Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


L 


^^ 


*^^^^       cJ 


J^^;^-^^^ 


^^ 


-^l  ^J 


y 


y 


,^^^.je. 


HISTOIRE 


DB 


LA  RÉFORMATION 


EN  EUROPE 


AU  TEMPS  DE  CALVIN 


VARIS.  —  TTPOGRAPBIE  DE  GH.  MSYRUBIS 

13,  RUE  CUJAS.  —  1876. 


HISTOIRE 


DE 


LA  EUFORMATION 

EN  EUROPE 

AU  TEMPS  DE  CALVIN 

m  xkn&m  d'aubigrI 


Le*  chotM  de  pttlte  durée  ont  eontniiM  de  de* 
Tenir  fikntee,  quand  elles  ont  pawA  leur  tempt. 

An  règne  de  Chriet,  11  n'y  ■  que  le  nouvel 
homme  qui  w»it  florleMuit,  qui  ait  de  In  vigueur, 
et  dont  U  faille  fiUre  cm. 

CiATIIf» 


TOME    VII 

GENÈVE.  —  DANEMARK.  SUÈDE,  NORVÈGE. 
HONGRIE.  POLOGNE.  BOHÈME.  PAYS-BAS 


-G 


11  ^'L 


f 


PARIS 

CALMANN    LÉVY,   ÉDITEUR 
ANCIENNE  MAISON   MICHEL  LÉVY  FRÈRES 

RUE   AUBBR,  3.  ET   BOULEVARD  DBS  ITALIENS,   15 
A     LA     LIBRAIRIIS     NOUVELLE 

1876 

Droits  de  traduction  réservés. 


•  • 


AVANT-PROPOS 


^        Une  année  entiàrô  s'est  écoulée  depuis  Ift  publication 

^     du  précédent  volume.  Maiâ  ce  fêtard  est  dû  à  la  difficulté 

^      pour  rédifeur  de  donner  à  cette  ehtreprise  auti*e  chose 

^      que  les  rares  loisirs  d'un  ministère  très-oCcupé,  et  non, 

comme  plusieurs  Pont  supposé,  à  Tobligation  où  il  aurait 

été  de  rédiger  lui-même  cette  Histoire  sur  des  notes  plus 

ou  moins  incomplètes  dé  l'auteur.  Les  récits  qui  suivent, 

comme  ceux  qui  ont  précédé,  ont  été  entièrement  écrits 

par  M.  Merle  d'Aubigné  lui-même. 

L'éditeur  répète  ce  qu'il  a  dit  en  publiant  le  précédent 
volume  :  Sa  tftobe  a  consisté  uniquement  à  vérifier  les 
citations  qui  abondent  dans  le  texte  ou  au  bas  des  pages 
et  à  retraticher,  en  deux  ou  trois  places,  quelques  ré- 
flexions générales  qui  nuisaient  à  la  rapidité  de  la  narra- 
tion et  que  l'auteur  eût  certainement  ou  supprimées  ou 
condensées  s'il  lui  eût  été  accordé  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  ouvrage. 

Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  notre  retonnaissance  au 
public  pour  l'accueil  qu'il  a  fait  au  volume  posthume  que 
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nous  lui  avons  offert.  Des  critiques^  cela  va  sans  dire,  ont 
accompagné  partout  les  éloges.  Les  appréciations  formu- 
lées par  Tauteur  sur  tel  fait  ou  tel  personnage,  n^ont  pas 
été  admises  par  tous  les  lecteurs^  et  les  journaux  se  sont 
rendus  les  organes  du  sentiment  public. 

Une  importante  revue  anglaise^  a  reproché  à  l'auteur 
de  s'être  trop  placé  au  point  de  vue  êvangélique,  11  est 
certain  que  tel  est  bien  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé 
M.  Merle  d'Aubigné.  Il  ne  l'a  pas  fait  par  choix;  il  n'au- 
rait pu  faire  autrement.  Par  ses  convictions,  par  ses 
sentiments,  par  sa  nature,  par  tout  son  être,  il  était  êvan- 
gélique. Mais  ce  point  de  vue  était-il  le  plus  propre 
à  lui  faire  bien  comprendre  l'époque  dont  il  a  voulu 
retracer  l'histoire  ?  Telle  est  la  vraie  question,  et  la  ré- 
ponse semble  facile.  Si  l'on  considère  que  les  théolo- 
giens du  réveil  à  Genève  ont  été  surtout  accusés  de  s'être 
trop  asservis  à  la  théologie  du  seizième  siècle,  on  recon- 
naîtra que  ce  point  de  vue  êvangélique  était  le  plus  favo- 
rable à  une  exacte  intelligence  du  mouvement  de  la  Réfor- 
mation et  à  une  juste  expression  de  ses  tendances  et  de 
ses  idées.  Nul  ne  pouvait  mieux  nous  rendre  Taspect  du 


1  The  Athenxum  du  25  septembre  1875.  Nous  trouvons  dans  cet 
article  une  anecdote  curieuse  que  nous  accueiUoos  sous  toutes  réserves. 
Elle  vient  à  Tappui  des  considérations  qui  suivent.  L*auteur  de  l'ar- 
ticle raconte  quMl  entendit  un  jour  M.  Merle  discuter  avec  M.  Ranke 
certains  traits  de  la  vie  de  ses  héros  favoris.  Il  les  défendait  de  tous 
points,  tandis  que  TAllemand,  avec  son  tempérament  sceptique,  sem- 
iilait  prendre  un  malin  plaisir  à  faire  ressortir  leurs  faiblesses.  A  la 
fln  de  la  discussion,  M.  Merle  s'écria  avec  quelque  impatience  :  «  Mais  ja 
<f  les  connais  mieux  que  personne,  ces  hommes  du  seizième  siècle.  J'ai 
«  vécu  avec  eux,  je  suis  de  leur  temps.  -^Cela  m'explique  tout,  répondit 
«  M.  Ranke,  je  n'avais  pu  croire  en  lisant  vos  livres  que  vous  fussiez 
«  un  homme  du  dix-neuvième  siècle.  »  —  Notre  siècle  diffère  trop  à 
tous  égards  du  siècle  de  la  Réformation  pour  que  ce  ne  soit  pas  pour 
lui  une  bonne  fortune  qu'un  homme  du  seizième  siècle  ait  surgi  dans 
son  sein  pour  lui  raconter  cette  grande  époque. 
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seizième  siècle  que  Tun  de  ceux  qui  Font,  pour  ainsi  dire, 
fait  revivre  au  dix-neuvième. 

La  critique  la  plus  généralement  adressée  à  M.  Merle 
d'Âubigné  est  de  s^étre  montré  partial  en  faveur  des 
hommes  de  la  Réformation,  spécialement  en  faveur  de 
Calvin.  Que  Fauteur  de  l'Histoire  de  la  Bé formation  éprouve 
pour  Calvin  une  certaine  faiblesse  de  cœur,  qu'il  soit  porté 
à  excuser  dans  une  certaine  mesure  ses  erreurs,  ses  fautes 
même,. c'est  un  fait  incontestable.  Mais  ce  qui  ne  Test 
pas  moins,  c'est  que  jamais  cette  tendance  ne  Ta  conduit 
à  pallier  ces  erreurs  ou  ces  fautes,  à  les  dissimuler.  Il 
juge,  et  ce  jugement  est  quelquefois  une  justification  ou 
une  excuse;  mais  d'abord,  il  a  raconté,  et  ce  récit  a  été 
d'une  exactitude  absolue.  La  bienveillance,  la  partialité, 
si  l'on  veut,  de  l'écrivain  a  pu  ôter  à  son  appréciation  la 
rigueur  qjue  d'autres  auraient  jugée  nécessaire;  elle  n'a 
pas  faussé  sa  vue;  son  regard  est  resté  net  et  clair,  et  la 
vérité^hi^orique  ressort  des  récits  de  l'auteur  avec  une 
rectitude  parfaite.  C'est  de  ces  récits  mêmes  que  le  lec- 
teur peut  tirer  une  appréciation  différente  de  celle  qu'il 
lit  à  leur  suite. 

£t  ne  pouvons-nous  pas  ajouter  (la  remarque  a  déjà  été 
faite)  que  l'amour  de  M.  Merle  d'Aubigné  pour  son  héros, 
étant  donnée  l'incontestable  sincérité  de  l'historien,  loin 
d'être  une  cause  de  suspicion,  donne  à  ses  jugements  une 
valeur  particulière.  Pendant  près  de  soixante  ans  M.  Merle 
a  vécu  dans  l'intimité  de  Calvin;  il  a  scruté,  sondé  ses 
moindres  écrits,  a  saisi,  s'est  assimilé  toutes  ses  pensées, 
est  entré  en  rapports  pour  ainsi  dire  personnels  avec  le 
grand  réformateur.  Calvin  a  commis  des  fautes.  Qui  le 
conteste  ?  Mais  ces  fautes,  il  ne  les  a  pas  commises  de  pro- 
pos délibéré.  Il  a  dû  céder  à  des  mobiles  qu'il  croyait  bons. 


Viij  AVAIft-PROPOS. 

et  ne  fût-ce  que  par  aveuglement  de  passion^  Justifier  ses 
actes  devant  sa  propre  conscience.  Au  fond,  c'est  cette  jus- 
tification que  Calvin  se  donnait  à  doi-méme  que  M.  Merle 
d'Aubigné  a  pu  mieux  qu'un  autre  nous  faire  connaître. 
C'est  un  Calvin  vivant  qu'il  nous  a  dépeint,  c'est  sa  secrète 
pensée  qu'il  nous  a  révélée;  et  quand  je  rencontre  dans 
l'ouvrage  que  j'édite  une  approbation  à  laquelle  je  ne 
puis  pas  m'associer  sans  quelque  réserve,  je  me  figuré 
pourtant  que  si  Calvin,  sortant  de  sa  tombe,  pouvait  me 
donner  lui-même  ses  raisons,  il  ne  m'en  donnerait  pas 
d'autres  que  celles  que  je  trouve  exposées  dans  ces  pages. 
Si  ce  point  de  vue  est  exact,  et  il  me  parait  difficile  d'en 
douter,  l'auteur  n'a-t-il  pas  résolu  un  des  plus  difficiles 
problèmes  de  l'histoire  :  Donner  la  vraie  physionomie  des 
personnages  et  les  faire  connaître  tels  qu'ils  ont  été  ;  sôus 
l'aspect  extérieur  des  faits»  retrouver  et  dépeindre  les 
âmes. 

Au  reste  ces  critiques  générales  sont  afilâire  de  goût,  de 
tendance,  de  vues,  de  tempérament.  Il  en  est  d'autres  qui 
seraient  graves  si  elles  étaient  fondées;  Ce  sont  celles 
qui  portent  sur  l'exactitude  de  l'œuvre,  presque  sur  la 
véracité  de  l'auteur.  Il  est  heureusement  facile  de  les  taire 
tomber  par  un  rapide  examen. 

«  M.  Merle,  a-t-on  dit*,  se  sert  de  sa  vaste  connaissance  des 
«  œuvres  des  réformateurs,  pour  leur  emprunter  des  passages 
«  qu*il  iiltroduit  arbitrairement  hors  de  la  place  et  des  cir- 
«  constances  auxquelles  ils  se  rapportent.  Ainsi,  des  phrases 
«  prises  dans  des  ouvrages  de  Calvin  écrits  durant  les  der- 
«  nières  époques  de  sa  vie,  sont  transformées  en  phrases 
<€  prononcées  par  lui  vingt  ou  vingt-cinq  ans  plus  tôt  ;  ce  qui 
«  est  un  jour  sorti  de  su  plume  est  mis  à  propos  d'une  autre 
a  occasion  dans  sa  bouche...  Il  est  permis,  sans  pédanterie, 

*  Journal  de  Ùenète,  1^75. 


«  de  ne  pas  trouver  la  procédé  strictement  confbf  me  à  cûitA 

•  branche  de  la  vérité  qu*on  appelle  Texactitude.  » 

Dams  le  tome  YI^,  en  effet,  M.  Merle  d'Aubigné  applique 
à  Tannée  1S38  des  paroles  prononcées  par  Calvin  environ 
vingt-cinq  années  plus  tard,  au  moment  de  sa  mort, 
en  1564  d  J'ai  vécu  ici  en  combats  merveilleux,  j'ai  été 
salué  pour  moquerie  le  soir,  devant  ma  porte^  de  cin- 
quante ou  soixante  coups  d'arquebuse.  QUe  pensez-voil^ 
que  cek  pouvait  estonner  un  pauvre  escholier,  timide 
comme  Je  suis  et  comme  je  Tay  toujours  esté,  je  le  con- 
fesse 9 .  Mais  ces  paroles,  prononcées  par  Calvin  bien  des 
années  après  l'événement  se  rapportaient  justement  à 
cette  année  1538  *,  l'historien  les  a  citées  à  leur  date  pré- 
cise, il  n'eût  pu  les  omettre  sans  manquer  d'exactitude. 

Voici,  du  reste,  la  seule  preuve  que  Ton  donne  de  ce 
prétendu  défhut  d'exactitude  : 

«  Au  moment  où  Calvin  venait  de  réussir  à  établir  dans 
«  Genève  ce  qn'il  regardait  comme  les  conditions  essentielles 

•  d'une  Église  chrétienne,  il  avait  publié,  au  nom  des  mi* 
n  nistres  ses  coUôgtieB^  une  sorte  d* exposé  des  succès  qu'ils 
«  venaient  de  remporter,  et  exprimé  les  sentiments  de  satis- 
«  faction  et  d'espérance  qu'ils  en  éprouvaient.  De  cet  exposé, 
«  auquel  les  événenlents  infligèrent  presque  immédiatement 
«  un  cruel  démenti,  M^  Merle  a  fait  Usage  pour  dépeindre 
a  les  émotions  et  les  dispositions  personnelles  de  Calvin 
«  après  l'échec  qu'avait  subi  son  œuvre.  Les  conditions  sont 
«  changées  du  tout  au  tout;  au  lieu  de  triompher,  le  réfor- 
«  mateur  est  banni,  et  cependant  c'est  le  langage  qu'il  a  tenu 
«  dans  les  jours  de  triomphe  que  Von  fait  servir  à  caracté- 
((  viser  sa  fermeté  et  sa  constance  dans  les  jours  d'exil.  » 

Le  document  dont  on  parle  est  une  préface  mise  par 
Calvin  en  tête  de  l'édition  latine  de  son  catéchisme.  Il 
porte  sa  date  dans  l'édition  originale  :  Mars  1538.  Nous 
l'avons  sous  les  yeux^  nous  l'avons  lu  et  relu  et  nous  ne 
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pouvons  imaginer  par  quelle  singulière  illusion  on  y  a  vu 
un  exposé  des  succès  qtie  Calvin  et  ses  collègues  venaient 
de  remporter;  il  ne  renferme  pas  trace  de  satisfaction 
ou  d'espérance,  pas  trace  non  plus  de  triomphe.  C'est  se 
tromper  étrangement  que  de  croire  qu'il  a  été  écrit  dans 
les  Jours  de  triomphe.  Il  a  été  écrit  en  mars  1538  au  plus 
fort  de  Torage  qui,  à  peu  de  jours  de  là,  le  23  avril,  devait 
aboutir  à  l'exil  du  réformateur  et  à  la  ruine  momentanée 
de  son  œuvre  à  Genève.  Cet  orage  avait  commencé  à  se 
former  le  25  novembre  1537  à  un  Conseil  général  (assem- 
blée du  peuple)  où  les  plus  violentes  attaques  avaient  été 
dirigées  contre  Calvin  et  contre  le  gouvernement  de  la 
république.  Dès  lors^  dit  M.  Merle,  a  les  jours  du  parti  au 
pouvoir  étaient  comptés ^  »  En  effet,  le  gouvernement  ami 
de  Calvin  fut  renversé  le  3  février  1538.  Ce  jour-là  les 
ennemis  les  plus  acharnés  du  réformateur  furent  portés 
au  pouvoir.  Aussi,  en  mars,  Calvin^  loin  de  songer  à  triom- 
pher^ songeait  a  se  défendre.  La  préface  mise  en  tête  de 
son  catéchisme  n'est  pas  l'exposé  de  succès  déjà  fort  com- 
promis^ c'est  une  apologie  de  sa  conduite  et  de  sa  foi^  une 
réponse  aux  a  calomnies  dirigées  contre  son  innocence  et 
sa  droiture  *9  »  aux  «  fausses  accusations  dont  il  est  vic- 
time'. 9  Voici  l'analyse  qu'en  donne  M.  Reuss  dans  les 
prolégomènes  du  tome  V  des  Opéra  Calvini^  p.  xliii. 

a  Uoccasion  de  publier  en  latin  ce  petit  livre  a  été  fournie 
«  par  Pierre  Caroli,  docteur  et  prieur  de  Sorbonne.  Ce  doc- 
«  teur,  après  avoir  répandu  des  rumeurs  iniques  contre  Farel, 
«  Viret  et  Calvin,  s'emporta  en  accusations  ouvertes  contre 
«  ces  hommes,  ses  collègues,  aussi  distingués  par  leur  foi  que 
«  par  leurs  mœurs,  leur  imputant  les  hérésies  arienne  et  sa- 

1  Vol.  VI,  p.  482. 

>  «  Purgationem  objecimus.  »  (Calv.,  0pp.  T.  X,  p.  i07.) 

^  tt  Nos  Iniquissime  ia  suspicionem  adductos.  »  (Ibid.) 
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«  bellienne  et  d'autres  dépravations  semblables.  Il  n'existait 
«  alors  ancnn  autre  monument  public  de  la  foi  de  FËglise 
«  genevoise  que  la  Confession  de  Farel  et  le  Catéchisme  de 
«  Calvin  qui,  écrits  en  français,  étaient  à  peu  près  inconnus 
«  des  autres  Églises  helvétiques.  C'est  pourquoi  Calvin  tra- 
9  duisît  en  latin  son  Catéchisme  et  la  Confession  de  Farel, 
n  afin  de  faire  connaître,  par  cette  version,  à  tous  ses  frères 
«  de  la  Suisse  la  doctrine  qu'il  avait  jusqu'alors  professée 
«•  à  Genève,  et  que,  sans  fondement,  on  avait  accusée  d'hé- 


«  résîe  *. 


Il  faut  ajouter  que  Calvin  ne  se  borne  pas  à  réfuter  dans 
cette  préface  les  accusations  d^hérésie  formulées  contre 
lui  par  Caroli,  il  défend  sa  propre  conduite  à  Genève,  par- 
ticulièrement dans  cette  fftcheuse  affaire  du  serment  qui 
provoqua  le  débat  du  25  novembre  1537,  le  renversement 
du  goavemfiemfiQt  le  3  février  1538,  et  Texpulsion  de  Calvin 
et  de  $e^  amis  le  23  avril  suivant.  Ce  document  est,  avec 
les  lettress.jécrites  par  Calvin  à  cette  époque,  la  plus  pré- 
cieuse, source  d^nformations  sur  les  sentiments  du  réfor- 
moteur  pç^d^uit  cette  lutte  cruelle,  et  en  le  citant  à  cette 
place  J'aut^UjT  en  a  fait  un  judicieux  usage. 

Çitopa;  QQCore  quelques  mots  d^un  article  de  VAthenaBw/n 
dont  nouç  avons  déjà  relevé  une  pensée.  Au  milieu  de  cri- 
tiques quelquefois  sévères,  Técrivain  reconnaît  que  ce  vo- 
lume offre  a  avec  une  vigueur  toujours  égale  les  mêmes 


1  «  Cojas  libelli  latiuitate  donandi  occasionem  prsbait  Petrus  Ca- 
roli,  SorbonsB  parisiaosis  doctoratque prier...  Isigitur  iniquis contra 
Farellom  Viretam  et  Calvinum  sparsis  rumoribus^  tandem  eo  proru- 
pit  ut  palam  illos  vires»  coUegas  et  doctrina  et  moribus  prsestantissi- 
mdfl,  luereseos  accuftaret,  arianismi  scilicet  et  sabellianismi,  aliarum- 
que  taJiam  pravitatum.  Nnlla  alla  tanc  pnblica  exstabant  fidei  eccle- 
sûe  genevensis  monumenta  prœter  illam  (Farelli)  quam  diximas 
confessionem  et  Calvini  catechismum,  quœ  tamen  atpote  gallice  con- 
scrtpta,  caeteris  helveticis  ecclesiis  fere  incognita  erant.  Calvinus 
itaqae  sanm  catechismum  et  Farelli  confessionem  latine  loquentes 
feeit  ùt  omnibas  istis  fratribus  fldei  doctrinam  a  se  hue  usque  Genevas 
traditam,  et  falso  hsereseos  accusatam  hac  versione  declararet.  » 
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0  qualités  que  doua  avons  admirées  dans  ses  ppédéces- 

a  seurs.  Peu  d^histoires  sont  plus  émouvantes  que  le 
a  simple  récit  de  la  mort  d'Hamilton,  le  premier  des  Qiar- 
a  tyrs  écossais.  On  en  peut  dire  autant  du  chapitre  eotisa- 
<t  cré  à  Wishart^  »  A  propos  de  Calvin  le  même  écrivain 
nous  dit  :  a  M.  Merle  possédait,  comme  nous  Tavons 
a  déjà  remarqué,  une  connaissance  vraiment  merveilleuse 
a  des  écrits  de  Calvin,  et  il  y  a  peu  de  livres  qui  puissent 
a  nous  faire  aussi  bien  comprendre  que  ceux  d^  M.  Merle, 
a  Tesprit  du  réformateur,  ^inon  toiyours  tel  qu'il  a  été, 
a  du  moins  tel  qu'il  eût  voulu  être'.  » 

M.  le  professeur  F.  Godet,  de  I^eucbatel,  exprime  les 
mêmes  pensées  et  y  insiste  '.  Àprèsavoir  parlé  de  ce  d  coup 
«  de  pinceau  magistral  qui  était  Tun  des  dons  les  plus  ro- 
a  marquables  de  M*  Merle,  »  il  ajoute  :  «  C'est  toujours  ce 
(i  style  simple,  digne,  calme  et  pourtant  ému,  ji^jestueux 
a  comme  le  cours  d'un  grand  fleuve,  oserions-^QUs  dire  : 
a  comme  toute  Fapparition  de  l'auteur  lui-mêipe.  Mais  ce 
a  qui  nous  parait  distinguer  surtout  la  mamèr^  de 
a  M.  Merle,  c'est  Tamour  tendre  et  respectueux  de  son 
a  sujet.  L'œuvre  qu'il  raconte  possède  toute  sa  sympathie  ; 
a  il  Taime  comme  l'œuvre  de  son  Sauveur  et  de  son  Dieu, 
a  Jésus  ne  serait  plus  ce  qu'il  est  pour  la  foi  de  l'écrivain 
«  s'il  n'eût  délivré,  assisté,  corrigé,  châtié,  gouverné,  vaincu 


^  a  There  are  to  be  found,  in  this  volume,  in  unimpaired  vigoor 
the  qualities  we  admired  in  its  predecessors.  Few  narratives  are  more 
moving  than  the  simple  taie  of  the  death  of  Hamiltoa,  tha  ârst  of  the 
Scotch  martyrs;  and  the  same  may  be  said  of  the  çhapter  devoted  to 
IVishart.  »  {Tke  Athenœum,) 

*  «  He  possessed,  as  we  hâve  already  remarked,  a  kaowledgre  tniiy 
marvellous  of  the  wrilings  or  Calvin,  and  there  are  few  books  whicb 
enable  us  to  understand  so  well  as  M.  Merle's  the  mind  of  the  Reformer 
—  not  perbaps  as  he  was,  but  such  as  he  would  hâve  wished  to  be.  »» 
(Wem.) 

*  U  Christianisme  au  dix-neuvième  siècle  du  18  février  1876. 
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c  comme  il  le  fait  dans  cette  histoire.  Saint  Jean^  dans 
a  TApocalypse^  nous  montre  Tagneau  déliant  les  sceaux 
s  du  livre  qui  renferme  les  plans  de  Dieu  envers  son 
c  Eglise.  M.  Merle,  en  écrivant  Thistoire^  semble  voir  dans 
a  les  événements  qu^U  retrace  autant  de  sceaux  qui  se 
€  rompent  sous  la  main  du  Roi  des  rois.  Dans  chaque  fait 
«  il  discerne  Tun  des  pas  de  sa  venue  comme  époux  de 
«  l^lise  ou  juge  de  la  terre*  Et  de  même  que  les  feuilles 
edu  rouleau  divin  étaient  écrites  non-seulement  en 
«dehors,  mais  au  dedans,  M.  Merle  ne  se  contente  pas  de 
«  retracer  le  côté  extérieur  des  événements,  il  s'efforce 
«  de  pénétrer  jusqu'à  la  pensée  divine  qui  en  constitue 
c  Tessence  et  de  la  dévoiler  aux  yeux  de  son  lecteur.  Ne 
«  lui  detnandes  donc  pas  d'être  ce  qu'on  appelle  un  his- 
«  torien  objectif  et  de  se  désintéresser  lui-même  des  faits 
«  qu'il  rappelle.  Cette  foi  du  seizième  siècle  dont  il  re- 
«  trace  le  réveil,  les  luttes,  les  défaites  et  les  victoires, 
«  n'est-ce  pas  sa  propre  foi,  la  vie  de  son  âme  ?  Ces  hommes 
«  qu'il  décrit,  Calvin,  Farel,  Viret,  ne  sont-ils  pas  os  de 
«  ses  os,  diair  de  sa  chair  t  Ces  Églises  dont  il  raconte 
«  h  naiss&nce  et  les  premiers  pas  dans  la  vie  ne  sont-elles 
c  pas  sa  famille  spirituelle  1  Le  lecteur  lui-même  auquel 

<  s'adresse  sa  narration  est  pour  lui  une  flme  immortelle 
cqu^  voudrait  enchaîner  à  la  foi  de  la  Réforme.  Il 
«  n'abdique  pas  un  instant,  en  racontant,  sa  dignité  de 
8  ministre  de  Christ,  L'historiographie  est  chez  lui  un  sa- 
«  cerdooe.  Non  qu'il  tombe  dans  le  défaut  de  vouloir  à 
«tout  prix  glorifier  ses  héros,  pallier  leurs  faiblesses, 
•  excuser  leurs  erreurs  et  présenter  les  feits  sous  un  jour 

<  différent  de  cette  vérité  objective  à  laquelle  Ta  conduit 
«  l'étude  consciencieuse  des  documents.  Le  bien  de  l'Église 

<  actuelle  auquel  il  désire  travailler,  peut  résulter  tout 
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a  aussi  bien  de  l'aveu  sincère  et  du  jugement  sévère  des 
a  fautes  commises  que  de  Tadmiration  pour  tout  ce  qui 
0  a  été  fait  selon  Dieu.  » 

C'est  encore  le  même  jugement  que  prononçait  naguère 
l'auteur  d'un  grand  ouvrage  récemment  publié  sur  la  lit- 
térature française  S  le  lieutenant-colonel  Staaf.  Voici  en 
quels  termes  l'auteur  introduit  M.  Merle  d'Aubigné  au- 
près du  grand  public  français  :  «  M.  de  Rémusat  a  dit  de 
a  cet  ouvrage  :  a  II  a  pu  avoir  un  succès  de  secte,  mats 

• 

a  il  en  mérite  un  plus  étendu,  car  cest  un  des  livres  les  plu^ 
«  distingués  de  notre  langue;  »  on  pourrait  ajouter  l'un  des 
o  plus  austères,  car  il  est  à  la  fois  l'œuvre  d'un  historien 
a  et  d'un  ministre  de  l'Évangile.  On  se  tromperait  si 
et  on  supposait  que  l'auteur  a  sacrifié  à  l'exposition  et  à 
a  la  défense  des  doctrines  de  la  Réformation  la  partie 
«  narrative  de  son  histoire.  Sans  rechercher  les  effets 
a  de  couleur,  sans  se  préoccuper  de  la  forme  en  dehors 
a  de  la  pensée,  il  a  su  reproduire  la  vraie  physionomie 
«  du  siècle  dont  il  nous  a  raconté  les  grandes  et  fé- 
«  condes  agitations.  Toutes  les  sociétés  chrétiennes  sur 
a  lesquelles  le  souffle  irrésistible  de  la  Réforme  a  passée 
a  revivent  en  esprit  et  en  action  dans  ce  drame  gran- 
a  diose  dont  l'Allemagne,  la  France,  la  Suisse  et  l'Angle- 
(c  terre  ont  fourni  les  principaux  épisodes.  Pour  pénétrer 
«  aussi  profondément  qu'il  l'a  fait  dans  la  vie  morale  des 
«  réformateurs,  M.  Merle  d'Aubigné  ne  s'est  pas  contenté 
«  de  fouiller  dans  les  histoires  du  seizième  siècle,  il  a  puisé 
a  à  des  sources  à  peine  soupçonnées  avant  qu'elles  lui 
((  eussent  été  ouvertes...  »  a  Maintenant  à  quelque  point  de 


*  La  Littérature  française,  depuis  la  formation  de  la  langue  jusqu^à 
nos  jours,  par  le  lieuleriant-colonel  Staaf.  La  première  édition  est  de 
1870.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  cinquième  (1878). 
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c  vue  que  Ton  se  place,  il  ae  faut  pas  regretter  que  pour 
a  raconter  les  combats,  et  trop  souvent  les  supplices  de 
«  tantdliomnies  animés  des  convictions  les  plus  généreuses 
«  et  les  plus  inébranlables,  ce  soit  un  croyant  plutôt  qu'un 
tt  sceptique  qui  ait  tenu  la  plume.  Il  n'y  avait  qu'un  descen- 
0  dant  et  un  héritier  spirituel  des  apôtres  de  la  Réforme  qui 
cr  pût  recueillir  et  faire  circuler  la  flamme  de  leur  pur  en- 
«  thousiasme,  dans  un  livre  où  leurs  passions  n'ont  pas 
«  laissé  d'échos.  M.  Merle  d'Aubigné,  et  c'est  là  un  des 
a  caractères  tout  particuliers  de  son  œuvre,  a  satisfait  avec 
«  une  simplicité  antique  aux  exigences  de  sa  double  mis- 
c  sion.  C'est  seulement  lorsque  la  conscience  de  l'his- 
«  torien  a  donné  toutes  les  garanties  de  justice  et  d'impar- 
«  tialité  qu'on  avait  droit  d'attendre  d'elle,  que  le  pasteur 
a  s'abandonne  aux  effusions  de  sa  foi.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  ces  paroles  écrites  le 
30  janvier  1876  par  le  D^  Herzog,  le  savant  éditeur  de 
V Encyclopédie  théologique  :  a  C'est  avec  un  profond  senti- 
«  ment  de  respect  et  de  vénération  que  je  me  suis  occupé 
a  de  ce  volume  posthume  d'un  ouvrage  dont  l'auteur  a  si 
a  bien  mérité  de  l'Église  évangélique.  Ce  volume  sera 
a  certainement  beaucoup  lu  ;  la  nature  des  objets  traités 
a  et  la  manière  dont  ils  sont  traités  y  invitent.  » 

Terminons  par  quelques  mots  de  M.  le  professeur 
P.  Bonifas,  de  Montauban^  :  a  On  retrouve  dans  ce  volume 
<  les  éminentes  qualités  qui  ont  mérité  à  M.  Merle  d'Au- 
«  bigné  la  première  place  parmi  les  historiens  français  de 
a  la  Réformation  :  richesse  et  sûreté  des  informations, 
<E  vivacité  pittoresque  des  récits,  largeur  et  élévation  des 
a  vues,  appréciation  judicieuse  des  hommes  et  des  choses, 

^  Hevue  théoiogique.  Montauban,  octobre  1875* 

vn.  6 


s  Ht,  paiHleKlJB  tout  cela,  un  souffle  protoodém^t  rdi- 
c  gieox  et  xiirétieii  qui  aâime  touteB  left  pages  i^  Ibrte. 
«  Le  tdeàt  de  Vécri^in  est  resté  jeune  malgré  les  aimées, 
Q  et  ce  firaft  de  sa  Uanchè  vieillesse  rappelle  les  plus  belles 
«  productions  de  sa  jeunesse  et  de  son  ftge  mûr.  » 

Un  dernier  yolnme  paraîtra,  Dieu  voulant,  avant  la  lin 
de  la  présente  année. 

Aj>«  DUCfiEHIN. 
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CALVIN  EST  RAPPELÉ  A  GENÈVE 

(Août  1540  -  Bfars  1541.) 

Les  amis  des  réformateurs  avaient  de  nouveau 
la  majorité  dans  Genève.  Les  fautes  mêmes  de 
leurs  adversaires  avaient  renouvelé  leur  autorité 
morale  et  grandi  leur  influence.  Il  eût  été  difficile 
en  effet  d'en  accumuler  un  plus  grand  nombre  et  de 
pins  graves  dans  un  si  court  espace  de  temps. 
Aussi  n'est-il  pas  douteux  que  Bèze  exprime  le 
sentiment  général  en  déclarant  que  <x,  la  cité  re- 
vn.  '  i 


2  LES   MINISTRES   DE   GENÈVE. 

«  commença  à  redemander  son  Calvin  et  son  Farel .  » 
Les  ministres  qui  occupaient  leur  place  n'étaient 
pas  propres  à  les  faire  oublier.  Ils  étaient  au-des- 
sous de  leur  tâche.  Il  y  avait  peu  d'unité  dans  leur 
prédication  y  peu  d'intelligence  de  l'Écriture,  et  il 
ne  manquait  pas  de  gens  à  Genève  pour  leur  faire 
sentir  leur  infériorité  ;  c'était  pour  eux  un  temps 
de  trouble»  d* humiliation ,  de  luttes  et  de  misère. 
Le  vent  avait  tourné  ;  ces  pauvres  pasteurs  endu- 
raient à  leur  tour  le  mauvais  vouloir,  et  ils  se 
plaignaient  vivement  du  blâme  et  des  outrages 
qu'ils  devaient  subir.  Le  Conseil  se  contenta  de 
faire  sortir  de  ville  un  pauvre  aveugle,  qui  les 
avait  offensés,  et  leur  dit  de  continuer  paisible- 
ment leur  ministère.  Mais  ces  ministres  sentaient 
maintenant  la  faute  qu'ils  avaient  commise,  en 
consentant  à  remplacer  des  hommes  tels  que  Farel 
et  Calvin.  Morand  qui  était  susceptible,  était  ré- 
volté de  se  voir  exposé  à  ce  qu'il  appelait  «  des 
a  calomnies  insupportables,  des  blasphèmes  exé- 
c(  crables;  i>  il  était  en  même  temps  indigné  de  ce 
qu'on  ne  voulait  pas  faire  justice  des  «  mensonges  » 
Il  donna  sa  démission  au  Conseil,  en  demandant 
que  à  ses  bons  frères  eussent  meilleure  occasion  de 
«  demeurer  avec  eux  ;  autrement,  dit-il,  n'at- 
«  tendez  que  ruine  et  famine;  »  et  il  s'en  alla 
«  sans  congé.  »  C'était  le  10  août^ 

Quand  Marcourt  apprit  le  départ  de  son  collègue, 
il  en  fut  bouleversé,  même  indigné.  Quoi,  le 
lai39er  seul  sur  le  champ  de  bataille  !  (les  deux 

«  Roset^  Chronique  msc.jl.  IV^  ch.  87^  42.  Reg.  du  Conseil  ad  diem, 
Qaatier. 
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autres  ne  comptaient  pas)  et  cela  sans  l'avoir 
averti  I...  Il  se  dégonfla  tout  à  son  aise.  «  Méchant  ! 
c  disait-il,  traître  *  !  »  et  il  condamnait  hautement 
devant  tous  le  pasteur  fugitif.  Ils  allaient  ensemble 
tant  bien  que  mal,  et  pouvaient  au  moins  se 
plaindre  Tun  à  Tautre.  Marcourt  le  prit  aussi  de 
haut  vis-à-vis  du  Conseil.  «  Que  Ton  réprime  les 
«  insolences,  dit-il,  ou  moi  aussi  je  me  retirerai.  » 
Le  Conseil  le  chargea  simplement  d'inviter  Yiret  à 
venir  remplacer  Morand.  Un  tel  collègue  eût  honoré 
Marcourt  ;  mais  Yiret  ne  se  souciait  pas  d'aller  à 
Genève  tant  que  Calvin  en  était  banni.  Marcourt 
86  décida  et,  comme  Morand,  s'en  alla  brusque- 
ment, a^sans  congé.  »  C'était  le  20  septembre. 

Après  le  départ  de  ces  deux  ministres,  les  seuls 
qui  eussent  quelque  talent,  c'était  au  Conseil  à  dire 
à  son  tour  :  Qu'allons-nous  devenir  ?  A))andonné 
de  ses  meilleurs  pasteurs,  il  ne  lui  restait  que  deux 
inutilités,  de  la  Mare  et  Bernard.  Ces  messieurs  se 
sentaient  fort  à  l'étroit.  Le  dénûment  était  ex- 
trême, le  danger  pressant,  et  grande  la  détresse. 
Un  cri  fut  poussé  ;  un  cri  non  d'angoisse  mais  d'es- 
poir. Calvin!  dit-on,  Calvin!  Calvin  seul  pouvait 
alors  sauver  Genève.  Le  lendemain  du  départ  de 
Marcourt,  les  amis  que  le  réformateur  avait  dans 
le  Conseil  se  hasardèrent  à  le  nommer  et  il  fut 
arrêté  a  que  maître  A.  Marcourt  s'en  étant  allé,  il 
<  était  donné  charge  au  seigneur  A.  Perrin  de 
c  trouver  moyen  d'avoir  maître  Calvin,  et  de 
c  mettre  pour  cela  tout  en  œuvre.  »  Le  réforma- 
teur fut  donc  informé  du  désir  que  l'on  avait  de  le 

1  BoMt^  mscv  liv.  IV'  ch.  44. 


4  GRANDE   DISETTE. 

revoir.  Quand  le  peuple  a  proscrit  son  plus  ferme 
appui  y  le  plus  pressant  est  de  le  faire  revenir.  Les 
Genevois  faisaient  de  tristes  mais  utiles  réflexions. 

En  effet  Morand  et  Marcourt  étant  partis,  Genève 
se  trouvait  en  grande  disette  et  les  amis  de  Calvin 
ne  craignaient  pas  de  le  dire.  Porral  reprochait  à 
de  la  Mare  de  renverser  la  sainte  Écriture.  Le 
prêcheur  courut  se  plaindre  au  Conseil  :  ce  Messei- 
«  gneurs,  dit-il  le  29  septembre,  Porral  prétend 
<ic  que  ce  que  j'ai  prêché  est  du  poison,  mais  je 
dc  m'offre  à  maintenir  sur  ma  vie  que  ma  doctrine 
a  est  de  Dieu.  »  Le  trop  zélé  Porral  se  mit  alors  à 
déployer  le  catalogue  de  ce  qu'il  appelait  les  A^- 
résies  du  prédicant.  «  Il  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
ce  que  le  magistrat  punît  toujours  le  méchant.  Il  a 
<c  dit  que  Jésus-Christ  alla  à  la  mort  plus  joyeuse- 
ce  ment  qu'homme  alla  jamais  à  noces,  etc.,  etc.  d 
a  Je  soutiens  que  ces  points  sont  faux,  »  ajoutait 
Porral.  De  la  Mare  s'en  fâcha  et  demanda  jus- 
tice ;  «  mais  les  autres  affaires  firent  que  celle-ci 
<c  demeura  indécise  S  » 

Calvin  désapprouvait  ces  attaques,  dirigées 
contre  les  pasteurs  en  charge. 

<c  Frères  bien-aimés,  écrivait-il  à  ses  amis  de 
<c  Genève,  rien  ne  m'a  causé  plus  de  tristesse  (après 
«  les  troubles  qui  ont  failli  renverser  votre  Église) 
<L  que  d'apprendre  vos  débats  et  vos  contestations 
«c  avec  les  ministres  qui  nous  ont  succédé.  Non- 
a  seulement  votre  Église  est  divisée  par  ces 
ce  querelles,   mais    encore,    ce    qui    est    d'une 

• 

'  EoB6t,  Ghroniqae  msc.,  liv.  IV,  ch.  45.    ^ 
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• 

ff  importance  extrême,  le  ministère  est  ex- 
«  posé  à  Topprobre.  Là  où  se  trouve  rixe  et  dis- 
«  corde,  à  peine  y  a-t-il  la  moindre  espérance 
«  d'avancer  dans  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Ce  n'est 
«  pas  à  dire  que  je  veuille  vous  ôter  le  droit  que 
a:  Dieu  vous  a  donné,  comme  à  tous  les  siens,  de 
(t  soumettre  tous  les  pasteurs  à  T examen,  afin  de 
«  discerner  les  bons  des  mauvais  *  et  de  réprimer 
c  ceux  qui,  sous  le  masque  de  pasteurs,  montrent 
c  la  rapacité  des  loups.  Je  veux  seulement,  quand 
«  il  en  est  qui  remplissent  d'une  manière  tolérable 
«  les  devoirs  du  pasteur,  que  vous  pensiez  davan- 
«t  tage  à  ce  que  vous  devez  aux  autres,  qu'à  ce  que 
«  les  autres  vous  doivent.  N'oubliez  pas  que  la  yo- 
€  cation  de  vos  ministres  n'a  pas  eu  lieu  sans  la 
a  volonté  de  Dieu,  car  quoique  notre  bannissement 
«  doive  être  attribué  à  la  ruse  du  diable.  Dieu  n'a 
a  pourtant  pas  voulu  que  vous  fussiez  entièrement 
ce  destitués  de  tout  ministère  ou  que  vous  retombiez 
d  sous  le  joug  de  l'antechrist.  Et  puis  n'oubliez  pas 
«  une  seconde  chose,  savoir  vos  propres  péchés, 
€  qui  méritent  une  peine  certes  plus  que  légère, 
a  Ce  sujet  demande  beaucoup  de  discernement. 
«  Certes,  je  ne  voudrais  pas  introduire  la  tyrannie 
«  dans  l'Église  *.  Je  ne  voudrais  pas  que  des 
<  hommes  pieux  fussent  tenus  de  se  soumettre  à 
c  des  pasteurs  qui  ne  remplissent  pas  leur  vocation. 
«  Si  l'on  témoigne  à  certaines  personnes  qui  ne  le 

^  «t  Nec  tamen  id  eo  spectat,  at  anferatur  jos  illud  vobis  a  Deo 
eoUatam  (at  et  sois  omnibus),  ut  exainini  subjiciantur  pastores  om- 
ne».  •  (Calvin,  0pp.,  X,  p.  352.) 

*  c  Neqoe  auctor  yelim  esse  tyrannidis  allias  in  Ecclesiam  inve- 
bendae.  »  (Ibid.,  p.  358.) 
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«  méritent  pas  le  respect  et  la  déférence  que  le 
(c  Seigneur  n'assigne  qu^aux  seuls  ministres  de  sa 
dc  Parole,  c'est  une  insupportable  indignité.  Qui- 
cc  conque  n'enseigne  pas  la  Parole  de  notre  Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  quels  que  soient  ses  titres  et 
«  ses  prérogatives,  est  indigne  d'être  regardé 
a  comme  pasteur.  Mais  nos  frères,  vos  ministres  ac- 
«  tuels,  vous  enseignent  l'Évangile;  et  je  ne  vois 
«  pas  pourquoi  il  vous  serait  permis  de  les  négliger 
<c  ou  de  les  rejeter.  Si  vous  dites  qu'il  y  a  dans 
a  leur  enseignement  et  leur  caractère  telles  choses 
«  qui  ne  vous  plaisent  pas,  rappelez-vous  qu'il  est 
a  impossible  de  rencontrer  un  homme  où  il  n'y  ait 
«  pas  beaucoup  à  désirer.  Si  vous  êtes  sans  cesse 
a  en  dispute  avec  vos  pasteurs,  vous  foulez  aux 
c(  pieds  leur  ministère,  où  devrait  resplendir  la 
«  gloire  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Si  le  Conseil  ne  décida  pas  la  question,  que 
Calvin  avait  décidée,  c'est  qu'il  avait  d'autres 
affaires,  nous  est-il  dit,  et  la  plus  importante,  c'é- 
tait le  rappel  de  ce  grand  docteur  qui  avait  montré 
tant  de  justice  et  de  modération.  Le  Conseil  sentait 
toujours  plus  que  la  grande  intelligence  de  Calvin 
et  sa  haute  autorité  étaient  nécessaires  dans  Ge« 
nève  ;  aussi  et  coup  sur  coup  pressa-t-il  son  retour. 
Le  20  septembre,  le  Petit  Conseil  donne  à  Perrin 
la  commission  dont  nous  avons' parlé.  Le  13  octobre 
les  Deux-Cents  arrêtent  qu'une  lettre  sera  écrite 
au  réformateur  «  en  le  priant  de  nous  vouloir 
«  assister,  »  Michel  Dubois  la  portera  et  a  fera 
«  des  remontrances  aux  amis  du  réformateur,  afin 
<c  qu'ils  le  persuadent  de  venir.  »  Le  19  le  même 
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Conseil  décide  <r  afin  que  l'honneur  et  la  gloire  de 
c  Dieu  soient  avancés,  qu'on  cherchera  tous  les 
«  moyens  possibles  pour  avoir  maître  Calvin.  »  Le 
lendemain  le  peuple,  réuni  en  Conseil  général,  dé- 
crète que  a  pour  l'avancement  et  Taugmentation 
«  de  la  Parole  de  Dieu,  on  enverra  quérir  à  Stras- 
«  bourg  maître  Calvinus,  lequel  est  bien  savant, 
«  pour  être  ministre  évangélique  en  cette  ville.  » 
Le  22  octobre,  un  membre  des  Deux-Cents,  Louis 
Dufour  est  chargé  de  porter  à  Strasbourg  le  mes- 
sage des  Conseils,  et  le  27  on  lui  vote  20  écus  d'or 
au  soleil  pour  aller  quérir  maître  Calvin.  On  in- 
siste; on  réitère;  on  a  décidé  la  chose,  et  puis  on 
la  décide  encore  de  nouveau  ;  on  y  appuie  ;  on  ne 
craint  pas  de  }a  répéter  une  fois,  deux  fois,  trois 
fois,  plus  encore.  L'affaire  est  si  importante  que 
les  instances  doivent  être  pressantes.  Dufour  partit. 
Réussirait-il?  c'était  la  question,  et  elle  était  fort 
douteuse  *.  Quand  Calvin  reçut  le  premier  mes- 
sage, antérieur  à  celui  de  Dufour,  il  en  fut  telle- 
ment agité  et  tomba  dans  une  si  grande  perplexité, 
que  pendant  deux  jours  il  se  possédait  à  peine  *• 
Se  rappelant  les  angoisses  qu'il  avait  éprouvées  à 
Genève,  toute  son  âme  était  remplie  d'horreur  à 
la  pensée  d'y  retourner.  Sa  conscience  n'y  avait- 
elle  pas  été  mise  à  la  torture  ?  Les  soucis  ne  Ta- 
vaient-ils  pas  consumé?  «  Je  redoute  cette  ville, 
«  s'écriait-îl,  comme  un  lieu  fatal  pour  moi  *.  Qui 

i  Voir  les  Reg.  du  Conseil  aux  jours  indiqués.  Roset,  Roget^  I, 
p.  191.  Gaherel,  Pièces  jastificatives. 

>  Biduo  tanta  animi  perplexitate  œstuasse  ut  vix  dimidia  ex  parte 
ipad  me  essem.  »  (CaW.  Farello,  21  octobre  1640.  0pp.,  XI,  p.  90.) 

*  «  Locum  illum  velut  mihi  fatalem  reformido.  »  (/6t6f.,  p.  91  ) 
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«  me  condamnera  si  je  ne  me  replonge  pas  Yolontai- 
(c  rement  dans  ce  gouffre  mortel?  Puis-je  d'ailleurs 
<c  croire  que  mon  ministère  y  sera  utile  ?  Uesprit 
«  qui  anime  la  plupart  de  ses  habitants  est  tel  qu'il 
<ic  me  sera  insupportable,  et  que  je  leur  serai  de 
ce  même...  »  Puis  portant  d'un  autre  côté  sespen^ 
sées  il  s'écriait  :  ce  Je  désire  pourtant  si  fort  le  bien 
a  de  l'Église  de  Genève  que  j'aimerais  mieux  m'ex- 
<c  poser  cent  fois  à  perdre  la  vie,  que  de  la  trahir 
<€  en  l'abandonnante  Je  suis  donc  prêt  à  suivre 
«t  le  conseil  de  ceux  que  je  regarde  comme  des 
<c  guides  sûrs  et  fidèles.  y>  C'était  dans  le  cœur  de 
Farel  que  Calvin  épanchait  ainsi  le  sien.  C'était 
son  avis  qu'il  demandait,  et  cet  avis  n'était  pas 

douteux. 

■ 

Le  réformateur  consulta  aussi  ses  amis  de  Stras^ 
bourg  et  tomba  d'accord  avec  eux  qu'il  ne  pouvait 
quitter  brusquement  l'Église  dont  il  était  alors  le 
pasteur  ;  surtout  qu'il  devait  assister  à  l'assemblée 
de  Worms,  comme  il  avait  déjà  assisté  au  printemps 
à  celle  de  Haguenau.  ce  II  a  été  ordonné  par  Mes- 
«  sieurs  du  Conseil  de  cette  ville,  écrivit-il  aux 
«  seigneurs  de  Genève,  que  j'irais  avec  quelques- 
«  uns  de  mes  frères  à  l'assemblée  de  Worms,  non- 
ce seulement  pour  servir  à  une  Église,  mais  à 
<(  toutes,  au  nombre  desquelles  la  vôtre  est  corn- 
ce  prise.  Je  ne  m'estime  pas  être  de  tel  savoir,  ni 
a  grandeur  ni  exercice  que  je  puisse  être  là  fort 
«  utile;  mais  puisqu'il  est  question  d'une  affaire 
«  de  si  grande  conséquence,  et  qu'il  a  été  ordonné 

^  a  Malim  yitaxn  cenUes  ezponere,  quam  eam  deserendo  prodere.  » 
(Calvin,  0pp. ^  p.  93.) 
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a  non-senlement  par  le  Conseil  de  cette  ville,  mais 
<  aussi  par  antres,  que  je  vienne  là,  je  me  contrains 
ce  de  suivre.  Mais  je  puis  testifier  devant  Dieu  que 
c  j'ai  en  telle  recommandation  votre  Église,  que  je 
ff  ne  voudrais  jamais  défaillir  à  la  nécessité  d'icelle, 
c  en  tout  ce  que  je  me  pourrais  employer  ^  » 

La  lettre  de  Calvin  était  du  23  octobre  et  Dufour 
lui  apportait  une  lettre  du  Conseil  datée  de  la 
veille  (22).  Quand  Tenvoyé  arriva  à  Strasbourg, 
Calvin  était  à  Worms,  où  devait  avoir  lieu  une  im- 
portante conférence  de  théologiens  protestants  et 
catholiques,  dans  le  but  de  chercher  à  s'entendre, 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu  à  Haguenau.  L'envoyé 
genevois  se  présenta  au  Sénat  de  Strasbourg,  et  lui 
fit  connaître  le  but  de  son  voyage.  Le  Sénat  répon- 
dit que  Calvin  était  absent  et  que  sans  son  consen- 
tement il  ne  pouvait  rien  promettre.  Dufour  se  dé- 
cida à  suivre  le  réformateur  jusque  dans  la  ville  que 
Luther  avait  illustrée  par  son  héroïsme  chrétien. 
f  Je  veux,  dit-il ,  constater  nettement  sa  pensée 
f  à  regard  de  notre  appel.  3>  Un  courrier  porta  à 
Worms  la  nouvelle  de  T  arrivée  de  la  députa tion 
genevoise  et  le  magistrat  strasbourgeois  le  chargea 
d'une  lettre  pour  ses  députés,  Jacques  Sturm  et 
Matthias  Pfarrerus,  où  il  leur  enjoignait  de  faire 
ce  qu'ils  pourraient  pour  empêcher  Calvin  de 
s'engager  vis-à-vis  des  Genevois.  Le  cas  que  l'on 
faisait  de  Calvin  en  Allemagne,  la  circonstance 
qu'une  ville  impériale  envoyait  ce  Français  comme 
député  aux* assemblées  convoquées  par  l'empereur 

»  CàÏYÏn,  Lettre»  françaisesy  I,  p.  SO. 
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pour  s'occuper  des  intérêts  les  plus  précieux  de 
Tempire,  put  bien  contribuer  à  changer  Topinion 
de  quelques  citoyens  de  la  petite  république  à  l'é- 
gard de  Calvin,  dont  on  avait  pu  dire  jusqu'alors  : 
Un  prophile  n'est  méprisé  que  dans  son  pays.  Deux 
jours  après  le  courrier,  le  député  genevois  arriva 
et  remit  à  Calvin  la  lettre  du  Conseil  de  Genève. 
Il  la  lut  et  l'on  peut  facilement  imaginer  Timpres-* 
sion  qu'elle  dut  lui  faire.  La  voici  : 

«  Au  docteur  Calvin,  ministre  évangélique. 

ce  Monsieur  notre  bon  frère  et  singulier  ami, 
<c  très  alBfectueusement  à  vous  nous  recommandons, 
oc  parce  que  sommes  entièrement  informés  que 
ce  votre  désir  n'est  autre  sinon  à  l'accroissement 
«  et  avancement  de  la  gloire  et  honneur  de  Dieu 
«  et  de  sa  sainte  Parole.  De  la  part  de  notre  Petit, 
ce  Grand  et  Général  Conseil  (lesquels  de  ceci  faire 
oc  nous  ont  grandement  admonestés)  vous  prions 
«  très  affectueusement  de  vous  vouloir  transporter 
oc  par  devers  nous,  et  en  votre  pristine  place  et  mî- 
oc  nistère  retourner,  et  espérons  en  l'aide  de  Dieu, 
oc  que  ce  sera  un  grand  bien  et  fruit  pour  l'augmen- 
(c  tation  du  saint  Évangile,  voyant  que  notre  peuple 
ce  grandement  vous  désire,  et  ferons  avec  vous  de 
ce  sorte  que  vous  aurez  occasion  de  vous  contenter. 

«  Ce  22  octobre  1540. 

«c   Vos  bons  amis  les  Syndics  et 
a  Conseil  de  Genève  ^ .  » 

1  Galvin,  Lettres  firançaisei,  \,  p.  BS.  0pp.,  XI^  p.  94. 
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Cette  lettre  était  munie  du  sceau  avec  la  devise  : 
Post  lenehrcLS  spero  lucetn. 

L'invitation  de  Genève  était  claire,  affectueuse, 
pressante.  Mais  le  courrier  qui  était  arrivé  à 
Worms  deux  jours  auparavant,  avait  apporté  aux 
députés  de  Strasbourg  une  lettre  du  Sénat  stras- 
boui^eois  en  un  sens  tout  opposé.  Tous  ceux  qui 
en  avaient  entendu  la  lecture,  et  Calvin  le  pre-. 
mier,  s'étaient  étonnés  du  désir  que  les  magistrats 
de  cette  ville  libre  montraient  de  garder  le  réfor- 
mateur, a  Je  n'avais  jamais  pensé,  disait-il,  qu'ils 
«  attachassent  tant  de  prix  à  ma  personne  S  )>  Il  se 
trouvait  ainsi  pressé  de  deux  côtés,  Genève  et  Stras- 
bourg, et  si  ce  n'était  pas  trop  d'amplification,  on 
dirait  que  la  race  latine  et  la  race  germanique  se 
disputaient  en  ce  moment  cet  homme  chassé  peu 
auparavant  de  la  ville  qu'il  habitait.  La  décision 
que  Calvin  devait  prendre  était  solennelle  et  diffi- 
cile. Il  s'agissait  de  toute  sa  carrière  ici^bas.  Il 
réunit  les  amis  qu'il  avait  alors  à  Worms  pour  avoir 
leur  avis.  Retourner  à  Genève,  c'était  à  ses  yeux 
immoler  sa  vie  ;  mais  il  était  décidé  à  le  faire  si 
tel  était  le  conseil  de  ses  amis.  «  Les  fidèles  doivent 
«  laisser  de  bon  cœur  leur  vie,  pensait-il,  quand 
t  elle  les  empêche  de  s'approcher  de  Christ.  Il 
«  faut  être  alors  comme  quelqu'un  qui  secoue 

<  un  fardeau  fâcheux  et  pesant  de  dessus  ses 
t  épaules,  quand  il  veut  aller  en  diligence  autre 
«  part.  Portant  notre  vie  entre  nos  bras,  présen- 

<  tons-la  à  Dieu  en  sacrifice  *.  » 

<  CalT.  Farello,  13  novembre.  Opp,^  X\,  p.  114. 
>  CalTiOf  Commun/,  nw  Jean,  Xll>  i5  (de  15ftS). 
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Les  avis  étant  partagés  *,  on  convint  d'attendre 
que  la  députation  de  Genève  fût  arrivée.  Mais 
ayant  reçu  des  lettres  de  Farel  et  de  Viret,  Calvin 
rassemble  de  nouveau  ses  amis  et  mettant  en  avant 
tous  les  motifs  qu'il  peut  trouver  :  «  Je  vous  en 
a  conjure,  dit-il,  faites,  dans  votre  avis,  entière- 
(x,  ment  abstraction  de  ma  personne  '.  »  Dans  cette 
même  ville  de  Worms,  où  Luther  n'avait  pas  hésité 
en  présence  de  Charles-Quint  à  faire  le  sacrifice  de 
sa  vie,  Calvin  se  déclarait  prêt  à  en  faire  autant  de 
la  sienne.  Sa  parole  était  profondément  émue,  a  Les 
ce  larmes  coulaient  de  ses  yeux  plus  abondamment 
«  que  les  paroles  de  sa  bouche  '.  »  Ses  amis  étaient 
eux-mêmes  touchés  en  voyant  la  vérité  et  la  pro- 
fondeur de  ses  sentiments  ;  son  émotion  l'obligea 
plus  d'une  fois  d'interrompre  son  discours.  Un 
mouvement  profond  agitait  son  âme.  Il  comprenait 
qu'il  s'agissait  en  ce  moment  de  décider  de  toute 
sa  vie.  Ce  n'étaient  pas  des  craintes  imaginaires 
qui  le  troublaient  ;  peut-être  les  luttes  et  les  an- 
goisses qu'il  trouva  à  Genève  dépassèrent-elles 
encore  ses  prévisions.  Il  ne  pouvait  plus  se  contenir, 
et  voulant  dérober  à  ses  amis  la  vivacité  de  sa  dou- 
leur, et  l'épancher  librement  devant  Dieu  seul,  il 
sortit  deux  fois  de  la  chambre,  cherchant  un  lieu  re- 
tiré*. L'avis  de  ses  amis  fut  que  pour  le  moment,  il 
ne  devait  pas  s'engager,  mais  qu'il  pouvait  donner 
aux  Genevois  une  bonne  espérance.  Calvin  voulait 


^  «  Adhibui  statim  fratrum  consilium^  aliquid  agitatum  est.  »  (Cal* 
vin,  Opp,,  XI,  p.  114.) 

*  «  Obtestatus  sum,  quibus  potui  modis,  ne  me  respicerent.  »  [Ibid.) 

*  a  Quum  plus  lacrymarum  efflueret  quam  verborum.  »  (Ibid.) 

*  «  Ut  secessam  quasrere  coactus  fuerim.  »  (Ibid,) 
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davantage.  Au  milieu  du  combat  qui  venait  de  se 
livrer  dans  son  âme,  il  s'était  décidé  pour  le  parti 
qni  Teffrayait  ;  il  voulait  aller  à  Genève,  et  dit  aux 
amis  de  la  Réformation  :  oc  Je  vous  demande  la 
«  promesse  que  quand  cette  diète  sera  terminée, 
8  vous  ne  mettrez  pas  d'obstacle  à  ce  que  je  me 
€  rende  à  Genève.  »  La  pensée  que  c'était  là  que 
Dieu  le  voulait  se  présentait  toujours  de  nouveau, 
et  malgré  lui,  à  sa  conscience.  Les  députés  de 
Strasbourg  lui  donnèrent  avec  peine  leur  assenti- 
ment. Capiton  voulait  le  garder,  Bucer  désirait 
qu'il  fût  libre  d'accepter  l'appel,  «  à  moins  pour- 
€  tant,  ajoutait-il,  qu'un  coup  de  vent  contraire 
'<  n'arrive  de  votre  côté  * .  » 

Calvin  écrivit  à  Genève  le  12  novembre  1540  : 
«  Magnifiques,  puissants  et  honorables  seigneurs, 
^  quand  il  n'y  aurait  que  la  gracieuseté  dont  vous 
«  usez  envers  moi,  je  devrais  m' efforcer  de  satis- 
'i  faire  à  votre  demande.  Et  il  y  a  de  plus  le  sin- 
«  gulier  amour  que  je  porte  à  votre  Église,  que 
«  Dieu  tn  aune  fois  commise  en  char ge^  en  sorte  que  je 
«  suis  obligé  à  jamais  de  procurer  son  bien  et  son 
<  salut.  Cependant  veuillez  considérer  que  je  suis 
t  ici  à  Worms  pour  servir,  selon  la  petite  faculté 
c  que  Dieu  m'a  donnée,  à  toutes  les  Églises  chré- 
«  tiennes.  Cela  fait  que,  pour  le  présent,  je  ne  puis 
«  aller  vous  servir*.  »  Il  y  avait  un  point  que  Calvin 
mettait  en  avant  dans  toutes  ses  lettres  au  Conseil. 
Il  n'ira  pas  seulement  à  Genève  comme  docteur, 
prédicateur,  mais  aussi  comme  conducteur  et  pour 

^  «  Modo  ne  qois  Tentas  istinc  flaverit.  »  (Calvin,  Opp,,  p.  iU. 
'  Lettres  françaises  de  Calvin^  I,  p.  33. 
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faire  en  sorte  que  les  membres  de  TÉglise  se  con- 
forment aux  commandements  de  Dieu.  Le  23  oc- 
tobre 1540,  il  écrivait  :  «   Je  ne  doute  pas  que 
«  votre  Église  ne  soit  fort  désolée  et  en  danger 
a  d'être  encore  plus  dissipée  si  l'on  n'y  subvient, 
«  A  cette  cause,  je  m'efforcerai,  de  toute  la  grâce 
«  que  Dieu  m'a  donnée,  de  la  réduire  en  meilleur 
((  état.  }»  Le  12  novembre,  dans  la  lettre  que  nous 
citons,  il  écrivait  :  «c  La  sollicitude  que  j'ai,  que 
ce  votre  Église  soit  bien  gouvernée,   me  fera  tenter 
«  tous  les  moyens  pour  assister  à  sa  nécessité.  » 
Le  19  février  1541,  il  leur  dira  a  Je  vous  prie  d'a- 
a  viser  à  tous  les  moyens  de  bien  comliluer  votre 
«  Église,  afin  qu'elle  soit  régie  selon  V ordre  de  notre 
ce  Seigneur  ^  y>  Calvin  tient  donc  à  faire  comprendre 
à  messieurs  de  Genève  qu'une  condition  de  son 
retour  c  est  que  l'Église  soit  bien  gouvernée,  les 
mœurs  bien  réglées.  Il  ne  veut  surprendre  per- 
sonne. S'il  est  pasteur  à  Genève,  il  reprendra  les 
déréglés,  comme  la  Parole  de  Dieu  le  commande. 

Il  prévoyait  toutefois  que  cela  serait  difficile  et 
ses  angoisses  aussi  n'étaient  pas  dissipées.  Le  pour 
et  le  contre  se  débattaient  dans  son  esprit.  Un 
nuage  confus  l'enveloppait.  Un  poids  l'accablait  ; 
son  tourment  ne  lui  permettait  pas  de  juger  avec 
calme,  selon  le  droit  et  la  raison.  <c  II  y  a  dans 
«  mon  âme  quant  à  l'appel  de  Genève,  écrivait-il 
a  à  son  .ami  Nie.  Parent,  tant  de  perplexité,  d'obs- 
a  curité,  que  je  n'ose  pas  même  penser  à  ce  que 
a  je  dois  faire.  Quand  j'entre  dans  ce  sujet,  je  ne 

*  Lettres  françaises,  \,  p.  80, 94,  37. 
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€  ?ois  aucune  issue  pour  en  sortir.  Plongé  dans 
«  cette  angoisse  je  me  défie  de  moi-même  et  je 
s  m'en  remets  à  d'autres  pour  me  diriger.  »  Il 
était  dans  cet  état  décrit  par  un  poëte,  où 

Erreurs  et  vérités,  ténèbres  et  lumière 

Flottent  confusément  devant  notre  paupière. 

Où  Ton  dit  :  C'est  le  jour  1  et  bientôt  :  C'est  la  nuit! 

Aussi  ajoutait-il  :  «  Supplions  Dieu  de  nous 
€  montrer  le  vrai  chemin  ^  »  On  se  rappelle  que 
Luther  avait  eu  aussi  en  1521  un  semblable 
moment  d'angoisse  dans  cette  même  ville  de 
Worms  *. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Strasbourg 
etti  Worms,  le  relèvement  de  TÉvangile  se  pro- 
nonçait toujours  plus  dans  Genève.  En  décembre 
1540,  le  Conseil  voulant  pourvoir  au  bien  de  l'É- 
glise avait  fait  demander  aux  seigneurs  de  Berne, 
Viret,  alors  pasteur  à  Lausanne,  avec  d'instantes 
prières;  et  une  lettre  lui  avait  été  adressée  à  lui- 
même.  Calvin  ayant  exprimé  le  désir  de  voir  cet 
ami  à  l'œuvre  dans  Genève,  Tévangéliste  vaudois 
avait  répondu  qu'il  était  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
pourrait;  il  avait  même  ajouté  (c  qu  il  voudrait  ré- 
«  pandre  son  sang  pour  Genève,  7>  et  il  y  était  arrivé 
au  conunencement  de  1541.  Il  s'était  aussitôt  mis 
à  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  ce  à  quoi  il 
était  bien  fort  idoine,  disent  les  registres,  et  avait 
^igrand  fruit.  Viret  était  bien  l'homme  qu'il  fallait 
dans  cette  ville  où  il  y  avait  eu  tant  de  disputes  et 
tant  d'orages,  a  II  traitait  bien  TÉcriture,  dit 

*  Lettre  de  GalTin  à  Nie.  Parent.  Worms,  14  déc.  t540.  0pp.,  XI, 

^  131. 
'  But,  de  la  Réf.,  !'•  série,  vol.  II,  l.  Vil,  ch.  viii. 
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<ic  Rosety  qui  l'a  sans  doute  entendu,  et  il  était  doué 
ce  d'une  éloquence  agréable  au  peuple  ^.j>  Il  ensei- 
gnait avec  douceur  ceux  qui  avaient  un  sentiment  con- 
traire j  et  croyait,  comme  dit  Calvin,  qu'il  faut 
user  de  bénignité,  même  envers  ceux  qui  n'en  sont 
pas  dignes.  Ses  doux  accents  pénétraient  dans  les 
cœurs,  et  ses  actes  se  joignaient  à  ses  paroles.  Il 
obtint  le  retour  des  enfants  de  Jean  Philippe,  mort 
sur  Téchafaud,  lesquels  selon  les  lois  iniques  de  ce 
temps  avaient  été  victimes  des  fautes  de  leur  père. 
Il  s'appliquait  à  rétablir  l'ordre  dans  l'Église,  et 
à  remettre  l'Évangile  en  honneur  dans  Genève.  Le 
magistrat  fut  des  premiers  à  profiter  de  ses  bonnes 
exhortations,  et  dès  le  milieu  de  janvier,  on  arrêta 
que  ce  puisque  le  bon  Seigneur  Dieu  avait  fait  tant 
(c  de  bien  à  Genève,  on  invoquerait  son  saint  nom 
((  au  commencement  des  séances  du  Conseil,  et  Ton 
ce  ferait  de  bonnes  ordonnances  afin  que  chacun 
ce  sût  comment  il  devait  se  conduire.  »  Le  peuple 
en  général  désirait  le  retour  de  Calvin  et  se  mon- 
trait toujours  plus  favorable  au  nouvel  ordre  de 
choses. 

Il  en  fut  ainsi  de  Jacques  Bernard,  le  principal  des 
deux  ministres  restés  seuls  à  Genève.  Voyant  le 
changement  qui  s'opérait  dans  l'opinion  publique, 
il  fit  lui-même  volte-face  ;  on  peut  même  croire 
que  des  motifs  sérieux  l'y  engagèrent.  Le  premier 
dimanche  de  février,  il  s'acheminait,  le  cœur  gros, 
vers  l'auditoire  de  Rive  où  il  devait  prêcher.  La 
désolation  de  l'Église,  le  départ  de  Morand  et  de 

^  Roset^  Chronique  msc.  dé  Genève,  1.  IV,  ch.  47. 
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Marcourt,  le  ministère  rédqit  à  deux  pasteurs,  de 
la  Mare  et  lui-même,  le  sentiment  qu'ils  étaient  in- 
suffisants pour  une  si  grande  tâche  et  un  peuple  si 
nombreux,  oppressaient  son  cœur  \  Il  monta  en 
chaire  devant  des  auditeurs  tristes,  inquiets  et  qui, 
ne  pouvant  contenir  la  douleur  que  leur  affreux 
abandon  leur  causait,  fondirent  en  larmes*.  Le 
pauvre  ancien  cordelier,  vieux  Genevois,  aimant 
sa  patrie,  fut  grandement  ému  ;  il  se  sentit  poussé 
à  conjurer  ses  auditeurs  de  se  tourner  vers  le  Sei- 
gneur leur  Dieu,  et  se  mit  lui-même  à  lui  adresser 
une  humble  et  instante  prière,  il  supplia  Christ, 
révèque  souverain  des  âmes,  d'avoir  pitié  de  Ge- 
nève et  d'y  envoyer  un  pasteur  tel  que  l'Église 
en  avait  besoin.  Le  peuple  suivit  cette  prière  avec 
une  grande  dévotion. 

Le  6  février,  Bernard  écrivit  à  Calvin  et  après 
lui  avoir  raconté  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  ajouta  : 
t  Pour  dire  la  vérité  je  ne  pensais  pas  à  vous,  je 
t  n'espérais  pas  que  vous  seriez  celui  que  nous  de- 
«  mandions  à  Dieu.  Mais  le  lendemain,  le  Conseil 
«  des  Deux-Cents  s'étant  réuni,  tous  demandèrent 
a  Calvin.  Le  jour  suivant,  le  Conseil  général  s'as- 
«  sembla  et  tous  crièrent  :  Nous  voulons  Calvin^  qui 
«  est  un  homme  probe  et  un  savant  ministre  de  Christ*. 
«  En  entendant  ces  paroles,  j'ai  loué  Dieu  et  com- 
«  pris  que  ceci  était  fait  par  le  Seigneur  et  était 
«  une  œuvre  admirable  devant  nos  yeux,  que  la 

*  c  Sfd  qui  8umu8   pro  tanto  popalo?  »  (Bernard.  Calv.^  Opp  , 
II,  p.  148.) 

*  «  Populum  in  lacrymiK  effasum  videns.  »  {Ibid.) 

*  «  Clamant  omnes  :  Calviuum  probum  et  doctum  virum  Qiristi 
ministram  volumus.  »  (Ibid.) 
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«  pierre  que  ceux  qui  bâtissaient  avaient  rejetée  était 
i<  faite  la  principale  pierre  de  Vangle.  Venez  donc, 
ce  mon  père  vénéré  en  Jésus-Christ;  cest  à  nous 
a  que  TOUS  appartenez  ;  le  Seigneur  Dieu  vous  a 
«  donné  à  nous.  Tous  soupirent  après  vous,  vous 
«  verrez  combien  votre  arrivée  sera  agréable  à 
a  tous.  Vous  connaîtrez  que  je  ne  suis  pas  tel  que 
(c  vous  l'aviez  pu  penser  sur  le  rapport  de  quelques 
«personnes,  mais  que  je  suis  pour  vous  un  ami 
«  sincère,  un  frère  fidèle;  que  dis-je?  que  je  vous 
a  suis  entièrement  dévoué  et  plein  de  déférence  à 
<(  vos  volontés.  Ne  tardez  donc  pas  à  arriver, 
a  Vous  *^errez  que  Genève  est  une  nation  renou- 
«  velée,  sans  doute  par  l'oeuvre  de  Dieu,  mais  aussi 
ce  par  le  ministère  de  Viret.  Fasse  le  Seigneur 
((  Jésus  que  votre  retour  soit  prompt.  Ck)nsentez  à 
«  venir  au  secours  de  notre  Église.  Si  vous  ne  ve- 
cc  niez  pas,  le  Seigneur  Dieu  vous  demanderait 
a  compte  de  notre  sang,  car  il  vous  a  établi  sur- 
ce  veillant  de  la  maison  d'Israël  dans  nos  murs.  y> 
Marcourt  avait  écrit  à  Calvin  une  lettre  semblable  ^ 
Calvin  avait  été  nommé  député  à  Worms  par  le 
Conseil  de  Strasbourg,  informé  des  aptitudes  qu'il 
avait  montrées  à  Francfort  et  à  Haguenau.  Il  n'a- 
vait été  à  ces  deux  colloques  qu'en  son  caractère 
privé.  Mais  le  Conseil  comprit,  dit  Sturm,  ce  que  sa 
<c  présence  pouvait  être  très-honorable  pour  Stras- 
ce  bourg  dans  cette  assemblée  des  hommes  les  plus 
«  considérables.  »  Les  ducs  de  Lunebourg,  mem- 
bres importants  de  l'empire,  l'avaient  aussi  élu  leur 

*  Calvin,  Opp,,  Xf,  p.  86. 
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représentant^  en  sorte  qu*il  avait  une  double  charge  ' . 
Calvin,  malgré  sa  jeunesse,  sa  timidité,  sa  nationa- 
lité et  sa  langue  étrangères,  ne  crut  pas  pouvoir 
se  refuser  aux  instances  et  presque  à  la  violence 
auxquelles'  on  eut  recours  pour  lui  faire  accepter 
oette  importante  vocation.  <c  Même,  dit-il  plus  tard, 
«  combien  que  toujours  je  continuasse  à  être  sem- 
ff  blable  à  moi-même,  c'est  à  savoir  de  ne  vou- 
er loir  point  apparaître  ou  suivre  les  grandes  assem- 
«  blées,  je  ne  sais  comment  toutefois  on  me  mena 
«  comme  par /brce  aux  journées  impériales,  où,  bon 
«  gré  malgré,  il  me  fallut  trouver  en  la  compagnie 
«  de  beaucoup  de  gens  *.  d  II  eut  pourtant  le  bon- 
heur d'y  rencontrer  deux  hommes  dont  la  société 
lui  fut  bien  agréable,  deux  collègues  et  amis  de 
Luther,  qu'il  avait  déjà  vus,  Tun  à  Francfort, 
Tautre  à  Haguenau,  mais  avec  lesquels  il  se  lia  plus 
intimement;  c'étaient Mélanchthon  et  Cruciger.  Le 
premier  s'était  reconnu  d'accord  avec  lui  sur  la 
doctrine  de  la  Cène  ;  Cruciger  lui  demanda  une 
conférence  particulière  sur  ce  sujet,  et  après  que 
Calvin  lui  eut  exposé  sa  foi,  il  déclara  l'approuver 
comme  l'avait  fait  Mélanchthon.  Ainsi  deux  théolo- 
giens de  Wittemberg  et  un  de  Genève  tombèrent 
aisément  d'accord  ;  la  concorde  n'est  donc  pas  si 
difficile  à  des  esprits  sincères  et  sages. 

Ce  fut  à  Worms  que  se  forma  entre  Mélanchthon 
et  Calvin  cette  intime  amitié  qui  pouvait  être  si 
utile  à  Tun  et  à  l'autre  ainsi  qu  à  l'Eglise.  11  ne 


*  «Daces  Luneburgici  Calvinnm  et  me  nominaverant  ut  siio  no- 
wiae  in  coiloquio  adessemus.  »  (Sturmius^  Antip.,  ïV,  p.  20  ) 
'  IWface  des  Psaumes,  p.  [X, 
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manquait  pas  toutefois  dans  cette  ville  d'esprits  fâ- 
cheux, entre  autres  le  doyen  de  Passau,  Robert  de 
Mosbam,  qui  avait  déjà  eu  à  Strasbourg  avec  Calvin 
une  discussion  où  l'avantage  n'était  pas  resté  au 
champion  catholique  romain.  Il  crut  de  son  hon- 
neur de  demander  sa  revanche  et  fut  de  nouveau 
complètement  battu  par  le  savant  et  puissant  doc- 
teur. La  supériorité  de  Calvin,  le  souvenir  de  sa 
première  défaite  jetèrent  l'épouvante  dans  le  cœur 
du  doyen  et  lui  firent  perdre  terrée  Mélanchthon 
qui  était  présent  suivait  Calvin  avec  le  même  in- 
térêt qu'il  avait  montré  vingt  et  un^ans  auparavant 
quand  Luther  disputait  avec  le  docteur  Eck  à  Leip* 
zig.  Il  admirait  la  clarté,  la  justesse,  la  profondeur, 
la  force  des  propositions  et  des  preuves  théologi- 
ques du  jeune  docteur  français,  et  ravi  à  la  fois  de 
son  esprit  si  net  et  de  sa  science  si  profonde,  il  le 
proclama  h  Théologien  par  excellence.  Cette  déno- 
mination venant  de  Mélanchthon  avait  encore  plus 
de  valeur,  mais  tous  les  docteurs  évangéliques,  qui 
l'entendaient,  étaient  frappés  non-seulement  de 
son  langage,  mais  encore  du  nombre  et  du  poids  de 
ses  pensées,  de  ses  arguments. 

Depuis  cette  rencontre  à  Worms,  on  vit  toujours 
entre  Mélanchthon  et  Calvin  cette  inclination  affec- 
tueuse et  cette  estime  particulière,  qui  font  les 
meilleurs  amis.  La  considération  dominait  peut- 
être  dans  Mélanchthon  et  l'affection  dans  Calvin. 
L'amitié  était  plus  réfléchie  chez  l'un,  plus  spon- 

<  «  In  ea  disputatione  qua  Passa viensem  Decanura  Galvinus  percel- 
luerat,  territum  a  Calvino  primo  Argcntinensi  concrressu.  »  (Sturm., 
Anttp.,  IV,  îl.) 
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tanée  chez  l'autre.  Toutefois  chez  tous  deux,  elle 
provenait  de  leurs  nobles  et  belles  qualités.  Ils  s'es- 
timaient, ils  s'aimaient  parce  quMIs  avaient  le 
même  zèle  pour  tout  ce  qui  est  vrai,  bon  et  beau, 
parce  qu'ils  cherchaient  à  l'envi  à  posséder  ces 
biens  et  à  les  répandre  autour  d'eux  dans  le 
monde.  Quand  les  meilleurs  d'entre  les  hommes  se 
rapprochent,  surtout  quand  le  christianisme  purifie 
et  sanctionne  leur  union,  leur  caractère  et  leur 
cœur  sont  ennoblis,  et  leur  affection  mutuelle  ne 
peut  manquer  d'exercer  une  bienfaisante  influence. 
Cette  amitié  entre  ces  deux  hommes  surprend  au 
premier  abord.  On  les  oppose  communément  Tun 
à  l'autre,  le  Français  étant  regardé  comme  à  Tex- 
trème  de  la  rigidité  et  l'Allemand  à  celui  de  la 
douceur.  Comment,  dira-t*on,  les  sons  si  doux  de 
l'âme  de  Mélanchtbon  ont^is  pu  faire  vibrer  T  âme 
de  fer  de  Calvin?  C'est  qu'elle  n'était  pas  de  fer. 
Sans  doute  pour  ce  qui  regardait  les  grandes  vé- 
rités du  salut,  Calvin  ne  pliait  pas  mieux  qu'une 
barre  de  fer ,  il  était  prêt  à  mourir  pour  elles.  Mais 
considéré  comme  époux,  comme  père,  comme  ami, 
il  avait  le  cœur  le  plus  tendre  ;  et  môme  s'il  s'a- 
gissait dans  les  controverses  du  temps  de  points 
dogmatiques  qui  ne  portassent  pas  atteinte  au  salut, 
il  savait  supporter  et  même  aimer  ses  adversaires 
œmme  peu  de  chrétiens  l'ont  fait. 

Ce  ne  fut  pas  une  de  ces  amitiés  de  la  terre  qui 
s'en  vont  avec  les  années  que  celle  de  Mélanchthon 
et  de  Calvin  ;  l'affection  y  était  profonde  et  les  liens 
eo  étaient  solides.  Les  deux  amis  avaient  ensemble 
à  Wormsdes  entretiens  prolongés.  Mélanchthon  ne 
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les  oublia  jamais,  a  Que  je  voudrais  pouvoir  parler 
a  abondamment  avec  toi,  lui  écrivait-il  plus  tard, 
a  comme  nous  avions  coutume  de  le  faire  quand 
<i  nous  étions  ensemble  '  !  j>  Ayant  reçu  un  écrit  de 
Calvin  où  il  était  question  de  lui,  il  lui  dit  :  a  Ton 
ce  affection  pour  moi  me  charme  ;  et  je  te  rends 
ce  grâce  de  ce  que  tu  as  voulu  en  inscrire  le  témoi- 
a  gnage  dans  un  livre  aussi  distingué,  comme  dans 
«  une  place  illustre.  »  —  a  Oui,  cher  frère,  écrit-il 
a  encore  un  autre  jour,  j'aimerais  à  te  parler  des 
a  choses  les  plus  graves,  parce  que  je  fais  grand 
«  cas  de  ton  jugement,  que  je  connais  Tinté- 
a  grité  de  ton  âme,  ton  extrême  candeur.  Je  vis 
ce  maintenant  ici  comme  un  âne  dans  un  guè- 
a  pier*.  » 

Calvin,  tout  en  aimant  Mélanchthon,  ne  laissait 
pas  de  lui  dire  franchement  son  avis,  quand  il  lui 
paraissait  trop  faible.  On  lui  avait  rapporté  que 
dans  une  telle  occasion  Mélanchthon  avait  déchiré 
sa  lettre;  il  apprit  tout  le  contraire,  ce  II  faut,  lui 
«  dit-il,  que  notre  union  demeure  sainte  et  invio- 
(c  lable,  et  puisque  Dieu  Ta  consacrée  il  faut  la 
a  garder  fidèlement  jusqu'à  la  fin,  car  il  s'agit  ici 
a  de  la  prospérité  ou  de  la  perte  de  l'Église.  Oh  l 
(c  que  ne  puis-je  te  parler  !  je  sais  ta  candeur,  la 
((  noblesse  de  tes  sentiments,  ta  modestie  et  ta 
((  piété  connue  des  anges  et  des  hommes  *•  »  Sou- 
vent Mélanchthon  fatigué  par  le  travail  que  lui 


1  «  Ut  8oUti  sumus  quoties  unafaimus.  »  (Calvin,  Opp.y  AmsL^  IX, 
p.  174.) 
*  ''Q7R8P  ^yo«  iv  fffr.xMus.  (Calvin,  Epp.,  éd.  1575,  p.  109.) 
'  «  Pietas  vero  angelis  et  toti  mundo  testata.  »  (lùid,,  p.  67.) 
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donnaient  les  assemblées  où  il  se  trouvait  avec 
Calvin,  tourmetité  par  les  théologiens  catholiques, 
et  n'étant  pas  toujours  d'accord  avec  les  luthériens, 
accablé  d'ennuis,  se  rendait  vers  son  ami,  se  je- 
tait dans  ses  bras  et  s'écriait  :  (t  Oh!  plût  à  Dieu, 
«  plût  à  Dieu  que  je  pusse  mourir  sur  ta  pôi- 
«  trine  ^  li>  Calvin  souhaita  mille  fois  que  Mélanch- 
thon  et  lui  eussent  le  bonheur  de  vivre  ensemble. 
Il  n'hésitait  pas  à  dire  à  Mélanchthon  <c  qu'il  se  re- 
«  connaissait  bien  inférieur  à  lui;  »  et  pourtant  il 
croyait  que,  s'ils  eussent  été  rapprochés,  son  ami 
aurait  été  plus  courageux  dans  le  combat. 

L'amitié  qui  unit  Mélanchthon  et  Calvin  à 
Worms,  puis  à  Ratisbonne,  ne  demeura  pas  sans 
fruit.  Si  Mélanchthon  qui  était  le  chef  de  la  dépu* 
tation  protestante  montra  alors  plus  de  force  qu'à 
l'ordinaire,  si  les  théologiens  romains  furent  pres- 
que amenés  aux  doctrines  évangéiiques,  c'est  à 
l'influence  de  Calvin  qu'il  faut  l'attribuer.  Ce  métal 
jusqu'alors  trop  malléable  acquit  par  la  trempe  un 
plus  grand  degré  de  fermeté. 

Toutefois  Calvin  était  attristé  de  ce  qu'il  voyait. 
On  pouvait  parvenir  peut-être  à  faire  quelque 
arrangement  avec  la  papauté  qui,  en  apparence, 
céderait  quelque  chose  ;  mais  il  ne  doutait  pas  que 
si  le  protestantisme  était  pris  dans  le  filet  de  Rome, 
il  était  perdu.  C'est  ce  qui  l'occupait,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, dans  ces  derniers  jours  de  l'an,  où  souvent  de 
tristes  pensées  viennent  assombrir  les  esprits.  Mais 
il  ne  s'y  arrêtait  pas  ;  il  savait  que  Christ  a  vaincu 

*  c  Ulijiam^  utinam  znoriar  in  hoc  sina  !  »  (Calviuus  contra  Heshu- 
âum.] 
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et  vaiocra  le  monde,  oc  Quand  nous  sommes  près- 
«c  que  accablés  en  nous,  dit-il,  si  nous  regardons 
((  à  cette  gloire  magnifique  à  laquelle  Christ  notre 
<(  chef  a  été  élevé,  nous  pourrons  hardiment  mé- 
(n  priser  tous  les  maux  qui  nous  pendent  sur  la 
«  tète  ^ .  2)  Une  circonstance  put  contribuer  aussi  à 
lui  rappeler  les  victoires  que  Christ  donne.  Le  pre- 
mier jour  de  Tan  1S41,  il  se  trouvait  à  Worms. 
C'était  là  que  vingt  ans  auparavant  Luther  avait 
comparu  devant  l'empereur  et  la  diète  et  avait  par 
.  sa  foi  remporté  un  glorieux  triomphe.  Calvin  s*en 
souvenait  sans  doute,  a  D'ailleurs  y>  dit  un  témoin 
oculaire,  Conrad  Badius,  qui  fut  reçu  au  logis 
des  docteurs  protestants,  ce  les  hommes  du  pape  se 
«  trouvaient  si  étonnés  et  éperdus  par  la  seule 
a  présence  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  qu  ils 
«  n'osaient' lever  la  tête  pour  sonner  mot*.  »  Ému 
par  la  lutte  redoutable  qui  durait  depuis  près  d'un 
quart  de  siècle  et  persuadé  que  Christ  mettrait  tous 
ses  ennemis  sous  ses  pieds,  il  exprimait  cette  pen- 
sée dans  un  chant  de  victoire  (^Epinicion\  le  seul 
poëme  que  nous  ayons  de  lui,  où  il  se  trouve  de 
beaux  vers.  «  Oui,  la  victoire  sera  à  Christ,  se  di- 
(c  sait  Calvin,  et  elle  commence,  l'année  qui  nous 
«  annonce  le  jour  du  triomphe.  Que  les  langues 
a  pieuses  rompent  un  silence  ingrat  et  fassent 
a  éclater  leur  joie.  Ses  ennemis  diront  :  Quelle  est 
a  cette  folie?  Triomphe-t-on  d'une  nation  qui  n'est 
«  pas  encore  soumise,   et  saisit-on  la   couronne 


<  Calvin  sur  Jean^  XVI^  83. 

»  BadiQs  à  Th.  de  Bèze.  (Calvin,  0pp.,  V,  p.  *8  de  la  Préface.) 
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c  avant  d'avoir  mis  Tarmée  en  déroute  ?  Il  est  vrai^ 

«  l'impiété  siège  avec  orgueil  sur  un  trône  élevé. 

«  Il  est  encore  en  entier  celui  qui,  par  un  signe  de 

«  tète,  fait  plier  à  ses  désirs  les  monarques  les  plus 

c  puissants,  celui  dont  la  bouche  vomit  un  poison 

«  funeste  et  dont  les  mains  sont  teintes  d'un  sang 

c  innocent.  Mais  pour  Christ  la  mort  est  une  vie  et 

a  la  croix  une  victoire.  Le  souffle  de  sa  bouche 

«c  est  la  lance  avec  laquelle  il  combat,  et  voilà  déjà 

<ic  cinq  lustres  qu'il  brandit  çà  et  là  son  épée  d'une 

<r  main  vigoureuse  et  non  sans  porter  coup.  Le 

«  pape,  ce  chef  de  l'armée  sacrilège,  enfin  blessé, 

«c  gémit  des  plaies  inattendues  qui  viennent  de 

«c  l'atteîndse  et  la   foule  profane  tremble  épou- 

«  vantée.  Si  c'est  une  grande  chose  que  de  vaincre 

c  son  ennemi  par  la  force,  que  sera-ce  que  de  le 

n  renverser  par  un  signe  '>  Christ  les  fait  tomber  en 

«  demeurant  en  repos  ;  il  les  disperse  en  gardant 

a  le  silence.  Nous  ne  sommes  qu'une  troupe  ché- 

a  tive,  peu  nombreuse,  sans  vêtements,  sans  armes, 

dL  des  brebis  devant  des  loups  dévorants.  Mais  la 

«  victoire  de  Christ  notre  roi  en  est  d'autant  plus 

a  admirable.  Que  sa  tète  soit  donc  couronnée  du 

«c  laurier  triomphal,  qu'élevé  sur  le  char  que  traînent 

«  quatre  coursiers  de  front,  sa  gloire  brille  aux 

a  yeux  de  tous. 

tf  Que  tous  ses  ennemis  qui  lui  ont  fait  la  guerre 
«  Aillent  après,  captifs,  baissant  le  front  en  terre  : 

«  Eck  tout  rouge  encore  de  ses  offrandes  à  Bac- 
4  chus,  l'inhabile  Cochlée^  Nauséa  et  ses  verbeux 
«  écrits,  Pélargus  à  la  bouche  outrageuse.  Ce  ne 
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• 

a  sont  pas  les  principaux,  mais  la  foule  déhontée 
(c  les  a  établis  porte-drapeaux  dans  ce  combat* 
<t  Qu'ils  apprennent  donc  à  mettre  leurs  cous  sous 
«  un  joug  inaccoutumé.  Vous,  poëtes  sacrés,  celé- 
«  brez  dans  vos  chants  magnifiques  Tillustre 
<c  triomphe  de  Jésus-Christ,  et  que  toute  la  foule 
ce  qui  entoure  le  triomphateur  fasse  entendre  le  cri 
«c  de  lo!  lo  paean  ^!  j> 

Calvin  partit  à  la  fin  de  février  pour  Ratisbonne 

où  le  colloque  de  Worms  avait  été  transporté  par 

l'empereur.  Il  avait  prévenu  de  cette  absence  le 

Conseil  de  Genève,  dès  le  i*"'  février  ISll.  «  On 

ce  m'a  délégué,  disait-il,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et 

(c  puisque  je  suis  à  Dieu  et  non  pas  à  moi-même, 

ce  je  suis  prêt  à  m'employer  où  il  lui  semblera  bon 

ce  de  m'appeler.  d  II  ajoutait  quant  à  l'arrivée  de 

Viret  à  Genève  :  «  Il  est  de  telle  fidélité  et  pru- 

«  dence  que  l'ayant,  vous  n'êtes  pas  dépourvus  *.  » 

Ce  séjour  de  Viret  était  aux  yeux  de  Calvin  une 

grande  afiTaire.  Il  avait  des  appréhensions  sérieuses 

quant  à  Genève.  «  Je  crains  fort,  disait-il,  que  si 

ce  cette  Église  était  restée  plus  longtemps  dans  le 

a  dénûment,  il  y  fût  arrivé  tout  autre  chose  que  ce 

a  que  nous  désirons  ;  mais  maintenant  je  l'espère, 

a  le  danger  est  passé  '.  » 

,    Les  préparatifs  de  voyage  n'avaient  pas  permis 

^      «  MagniQco  celebrem  Christi  cantate  triuraphum 
Carminé,  lo  paean  cœtera  turba  canat 
(Epinicion,  Calvin,  0pp.  (Str.  Br.),  V,  p.  425).  Ce  chant  de  victoire  a 
oent  vingt-quatre  vers.  On  n'a  donné  que  quelques  fragments.  Ce  pe- 
tit poème  fut  traduit  en  1555  en  rUhme  (tançais  par  Conrad  Bddius, 
de  Paris^  dont  nous  avons  cité  deux  vers. 

*  Lettres  françaises  de  Calvin^  I,  p.  37. 
f  *  Lettre  de  Calvin  à  Farel.  Strasbourg,  19  févr.  1541.  (Calvin, 
Opp.y  XI,  p.  156.) 
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à  Calvin  de  répondre  immédiatement  à  Bernard. 
I.a  lettre  de  ce  pasteur  genevois  ne  lui  plaisait  pas 
entièrement;  Tapplication  que  Bernard  lui  avait 
faite  d'une  prophétie  qui  se  rapportait  à  Jésus- 
Christ  (la  principale  pierre  de  V angle)  y  était  à  ses 
yeux  une  adulation  qui  ne  pouvait  faire  naître  que 
le  dégoût  (usque  ad  nauseam^  écrit-il  à  Farel). 
Toutefois  il  connaissait  son  homme  et  prit  plutôt 
son  épitre  en  bonne  part.  Il  lui  écrivait  d'Ulm  le 
1*'  mars  que  l'argument  qu'il  mettait  en  avant 
pour  le  rappeler  avait  toujours  eu  un  grand  poids 
à  ses  yeux;  qu^il  était  avant  tout  effrayé  à  la  pensée 
de  résister  à  Dieu,  et  que  c'était  la  cause  qui  ne  lui 
avait  jamais  permis  de  rejeter  complètement  cette 
vocation  ;  qu'il  le  remerciait  de  ses  instances  et  que 
voyant  ses  bonnes  dispositions  il  espérait  que  l'af- 
fection du  cœur  répondrait  à  ses  paroles  ;  il  lui 
promettait  à  son  tour  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'un  ami  de  la  paix,  opposé  à  toute  contention, 
a  Mais  en  même  temps,  ajoutait-il,  je  vous  conjure 
«  au  nom  de  Dieu  et  par  son  jugement  redoutable, 
«  de  bien  vous  rappeler  quel  est  Celui  avec  qui 
«  vQus  avez  affaire,  à  savoir  ce  Seigneur  qui  vous 
«  appellera  à  lui  rendre  un  compte  exact,  au  jour 
«  de  r éternité,  qui  vous  soumettra  à  l'épreuve  la 
c  plus  rigoureuse  et  que  de  simples  paroles  et  de 
a  vaines  excuses  ne  sauraient  satisfaire.  Je  ne  de- 
«  mande  de  vous  qu'une  seule  chose,  c'est  que  vous 
ce  vous  consacriez  sincèrement  et  fidèlement  au 
«  Seigneur*.   y>  Ainsi  toujours  le  grand  motif,  la 

• 

*  Lettre  de  Calvin  à  Bernard.  Ulm,  i"  mars  1541.  (Calvin^  0pp., 
M,  p.  1C6.)  —  A  Farel.  (/6irf.,p.  170.) 
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« 

pensée  que  Dieu  le  veut  ;  et  quant  à  Bernard,  il  faut 
qu'il  soit  un  vrai  serviteur  de  Dieu.  La  vérité 
avant  tout. 

Cependant  Calvin  se  familiarisait  peu  à  peu  avec 
la  pensée  de  retourner  à  Genève.  Le  même  jour 
{l^''  mars)  il  écrivait  d'Ulm  à  Viret  et  lui  disait,  il 
est  vrai  :  a  II  n  y  a  pas  un  lieu  sous  le  ciel  que  je 
a  redoute  davantage  ^  ;  »  mais  il  ajoutait  :  «  Les 
«  soins  à  donner  à  cette  Église  me  touchent  vive- 
oc  ment,  et  je  ne  sais  comment  il  arrive  que  mon 
<c  esprit  commence  à  incliner  davantage  vers  la 
<c  pensée  d'en  saisir  le  gouvernail.  »  C'était  Farel 
qui  avait  porté  le  coup  décisif.  Ce  fut  lui  qui  rendit 
à  Genève  en  1541  ce  Calvin  qu'il  lui  avait  donné 
une  première  fois  en  1536.  Vers  la  fin  de  février  le 
réformateur  reçut  de  son  ami  une  lettre  si  pressante, 
si  puissante,    «t  qu'on  semblait  entendre  les  ton- 
a  nerres  de  l'éloquent  Périclès,  jd  écrivait  à  Farel 
le  réfugié  Claude  Feray,  ami  de  Calvin,  qui  l'en 
avait  chargé,  et  Feray  remerciait    Farel,   «   de 
(c  cette  véhémence  si  utile  à  toute  la  république 
ce  chrétienne  *.  »  Nul  ne  savait  mieux  que  Farel, 
que  Calvin  seul  pouvait  sauver  Genève.  Il  y^eut 
donc  alors  dans  le  réformateur  un  mouvement  de 
conversion.  Il  avait  jusque-là  tourné  le  dos  à  la 
ville  qui  l'appelait,  dès  ce  moment  ce  fut  le  vi- 
sage, le  regard  qu'il  dirigea  vers  la  cité  du  Léman. 
Presque  en  même  temps,  de  Berne,  deBâle,  de 


1  «  Nullarn  esse  locum  sub  cœlo  quem  magis  reformidem Jam 

nescio  qui  factum  sit,  ut  animo  incipiam  essè  iocUaatiore  ad  ch- 
pessenda  ejus  gubernacula.  »  (Calvin,  Opp,^  XI,  p.  167.) 

<  «  In  illis  (litteris)  enim  Pendis  tonitrua  mihi  audire  videbar.  » 
(Cl.  Feraîus  Farello,  Calvin,  Opp,,  XI,  p.  171.) 
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Zurich,  Bullinger  et  d'autres  serviteurs  de  Dieu 
suppliaient  le  Conseil  et  les  pasteurs  de  Strasbourg 
de  ne  pas  s'opposer  au  retour  du  réformateur. 

Cependant  y  quelque  puissants  que  furent  les  coups 
de  foudre  d^Farel,  d'autres  circonstances  influèrent 
sans  doute  sur  la  résolution  de  Calvin.  Il  survint 
d'autres  tonnerres  que  ceux  dont  parle  Claude 
Feray,  qui  agitèrent  profondément  le  réformateur 
et  durent  hii  faire  trouver  plus  facile  d'échanger 
Strasbourg  contre  Genève.  La  peste  était  dans  la 
première  de  ces  villes  et  y  causait  une  grande 
mortalité.  Claude  Feray,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, avait  été   Tune  des  premières  victimes.  Un 
autre  ami  du  réformateur,  M.  de  Richebourg  avait 
deux  fils  à  Strasbourg,  Charles  et  Louis  ;  ce  der- 
nier fut  emporté  par  Tépidémie,  trois  jours  après 
Feray.  Antoine,  frère  de  Calvin,  emmena  aussitôt 
Tautrefils,  Charles,  dans  un  village  voisin.  La  dé- 
solation était  dans  la  maison  du  réformateur.   Sa 
femme  et  sa  sœur  Marie  la  quittèrent  aussi  et  rejoi- 
gnirent leur  frère  Antoine.  Calvin  apprenant  coup 
sur  coup  à  Ratisbonne  ces  tristes  nouvelles  en  fut 
cousterné.  «  Jour  et  nuit,  disait-il,  ma  femme  est 
d  constamment  présente  à  ma  pensée,   la  voyant 
a  sans  conseil,  puisqu'elle   est  sans  mari.  »    Le 
décès  de  Louis,  la  tristesse  de  Charles  privé  en  trois 
jours  de  son  frère  et  de  Feray,  son  gouverneur, 
qu'il  respectait  comme  un    père,   le  désolaient. 
Mais  surtout  la  mort  subite  de  ce   dernier,   qui 
avait  été  pour  lui  à  Strasbourg  Tami  le  plus  sûr  et 
le  plus  fidèle,  le  remplissait  de  douleur  ;  il  faisait 
de  tristes  retours  sur  lui-même. ,«  Plus  je  sens  le 
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ec  besoin,  disait-il,  que  j'ai  d'un  tel  conseiller,  plus 
a  je  comprends  que  le  Seigneur  me  châtie  pour 
(c  mes  fautes.  »  Toutefois  la  prière  et  la  Parole  de 
Dieu  rafraîchissaient  son  âme.  Il  écrivit  à  M.  de 
Richebourg  une  lettre  touchante  qu'il  terminait  en 
demandant  au  Seigneur  de  le  garder  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  là  où  Louis  et  Feray  l'ont  devancé  *. 


>  Voir  la  lettre  de  Calvin  à  Farel,  da  29  mars  (Calvin,  0pp.,  Ji\, 
p.  175),  et  sa  lettre  à  Richebourg  (Calvin,  Opp,,  Hl,  p.  188). 


CHAPITRE  VINGTIÈME 


CALVIN    A   RATISBONNE. 


(iB41.) 


Calvin  avait  encore  alors  des  soucis  d'une  autre 
nature  qui  peuvent  bien  avoir  contribué  à  lui  faire 
préférer  comme  séjour  la  république  de  Genève  à 
Tempire  germanique.  Le  colloque  ayant  été  inter- 
rompu à  Worms  en  1541,  il  avait  été  élu  comme 
député  à  rassemblée  de  Ratisbonne.  Il  n'y  alla  qu'à 
contre-cœur,  soit  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  di- 
plomate et  ne  se  croyait  nullement  propre  à  ce 
genre  d'affaires  %  soit  parce  qu'il  prévoyait  que  le 
séjour  à  Ratisbonne  lui  donnerait  beaucoup  d'en- 
nuis. Il  espérait  sans  doute  toujours  la  victoire 
finale  de  Jésus-Christ,  exprimée  dans  son  chant  de 
triomphe;  mais  les  colloques  auxquels  il  avait  déjà 
assisté^  les  longueui^s,  les  questions  de  formes  qui 
se  présentaient,  la  direction  que  la  Réformation 
semblait  prendre,  tout  cela  T inquiétait,  le  révoltait. 

*  «  Minime  idoneus  mihi  ad  taies  actionesvideor,  quiquid  aiii  judi- 
cent.  »  (Ad  Farellum.  Strashoargr^  19  févr.  1541.  Calvin,  0pp.,  %\, 
p.  136.) 
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Il  n'était  pas  allé  à  ces  assemblées  germaniques 
avec  de  giandes  espérances  et  des  plans  tout  faits. 
Il  ne  doutait  pas  que  les  docteurs  protestants  ne 
cherchassent  à  étendre  le  royaume  de  Christ  ;  mais 
il  voyait  mieux  qu'eux  les  obstacles  qu'ils  rencon- 
treraient. Beaucoup  de  choses  l'affligeaient ,  Tirri- 
taienty  lui  donnaient  de  Fhumeur,  et  peut-être  ne 
sut-il  pas  toujours  la  dominer.  Les  catholiques^  il 
est  vrai,  cédaient  sur  des  points  importants;  mais 
cela  même  ne  rassurait  pas  Calvin  et  excitait  ses 
soupçons,  comme  aussi  ceux  de  Luther  et  de  l'élec- 
teur de  Saxe.  Le  D'  Eck,  qui  était  Tun  des  com- 
missaires, n'était  pas  homme  à  lui  inspirer  grande 
confiance.  On  l'entend  même   s'exprimer  un  peu 
rudement  à  son  égard.  Ce  théologien  ayant  eu  une 
attaque  d'apoplexie,  provenant,  disait-on,  de  son 
intempérance,  s  en  remettait  peu  à  peu.  «  Le  monde, 
a  écrivit  Calvin  à  Farel,   ne  mérite   pas  encore 
a  d'être  délivré  de  cette  bête  *.  »  Il  reconnaissait 
les  sentiments  pacifiques  du  cardinal   Contarini; 
légat  du  pape,  qui,  nous  l'avons  vu,  tout  en  étant 
quanta  l'Église  un  catholique  très-décidé,  se  rap- 
prochait des  protestants  quant  à  la  foi  ;  mais  (et 
certes  il  voyait  plus  clair  que  les  autres)  il  ne  dou- 
tait pas  que  le  dignitaire  romain  ne  voulût  simple- 
ment ramener  les  protestants  dans  le  giron  de 
Rome.  La  seule  différence  qu'il  voyait  entre  lui  et 
le  nonce  Morone  était  celle-ci.  Contarini  veut  nous 
soumettre,  mais  sans  répandre  notre  sang  ;  il  essaye 
de  toutes  les  voies  pour  venir  à  bout  de  son  affaire 

'  «Nundum  merctur  mundus  ista  brslia  liberari.  »  (Calvin,  Oyp.y 
XI,  p.  217.) 
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sauf  celle  des  armes,  tandis  que  Moronô  est  tout 
à  fait  sanguinaire  et  a  toujours  la  guerre  à  la 
bouche  ^  Calvin  établit  un  contraste  entre  Morone 
et  Contarini.  Le  premier  est  un  homme  de  sang,  le 
second  un  homme  de  paix.  Est-il  juste  de  dire  qu'il 
haïssait  Contarini  *  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

La  plupart  des  princes  lui  déplaisaient  fort.  Ils 
disaient:  «c  A  demain  les  affaires!  ]»  dès  qu'une 
partie  de  plaisir  se  présentait.  Si  Calvin  entrait 
quelque  part  dans  les  églises  luthériennes,  les 
images,  les  croix,  certaines  parties  du  culte  l'at- 
tristaient fort.  Les  rapports  des  théologiens  avec 
les  princes  et  avec  les  cours  lui  paraissaient  en- 
tachés de  servilité  et  de  mondanité. 

Il  ne  pouvait  même  approuver  la  manière  de 
procéder  de  ses  meilleurs  amis,  de  Mélanchthon 
et  de  Bucer.  «  Us  ont  rédigé  sur  la  transsubstantia- 
«  tion,  écrivait-il  à  Farel,  des  formules  ambiguës  et 
«  fardées* ,  voulant  voir  s'ils  ne  pourraient  satisfaire 

<  les  adversaires  sans  pourtant  leur  rien  accorder. 
«  Cela  ne  me  plait  pas.  Je  puis  pourtant  vous 
«  assurer,  vous  et  tous  les  hommes  pieux,  qu'ils 

<  ont  les  meilleures  intentions  et  ne  pensent  qu'à 
B  avancer  le  règne  de  Christ.  Ils  s'imaginent  que 
«  nos  antagonistes  auront  bientôt  les  yeux  ouverts 
«  en  fait  de  doctrine  ;  qu'il  vaut  donc  mieux  laisser 
«  cette  question  indécise.  Mais  ils  s'accommodent 
«  trop  à  l'esprit  du  temps.  » 

*  «  ISontarenus  sine  sanguine  subigere  nos  cupit^  Mutinensis  totuâ 
est  gaogmDarius  et  belium  sabinde  in  ore  habet.  »  (A  Farel^  29  mars. 
(CaWio,  0pp.,  XI,  p.  176.) 
'  «  Er  hasste  iho.  j>  (Kamspschulte,  J.  Calvin,  I,  p.  334.) 
'  «  Philippus  et  Bucerus  formulas  de  transsubstantiatione  compo" 
saeniDt  ambiguas  et  fucosas.  »  [Oalyin/Opp.y  XI^  p.  217.) 

vu.  3 
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L'empereur  était  arrivé  à  Ratisbonne  le  23  fé- 
vrier. Électeurs,  princes,  archevêques,  évéques, 
seigneurs  de  tous  rangs,  s'étaient  réunis  autour  du 
chef  de  T  empire  et  tous  donnaient  par  leur  pré- 
sence une  grande  importance  à  rassemblée.  On 
voulait  en  finir  avec  la  Réformation,  mais  par  de 
subtiles  négociations.  Jamais  le  danger  de  voir  Top- 
position  évangélique  s'affaiblir  et  se  fondre  dans 
le  hiérarchisme  romain  ne  fut  si  grand.  Le  pape 
avait  envoyé  en  Allemagne  Taimable  et  pieux 
Contarini,  comme  une  amorce  très-propre  à  prendre 
les  protestants,  qu'une  fois  pris,  il  eût  jetés  et  en- 
fermés soigneusement  dans  son  vivier.  Mélanch- 
thon  lui-même  avait  désiré  que  Calvin  assistât  à 
l'assemblée,  parce  qu'il  avait  sans  doute  le  senti- 
ment que  le  jeune  docteur  y  ferait  ce  que  lui  n'au- 
rait pas  la  force  de  faire.  Le  rôle  de  Calvin  à  Ra- 
tisbonne fut  non-seulement  de  voir  ce  que  d  autres 
ne  voyaient  pas,  mais  encore  de  crier  à  ses  trop 
confiants  amis  :  'Garde  à  vous  1  Le  temps  qu'il 
passa  à  cette  diète  germanique  est  l'un  des  mo- 
ments les  plus  importants  de  sa  vie,  celui  dans  le* 
quel  il  se  trouva  sur  le  théâtre  le  plus  élevé.  La 
fermeté  avec  laquelle  il  dévoila  les  desseins  de  la 
papauté  et  fortifia  les  protestants  faibles,  fut  pour 
beaucoup  dans  la  rupture  des  insidieuses  négo- 
ciations que  finalement  Contarini  lui-môme  crut 
devoir  abandonner.  La  réformation  du  seizième 
siècle  était  alors  menacée  en  Allemagne.  11  fallait 
la  sauver.  Les  paroles  de  Calvin  frappèrent  fort  ; 
elles  sont  exagérées,  a-t-on  pu  dire  ;  et  pourtant 
les  événements  ecclésiastiques  des  temps  posté- 
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rieurs  les  justifient.  On  a  yu  des  catholiques  sa- 
vants et  pieux  faire  à  Rome  plusieurs  des  reproches 
que  lui  fit  le  réformateur.  Si  Calvin  n'a  pas  re- 
connu qu'il  y  a  dans  l'Église  catholique-romaine  des 
hommes  dignes  et  vraiment  pieux,  il  s'est  trompé. 
Mais  rien  n'indique  en  lui  cette  erreur.  Répondant 
à  un  discours  d'un  neveu  et  légat  du  pape,  —  du 
pape  lui-même,  ce  n'est  qu'à  la  hiérarchie  romaine 
qu'il  s'attaque  ;  et  plus  il  voit  les  Allemands  dis- 
posés à  céder,  plus  il  sent  le  devoir  de  faire  en- 
tendre une  parole  claire,  ferme  et  courageuse, 
et  Si  la  trompette  donne  un  son  indistinct  j  qui  se  pré- 
«  parera  pour  la  guerre  ?  i> 

Le  pape  Paul  III  avait  envoyé  à  l'empereur  son 
neveu  le  cardinal  Famèse  ^  à  peine  sorti  de  l'ado- 
«  lescence.  i>  Ce  jeune  prélat  avait  fidèlement 
adressé  à  Charles-Quint  le  discours  qu'il  avait  reçu 
de  son  oncle,  et  qui  était  un  acte  d'accusation 
contre  les  protestants*  Calvin  crut  devoir  répondre  ^ 
à  ce  manifeste  de  la  papauté,  et  rétablir  la  vérité 
foulée  aux  pieds  par  elle.  Jamais  peut-être  la  Ré- 
formation  et  la  papauté  n'en  vinrent  plus  directe- 
ment aux  prises,  et  cela  dans  la  personne  de  ses 
deux  plus  importants  jouteurs,  et  pour  ainsi  dire  en 
la  présence  de  l'empereur  et  de  la  diète.  L'époque  où 
ce  dialogue  parut,  l'éminence  des  interlocuteurs, 
l'importance  des  sujets  qui  y  furent  traités,  la  né- 
cessité pour  une  histoire  de  la  Réformation  de  ne 
pas  se  contenter  des  mouvemeQts  extérieurs,  mais 
de  pénétrer  jusqu'aux  principes  mêmes,  Tigno- 

*■  CalTiOf  0pp.,  y,  p.  LU.  Dans  ses  annotations^  Calvin  se  déguise 
MM  le  nom  d'Eofiabins  Pamphilns. 
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rance  où  Ton  a  longtemps  été  de  cet  écrit  de  Cdlvin, 
toutes  ces  choses  nous  obligent  à  nous  y  arrêter. 
Nous  ne  pouvons  pas  oublier  ce  que  Luther  appe- 
lait oc  le  fruit  de  la  noix,  la  pulpe  du  froment  et 
«  la  moelle  des  os.  »  La  Réformation  est  avant  tout 
une  idée;  elle  a  une  âme,  une  vie.  C'est  le  fond  de 
cette  âme  que  Calvin  expose  ici.  Laissons  parler  le 
pape  et  le  réformateur*  Ce  dernier  le  fait  avec  l'é- 
nergie que  lui  donnent  son  caractère,  sa  jeunesse, 
son  indignation.  Le   pape  Paul  III  s'adresse  au 
puissant  empereur  d* Allemagne,  et  Ton  peut  bien 
dire  que  Calvin,   quoique  indirectement,  fait  de 
même.  Cet  étrange  colloque  vaut  bien  la  peine 
qu'on  r écoute. 

oc  Le  pape.  «  Nous  désirons  la  paix  et  l'unité  de 
ce  rAUemagne;  mais  une  paix  et  une  unité  qui 
(c  ne  constituent  pas  une  guerre  perpétuelle  avec 
«  Dieu.  » 

Calvin.  «  C'est-à-dire  avec  le  Dieu  terrestre,  le 
«  Dieu  romain.  Car  s'il  (le  pape)  voulait  la  paix  avec 
«  le  vrai  Dieu,  il  vivrait  autrement,  enseignerait 
«  autrement,  régnerait  autrement.  Car  toute  sa  vie, 
ff  ses  institutions,  ses  décrets  font  la  guerre  à 
<sc  Dieu.  » 

Le  pape,  a  Les  protestants  sont  semblables  à  des 
<c  anguilles  glissantes  ;  ils  ne  suivent  rien  de  cer- 
a  tain,  et  font  voir  ainsi  assez  clairement  quUls 
«  sont  tout  à  fait  ennemis  de  la  concorde  et  veulent 
«  non  la  suppression  des  vices  mais  le  renverse- 
«  ment  du  siège  apostolique  !  On  ne  doit  pas  traiter 
a  davantage  avec  eux.  » 

Calvin,  m  Certes,  il  y  a  ici  anguille  sous  roche. 
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(T  Le  pape  qui  a  horreur  de  toute  discussion,  ne 

(T  peut  en  entendre  parler  sans  crier  aussitôt  au 

(T  feu  afin  d'y  mettre  obstacle.  Que  Ton  se  rappelle 

«  seulement  tous  les  conventicules  que  les  pon- 

(T  tificaux  ont  tenus  depuis  vingt  ans  et  plus,  pour 

et  étouffer  rÉvangile,  et  alors  on  verra  clairement 

s  quelle  réformation  ils  voudraient  acceptera  Tous 

c  les  hommes  sains  d'esprit  voient  clairement  qu'il 

n  ne  s'agit  pas  seulement  pour  le  pape  d'avoir  un 

s  épiscopat  souverain  et  modéré,  mais  bien  de 

ff  renverser  totalement  la  charge  épiscopale  et  d'é- 

«  tablir  à  la  place  sous  son  nom  une  tyrannie  an- 

ff  tiehriiienne  '.   Et  non-seulement  cela,  mais  les 

ff  adhérents  de  la  papauté  mettent  les  hommes 

d  hors  de  sens  par  des  mensonges  coupables,  im- 

«  pies,  et  corrompent  le  monde  par  d'innombrables 

«  exemples  de  débauche.  Et  non  contents  de  ces 

^  méfaits,  ils  exterminent  ceux  qui  s'efforcent  de 

«  rendre  à  rÉglise  une  doctrine  plus  pure,  un  ordre 

«  plus  légitime,  ou   qui  seulement  osent  le  de- 

c  mander.  i> 

Le  pape,  a  On  ne  sait  de  quelle  manière  il  faut 
«  s  y  prendre  pour  en  venir  à  quelque  accord  avec 
^  ces  gens-là,  car  ils  no  s'accordent  pas  même 
^  entre  eux  :  les  luthériens    veulent    ceci,    les 


«  Qoae  PoDtiilcti  conventicula,  his  vi^nti  annis  aut  amplias,  ad 
ûpprimeDdam  evang^eliam  haboenint,  etc.  »  (Calvin,  Opp,^  V,  p.  47i. 
Mars  1541.) 

Le  diiooars  du  cardinal  se  troaTe  résumé  :  Sleidan,  Histoire  dt  la 
^form.,  u  l\,  1.  jLiUy  p.  207.  Edit.  de  La  Haye,  1767.  La  réponse  de 
Calvin  est  0pp.,  voL  V.  p.  461.  Elle  eftt  omise  dans  les  précédentes 
collections  de  ses  œuvres. 

'  «  Everso  sablatoque  episcopali  munere,  sub  ejus  nomine,  tyraa- 
Bidem  prorsos  antichristianam  stabilire.  »  (Ibid,) 
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a  zwingliens  veulent  cela,  sans  parler  des  autres 
ce  sectes.  » 

Calvin,  a  Ceci  est  une  fiction  malicieuse.  Que 
«  les  institutions  de  Jésus^Chrîst,  que  le  culte  de 
((  l'ancienne  Église  soient  rétablis  ;  que  l'on  rejette 
c(  tout  ce  qui  y  est  opposé  et  qui  ne  peut  venir  que 
((  des  antechrists;  et  aussitôt  la  concorde  sera  ré- 
<t  tablie  entre  tous  ceux  qui  sont  de  Christ,  que  les 
a  adversaires  les  appellent  luthériens  ou  z>^n- 
«  gliens.  S'il  en  est  qui  demandent  autre  chose 
'c  que  ce  que  je  viens  de  dire,  les  protestants  ne  les 
«  regardent  pas  comme  des  leurs  *.  » 

Le  pape.  «  Si  même  l'union  pouvait  s'établir,  si 
«c  les  protestants  pouvaient  être  amenés  à  obéir  au 
(c  siège  apostolique,  cela  ne  pourrait  se  faire  sans 
<t  leur  accorder  beaucoup  de  choses.  » 

Calvin,  a  II  n'est  nécessaire  d'accorder  que  ce 
«  que  le  Seigneur  accorde  et  commande.  Pourquoi 
«  rhomme  le  refuse-t-il?  » 

Le  pape,  a  Si  Ton  permettait  ces  choses,  il  en 
«  résulterait  la  rupture  de  l'unité  de  l'Église  ;  car 
(c  ces  changements  ne  seraient  jamais  reçus  ni  en 
a  France,  ni  en  Espagne,  ni  en  Italie,  ni  dans  les 
a  autres  provinces  de  la  chrétienté.  » 

Calvin.  «  Que  la  libre  et  sincère  prédication  de 
«  rÉvangile  soit  partout  rétablie,  et  il  n'y  aura 
a  plus  de  diversité  entre  les  fidèles  de  Jésus-Christ  ; 
«  car  nous  ne  demandons  que  la  vérité  que  le 
c(  Seigneur  a  proclamée  pour  le  salut  de  son  peuple. 


^  «  Si  qui  autem  alia  requirant,  hoa  noe  protestantes  iater  aaos  de- 
putabunt.  »  (Calvin,  Opp,,  Y,  p.  475») 
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0  Quant  anx  -pratiques  diverses,  il  faut  laisser  les 
«Églises  libres  à  cet  égard \  L'unité  de  l'Église 
ff  ne  consiste  pas  dans  les  mômes  rites,  mais  dans  la 
«  même  foi.  Au  temps  des  apôtres  et  des  martyrs, 
«  les  chrétiens  conservaient  une  sincère  unité 
«  quoique  avec  des  rites  différents.  Mais  les  diverses 
«  Églises  des  divers  pays  ayant  reçu  sous  le  pontife 
V  romain  les  mêmes  rites,  les  fondements  uniques 
(c  du  salut  ont  été  misérablement  altérés.  Le  juste 
ff  vit  par  la  foi,  non  par  les  cérémonies.  Ce  qui  n'est 
«  pas  de  la  foi,  aucune  Église  ne  peut  l'exiger 
<  comme  nécessaire  à  la  communion  chrétienne.  Il 
«  n'y  a  donc  rien  de  la  part  des  protestants  qui  rende 
«  difficile^  à  plus  forte  raison  impossible^  une  con- 
€  corde  pieuse  et  solide  entre  toutes  les  Églises*.  » 

Le  pape,  ce  Et  si  le  concile  général  n'approuvait 
«  pas  ces  changements,  et  peut-être  établissait  le 
«  contraire,  quel  espoir  y  aurait-il  de  ramener  en- 
«  core  à  l'unité  T  Allemagne,  qui  aurait  eu  le  temps 
ff  de  s'affermir  dans  ses  nouvelles  opinions?  » 

Calvin,  a  Quoi  !  non-seulement  ce  que  Christ  a 
«  établi  de  sa  bouche  ne  serait  pas  approuvé,  mais 
«  serait  publiquement  abrogé.  Quel  monstre  de 
«  concile,  grand  Dieu  !  Voilà  les  bonnes  espé- 
«  rances  que  nous  donne  le  siège  romain.  Pourquoi 
«  attendriens-nous  encore  cette  assemblée,  puisque 
«  si  elle  avait  lieu,  il  faudrait  la  répudier?  » 

Le  pape.  «  On  court  d'ailleurs  le  danger  que  les 


*  «  Caeterarcim  observationum  eeclesiis  sua  reliquenda  ed  libtrias,  n 
(CaMn,  0pp.,  V,  p.  477.) 

'  «t  Nihil  itaqae  a  protestantibus  exsistit,  cur  difficile  nedam  Impos- 
âbUe  sit  soUdam  et  piam  ecclesiarum  concordiam  restituere  »  (ïbid.f 
p.  478.) 
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<c  protestants  tout  en  faisant  quelques  concessions^ 
ce  obtiennent  en  revanche  que  des  catholiques  se 

«c  séparent  du  siège  apostolique Cest  le  plus 

<c  grand  de  leurs  désirs! 

Calvin.  <c  Du  siège  romain,  s'il  vous  plaît ,  mais 
<c  non  du  siège  apostolique.  Les  protestants  catho- 
a  liques  *  n'ont  pas  d'autres  vœux  que  de  voir  le 
ce  siège  de  Satan  renversé  et  le  véritable  siège  de 
«  Christ  élevé  à  sa  place,  —  ce  siège  sur  lequel  se 
ce  trouvent  les  apôtres  et  non  les  antechrists.  Or  le 
a  point  suprême  que  les  papistes  maintiennent, 
«  c'est  leur  volonté  de  régner  dans  l'Église,  d'y 
(c  être  maîtres  de  tout,  et  de  n'y  rien  laisser  à 
«  Jésus-Christ.  » 

Le  pape,  ce  II  nous  est  facile  de  concevoir  quelle 
((  paix  nous  pouvons  avoir  avec  ces  protestants  qui 
ce  tantôt  par  lettres,  tantôt  par  des  paroles  mena- 
ce çantes,  tantôt  par  des  pratiques  habiles,  sédui- 
((  sent  chaque  jour  des  hommes  de  tout  rang.  )» 

Calvin,  ce  Ces  moyens  illicites  sont  aussi  inusités 
ce  parmi  nous  qu'ils  sont  familiers  aux  èvêques  ro- 
ce  mains.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  tels  ou  tels 
«  hommes  de  l'Allemagne,  que  les  protestants  veu- 
ce  lent  éclairer;  c'est  le  monde  entier,  si  le  Seigneur 
ce  le  permet,  afin  que  tous  jouissent  en  commun  de 
a  la  vraie  et  unique  religion  de  Jésus-Christ*.    » 


*  «  Catholici  protestantes.  »  Calvin  désigne  évidemment  par  ce  mol 
les  protestants  qui  veulent  comme  lui  une  Égalise  univei'selle,  une 
dans  la  foi^  la  charité,  Tespérance,  quoiqu'elle  puisse  être  diveriv" 
quant  au  gouvernement  et  au  culte.  La  pentée  d'une  telle  Église  est 
une  grande  pensée. 

s  «  Totum  etiara  orbem  ad  consortium  verse  et  nnicee  religionis 
Christi  permovere.  »  (Calvin,  Opp,,  V,  p.  481.) 
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Le  pape,  a  La  piété,  hélas!  s'étant  refroidie,  les 
c  hommes  sont  naturellement  portés  à  passer  d'une 
8  foi  plus  sévère  à  une  plus  amollie,  d'une  religion 
«c  plus  continente  à  une  plus  voluptueuse,  et  de  la 
d  soumission  à  Vindépendance.  y> 

Calvin,  a  Qui  pourrait  supporter  une  telle  impu- 
re dence  ?  D'où  vient  donc  la  ruine  de  la  religion 
<t  que  tous  les  hommes  pieux  déplorent  ?  d'où  le  mé- 
«  pris  de  Dieu  et  des  choses  sacrées  ?  si  ce  n'est 
<c  de  Tapathie,  de  Tignorance,  de  la  malice  avec 
d  laquelle  Rome  a  enseveli  la  vérité  de  Christ  ou 
a  plutôt  l'a  bannie  du  monde!  Chacun  sait  ce  qu'ont 
«  été  ces  pontifes  depuis  quatre  à  cinq  cents  ans. 
a  II  est  factUy  dit  le  pape,  de  faire  passer  les  hommes 
adonne  vie  conlir^erUe  à  une  vie  voluptueuse...  Qui 
a  peut  entendre  de  telles  choses  sans  rire?  Chacun 
«  sait  dans  quelle  continence  et  quelle  austérité 
«  vit  la  cour  romaine  et  tous  ceux  qui  s'y  forment. 
«  Ceux  qui  ont  corrompu  le  monde  entier  par  leur 
«  perversité,  et  souillé  la  terre  de  toute  espèce  de 
«  débauckes,  ont  l'impudence  de  reprocher  à  d'au- 
«  très  la  mollesse  et  les  délices.  Ne  sait-on  pas  que 
«  les  débordements  de  Rome  ont  dépassé  toute  pu- 
«  deur,  que  le  luxe,  l'incontinence,  un  libertinage 
«  fabuleux  qui  a  rompu  tous  les  freins,  dominent 
<  au  milieu  de  ses  créatures?  Et  de  tels  hommes 
«  osent  s'étaler  comme  les  gardiens  de  l'obéissance, 
«  de  la  continence,  de  la  sévérité  M...  » 

Ul  y  a  toate  ane  littérature  catholique  consacrée  à  signaler  l'im- 
moralité  des  ecclésiastiques  romains:  écrits  sérieux,  satiriques,  hu- 
moristiques,  etc.  Voir  Mie.  de  Ciémengis,  recteur  de  l'université  de 
Paris,  De  rtUna  Ecciesix^qm  appelle  les  ecclésiastiques Porct  Epicurei; 
des  porcs  d*Épicure.  Bebel,  Triumphus  Veneris.  Théobaldj  Conquesius 
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Le  pape,  ce  Non-seulement  ils  séduisent  les 
ot  hommes,  mais  ils  pillent  les  églises,  chassent  les 
«  évèques,  profanent  la  religion,  et  tout  (fêla  im- 
a  punément. 

Calvin,  a  Mais  ils  ne  séduisent  pas  les  hommes, 
a  ceux  qui  les  ramènent  d'erreurs  mortelles  à  lésus- 
«  Christ.  Ils  ne  pillent  pas  les  églises,  ceux  qui  les 
ce  arrachent  aux  pillards  pour  y  mettre  de  vrais 
of  pasteurs.  Ils  ne  chassent  pas  les  évoques,  ceux 
«  qui  établissent  la  religion  de  l'Évangile.  Ils  ne 
ce  profanent  pas,  ceux  qui  restaurent.  Qu'est-ce  que 
«  leur  doctrine  si  ce  n'est  qu'on  se  confie  dans  le 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  et  que  l'on  vive  pour  lui, 
<c  tandis  que  les  pontificaux  veulent  qu'on  se  confie 
<i  dans  les  saints,  leurs  os,  leurs  images,  dans  des 
«  cérémonies  et  des  œuvres  humaines?  Où  est  la  pa- 
«  roisse,  où  est  l'abbaye,  l'épiscopat  ou  le  riche 
«  bénéfice,  qui  ne  soit  occupé  par  des  hommes  dont 
«  la  seule  science  est  la  chasse,  la  séduction,  et 
«c  autres  inepties  et  iniquités,  et  qui,  lorsqu'ils  dé- 
fit viennent  évoques,  pour  ne  pas  s'écarter  de  leur 
<E  profession,  ne  se  montrent  des  chasseurs,  des 
«  mangeurs,  des  coureurs  de  cabarets,  des  libér- 
er tins,  des  soldats  et  des  gladiateurs  ?  Voilà  ce  qui 
«  est  vraiment  un  sacrilège  et  un  pillage  des 
«  églises  1  Les  protestants  ont-ils  pu  chasser  un 
c  évèque,  puisqu'il  est  très-rare  d'en  trouver  un 
«  qu'on  puisse  tenir  pour  tel  ?  » 

Le  pape,  (a  II  n'appartient  pas  à  des  assemblées 


n  Conct/.  Const.,  dit  :  «  Sacerdotes  non  dolum  tabemas,  sed  ettam 
lapanaria  intrare;  puellas^  maritatas  atque  moniales  corrampere; 
eptsoopoft  êodem  vitio  laborare.  » 


/• 
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«  particulières,  mais  au  concile  général  de  traiter 
a  de  la  religion;  et  si,  sans  consulter  la  France, 
c  l'Espagne,  Tltalie  et  les  autres  nations,  on  établit 
c  en  Allemagne  quelques  doctrines  nouvelles,  Tu- 

<  Dite  n'existant  plus,  on  aura  dans  le  cx)rpft  de 

<  Christ  un  grand  monstre  S  » 

Calmn.  <t  Quoi  !  si  Ton  règle  la  doctrine  et  la 
c  prédication  selon  Tinstitution  apostolique  en  sorte 
«  que  le  peuple  soit  édifié,  c'est  un  monstre!  Mais 
c  si  dans  toute  la  chrétienté  il  n'y  a  que  des  céré-* 
((  monies  sans  intelligence,  et  prostituées  à  un  gain 
c  impie;  s'il  n'y  a  point  de  lecture  de  l'Écriture, 
ff  point  d'exhortations  dont  le  peuple  puisse  re- 
c  cueillir  quelque  fruit  ;  si  de  sots  moines  ou  d'ex- 
«  travagants  théologastres  ne  font  qu'enfoncer  les 
ff  hommes  dans  les  ténèbres....;  cela  n'est  pas  un 
d  monstre  ! 

a  Si  l'on  apprend  aux  chrétiens  à  rendre  à  Dieu 
«  le  culte  légitime,  à  se  dépouiller  de  toute  con- 

<  fiance  en  leurs  propres  vertus,  et  à  chercher  en 
«  Christ  seul  tout  salut  et  toute  espérance  de  biens 
X  avenir...  c'est  un  monstre!  Mais  si  le  culte  de 
c  Dieu  est  mis  sens  dessus  dessous  par  d'innom- 
«  brables  superstitions,  si  l'on  apprend  aux  hommes 
c  à  placer  leur  confiance  dans  les  plus  vaines  de 
«  toutes  les  vanités,  à  invoquer  des  hommes  morts 
«  au  lieu  de  Dieu  ;  si  l'on  invente  sans  cesse  de  nou- 
«  veaux  sacrifices,  de  nouvelles  expiations,  de  nou- 
«  veaux  médiateurs;  si  Ton  obscurcit  Jésus-Christ 
«  par  d'impies  imaginations  et  qu'on  l'ensevelisse 

*  a  Esset  magnam  monstrum  in  corpore  Chrisd.  »  (Calvio^  Opp.^ 
V,  p.  489.) 
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«  presque  —  ce  n'est  pas  un  monstre  et  Ton  peut 
«  sans  crainte  poursuivre  cette  voie -là!.., 

«  Si  Ton  ramène  les  sacrements  à  leur  fin  pre- 
<c  mière,  qui  est  que  les  âmes  fidèles  entrent  plus 
«  pleinement  en  communication  avec  Jésus-Christ 
a  et  s'appliquent  à  une  vie  sainte...  c'est  un 
<c  monstre!  Mais  si  de  petits  prêtres  abusent  de 
ce  ces  mystères,  si  Ton  substitue  à  la  très-sainte 
a  Cène  une  cérémonie  profane,  qui  annule  le  bien- 
«  fait  de  la  mort  de  Christ  et  enfouit  ce  repas  sacré 
ce  sous  un  mélange  confus  de  rites,  les  uns  sans  si- 
«  gnification,  les  autres  puérils  et  ridicules,  il  n'y 
«  a  rien  de  monstrueux  dans  tout  cela  ! 

a  Si  l'on  donne  aux  Églises  des  ministres  qui 
«  nourrissent  le  peuple  d'une  saine  doctrine,  qui 
«  marchent  devant  eux  comme  des  modèles,  qui 
<c  veillent  soigneusement  au  salut  de  TÉglise,  se 
«  rappelant  qu'ils  sont  des  pères,  des  bergers,  et  ne 
a  doivent  avoir  d'autre  ambition  que  de  placer  le 
<c  peuple  sous  un  seul  maître  qui  est  Christ,  s'ils 
«  gouvernent  leur  famille  avec  sagesse,  élèvent 
«  leurs  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  et  hono* 
a  rent  le  mariage  par  l'honnêteté  et  la  chasteté, 
(c  alors  ceci  n'est  pas  seulement  un  monstre,  c'est 
ce  plus  monstrueux  qu'un  monstre  !  Mais  si  le  pape, 
«c  cette  idole  romaine,  se  donne  dans  le  sanctuaire 
<£  de  Dieu  pour  un  Dieu,  s'il  prétend  retenir  le 
ce  monde  universel  dans  la  plus  misérable  servi- 
ce tude,  si  ses  satellites  ne  se  soucient  pas  d'an- 
c(  noncer  la  Parole  de  Dieu,  mais  la  poursuivent 
a  autant  qu'ils  peuvent,  par  le  fer  et  le  feu;  si 
«  tandis  qu'ils  méprisent  le  mariage,  ils  cherchent 
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c  non-seulement  à  surprendre  la  couche  nuptiale, 
c  mais  encore  souillent  la  terre  de  leurs  obscènes 
R  déportements...  cela  est  extrêmement  tolérable 
(t  et  il  n'y  a  rien  là  de  monstrueux  ! 

a  Si  l'on  ose  ouvrir  la  bouche  pour  que  les  biens 
«  de  l'Église  soient  convenablement  employés,  si 
ft  Ton  cherche  à  réprimer  le  pillage  de  ces  larrons, 
«  et  à  faire  en  sorte  que  ces  richesses  soient  dé- 
«  pensées  pour  l'usage  auquel  elles  sont  destinées, 
a  c'est  un  monstre  affreux  !  Mais  que  dans  ces 
«  grandes  ressources  de  l'Église,  il  n'y  ait  rien 
«  pour  nourrir  de  fidèles  ministres,  rien  pour  les 
«  écoles,  rien  pour  les  pauvres,  à  qui  elles  de- 
<f  vraient  appartenir;  que  ces  gouffres  insatiables 
a  les  absorbent  et  les  dissipent,  dans  le  luxe,  le  li- 
^  bertinage,  le  jeu,  les  empoisonnements,  les 
<i  meurtres...  tout  cela  est  fort  loin  d'être  un 
«  monstre  !  Que  dirai-je?  Il  n'y  a  aujourd'hui  rien 
«  de  monstrueux  dans  un  monde  où  tout  est  no- 
«  toirement  déréglé,  détraqué,  dissolu,  perverti, 
^  déformé,  tortu,  confus,  ruiné,  dispersé,  mutilé. 
^  Il  n'y  a  de  monstrueux  que  de  mouvoir  le  petit 
tf  doigt  pour  porter  remède  à  de  si  grands  maux. 
«  0  monstres  !  qu'il  faudrait  exporter  au  bout  de 
^  la  terre  !  » 

Le  pape.  <c  II  faut  s'opposer  à  toutes  ces  assem- 
«  blées  particulières  où  Ton  traite  de  sujets  con- 
^  troversés,  et  que  l'on  assemble  un  concile.  Alors, 
«  ou  les  protestants  se  soumettront  à  ses  décrets, 
«  ou  ils  s'obstineront  dans  leurs  sentiments.  Dans 
<f  ce  dernier  cas,  l'empereur  et  le  roi  de  France 
«  avec  lequel  Ferdinand  traite  actuellement,  profi- 
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«  teront  de  leur  alliance  pour  les  corriger  et  les 
«  ramener  à  de  meilleures  pensées.  » 

ce  Calvin,  a  Ainsi  donc,  si  les  protestants  ne  veu- 
a  lent  pas  se  mettre,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
ue tient,  entre  les  mains  du  pontife  de  Rome,  ils  doi- 
«  vent  être  domptés  par  les  armes  ;  tant  qu'il  y 
«  aura  quelqu'un  qui  osera  ouvrir  la  bouche  contre 
fn  la  domination  abominable  du  siège  romain,  il  a  y 
(c  aura  plus  ni  fin  ni  mesure  à  l'effusion  du  sang, 
a  Tel  est  le  bâton  pastoral  dont  il  veut  se  servir 
ce  pour  faire  entrer  les  brebis  dans  la  bergerie. 
Qc  Mais  le  prophète  dit  :  Formez  un  dessein  et  il  sera 
<x  dissipi;  alliez-vous  et  vous  serez  froissés^.  Il  y  a 
oc  même,  ô  douleur  I  des  traîtres,  ennemis  de  leur 
<(  patrie,  qui  répandent  partout  la  semence  de  la 
a  guerre  intestine  ;  qui  quand  ils  pensent  que  les 
a  esprits  sont  bien  préparés,  avancent  leur  torche 
e  et  mettent  le  feu  ;  qui  dès  qu'ils  voient  une  étin- 
«c  celle,  se  hâtent  d'y  jeter  des  branches  sèches,  et 
a  excitent  la  flamme  de  leur  souffle  empoisonné, 
«  jusqu'à  ce  que  l'Allemagne  tout  entière  ne  soit 
a  plus  qu'un  vaste  incendie'*.  » 

Si  Calvin  est  vif  dans  sa  réponse,  le  pape,  il 
faut  le  dire,  n'avait  pas  mis  dans  l'attaque  beau- 
coup de  douceur  et  d'équité.  «  Il  n  est  pas  facile 
<c  de  discerner,  pour  parler  chrétiennement  y  avait-il 
<c  dit,  lesquels  sont  les  plus  ennemis  de  Jésus- 
n  Christ,  les  protestants  ou  les  Turcs.  Car  les  se- 
«  conds  ne  tuent  que  le  corps,  mais  les  premiers 

*  Calvin,  Opp,,\^  p.  499. 

*  «  Donec  uti  udo  iocendio  Germaniam  viderint  coDflagrare.  m 
(/6î(f.,  p.  498.) 


LES  PROTESTANTS  ET  LES  TURCS.        47 

a  perdent  Tâme.  »  Ceci  choqua  le  judicieux,  rim* 
partial Sleidan  lui-même,  a  Les  Turcs,  dit-il,  n'ont- 

<  ils  donc  pas  porté  partout  leur  religion  par  les 
(t  armes,  et  qui  ici  fait  paraître  plus  de  zèle  pour 
tf  relever  la  grâce  et  la  vertu  de  Jésus-Christ  que 

<  les  protestants,  qui  ont  été  au  delà  même  de  ce 
a  que  font  les  catholiques  ?  »  Le  pape  même  ne 
craignait  pas  d'avoir  recours  aux  mêmes  moyens 
que  les  Turcs.  Il  avait  envoyé  à  l'empereur  son 
propre  neveu  pour  tramer  la  perte  de  la  Réforma- 
tioD  et  l'éteindre,  s'il  le  fallait,  dans  le  sang  des 
évangéliques,  tandis  que  nul  plus  que  Calvin  ne 
stigmatisa  à  l'avance  cette  guerre  fratricide  que 
le  désir  d'écraser  la  Réforme  suscita  plus  tard  dans 
Tempire.  Le  coup  ayant  été  violent,  le  contre-coup 
fut  énergique.  Calvin  eut  pourtant  un  tort,  ce  fut 
de  ne  pas  reconnaître  assez  publiquement  qu'il  y 
a  d'honorables  exceptions  aux  désordres  des 
prêtres  et  aux  autres  maux  de  la  papauté.  Il  a 
montré  pourtant  ailleurs  cette  équité,  car  il  dis- 
tingue parmi  les  catholiques  deux  catégories,  ceux 
dans  lesquels  la  malice  surmontey  et  ceux  qui  sont 
trompés  par  une  fausse  imagination  de  vériU  ^ . 

Cet  écrit  est  daté  de  mars  1541  ;  Calvin  arriva 
à  Ratisbonne  au  commencement  de  mars  et  y  resta 
environ  quatre  mois;  l'empereur  y  fut  plus  long- 
temps encore.  On  peut  croire  que  cet  écrit  si  re- 
marquable et  qui  était  la  réponse  au  discours  que 
le  pape  avait  fait  entendre  à  Charles-Quint,  fut  lu 
alors  par  les  ministres  de  l'empereur,  si  ce  n'est  par 

*  Calvin  lur  I  Timolhôe,  1, 17. 
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l'empereur  lui-même.  Calvin  n'y  mit  pas  son  nom, 
probablement  pour  que  Ton  fit  attention  aux  rai- 
sons qui  y  étaient  données,  sans  se  préoccuper  de 
Tauteur;  peut-être  aussi  pour  ne  pas  compromettre 
la  ville  de  Strasbourg  qui  lui  donnait  une  si  noble 
hospitalité  et  dont  il  était  le  député  ;  mais  son  nom 
se  lit,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  lignes  de  cet 
éloquent  mémoire,  Sleidan  le  nomme  positivement 
comme  en  étant  Tauteur*. 

Le  rôle  de  Calvin  à  Ratisbonne  n'est  pas  difficile 
à  reconnaître  ;  il  fut  tel  qu'aurait  été  celui  de  Lu- 
ther, s'il  avait  été  présent.  Il  croyait  fermement 
que  les  protestants  et  même  son  cher  M élanchthon 
voulant  concilier  les  deux  partis,  étaient  portés  à 
trop  de  concessions.  Il  fallait  résister.  Voyant  les 
eaux  qui  se  précipitaient  et  menaçaient  de  tout  en- 
traîner, il  devait  se  placer  sur  leur  chemin  comme 
un  roc  qui  arrêtât  le  désastre.  «  Crois-moi,  écrit-il 
«  de  Ratisbonne  à  Farel  le  i  i  mai  ;  dans  de  tels 
«  actes,  il  faut  des  âmes  courageuses  qui  affermis- 
«  sent  les  autres'.  Priez  donc  vous  tous  avec  zèle 
«  le  Seigneur  pour  qu'il  nous  fortifie  par  son  esprit 
«  de  courage.  »  Le  lendemain  il  lui  écrit  :  «  Au- 
«  tant  que  je  puis  le  comprendre,  si  nous  voulions 
«  nous  contenter  d'un  demi-Christ,  nous  pourrions 
«  facilement  nous  entendre  \  »  Calvin  entraîné  par 


1  C'est  ce  que  les  éditeurs  des  (Eayres  de  Calvin  ont  remarqué  :  Vol.  V , 
Prolegomena^  p.  lui,  1866.  «  Hoc  Farnesii  consniam...ubi  roensibiis 
aliquot  post  emanasspt^  Johannes  CaWinas  excusum  typis  commenta- 
rio  vestivit.  ji  (P.  lv.) 

*  «  Cjrede  mihi,  in  ejus  modi  actionibus  opns  est  fortibus  animis^ 
qui  alios  confirment.  »  (Calvin,  Opp.^  XI,  p.  Î16.) 

*  «Si  essemus  dûnidio  Cbristo  contenu,  facile  transigeremus.  » 
(Ibid.,  p.  «17.) 
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la  position  qu'il  se  voyait  obligé  de  prendre  a-t-il 
été  trop  loin?  Le  pas  était  glissant.  Il  est  allé  peut- 
être  trop  loin  dans  les  mots,  mais  non  dans  les 
choses. 

Le  légat  Contarini  avait  déclaré  à  l'empereur 
que  les  protestants  s' écartant  en  plusieurs  articles 
du  commun  consentement  de  l'Église  catholique,  il 
valait  mieux,  tout  bien  cx)nsidéré,  remettre  le  tout 
au  pape  et  au  prochain  concile  :  a  Que  peut-on 
«  espérer  d'une  telle  compagnie?  dit  Calvin.  Il  n'y 
a  en  aura  pas  un  sur  cent  qui  veuille  et  puisse  en- 
«  tendre  ce  qui  est  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  Futilité 
«  de  l'Église.  Il  est  notoire  quelle  théologie  il  y  a 
«  à  Rome,  principalement  au  Consistoire.  Le  pre- 
c  mier  fondement,  c'est  qu  il  n'y  a  point  de  Dieu  ; 
«  le  second  point  c'est  que  la  chrétienté  n'est  que 
Œ  folie  *.  »  Calvin  ne  veut  pas  dire  par  là  que  tçUe 
soit  la  doctrine  que  Rome  professe,  mais  seulement 
que  la  papauté  se  conduit  comme  s'il  en  était  ainsi. 
N'ayant  ni  le  vrai  Dieu,  ni  la  vraie  chrétienté,  elle 
est  sans  Dieu  et  sans  foi  aux  yeux  du  réformateur. 
Il  continue  :  a  Qu'il  y  ait  donc  un  concile,  le  pape 
«  y  sera  président,  les  évoques  et  prélats,  juges... 
«  Ils  viendront  là  de  manière  délibérée  pour  contre- 
«  dire  et  résister  à  tout  ce  qui  contreviendra  à  leur 
c  avarice,  ambition,  et  cette  domination  tyrannique 
c  en  laquelle  ils  n'ont  pas  de  plus  grand  adversaire 
«  que  Jésus-Christ.  Quand  le  concile  se  tiendrait, 

1  GalTin,  0pp.  (Str.-Bruasw.)^  vol.  V^p.  6&4.  Acles  de  Ratisboane. 
On  pensé  que  les  notes  où  ces  paroles  et  d'autres  se  lisent  sont  de 
C^Tin^  parce  qu'elles  se  trouvent  dans  son  édition  française  des  Actes 
et  non  dans  les  éditions  latines  et  allemandes.  La  preuve  interne  con- 
firme cette  pensée,  car  il  y  a  bien  là  son  style  et  son  esprit. 

vn.  4 
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c  il  âervirait  plutôt  à  détruire  qu'à  remettre  les 
a  choses  en  bon  point.  » 

Contarini  avait  recommandé  aux  évèques  di- 
verses  réformations,  comme  de  veiller  sur  leurs 
diocèsesi  de  peur  que  la  religion  des  protestants  y 
pullule  ;  d'avoir  des  écoles,  pour  qu'on  n'envoie 
plus  les  enfants  à  celles  des  évangéliques  :  a  II 
«  était  bien  question  de  toucher  d'autres  plaies, 
«  dit  Calvin,  s'il  voulait  donner  bonne  médecine, 
dc  Le  monde  est  plein  d'idolâtrie,  en  reliques,  en 
ce  images,  tellement  qu'il  n'y  eneutguères  davan^ 
«  tage  entre  les  païens.  Chacun  se  forge  des  dieux 
c(  à  sa  poste  (à  sa  fantaisie),  de  saints,  de  saintes. 
«  La  vertu  de  Christ  est  comme  ensevelie  et  son 
c  honneur  quasi  anéanti.  La  lumière  de  vérité  est 
«  presque  éteinte;  à  grand'peine  en  est-il  demeuré 
«  quelques  étincelles  S  b 

Quelle  que  fût  la  décision  de  Calvin  à  Fégard 
des  erreurs  de  Rome,  il  était  pourtant  loin  d'être 
un  esprit  étroit  et  passionné,  et  il  n'hésitait  pas  à 
recoimaitre  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  ses  adver-* 
saires.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  regardait  les  arche- 
vêques de  Cologne,  de  Mayence  et  de  Trêves, 
comme  des  amis  de  la  liberté,  de  la  paix,  même 
d'une  réforme.  Il  rendit  aussi  à  Ratisbonne  un  bon 
témoignage  à  Charles-Quint,  a  II  n'a  pas  tenu  à 
(c  l'empereur,  disait*il,  qu'on  ne  soit  venu  à  quel- 
c  que  bonne  entrée  de  concorde,  sans  s  en  attendre 
<c  ni  au  pape,  ni  aux  cardinaux,  ni  à  toute  sa  sé- 
«  quelle*.  »  Son  jugement  sur  les  électeurs  est 

1  Calm,  Opp.^  \,  p.  $M»  6»9. 
*  Ibid.y  p.  66d« 
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encore  plus  favorable*  «  Les  électeurs,  dit-il,  au 
a  moins  pour  la  plupart,  étaient  d'avis,  que  pour 
a  remettre  les  Églises  en  union,  on  reçût  les  ar* 
c  ticles  qui  avaient  été  passés;  et  c'eût  été  un  très* 
«  bon  commencement  de  pourvoir  à  l'Eglise.  Le 
c  monde  eût  appris  qu'il  ne  doit  point  se  fier  en  sa 
«  force  et  en  son  libre  arbitre,  et  que  c'est  par  la 
c  seule  grâce  de  notre  Seigneur  que  nous  sommes 
(X  puissants  à  bien  faire.  La  justice  gratuite  que 
«  nous  recevons  de  Christ  eût  été  déclarée,  pour 
«  abattre  la  pernicieuse  confiance  qu'on  a  dans 
oc  fles  œuvres*  On  eût  mieux  connu  que  l'Église  ne 
«  peut  se  séparer  de  la  Parole  de  Dieu.  Cette  vi- 
«  laine  et  déshonnète  marchandise  des  messes  eût 
€  été  cassée  ;  la  tyrannie  des  ministres  de  l'Église 
I  eût  été  modérée  et  les  superstitions  corrigées  ^  » 
C'étaient  en  effet  là  de  grands  points  accordés  par 
le  légat  de  Rome,  Contarini,  et  Calvin  sans  doute 
06  fut  pas  étranger  à  cette  conquête* 

Il  se  plaignait  surtout  des  princes  de  second 
ordre,  «  qui  avaient  pour  capitaines,  ajoute-t*il, 
c  deux  ducs  de  Bavière,  qu'on  dit  être  pension- 
c  naîres  du  pape  pour  maintenir  les  reliques  de  la 

<  sainte  mère  É^ise  en  Allemagne,  et  ainsi  pro- 
t  curer  la  ruine  du  pays;  car  laisser  les  choses 

<  telles  qu'elles  sont,  qu'est-ce  si  ce  n'est  aban* 
c  donner  l'Allemagne  comme  désespérée  ?  Ils  veu* 
a  lent  que  le  pape  soit  le  médecin,  pour  y  mettre 
€  ordre^  et  mettent  ainâ  la  brebis  en  la  gueule  du 


*  Calvin^  Opp-,y,  p-  671.  On  voit  a'vec  plaûir  la  modération  de 
Gilviii  reooonoe  par  M.  Kampsefaolte.  /.  Calvin,  I«  p.  141. 
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<c  loup  pour  qu'il  la  garde,  s)  Tout  fut  en  effet  ren- 
voyé au  concile  général,  a  II  semble  un  songe, 
(c  dit  Calvin,  que  l'empereur  et  tant  de  princes, 
«t  d'ambassadeurs,  de  conseillers  aient  mis  cinq 
c€  mois  entiers  à  consulter,  aviser,  parlementer, 
a  opiner,  débattre,  résoudre,  pour  à  la  fin  ne  rien 
«  faire.  » 

Cependant  il  ne  perd  pas  courage  :  «  Mainte- 
ce  nant,  ajoute- t-il,  en  voyant  que  de  cette  diète 
a  de  Ratisbonne  il  n'est  sorti  que  de  la  fumée, 
n  plusieurs  se  troublent,  se  dépitent,  et  désespè- 
ce  rent  que  jamais  l'Évangile  puisse  être  reçu  par 
<r  autorité  publique.  Mais  cette  journée  a  apporté 
«  plus  de  profit  qu'il  ne  semble.  Les  serviteurs  de 
a  Dieu  ont  rendu  fidèlement  témoignage  à  la  vé- 
(c  rite,  et  il  en  est  toujours  quelques-uns  qui  se 
«  laissent  vaincre.  Ce  n'est  pas  petite  chose  que 
a  tous  les  princes,  voire  même  quelques  évéques, 
((  sont  convaincus  en  leurs  cœurs  que  la  doctrine 
<  prèchée  sous  le  pape  doive  être  corrigée. 

a  Mais  notre  principale  consolation  est  que  c'est 
«  la  cause  de  Dieu  et  qu'il  '  la  prendra  en  mains 
c  pour  la  conduire  à  bonne  issue.  Quand  tous  les 
c  princes  de  la  terre  s'uniraient  pour  maintenir 
oc  notre  Évangile,  encore  ne  nous  faudrait-il  point 
«  y  mettre  notre  fondement.  Et  aussi  quelque  ré- 
<r  sistançe  que  nous  voyions  aujourd'hui  presque 
ce  par  tout  le  monde  pour  empêcher  que  la  vérité 
<c  n'avance,  nous  ne  devons  point  douter  que  notre 
ce  Seigneur  ne  vienne  à  bout  de  rompre  toutes  les 
oc  entreprises  des  hommes,  pour  donner  passage  à 
«  sa  Parole.  Espérons  donc  hardiment,  plus  que 
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«  nous  ne  saurions  comprendre  ;  encore  surmon- 
«  tera-t-il  notre  opinion  et  notre  espoir  *.  » 

Telle  était  la  foi  qui  anima  Luther  et  Calvin ^  et 
telle  fut  la  cause  de  leur  triomphe. 

Calvin  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire 
pour  lui  à  Ratisbonne  désirait  ardemment  quitter 
cette  ville,  et  demanda  avec  une  grande  instance 
la  permission  de  partir.  Bucer  et  Mélanchthon  s'y 
opposaient  vivement;  ils  cédèrent  à  la  fin.  Il  extor- 
qua son  congé,  dit-il,  plutôt  qu'il  ne  l'obtint.  Des 
députés  de  T  Autriche  et  de  la  Hongrie  étant  arrivés 
pour  demander  du  secours  contre  les  Turcs,  l'em- 
pereur ordonna  qu'on  ajournât  les  débats  religieux, 
pour  s'occuper  des  moyens  de  résister  à  Soliman, 
déjà  en  Hongrie.  <x  Je  me  hâtai  de  profiter  de 
«  cette  occasion,  dit  Calvin,  et  ainsi  je  me  suis 
«échappé*.  » 


1  CaMn,  0pp.,  V,  p.  680-684. 

)  ■  Occasionem  prsterire  nolui  :  sic  elapsus  sum.  »  (Gahin  à  Fa- 
rel,  jaillet  1541.  0pp.,  XI,  p.  Î5Î.) 


CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME 

CALVIN   REVIENT   A   GENÈVE. 

(Juillet  —  Septembre  1541.) 

Ayant  tourné  le  dos  à  la  diète,  Calvin  ne  pensa 
plus  qu'à  Genève.  «La  diète  a  fini  comme  je  Tavais 
a  prédit,  avait-il  écrit  ;  tout  le  plan  de  pacification 
a  s'en  est  allé  en  fumée.  —  Dès  que  Bucer  sera 
c  de  retour,  nous  nous  rendrons  en  toute  hâte  à 
a  Genève,  ou  bien  je  partirai  seul  sans  autre  dé- 
a  lai.  »  Bucer  en  effet  devait  accompagner  Calvin 
et  l'aider  de  ses  conseils  pour  voir  s'il  était  bon 
qu'il  restât  dans  cette  ville.  Mais  étant  revenu  à 
Strasbourg,  il  y  fut  retenu  et  retint'  encore  son 
ami.  ce  J'ai  cent  fois  regretté,  dit  celui-ci,  de  ne  pas 
«  être  parti  immédiatement  pour  Bâle  après  mon 
«f  retour  de  Ratisbonne.  *.  »  Il  devait  trouver  dans 
cette  ville  suisse  des  informations  plus  précises  sur 
l'état  des  choses  au  bord  du  Léman  et  particulière- 
ment sur  le  procès  entre  Berne  et  Genève,  concer- 
nant les  articulants,  procès  dont  Bâle  avait  été  fait 

*  Calvin  à  Viret.  Strasbourg^  18  août  1541,  et  25  juillet  1541.  {0pp., 
XI,  p.  26S^  259.) 
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l'arbitre.  On  ne  jugeait  pas  à  Strasbourg  que  Calvin 
dût  s'établir  dans  cette  ville  agitée  tant  que  cette 
cause  de  troubles  existerait  encore. 

Si  Calvin  était  évidemment  plus  décidé  qu'il  ne 
Tavait  été  jusqu'alors,  la  cause  n'en  était  pas  seu- 
lement ce  qui  se  passait  en  Allemagne,  mais  aussi 
ce  qui  passait  à  Genève.  Pour  faire  la  chose  dans 
les  formes  légales,  pour  mettre  au  grand  joiir  les 
sentiments  de  respect  qui  animaient  maintenant  le 
peuple  à  l'égard  du  réformateur,  et  ôter  ainsi  à 
Calvin  tout  prétexte  de  décliner  la  vocation  qui  lui 
était  adressée,  le  Conseil  général  avait  été  réuni  le 
premier  mai,  et  «  avait  révoqué  le  dichassemmi  des 
«  ministres  fait  en  l'an  1538,  et  déclaré  qu'on  les 
«  tenait  pour  serviteurs  de  Dieu,  tellement  qu'à 
«  Tavenir,  Farel  et  Calvin,  Saunier  et  les  autres 
«  pouvaient  aller  et  venir  à  Genève  à  leur  plai- 


«  sir*.  » 


Cet  acte  du  peuple  de  Genève  était  déjà  beau- 
coup, mais  le  Conseil  ne  s'en  tint  pas  là.  Craignant 
avec  raison  que  Strasbourg  ne  voulût  garder  pour 
elle  le  grand  homme  que  Genève  avait  chassé,  il 
adressa  deux  lettres  distinctes  aux  ministres  et  aux 
magistrats  de  Zurich  et  de  Bâle,  leur  demandant 
d'appuyer  sa  requête  à  Strasbourg,  et  écrivit  aussi 
au  Conseil  et  aux  ministres  de  cette  ville.  Ces 
lettres  ^nt  importantes  et  assez  peu  connues  pour 
qu'il  soit  convenable  d'en  donner  quelques  pas- 
sages. 

«  Vous  n'ignorez  pas,  disaient  les  syndics  et  le 

1  Cammiqoe  msc.  de  Roset,  U IV,  ch.48.  Reg.  du  Canaeil.  Gautier. 
Roget.  Peuple  de  Genève,  I,  p.  304. 
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(t  Sénat  genevois  dans  leur  lettre  aux  pastears,  que 
a  nos  ministres  ont  été  injustement  chassés  de 
«  notre  vilie,'  non  en  suivant  l'ordre  légal,  mais 
B  plutôt  par  beaucoup  d'injustice,  de  tumulte  et  de 
«  conspiration,  et  vous  savez  dans  quels  troubles 
c  et  horribles  scandales  cela  nous  a  jetés*.  Une 
c  plaie  si  dangereuse  ne  peut  être  guérie  que  si 
«  nous  avons  des  pasteurs  habiles,  sages  et  crai- 
«  gnantDieu,  pour  réparer  ce  désastre.  Nous  re- 
«  courons  donc  à  vous  qui  nous  avez  abondamment 
B  prouvé  votre  tendre  sollicitude  pour  notre 
«  Église,  voue  efforçant  de  persuader  à  noire  ma- 
«  gistrat  de  rétablir  dans  le  ministère  nos  fidèles 
tt  ministres  Farei,  Calvin  et  Courault.  Cela  ne  put 
«  avoir  lieu  alors,  à  cause  de  la  rigueur  et  de  l'o- 
«  piniâtreté  des  perturbateurs  du  peuple,  et  ainsi 
«  la  grande  multitude  des  hommes  justes  et  pieux 
«  fut  plongée  dans  les  gémissements  et  les  larmes*, 
a  Mais  maintenant  notre  Père  très^clément  nous 
«  ayant  visités  dans  sa  bonté,  nous  vous  supplions 
«  de  travailler  à  nous  rendre  nos  fidèles  pasteurs, 
a  rejetés  par  ceux  qui  recherchaient  leur  propre 
(c  convoitise  plutôt  que  la  volonté  de  Dieu*.  » 
Les  syndics  et  le  Conseil  de  (jenève  demandaient 
ainsi  aux  ministres  des  villes  auxquelles  ils  s'a- 


*  «  Non  i^oratis  in  qaos  tumullut  et  korrida  teimdala  ab  eo  quo 
pii  miniitri  ooitri,  mafcoa  quidem  injuria,  lumtUlu  et  coMpiratione 
potius  qiiam  jodicii  ordine.ab  urbe  nostra  injualeprofliiïnti  Tuerunt.  ■ 
(Archives  iXa  Genivc.  Gautier,  HisU  mM.,  p.  ilK.  Calvin,  0pp.,  XI, 

p.  î*7.) 

*  a  UndH  ingentein  piorum  et  proborara  virorum  tnrbam  ad  i^mi- 
tum  el  lacrim.»  )utfKi'rimt.«  (Ibid.) 

*  agtr  K»  rejecii  qui  propriam  seclabantur  conca|HBcentiaiD,  po- 
ttU^JUID  (tel  voluiilalem.a  (ibid.) 
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dressaient  de  les  aider  à  recouvrer  leurs  pas- 
teurs. 

La  lettre  des  syndics  et  du  Conseil  de  Genève 
aux  Conseils  de  Zurich  et  de  Bâle  n^était  pas  moins 
forte.  Ils  leur  disaient  que  «  quoique  depuis  vingt 
«  ans  leur  ville  ait  été  troublée  par  de  grands 
c  orages,  elle  n'a  pas  connu  de  tumultes,  de  sédi- 
«  tîons,  de  périls,  semblables  à  ceux  dont  la  co- 
«  1ère  de  Dieu  les  a  visités,  depuis  que  par  Tarti- 
«  fiée  et  les  machinations  d'hommes  factieux  et  se- 
(  ditieux  %  les  fidèles  pasteurs  par  lesquels  leur 

<  Église  avait  été  fondée  et  maintenue  à  la  grande 
(  édification  et  consolation  de  tous  ont  été  inique- 
€  meut  chassés  par  la  plus  noire  ingratitude,  — 
c  les  bienfaits,  certes  peu  ordinaires,  que  le  Sei- 
«  gneur  avait  accordés  par  leur  ministère,  étant 
«  entièrement  oubliés.  »  Les  Genevois  ajoutaient 
«  que  depuis  Theure  de  cet  exil,  il  n'y  avait  eu  à 
c  Genève  que  peines,  inimitiés,  disputes,  conten- 
«  lions,  séditions,  factions  et  homicides  *  ;  en  sorte 
«que  cette  cité  eût  été  presque  entièrement 
«  anéantie  si  le  Seigneur,  dans  sa  grande  miséri- 
«  corde,  ne  l'avait  pas  regardée  avec  amour  et  ne 
«  lui  avait  envoyé  Viret  pour  rassembler  ce  misé- 
«  rable  troupeau,  alors  tellement  en  désordre  que 

<  c'était  à  peine  si  Ton  pouvait  reconnaître  en  lui 
«  quelques  traits  d'une  Église  ;  qu'il  n'y  avait  rien 

<  que  les  Genevois  désirassent  plus  ardemment  et 


^  «  Posteaqaam  factiosoram  seditiofonimque  hominam  arte  et  ma- 
dtioationibos.  »  (Calvin,  0/>p.,  XI,  p.  fi%.) 

^  «Nihij  prsBter  molestias^  ioimicitias^  lites^  oontentiones,  dissolutio- 
^  sedjtioaes,  factiones  et  homicidia.  »  {Ibid.) 
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«  d'un  consentement  général,  que  de  voir  leurs 
(c  ministres  rétablis  dans  l'ancien  état  où  Dieu  les 
c  avait  placés.  Cest  pourquoi,  continuaient-ils, 
«  nous  vous  prions  au  nom  de  Christ,  très*hono- 
a  râbles  Seigneurs,  de  conjurer  les  très-illustres 
«  sénateurs  de  Strasbourg»  non-seulement  de  nous 
H  rendre  notre  frère  Calvin,  qui  nous  est  exces- 
a  sivement  nécessaire  et  si  avidement  attendu  par 
«  notre  peuple,  mais  encoje  de  le  persuader  de 
«  venir  à  Genève  le  plus  tôt  possible.  Des  pasteurs 
a  savants  et  pieux,  tels  que  lui,  nous  sont  très- 
ce  nécessaires,  parce  que  Genève  est  comme  la 
a  porte  de  la  France  et  de  TltalieS  que  chaque 
«  jour  beaucoup  de  gens  y  affluent  de  ces  pays, 
«  d'autres  encore  des  contrées  voisines,  et  que 
ce  ce  sera  pour  eux  une  grande  consolation  et  édi- 
«  ficalion  s'ils  trouvent  en  notre  ville  des  pasteurs 
«  qui  répondent  à  ses  besoins.  » 

Une  lettre  analogue  fut  adressée  à  Strasbourg. 
Toutes  portaient  pour  signature  :  a  Les  Syndics  et 
a  le  Sénat  de  la  cité  de  Genève.  »  Syndici  et  Se- 
natta  Genevensis  dvitatis. 

Les  esprits  étaient  alors  fort  agités;  les  opinions 
opposées  n'usaient  pas  d'un  langage  doucereux,  et 
le  Conseil  désirant  Calvin  à  tout  prix,  marquait 
énergiquement  sa  pensée.  Il  y  eut  peut-être  quel- 
que rudesse  dans  les  expressions  ;  on  écrivit  forte- 
ment plutôt  que  délicatement;  mais  nous  possédons 
bien  dans  les  lettres  le  sentiment  des  magistrats 
et  du  peuple  genevois,  surtout  de  ce  qui  s'y  trou- 

1  a  Cum  hic  velut  ostiain  GallicB^  Itaiissque  simas.  »  {Ibid,) 
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vait  de  meilleur,  sur  Calvin,  sur  les  auteurs  de  son 
exil,  sur  l'état  dans  lequel  se  trouva  Genève  après 
80D  départ.  L'esprit  latitudinaire  et  souvent  incré- 
dule de  nos  jours  voudrait  refaire  cette  histoire  à 
la  mode  de  notre  siècle  ;  mais  nous  avons  bien  ici 
l'empreinte  antique  et  véritable.  Les  premiers  ma* 
gistrats  de  la  république  n'auraient  pu  s'exprimer 
comme  ils  le  firent,  si  les  faits  avaient  pu  être  dé* 
mentis  par  le  peuple,  par  les  contemporains,  comme 
ils  l'ont  été  plusieurs  siècles  après.  Les  syndics  qui 
signèrent  ces  lettres  n'étaient  pas  des  hommes 
nouveaux,  mis  en  charge  par  un  parti  ;  ils  étaient 
depuis  longtemps  dans  le  Conseil,  et  tous  avaient 
déjà  été  syndics,  Tun  d'eux  en  1S40,  deux  autres 
en  1837  et  Tun  de  ces  deux  déjà  en  1S34,  le  qua- 
trième en  lâ35\  Cette  opinion  des  chefs  de  la  na* 
tien  genevoise  à  cette  époque  sera  aussi  sans  aucun 
doute  celle  des  hommes  impartiaux  et  éclairés  de 
tonales  temps.  On  a  dit  que  la  faction  qui  expulsa 
Caiyin  ne  mérite  pas  les  graves  reproches  qui  lui 
ont  été  adressés  par  des  historiens  modernes.  Il  ne 
semble  pas  que  les  Syndics  et  Conseils  de  lS4i 
puissent  être  mis  au  rang  des  historiens  mo- 
dernes. 

Ces  lettres  furent  partout  bien  reçues.  Les  pas- 
teurs de  Zurich  écrivirent  au  Conseil  de  Genève 
que  leur  Conseil,  prompt  à  leur  faire  plaisir,  avait 
écrit  au  Conseil  et  aux  ministres  de  Strasbourg,  et 
à  Calvin  même,  à  Ratisbonne,  priant  les  premiers 

*  Les  syndics  sont  :  J.-A.  Cartet,  A.  Bandiôre,  Pemet-Desfosses, 
Domaine  d'Arlod.  (Galvia^  0pp.,  XI,  p.  152.  Roget,  Peuple  de  Ge- 
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de  pousser  Calvin,  demandant  à  celui-ci  de  ré- 
pondre à  la  vocation  de  Genève*. 

Ce  témoignage,  rendu  par  les  chefs  de  TÉtat  et  de 
rÉglise  de  Zurich,  Bâle  et  Strasbourg,  après  qu'ils 
eurent  reçu  les  lettres  doiit  nous  venons  de  donner 
connaissance,  en  confirme  le  contenu,  et  montre 
que  la  pensée  qui  s'y  trouve  exprimée  était  Topi- 
nion  du  protestantisme  européen,  tout  prêt  à  rendre 
hommage  au  plus  grand  théologien  qui  était  en 
même  temps  Tun  des  plus  grands  hommes  et  des 
plus  grands  écrivains  du  siècle. 

Calvin  avait  déjà  dit  plus  d'une  fois  qu'il  retour- 
nerait à  Genève,  mais  n'avait  pas  encore  exécuté 
son  dessein  ;  même  la  grande  voix  de  Farel  ne  l'a- 
vait pas  fait  partir,  mais  elle  avait  montré  d'une 
manière  touchante  sa  douceur.  «  Certainement, 
<c  lui  disait-il,  les  éclairs  et  les  tonnerres  que  tu 
«  lanças  merveilleusement  contre  moi  m'ont  ému 
«  et  effrayé.  Tu  sais  que  je  redoute  extrêmement 
a  cet  appel,  mais  je  ne  le  fuis  pas.  Pourquoi  donc 
«  tomber  sur  moi  avec  tant  de  violence  que  tu  re- 
«  nies  presque  ton  amitié  ?  Tu  me  dis  que  ma  der- 
«  nière  lettre  t'ôtait  tout  espoir.  S'il  en  est  ainsi, 
«  pardonne  mon  imprévoyance  ;  je  voulais  soulè- 
ve ment  m'excuser  de  ce  que  je  n'allais  pas  tout  de 
a  suite.  Je  compte  sur  ton  pardon'.  »  Il  est  beau 
de  voir  ce  grand  esprit,  ce  fort  caractère,  s'humi- 
lier avec  tant  de  simplicité  devant  Farel,  comme 


1  Calvin^  0pp.,  Xî^  p.  184, 186,  t84. 

*  Calvin  à  Farel,  1"  mars  1541.  «  Sane  me  veheroenter  contarba- 
ruDt  ac  consternarunt  tua  ftilgura...  Ignosce  quseso  imprudentise 
roeœ...  Sperote  yeniam  daturum.  »  [Opp*  XI,  p.  170.) 
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le  ferait  un  enfant  devant  son  père.  Sans  doute 
comme  Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  il  avait  d'a- 
bord regimbé  contre  Vaiguillon.  Mais  «  les  bœufs  ne 
«  gagnent  rien  à  le  faire,  dit-il  lui-même,  sinon 
c  qu'ils  redoublent  leur  mal  ;  et  de  même  quand 
«  les  hommes  bataillent  et  regimbent  contre  Christ, 
«  il  faut  —  le  veuillent-ils  ou  non  —  qu'ils  se  sou- 
«  mettent  à  son  commandement  ^  » 

En  parlant  à  Farel  de  ses  luttes,  Calvin,  dès 
le  premier  moment ,  avait  indiqué  aussi  d'oii 
viennent  la  force  et  la  victoire,  a  Je  ne  man- 
«  querais  pas  de  prétextes,  dit-il,  que  je  pour- 
c  rais  mettre  adroitement  en  avant  et  qui  m'ex- 
<  cuseraient  aisément  devant  les  hommes;  mais 
«  je  sais  que  c'est  avec  Dieu  que  j'ai  affaire,  et 
«  qu'il  réprouve  de  telles  finesses.  Veux-tu  sa- 
»  voir  ma  pensée,  la  voici  :  Si  j'étais  libre  de 
«  choisir,  je  ferais  tout  au  monde  plutôt  que  ce  que 
<r  tu  me  demandes.  Mais  quand  je  me  rappelle  que 
«  je  ne  suis  pas  ici  mon  maître;  je  présente  mon 

C  CCEUR  EN  SACRIFICE  ET  l'iMMOLE  AU  SeIGNEUR*.  At/Ont 

a  lié  et  enchaîné  mon  âme,  je  la  soumets  à  robéissance 
«r  de  Dieu  *•  » 

Voilà  Calvin.  Les  paroles  que  nous  avons  souli- 
gnées sont  essentielles  pour  expliquer  non-seule- 
ment la  résolution  qu'il  prit  alors,  mais  encore  sa 


>  CalviD,  Henry,  I,  p.  395.  Calvin  sur  Actes,  IV,  v.  5. 

»  Cor  meum  veiut  mactalum  Domino  in  sacrifidum  offero,  Calv. 
Farelk),  octobre  ou  novembre  1640.  (0pp.,  XI,  p.  100.) 

*  «  Aoimam  meum  vinctom  et  constrictom  sobigo  in  obedientiam 
Dei.  *  (Ibid.) 
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vie  tout  entière.  Elles  peuvent  être  considérées 
comme  sa  devise  \ 

Calvin  partit  de  Strasbourg  à  la  fin  d'août  ou  au 
commencement  de  septembre.  Il  s'avançait  vers 
Genève  «  avec  tristesse ^  larmes ,  grande  sollicitude 
<c  et  détresse,  »  dit-il.  «  Ma  timidité  me  présentait 
ce  beaucoup  de  raisons  pour  m' excuser  de  na  point 
((  reprendre  sur  mes  épaules  un  fardeau  si  pesant,  et 
ce  plusieurs  bons  personnages  m'eussent  voulu  voir 
«  hors  de  cette  peine.  Mais  le  regard  de  mon  de- 
ce  voir  me  gagna  et  me  fit  condescendre  à  retourner 
«  vers  le  troupeau,  d'avec  lequel  j'avais  été  comme 
(c  arraché,  mais  dont  le  salut  m'était  en  telle  re* 
a  commandation  que  je  n'eusse  point  fait  difficulté 
«  d'abandonner  pour  lui  ma  vie  *.  »  Bucer  n'avait 
pu  raccompagner;  mais  les  Strasbourgeois  com- 
prenaient tout  ce  qu'ils  perdaient.  Us  avaient  dé- 
claré «  qu'ils  le  tiendraient  toujours  pour  leur 
ce  bourgeois,  »  dit  un  de  ses  biographes.  «  Us  vou- 
cc  laient  aussi  qu'il  retint  le  revenu  d'une  pré- 
ce  bende,  qu'ils  lui  avaient  assignée  pour  ses  gages 
(c  de  professeur  de  théologie  ;  mais  conune  il  était 
ce  homme  entièrement  eslongné  de  la  cupidité  des 
ce  biens  de  ce  monde,  jamais  il  n'en  sut  tant  faire 
a  qu'il  en  retînt  la  valeur  d'un  denier.  »  De  plus 
les  magistrats  de  cette  ville  lui  remirent  une  lettre 
pour  le  Conseil  de  Genève,  où  ils  disaient  que  c'était 
à  regret  qu'ils  le  laissaient  partir,  m  vu  qu'il  avan- 
ce Qdiit  mieux  à  Strasbourg,  par  ses  écrits,  conseils 

1  Un  cachet  de  Calvin  porte  cette  devise^  et  l'emblème  est  ane  main 
présentant  un  cœur  au  ciel. 
*  Préface  des  Psaumes,  p.  n. 
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«  et  aatres  actes  les  intérêts  de  l'Église  universelle, 
<  selon  les  excellentes  grâces  dont  le  Seigneur 
«  l'avait  armé,  qu'ils  priaient  Messieurs  de  Genève 
c  de  se  réunir  et  de  rouïr,  comme  un  homme  tré$^ 
ft  ardetU  pour  amplifier  le  royaume  de  \jhrUt,  y>  Ils 
ajoutaient  que,  «  s'ils  préféraient  la  nécessité  gé- 
c  nérale  des  Églises  à  leur  propre  commodité  et 
<r  pfx>fit,  ils  le  renvoyaesent  incontinent^  pour  servir 

<  plus  fructueusement  en  Allemagne  à  tÉgliee 
t  univereMe.  »  Les  pasteurs  de  Strasbourg  avaient 
déjà  écrit  au  Conseil  en  parlant  de  Calvin  :  ce  Christ 
«  lui-même  est  méprisé,  insulté,  quand  de  tels  mi* 
«  nistres  sont  rejetés  et  indignement  traités.  Mais 

<  tout  va  bien  chez  vous  à  cette  heure,  puisque 
c  vous  reconnaissez  Jésus-Christ  dans  cet  illustre 
t  organe,  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  pensée  que 
c  de  se  dévouer  à  votre  salut,  même  au  prix  de  son 
f  sang.  »  Maintenant  ils  ajoutaient  :  «  Il  vient  enfin 
«à  vous,  cet  instrument  de  Dieu,  incomparable 
<(  entre  tous,  et  tel  que  notre  siècle  peut  difficile- 
«  ment  citer  son  pareil  ^  » 

Calvin  s'arrêta  à  Bâle,  vit  ses  amis,  et  se  pré- 
senta an  Conseil,  qui  le  recommanda  à  Genève 
avec  affection  (4  septembre).  11  partit  de  là  pour 
Soleure,  et  apprit  dans  cette  ville  une  nouvelle 
qui  Témut  fort.  Des  troubles,  lui  dit-on,  ont 
surgi  dans  l'Église  de  Neuchâtel.  Farel  ayant 
adressé  en  particulier  des  remontrances  vives  mais 
pleines  de  charité  à  une  personne  de  qualité  cpii 
était  en  scandale  à  l'Église,  sans  pouvoir  rien  ob- 

i  Bèie-CoUadoJiy  Vie  de  CcMn,  p.  47.  CalTin>  0pp.,  XL,  p.   97, 
îfi7, 371,  373.  Rogel,  PeupU  de  Genève^  p.  809. 
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tenir^  i'a  censurée  publiquement,  selon  le  précepte 
apostolique  (1  Tim.  Y,  20)  dans  son  sermon,  le 
31  juillet.  Les  parents  de  cette  personne,  fort  irrités, 
ont  ému  la  bourgeoisie  contre  le  réformateur  et 
obtenu  sa  del^titution  et  son  bannissement.  A  Touïe 
de  ces  choses,  Calvin  qui  avait  pour  Farel  une  si 
grande  affection  ne  put  continuer  sa  route.  Au  lieu 
de  se  rendre  à  Berne,  il  courut  vers  son  ami,  à 
Neuchâtel.  Il  put  le  consoler  mais  non  faire  retirer 
sa  condamnation  ^  Plus  tard  seulement,  Calvin,  de 
concert  avec  les  autres  pasteurs,  écrivît  de  Genève 
une  lettre  qui  fut  portée  par  Viret;  celui-ci  ayant 
remontré  à  la  seigneurie  de  Neuchâtel  que  quand 
on  dépose  un  ministre,  il  faut  s'y  prendre  par  forme 
de  jugement,  même  spirituel,  et  non  point  par  sé- 
dition ni  tumulte,  et  ces  remontrances  étant  ap- 
puyées par  Zurich,  Strasbourg,  Bâle  et  Berne,  le 
Conseil  neuchâtelois  résolut  de  garder  son  réfor- 
mateur. Pendant  qu'il  était  à  Neuchâtel  près  de 
Farel,  le  7  septembre  au  soir,  Calvin  écrivit  au 
Conseil  de  Genève  les  raisons  de  son  délai  ;  il  lui 
rappelait  encore  dans  ce  billet  le  devoir  de  conduire 
bien  et  saintement  leur  ville.  Le  lendemain  il  se 
rendit  à  Berne,  remit  au  Conseil  des  lettres  qu'il 
apportait  de  Strasbourg  et  de  Bâle,  et  partit  pour 
Genève. 

Déjà  depuis  bien  des  jours  oii  se  préparait  dans 
cette  ville  à  le  recevoir.  «  Le  lundi  26  août,  trente- 
ce  six  écus  étaient  votés  par  le  Conseil  à  Eustache 

A  Ruchat^  V,  p.  164-167.  Calvin.  Aux  seigneurs  de  Genèye  {Lettres 
françaises^  I,  p.  88).  Aux  seigneurs  de  Neuchâtel  (Ibid,,  p.  89-43).  Cal- 
^>  0pp.»  XI  p.  275  298.  Reg.  du  Conseil  ad  diem. 
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^  Vincent,  le  héraut  à  cheval,  pour  aller  quérir 
c  maitre  Calvin  le  prédicant,  à  Strasbourg.  »  Le 
29  août,  on  annonçait  dans  le  Conseil,  que  maître 
Calvin  devait  arriver  Tun  de  ces  jours.  On  parlait 
du  logis  qui  devait  lui  être  donné,  et  les  proposi- 
tions se  succédaient  rapidement.  On  pensait  d'abord 
à  celui  qui  était  occupé  par  le  pasteur  J.  Bernard, 
qu'on  placerait  dans  la  maison  de  la  Chanlrerie. 
Pois  le  4  septembre  nouvelle  délibération.  «  La 
c  Chantrcrie  étant  devant  Saint-Pierre,  est  très- 
c  propice,  disait-on,  pour  le  logis  de  maitre  Calvin^ 
c  et  il  lui  sera  pourvu  de  quelque  curtil  (jardin).  » 
Le  9  on  annonce  au  Conseil  qu'il  doit  arriver  le 
soir  même  ;  ces  maisons  n'étant  sans  doute  pas  en 
état,  il  est  ordonné  aux  seigneurs  Jacques  des  Arts 
et  Jean  Chautemps  de  lui  préparer  la  maison  du 
seigneur  de  Fréneville,  située  à  la  rue  des  Cha- 
noines, entre  la  maison  de  Bonivard  au  couchant 
et  celle  de  Tabbé  de  Bonmont  au  levant.  Mais 
q  était  dans  une  autre,  une  quatrième,  qu'il  devait 
être  reçu  *• 

Il  ne  parait  pas  que  Calvin  ait  lui-même  annoncé 
au  Conseil  le  jour  de  son  arrivée  et  nous  ne  con- 
naissons aucun  document  qui  indique  d'une  manière 
claire  et  positive  cette  date  pourtant  digne  de  re- 
marque. Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  13 
il  est  arrivé  et  se  présente  devant  le  Conseil.  Au 
lien  du  9,  il  a  pu  arriver  le  10,  le  11,  le  12  même. 
On  peut  croire  que  Calvin  a  voulu  que  les  Genevois 
ne  connussent  pas  le  jour  de  son  arrivée,  dans  la 

^  Reg.  da  Conseil  des  29  août^  4  et  9  septembre.  De  la  maison  de 
Caliin,  par  Th.  Heyer.  Mémoires  (V archéologie,  IX,  p.  394,  403. 

vn.  5 
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crainte  qu^ils  lui  fissent  un  accueil  un  peu  bruyant. 
/e  n*ai  point  le  but  de  me  monstrer  et  acquérir  bruity 
dit-Il  en  un  autre  caô  \  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Tarri- 
vée  du  réformateur  fut  modeste  comme  lui-même, 
elle  fit  naître  beaucoup  de  joie  dans  les  cœurs.  Les 
biographies  contemporaines  l'attestent.  <c  On  se  fé- 
a  licitait  et  cela  parmi  tout  le  peuplé^  mais  surtout 
«  dans  le  Conseil,  de  ce  rare  bienfait  de  Dieu  envers 
«  Genève j  bienfait  si  grand  et  bien  tardivement  re- 
<r  connu  *.  Il  fut  tellement  reçu,  dit  la  biographie 
«c  française,  de  singulière  affection^  par  ce  pauvre 
«  peuple  qui  reconnaissait  sa  faute  et  était  affamé 
a  d'ouïr  son  fidèle  pasteur,  qu'on  ne  cessa  point 
«  qu'il  ne  fût  arrêté,  pour  toujours  V  »  Voilà  le  té- 
moignage des  contemporains,  des  amis  de  Calvin. 
L^histoire  dira-t-elle  davantage  ?  Calvin  traversa- 
t-il  en  triomphe  des  contrées  où  trois  ans  aupara- 
vant il  atate  erré  comme  un  misérable  fugitif?  Fit-il 
son  entrée  solennelle  dans  Genève,  au  milieu  de  la 
joie  bruyante  de  la  population  î  Adressa-t-il  des  pa^ 
rôles  à  la  foule  assemblée  ^  ?  Il  n'y  a,  à  notre  connais* 
sance,  aucun  document  qui  en  parle.  Rien  ne  serait 
plus  contraire  à  l'esprit  de  Calvin.  S'il  avait  pu 
prévoir  qu'on  lui  préparât  une  ovation,  il  aurait 


1  Préfacé  des  Psaumes,  p.  vui. 

*  a  Summa  cum  universi  popali,  ac  Senatusimprimiê»  einguiare  Ddi 
erga  se  beDeûcium  serio  tum  agnuscentis  congratulationeM  (Bèze^Ktifa 
Calv.,  p.  7.) 

*  Béze-Golladon,  Vie  de  Calvin,  p.  47. 

^  «  So  durchzog  er  jetzt  im  Triumph..,,  Er  hielt  unler  dem  Jubei 
dtr  Bevœlkerung  Beinen  feier lichen  Einzug  in  Qenf...  richtete  an  die 
versammlte  Menge  Worte,  etc.  »  (Kampschulte.  J.  Calvin,  l,  p.  881.) 
Ces  écarts  d'imagination  étonnent  dans  un  écrivain  tel  que  Kamp- 
schulte. M.  Roget,  à  roccasion  d'un  passage  de  Henty,te\Bite  comme 
nous  l'idée  de  démonstrations  extérieures.  Peuple  de  Genève,  l,  p.  Sil. 
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plutôt  traversé  le  lac  pour  Téviter  et  seraît  entré 
dans  Genève  par  la  Savoie. 

Il  parait  que  la  maison  du  sieur  de  Fréneville, 
qui  avait  quitté  Genève,  ne  put  être  prête  le  même 
jour;  on  reçut  donc  le  réformateur  dans  celle  d'Ai- 
mé de  Gingins,  abbé  de  Bonmont,  qui  élu  évêque 
par  le  chapitre  en  1523  n'avait  pas  été  accepté  par 
le  pape,  mais  remplissait  en  l'absence  de  Tévêque 
presque  toutes  ses  fonctions*  Cétait  là  que  s'était 
passée  une  des  scènes  les  plus  frappantes  de  la  Ré- 
formation,  la  comparution  de  Farel  devant  mes- 
seigneurs  Tabbé  et  le  clergé  genevois,  en  4532. 
Cette  maison,  plus  petite  que  celle  qui  Ta  rem- 
placée, avait  un  jardin  d'où  l'on  voyait,  ainsi  que  de 
la  maison  même,  s'étendre  au  loin  au  nord-est,  le 
lac,  ses  rives,  le  Jura  et  de  riches  contrées.  Calvin 
était  sensible  à  la  vue  de  ce  riant  paysage,  de  ces 
belles  eaux,  de  ces  fières  montagnes.   La  ligne 
droite,  pure  et  sévère  du  Jura  n'est-elle  pas  Ti- 
mage  de  son  œuvre  ?  Cherchant  un  peu  plus  tard 
une  maison  pour  Jacques  de  Bourgogne,  seigneur 
de  Falais,  qui  voulait  se  fixer  près  de  lui,  il  lui 
parle  d'une  demeure,  située  sans  doute  près  de  la 
sienne,  d'où  il  aurait,  lui  écrit-il,  <  aussi  belh  vue 
que  WU8  pourriez  en  choisir  pour  l'iti.  En  hiver,  le 
vent  du  nord  rendait  cette  exposition  moins  agréa* 
ble,  mais  la  vue  restait  fort  belle,  et  les  orages  qui 
se  déchaînaient  sur  le  lac  parurent  sans  doute  plus 
d'une  fois  en  harmonie  aux  yeux  de  Calvin  avec 
ceux  qui  agitaient  la  cité.  Plus  tard,  peut-être  en 
1543  oa  en  1547,  certainement  avant  1549,  Calvin 
quitta  cette  demeure  pour  la  maison  voisine,  celle  de 
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M.  de  Fréneville,que  l'État  venait  d'acheter,  et  il 
y  resta,  à  ce  qu'il  parait,  jusqu'à  la  fia  de  sa  vie  *. 
Une  des  plus  grandes  joies  qu'eut  Calvin  à  son  arri- 
vée fut  de  retrouver  Viret. 

Le  réformateur  ne  revenait  pas  à  Genève  tel 
qu'il  en  était  sorti.  Trois  ans,  quatre  mois  et  vingt 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  son  départ,  et  son  sé- 
jour en  Allemagne  avait  eu  sur  lui  une  influence 
notable;  Strasbourg  lui  avait  donné  ce  que  Genève 
ne  pouvait  lui  offrir.  Il  avait  naturellement  en  lui 
ce  qui  fait  les  grands  hommes.  Mais  pendant  ces 
trois  ans,  ses  idées  s'étaient  étendues  et  son  carac- 
tère avait  achevé  de  se  former.  Il  s'était  trouvé 
dans  une  sphère  plus  vaste.  Le  mouvement  des 
esprits  à  Genève  était  presque  exclusivement  ge- 
nevois ;  à  Strasbourg,  il  était  germanique  et,  au 
moins  chez  quelques-uns,  européen.  Il  était  im- 
portant que  le  réformateur  de  la  race  latine  connût 
à  fond  les  réformateurs  de  la  race  germanique  et 
qu'il  y  eût  entre  eux  comme  une  association  spiri- 
tuelle. S'il  y  avait  indépendance  quant  à  leur 
oeuvre,  il  devait  aussi  y  avoir  unité.  Nulle  ville  en 
Europe  n'était  plus  propre  que  Strasbourg  à  donner 
la  connaissance  de  la  réformation  de  Luther  et  de 
celle  de  Zwingle  ;  les  docteurs  de  cette  cité  étaient, 
on  le  sait,  en  des  rapports  continuels  avec  Wittem- 
berg  et  Zurich,  qu'ils  s'efforçaient  d'unir.  Calvin, 


>  Heyer,  Mém.  cT archéologie,  vol.  IX,  p.  896-898,  405^  406.  La  mai- 
son de  Tabbé  de  Bonmont  où  Calvin  habita  d'abord,  est  celle  de  la 
rue  des  Chanoines  qui,  reconstruite  en  1708  par  le  syndic  Buisson, 
porte  maintenant  le  n**  13,  et  appartient  à  M.  Adrien  Na ville,  prési- 
dent à  diverses  reprises  de  la  Société  évangélique  et  de  rAlliance  évan* 
gélique. 
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dans  cette  ville,  ne  courait  pas  risque  de  se  ger- 
maniser. Il  était  de  ces  fortes  natures  qui  ne  per- 
dent pas  leur  empreinte;  les  réfugiés  français  y 
abondaient  d'ailleurs  et  étaient  son  premier  champ 
de  travail.  Toutes  les  facultés  du  réformateur  de 
Genève  avaient  gagné  à  ce  contact  germanique. 
Son  intelligence  des  choses  s'était  agrandie,  sa 
science  s'était  approfondie  et  enrichie,  son  âme 
était  devenue  plus  sereine,  son  cœur  plus  bienveil- 
lant et  plus  sensible  ;  sa  volonté  à  la  fois  plus  mo- 
dérée, plus  forte  et  plus  ferme.  Il  savait  que  l'a- 
venir renfermait  des  batailles  ;  elles  le  trouveraient 
plus  doux,  plus  enclin  au  support,  mais  en  même 
temps  décidé  à  demeurer  inébranlable  sur  le  rocher 
de  la  Parole,  et  à  vaincre  par  la  vérité.  Fort  de  sa 
nature,  il  s'était  plus  complètement  revêtu  de  cette 
divine  i^anopKe  dont  parle  saint  Paul\  II  pouvait 
non  pas  seulement  paître  un  petit  troupeau,  mais 
former  une  société  nouvelle,  organiser  et  conduire 
une  grande  Église.  Il  revenait  au  milieu  de  ce 
peuple,  sans  plus  d'apparence,  avec  un  cœur 
humble,  et  pourtant  comme  un  être  supérieur. 

Le  13  septembre  1541,  Calvin,  arrivé  de  Stras- 
bourg, se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  et  fut  reçu  par  les. 
Syndics  et  Conseil.  Il  y  eut  sans  doute  plus  d'un 
cœur  qui  battit  fortement  en  attendant  cette  entre- 
vue et  le  réformateur  lui-même  ne  s'y  achemina  pas 
sans  émotion.  Quand  il  était  venu  à  Genève  en  1 534, 
il  avait  vingt-sept  ans  ;  c'était  un  peu  jeune  pour  un 
réformateur.  Il  en  avait  alors  trente-deux,  F  âge  de 
THomme-Sauveur  lors  de  son  ministère  ;  il  pouvait 

^  Tr,v«fltyMrÀiay  rou  ScoO.  (Ephés.  VI,  Y.  11.) 
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déjà  parler  avec  autorité;  cependaxit  on  pouvait 
dire  de  lui  comme  de  saint  Paul  :  la  priêence  de  ion 
corps  est  faible.  Il  était  de  moyenne  stature,  pâle, 
avait  le  teint  brun,  Tœil  vif,  perçant,  annonçant  un 
esprit  pénétrant,  dit  Bèze.  Ses  vêtements,  d'une 
grande  simplicité,  étaient  en  même  temps  d'une 
grande  propreté.  Il  y  avait  quelque  chose  de  noble 
dans  toute  son  apparence  ;  on  reconnaissait  aussitôt 
en  lui  Tesprit  cultivé,  élevé  qui  l'animait  ;  et  déjà 
d'une  santé  affaiblie,  il  allait  se  livrer  à  des  tra<^ 
vaux  qu'un  homme  d'une  grande  force  n'eût  osé 
entreprendre.  Son  commerce  était  aimable;  il  avait 
gagné  tous  les  cœurs  en  Allemagne  ;  il  devait  en 
gagner  beaucoup  à  Genève  *. 

Arrivé  devant  le  Conseil,  Calvin  remit  aux  syn- 
dics les  lettres  des  sénateurs  et  des  pasteurs  de 
Strasbourg  et  de  Bàle;  puis  il  fît  modestement  ses 
excuses  de  la  longue  démorance  (retard)  qu'il  avait 
faite.  Il  avait  eu  l'intention  de  justifîer  sa  conduite 
et  celle  de  ses  collègues  bannis  avec  lui  trois  ans 
et  demi  auparavant  ;  mais  l'accueil  chaleureux  qui 
lui  était  fait  dans  la  ville  et  par  les  magistrats  lui 
montra  qu'on  était  tout  à  fait  revenu  des  préjugés 
de  cette  époque  ;  cette  justification  l'eût  obligé  de 
rappeler  des  faits  pénibles,  des  sentiments  désa* 
gréables;  ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  y  avait  à  faire  à 
cette  heure.  Son  cœur  chrétien,  son  esprit  intelli- 
'gent  lui  donnèrent  un  autre  conseil,  Voubli.  Il  ne 
se  justifia  ni  devant  le  Sénat,  ni  devant  le  peuple. 

Il  sentait  le  besoin  d'aller  en  avant  et  non  en 

1  Beia,  VUa  Calmni,  ad  finem. 
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arrière.  «  Noua  ne  devons  pas  ôter  no9  yeux  du 
a  front  pour  nous  les  mettre  au  dos,  disait-«il  un 
«  jour.  Je  m'avance  droit  au  but,  »  «  Quant  à  moi, 
«  dit-il  dans  cette  mémorable  séance  du  13  sep- 
a  tembrCi  je  m'ofifre  d'être  toujours  $erviUur  de 
ff  Genève.  »  Il  voulait  véritablement  ^eroiVi  mais 
dans  la  signification  la  plus  juste  et  la  plus  belle 
du  mot,  «  Immédiatement  après  avoir  offert  mes 
«  services  au  Sénat,  écrivait  Calvin  à  Farel  le 
«  16  septembre,  j'ai  déclaré  qu'une  Église  ne  peut 
c  subsister  à  moins  d'y  établir  un  gouvernement 

<  bien  réglé,  tel  que  la  Parole  de  Dieu  nous  le 
«  prescrit  et  qu'il  était  en  usage  dans  Tancienne 
ff  Église  \  »  Puis  il  toucha  délicatement  quelques 
points  pour  faire  comprendre  au  Conseil  ce  qu'il 
désirait.  «  Toutefois,  continua-t-il,  cette  question 
«  est  trop  étendue  pour  être  discutée  ici.  Je  de- 

<  mande  que  vous  désigniez  quelques-uns  d'entre 
«  vous,  pour  conférer  avec  nous  sur  ce  sujet.  »  Le 
CûDseil  nomma  à  cet  effet  quatre  membres  du  Petit 
Conseil,  Tancien  syndic  Claude  Pertemps,  l'ancien 
secrétaire  Claude  Hoset,  Ami  Perrin  et  Jean 
Lambert;  et  deux  membres  du  Grand  Conseil, 
Jean  Goulaz  et  Ami  Porral,  tous  deux  anciens  syn- 
dics*. Ces  six  laïques  devaient,  d'accord  avec  Calvin 
et  Yiret,  rédiger  les  articles  de  la  constitution  de 
rÉglise;  les  trois  autres  pasteurs  parurent  vouloir 
marcher  avec  leurs  deux  collègues.  On  ne  voit  pas 
du  reste  que  le  Conseil  ait  présenté  à  son  vainqueur 


>  «  Non  pove  oonsistere  Ecclesiam^  niai  certum  reerimaa  constitue- 
retnr,  etc.  »  (Calv.  Farello,  16  sept.  1541.  0pp.,  p.  981.) 
*  Goalaz  fa(  remplacé  par  J.  Balard.  [Ibid,) 
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ses  hommages  avec  une  soumission  presque  ram- 
pante^. Il  y  eut  accord  y  il  y  eut  respect  de  la  part 
du  Conseil,  mais  il  n'y  eut  pas  humiliation^  et  nous 
ne  pouvons  admettre  que  Calvin  considéra  son  droit 
de  domination  sur  Genève  comme  tin  article  de  foi 
que  Dieu  lui-même  avait  prononcé  *.  Il  s'appela 
dans  cette  séance  serviteur  et  non  dominateur,  et 
la  seule  réserve  qu'il  y  ait  à  faire,  c'est  qu'il  se  con- 
sidéra toujours  avant  tout  comme  serviteur  de 
Dieu.  Le  Conseil  arrêta  ensuite  de  remercier  Stras- 
bourg d'avoir  envoyé  Calvin,  et  en  même  temps 
de  lui  demander  de  le  laisser  pour  toujours  à  Ge- 
nève. Calvin  lui-même  n'hésitait  plus,  et  il  le  mon- 
trait par  le  courage  avec  lequel  il  mettait  la  main 
à  l'organisation  de  l'Église.  Genève  et  Calvin  étaient 
dès  lors  inséparables,  autant  que  le  fleuve  qui 
l'arrose  et  l'abreuve  est  inséparable  de  cette  cité. 

Le  Conseil  prit  aussi  quelques  résolutions  con- 
cernant la  personne  et  la  famille  du  réformateur.  Il 
ordonna,  le  16  septembre  d'envoyer  quérir  sa  femme 
et  son  ménage  et  acheta  à  cet  effet  trois  chevaux  et 
un  char.  Puis  il  fixa  son  traitement  et  «  considérant, 
oc  dit-il,  le  4  octobre,  que  Calvin  est  homme  de 
<ic  grand  savoir,  propice  à  la  restauration  des  Églises 
ce  chrétiennes,  et  supporte  grande  charge  des  pas- 
oc  sants,  il  est  résolu  qu'il  aura  500  florins  de  gage 
ce  par  an,  douze  coupes  de  froment  et  deux  bossots 
«  de  vin  *.  »  Dès  le  4  octobre,  il  avait  été  ordonné 


1  «  Mit  fast  kriechender  Uaterwûrflgkeit sich  80  tief  vor  Ihm 

erniedriegte.  »  (Kampschulte,  J.  Calvin,  1,  p.  885.) 

*  c  Sein  Herrscherrecht  ûber  Genf.....  ein  Yon  Gott  wlbst  erklserter 
GlaabeDssatz.  »  {Ibid.) 

'  Les  florins  de  Genève  étaient  un  pea  au-dessus  d'an-demi  franc 
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qu'on  achèterait  du  drap,  avec  fourrure,  pour  lui 
faire  une  robe  ^ 

Maintenant  il  fallait  commencer  Tœuvre  ;  Calvin 
en  voyait  les  difficultés.  Il  ne  se  confiait  point  en 
lui-même^  il  espérait  avant  tout  le  secours  de  Dieu  ; 
mais  il  désirait  vivement  aussi  la  coopération  de 
ses  frères.  Trois  jours  après  sa  comparution  devant 
le  Conseil,  il  écrivit  à  Farel  :  ce  Me  voici  fixé  ici 
c  comme  vous  l'avez  désiré.  Que  le  Seigneur  fasse 
(  tourner  tout  à  bien  !  Pour  le  moment,  il  faut  que  je 
(  garde  Yiret.  Je  ne  permettrai  à  aucun  prix  qu'on 
(  me  l'enlève.  »  Il  voulait  aussi  avoir  Farel.  Ce 
n^était  qu'avec  ces  deux  collègues  qu'il  pensait  pou- 
voir marcher,  et  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  qu'on 
les  lui  donnât*,  ce  Que  vous,  dit-il  à  Farel,  que  tous 
c  les  frères,  vous  m'aidiez  ici  de  tout  votre  pouvoir, 

<  à  moins  que  vous  entendiez  m' avoir  torturé  pour 

<  n'aboutir  à  rien.  »  Mais  quelle  que  soit  sa  dé- 
fiance de  lui-même,  il  ne  doute  pas  de  la  victoire. 

<  Quand  on  a  Satan  à  combattre,  continue-t-il,  et 
«  qu'on  livre  bataille  sens  la  bannière  de  Christ, 
c  celui  qui  nous  a  revêtus  de  notre  armure  et  qui 
c  nous  a  poussés  au  combat,  nous  donnera  la  vic- 
«  toire  '.  » 

Mais  quoiqu'il  attribuât  la  victoire  à  Dieu,  il  sa- 


ie traitement  do  réformateur  était  donc  environ  de  150  francs.  Mais 
Pargent  ayant  alors  beancoup  plus  de  yalenr  qa'anjoard'hui^  on  peut 
estimer  qoe  cette  pension  serait  maintenant  représentée  par  environ 
4,000  francs.  C'est  le  calcul  de  M.  Franklin^  de  la  bibliothèque  Blaza- 
rioe,  et  nous  le  croyons  exact. 
^  R^.  du  Gonseli  ad  diem.  Gantier,  Hist.  msc.,  481. 

*  c  Totus  in  eo  erat  ut  et  Viretum et  Fàrellum  collegas  perpe- 

taos  haberet  »  (Besa,  Vita  Calv,,  p.  9.) 

*  Calvin  à  Farel.  Genève,  16  septembre  1541.  {Opp,  XI,  p.  181.)  Cal- 
Tôn  dit  ces  mots  au  sajcl  des  ennuis  de  Farel. 
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vait  que  lui  il  devait  combattre.  Cette  remarque  se 
rapporte  à  toute  sa  vie.  Calvin  est  l'un  des  hommes 
du  monde  qui  ont  le  plus  travaillé,  écrit,  agi,  prié 
pour  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée.  Sans  doute 
l'union  de  la  souveraineté  de  Dieu  et  de  la  liberté 
de  l'homme  est  un  mystère;  mais  Calvin  n'a  jamais 
cru  que,  puisque  Dieu  faisait  tout,  lui  n'aurait  per- 
sonnellement rien  à  faire.  Il  signale  clairement  les 
deux  actes  —  celui  de  Dieu  et  celui  de  l'homme, 
ce  Dieu,  disait-il,  après  nous  avoir  gratuitement 
«  présenté  sa  grâce,  incontinent  demande  de  nous 
«  une  reconnaissance  mutuelle  (réciproque) .  Quand 
(L  il  disait  à  Abraham  :  ce  Je  suis  ton  Dieu,  j>  c'était 
«  une  offre  de  sa  bonté  gratuite  ;  mais  il  ajoute  en 
((  même  temps  ce  qu'il  reqi^raU  de  lui  :  Chemine 
a  devant  moi  et  sois  intègre.  »  Cette  condition  est 
a  tacitement  attachée  à  toutel  les  promesses  ;  elles 
ce  doivent  nous  être  des  aiguillons  à  avancer  la  gloire 
<K  de  Dieu,  d  Et  ailleurs  il  dit  :  «  Cette  doctrine 
n  doit  susciter  une  nouvelle  vigwur  en  tous  vos 
a  membres  j  en  sorte  que  vous  soyez  propre*  et  aligre^, 
(n.  et  de  pieds  et  de  mains  ^  à  suivre  la  vocation  de 
or  Dieu\  »  Jamais  peut-être  Calvin  ne  déploya 
plus  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  sa  puissante 
activité.  Assurément  c'est  une  erreur  de  dire  que 
€  Calvin,  en  vertu  du  décret  divin,  ne  se  regardait 
a  presque  que  comme  un  instrument  dans  ia  main 
rt  de  Dieu,  sans  aucune  coopération  personnelle  *.  » 
Quoi  !  Calvin  qui  plus  encore  que  Pascal  a  été  le 

»  Calvin,  Comment,  sur  II  Cor.  VII,  v,  1;  Hébr,  XII,  v.  i«. 

*  «  Calvin  fûhlte  sich  fast  nur  noch  als  Werkzeug  in  der  Hand  Got- 

tes ohne  jedes  persœulicba  Zutbuo.  »  Kampscbulte,  i/.  Calvin^  l, 

p.  306.) 
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vainqueur  des  Jésuites,  aurait  dit  comme  eux  :  Sicut 
haeultu  in  manu  l  Ce  Calvin  est  celui  de  la  tradition 
romaine  ou  incrédule^  mais  non  celui  de  l'his- 
toire. 

Après  avoir  demandé  qu'un  ordre  évangélîque 
ji&t  établi  dans  l'Église,  sa  première  œuvre  fut 
d'appeler  le  peuple  à  Thumiliation  et  à  la  prière. 
Les  maux  qui  désolaient  la  chrétienté  affligeaient 
son  âme.  La  peste,  après  avoir  frappé  le  réforma- 
teur dans  ses  affections  à  Strasbourg,  sévissait  dans 
beaucoup  de  contrées  et  menaçait  Genève.  De  plus 
Soliman  s'emparait  de  la  Hongrie.  Mais  cette  hu- 
miliation avait  encore  un  autre  but  dans  la  pensée 
de  Calvin.  Une  nouvelle  vie  devait  commencer 
pour  Genève,  et  comment  la  préparer,  si  ce  n'est 
par  la  repentance  et  la  prière?  Il  fallait  un  chan- 
gement de  dispositions,  et  il  ne  pouvait  s'opérer 
que  si  la  voix  de  la  conscience  se  faisait  entendre 
et  s* opposait  avec  autorité  au  mal  moral  de  chaque 
individu..  Alors  un  besoin  vrai  de  rédemption 
s'éveillerait  dans  les  cœurs,  et  ils  saisiraient  l'É- 
vangile que  leur  apportait  la  Réforme. .  Calvin 
exposa  donc  au  Conseil  «  que  les  Églises  chrê- 
me tiennes  sont  fort  molestées,  tant  par  la  peste  que 
«  par  la  persécution  des  Turcs,  que  nous  sommes 
«  tenus  de  prier  lés  uns  pour  les  autres  ;  qu'il  serait 
«  bon  de  retourner  à  Dieu  avec  humble  supplication 
a  pour  l'augmentation  et  Thonneur  du  saint  Évan- 
«  gile.  i>  En  conséquence  «  au  même  mois  d'oc- 
«  tobre,  fut  ordonné  un  jour  de  la  semaine  pour 
«  faire  prière  solennelle  en  T Église  pour  toutes 
«  nécessités  des  hommes  et  pour  détourner  les 
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«  verges  de  Dieu\  »  Ce  jour  fut  définitivement  fixé 
au  mercredi.  Ainsi  donc  le  jour  arrivé,  toutes  les 
boutiques  sont  fermées,  la  grosse  cloche  sonne 
pour  assembler  le  peuple  ;  les  temples  se  remplis- 
sent; les  ministres  invoquent  les  miséricordes  du 
Seigneur;  la  parole  de  Calvin  est  grave,  pleine  de 
fermeté,  mais  aussi  de  charité.  «  Avec  la  vérité, 
«c  disait-il,  il  faut  conjoindre  aussi  Taffection,  afin 
(c  que  tous  profitent  paisiblement  les  uns  avec  les 
ce  autres  *  » 


>  Roset^  Chron.  mac,  h  IV«  ch,  55.  Re^.  da  Conseil  da  16  octobre 
i541. 
*  Calvin  snr  Eph.  IV,  15. 


CHAPITRE   VINGT-DEUXIÈME 


LES    ORDONNANCES   ECCLÉSIASTIQUES. 


(Septembre  1541.) 


Dès  Tamyée  de  Calvin  à  Genève,  son  activité 
ht  réclamée  de  plusieurs  côtés.  Mais  sa  grande 
al^ire  fat  la  composition  des  Ordonnances  et  les 
délibérations  de  la  commission  nommée  à  cet  effet 
parle  Conseil.  «  Calvin ,  dit  un  de  ses  biographes, 

*  dressa  Tordre  et  la  discipline  ecclésiastique,  j^ 
Qooiqu'il  en  fût  bien  réellement  l'auteur,  il  estpro« 
^le  pourtant  qiie  d'autres  et  en  particulier  Yiret 
y  mirent  la  main.  Bien  des  difficultés,  des  avis  dî- 
^6n,  devaient  se  présenter  dans  les  débats  ;  mais 
^Ivin  était  décidé  à  user  de  beaucoup  de  support 
etd'égards  avec  ses  collègues.  «  Je  veux  m* efforcer, 
^  disait-il,  d'être  en  bonne  intelligence,  en  bon 
1  accord  avec  tous  ceux  à  qui  j'ai  affaire,  et  aussi 
*6D  bienveillance  fraternelle,  s'ils  me  le  per- 
<  mettent,  en  y  joignant  autant  de  fidélité  et  de 

*  diligence  que  je  puis  en  avoir.  Autant  qu'il  dé- 

*  pend  de  moi,  je  ne  donnerai  raison  d'offense  à 


[ 
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<c  personne  *.  »  Tel  fut  l'esprit  avec  lequel  Calvin 
se  mit  à  l'œuvre.  Il  écrivait  même  à  Bucer  :  «  Si 
«  de  quelque  manière  je  ne  réponds  pas  à  votre 
«  attente,  vous  savez  que  je  suis  sous  votre  puis- 
«  sance  et  sujet  à  votre  autorité.  Admonestez-moi, 
a  châtiez-moi,  exercez  envers  moi  tous  les  pou- 
ce voirs  qu'un  père  a  sur  son  filsV  »  Il  parait  tou- 
tefois que  Calvin  ne  trouva  pas  d'opposition  parmi 
les  membres  de   la  commission.   Les  six  laïques 
qui  lui  avaient  été  adjoints  étaient  plud  ou  moins 
au  nombre  de  ses  adhérents  ;  les  objections  de- 
vaient venir  d'ailleurs.  Après  environ  quatorze 
jours,  dit  Calvin,  le  travail  fut  terminé  et  présenté 
au  Petit  Conseil  par  les  commissaires*.  Il  avait  été 
décidS  le  16  septembre  que  les  articles  devaient 
être  soumis  à  Texamen  du  Petit  Conseil ,  du  Con- 
seil des  Deux-Cents  et  du  Conseil  générâK  Dès  le 
28  septembre^  le  Conseil  commença  à  s'occuper  du 
document  qui  lui  était  présenté.  Si  la  commission 
s'est  mise  à  Tœuvre  le  lendemain  du  jour  où  elle 
avait  été  instituée^  les  quatorze  jours  dont  parle 
Calvin  portent  en  effet  au  28  septembre.  II  paratt 
que  les  syndics,  prévenus  à  Tavance  de  la  présen-- 
tationdu  projet^  avaient  fait  convoquer  les  membres 
pour  ce  jour-là,  afin  d'aviser  sur  les  «  Ordonnances 
<x  touchant  la   religion.  )»  Mais  le  Conseil  ne  se 
trouva  pa^  au  complet.  <  Plusieurs  des  seigneurs 
<t  conseillers  n'avaient  pas  été  obéissants  à  compa* 

• 

1  Calvin  à  Buodr^  ift  octobre  1541*  0pp.  XI,  p.  299* 

*  Ibidem, 

^  Calvin  parle,  dans  uM  lettre  à  un  Anonyme,  d'environ  ving^t 
jours,  a  Intra  20  dies  formulam  composuimus.  »  Ce  passage  ne  peut 
invalider  les  autres  données,  et  n'est  pas  loin  de  s^accorder  avec  elles. 
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«  faître.  »  Faut-il  croire  quMls  préféraient  ne  pas 
se  mêler  de  i^ette  affaire?  Il  est  probable  que  ce  fut 
le  motif  de  tel  d'entre  eux.  Mais  il  put  y  avoir 
d'autres  raisons.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  arrêté  que 
les  absents  «  seraient  encore  appelés  le  lendemain^ 
«  et  que  Ton  ferait  des  remontrances  à  ceux  qui 
«  n'avaient  pas  comparu  *.  » 

Le  29  septembre  le  Conseil  commença  donc  à 
lire  les  articles  des  «c  Ordonnances  sur  le  régime 
«  de  l'Église,  »  et  continua  les  jours  suivants. 
Beaucoup  étaient  acceptés,  d*autres  étaient  rejetés. 
Ce  travail  d*examen  dans  le  sein  du  Conseil  fût  assez 
prolongé.  «  Nous  n'avons  pas  encore  reçu  dé  ré- 
ponse, »  écrivait  Calvin  à  Bucer  le  18  octobre,  dix- 
sept  jours  après  celui  où  le  document  avait  été 
présenté.  Quelques-uns  s'étonnaient  fort  de  ces 
longueurs  ;  mais  Calvin  disait  :  «  Je  ne  suis  pas  fort 
a  inquiet  de  ces  délais.  »  Il  trouvait  naturel  que 
quelques  conseillers  objectassent  à  ses  propositions. 
«  Pourtant,  disait-il,  nous  sommes  assurés  que  Ton 
«  accordera  ce  que  nous  demandons.  »  Toutefois, 
désirant  que  les  membres  du  Conseil  fussent  éclairés 
par  d* autres  que  par  lui  sur  les  points  qui  parais* 
soient  les  arrêter,  le  réformateur  suggéra  une  idée 
qui  lui  paraissait  fort  convenable,  savoir  que  le 
Conseil  entrât  préalablement  en  communication  sur 
ce  sujet  avec  les  Églises  de  la  Suisse  allemande  et 
ne  décidât  rien  sans  connaître  leur  opinion.  Il  était 
sur  d'être  appuyé  par  elles.  «  Nous  désirons  vive- 
«  ment  qu'on  le  fasse,  »  ajoutait-il  *. 

1  Reff.  da  Conseil  du  28  septembre. 

*  Caltio  à  Bacer^l5  octobre  1541.  Rôg.  da  Conseil  du  Sd  septembre. 
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Enfin  le  Conseil  communiqua  ses  remarques. 
La  commission  —  et  c'était  surtout  Calvin,  —  ne 
céda  sur  aucun   article  essentiel;  elle  fît  pour- 
tant quelques  concessions,  par  exemple'sur  la  fré- 
quence de  la  Cène.  Calvin  avait  demandé  qu'elle 
fût  célébrée  tous  les  mois  —  on  sait  qu'il  l'eût 
voulue  plus  fréquente  encore  —  le  Conseil  insista 
pour  qu'elle  continuât  à  n'avoir  lieu  que  quatre 
fois  l'an,  et  Calvin  s'y  rangea  ;  il  changea,  adoucit 
quelques  expressions;  il  le  croyait  légitime  à  cause 
de  la  faiblesse  du  temps.  Le  25  octobre,  les  prédi- 
cants,  probablement  Calvin  et  Yiret,  apportèrent 
défînitivement  au  Conseil  les  articles  amendés,  et 
firent  en  même  temps  de  «  belles  admonitions  re- 
«  quérant  y  passer  et  mettre  ordre.  »  L'affaire  fut 
remise  au  lendemain,  et  le  Conseil  ordinaire  fiit 
convoqué  pour  ce  jour-là  sous  la  peine  du  ser- 
ment  (sous  la  peine  portée  dans   le  serment   de 
conseiller).  Le  27  octobre  on  continua  à  s'occuper 
des  Ordonnances  et  cette  constitution  ecclésiastique 
fut  arrêtée  finalement  a  comme  il  était  contenu  par 
((  écrit  aux  articles.  2>  Le  9  novembre,  le  projet  fut 
présenté  par  le  Conseil  ordinaire  au  Conseil  des 
Deux-Cents,  et  celui-ci  l'adopta  après  un  ou  deux 
amendements  sans  importance.  Le  20  novembre  il 
fut  lu  au  Conseil  général  où  il  passa  <(  par  la  plus 
ce  grande  voix.  »  Le  consentement  n'était  pourtant 
pas  si  unanime  qu'il  n'y  eût  encore  des  gens  opposés 
à  ces  Ordonnances.  C'étaient,  selon  Théodore  de 
Bèze,  des  hommes  du  peuple  et  aussi  des  premiers 
citoyens  qui  tout  en  ayant  renoncé  au  pape,  ne 
s'étaient  attachés  qu'en  apparence  à  Jésus-Christ  ; 
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il  y  avait  aussi  quelques  ministres,  qui  n'osaieut 
rejeter  ouvertement  les  Ordonnances,  mais  qui  s'y 
opposaient  en  secret.  Calvin  par  sa  persévérance 
et  sa  modération  surmonta  ces  difficultés.  Il  mon- 
trait que  non-seulement  la  doctrine,  mais  aussi 
l'administration  de  TÉglise,  doit  être  conforme  aux 
saintes  Écritures.  Il  s'appuyait  du  sentiment  des 
hommes  les  plus  savants  du  siècle,  d'Œcolampade, 
Zwingle,  Zwickius,  Mélanchthon,  Bucer,  Capiton, 
Hyconius,  dont  il  citait  les  écrits  ;  mais  il  ajoutait 
dans  un  esprit  de  conciliation,  qu  il  ne  fallait  pas 
condamner  les  Églises  qui  n'étaient  pas  si  avancées, 
comme  si  elles  n'étaient  pas  chrétiennes.  Les  ar- 
ticles ayant  encore  reçu  quelques  faibles  amende- 
ments et  additions,  furent  définitivement  admis  le 
2  janvier  1542,  par  le  Petit,  le  Grand  Conseil  et  le 
Conseil  général  *. 

Quels  étaient  donc  l'esprit,  le  but,  la  constitua 
tioD  de  rÉglise  demandés  par  Calvin  ? 

Le  règne  de  Dieu  est  l'essence  de  l'Église.  Jésus- 
Christ  est  venu  l'établir  en  communiquant  à 
rhomme  déchu  une  vie  divine.  C'est  ce  qu'avaient 
rappelé  les  réformateurs  lorsqu'en  janvier  1537 
ils  avaient  présenté  au  Conseil  les  premiers  articles 
concernant  Torganisation  de  l'Église  m  parce  qu'il 
avait  plu  au  Seigneur  d'un  peu  mieux  établir  ici  son 
régne,  a  Mais  ce  règne  ne  peut  être  établi  que  par 
le  moyen  de  V Église  ou  de  V  Assemblée  des  croyants. 
II  est  donc  important  que  cette  Église  soit  J^ien 


^  Reg.  da  Conseil  des  S5  et  S7  octobre,  9  et  SO  novembre  1541^  et 
i  janvier  154i.  Roset^  Cbi'oniqae  msc.^  I.  IV^  ch.  50.  Beza^  Vita 
(^ibf,,  p.  8.  Gautier^  1.  VI,  p.  485.  Calvin^  Opp,^  X,  p.  15;  XI^  p.  379« 
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organisée,  conformément  à  la  sainte  Écriture,  et 
c'est  là  le  point  de  vue  pratique  de  Calvin  dans 
les  nouvelles  Ordonnances*  Elles  commençaient  par 
ces  paroles  : 

<c  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant. 

«  Nous  Syndics,  Petit  et  Grand  Conseil,  avec 
ce  notre  peuple  assemblé  au  son  de  trompette  et  de 
«c  grosse  cloche,  suivant  nos  anciennes  coutumes. 

ce  Ayant  considéré  que  c'est  chose  digne  de  re- 
«  commandation  sur  toutes  les  autres,  que  la  doc- 
«  trine  du  saint  Évangile  de  notre  Seigneur  soit 
«  bien  conservée  en  sa  pureté,  TÉglise  chrétienne 
«c  dûment  entretenue,  la  jeunesse  pour  l'avenir 
ce  fidèlement  instruite,  Thôpital  ordonné  en  bon 
a  état  pour  la  sustentation  des  pauvres,  il  nous  a 
<c  semblé  bon  que  le  gouvernement  spirituel ,  tel 
ce  gue  notre  Seigneur  V  institue  par  sa  Parole,  fût  ré- 
<(  duit  en  bonne  forme  pour  être  observé  ent^enous 
(c  et  ainsi  avons  ordonné  et  établi  de  suivre  en  notre 
«  ville  et  territoire  la  police  ecclésiastique  qui  s' en- 
ce  suit,  comme  voyons  qu'elle  est  prise  de  t Évangile  de 
a  JésuS'Christ^ .  » 

Ainsi  Calvin  veut  constituer  l'Église  de  Genève 
d'après  le  type  de  l'Église  primitive.  Il  y  a  plus, 
c'est  dans  la  Parole  même,  dans  V Évangile  de  Jésus- 
Christf  qu'il  en  cherchera  la  nature^  les  règles^  le 
caractère.  U  n'est  pas  question  de  la  tradition, 
même  de  la  plus  ancienne.  C'est  là  le  trait  carao- 

>  Calvin,  Opp.,  vol.  X,  15-80.  Projet  d'ordonnances  ecclésiastiques. 
Cette  iotroducUon  (p.  16)  se  trouve  en  tête  des  Ordonnances  dans  les 
Registres  de  la  V.  Compagnie  des  pasteurs,  à  laquelle  elles  lUreat  offî- 
ciieîlemeiit  cooimumquées* 
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lémtâque  de  l'ÉgUse,  telle  que  Calvin  la  veut 
étabUr. 

On  avait  vu  dana  rantiqnité  païenne  des  législa^- 
teuiB  s'appliquer  euitout  à  fonner  leurs  peuples  à 
la  guerre  par  dee  ezenâces  projH'ee  à  développer 
leurs  forces  et  leur  adresse.  Moïse,  tout  en  mani* 
Testant  un  Dieu  vivant,  créateur,  et  sa  volonté 
aaintei  avait  dû,  pour  garder  le  peuple  du  mal,  et 
fignrer  las  choses  à  venir,  l'enlacer  dans  les  réseaux 
de  nombreuses  cérémonies.  Les  pontifes  de  Rome 
ffloderoe  mettant  en  tète  de  leur  système  leur  sou^ 
veraineté  infaillible  et  absolue,  arrêtaient  le  déve^ 
loppement  des  peuples,  tandis  que  par  leurs  induis 
gences  et  leurs  absolutions,  ils  relâchaient  les  liens 
da  devoir  et  portaient  atteinte  à  la  morale.  Calvin, 
qui  savait  que  hpiehi  ni  la  ruine  da  naii&ns^  voulait 
pour  Genève  les  conditions  essentielles  à  la  yérh- 
table  prospérité  d'un  peuple,  savoir  qu'il  aoit  bon, 
pur,  sain  de  corps  et  d'esprit.  Il  se  proposait  même 
pins.  U  voulait  &ire  de  la  cité  qui  le  recevait  ce 
qu'elle  est  devenue  -^  une  forteresse,  non^^seule^ 
ment  capable  de  résister  k  Borne,  mais  encore 
capable  d^  remporter  wr  elle  la  victoire  et  de 
mettre  partout  à  la  place  de  ses  superstitions  et  de 
soQ  despotisme,  la  vérité  et  la  liberté.  Ce  n  était 
rien  «UHim  qiie  le  salut  de  la  chrétienté  moderne 
qui  devait  <^e  le  but  de  ses  efforts.  Pour  laire  de 
Genève  UMe  VUUfnmM^  eomme  on  l'a  plus  tard 
quelquefois  nommé,  il  ne  suffisait  pas  qu'il  fU  du 
i\9cow$j  comme  on  le  lui  avait  souvent  demandé  ; 
il  fallait  prendre  soin  de  cette  semence  de  la  Parole 
répandue  dans  les  cœurs,  afin  qu'elle  y  prospérât. 
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Ce  qui  avait  ruiné  Rome,  c'est  qu'elle  avait  séparé 
la  morale  et  la  foi.  N'avait-on  pas  vu  un  pape 
Jean  XXIII  accusé  «  de  tous  les  péchés  mortels,  en 
«  nombre  infini  et  même  abominables  ^,  »  répondre 
<c  qu'il  avait  bien  comme  homme  commis  quelques- 
«  uns  de  ces  péchés,  mais  qu'on  ne  pouvait  con- 
a  damner  un  pape  que  pour  hérésie  ?  »  L'immora- 
lité avait  envahi  non-seulement  les  demeures  des 
laïques,  mais  les  couvents,  les  presbytères,  les 
évèchés,  et  le  palais  du  pape  ;  et  dès  lors  la  papauté 
avait  été  perdue.  Calvin  voulait  le  christianisme 
entier,  sa  foi  et  ses  œuvres.  Toute  la  vie  devait 
être  une  vie  chrétienne.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  cou- 
rant d'eau  se  trouve  près  d'une  prairie  ;  il  peut  passer 
à  côté  d'elle  et  la  laisser  desséchée  ;  il  faut  des 
conduits,  des  canaux,  par  où  Teau  passe,  se  ré- 
pande, et  fertilise  les  terres.  Calvin  croyait  devoir 
faire  quelque  chose  de  semblable  pour  l'établisse- 
ment de  rÉglise  qu'il  avait  à  cœur. 

L'importance  qu'il  attache  à  la  nécessité  d'une 
vie  vraiment  chrétienne,  est  peut-être  ce  qui  dis- 
tingue Calvin  parmi  tous  les  réfonnateurs.  «  Il  faut, 
«  disait-il,  qu'on  aperçoive  en  notre  vie  une  mrf- 
c(  lodie  et  un  accord  entre  la  justice  de  Dieu  et  notre 
«  condition,  que  V image  de  Christ  apparaisse  m  notre 
a  obéissance.  Si  Dieu  nous  adopte  pour  ses  enfants, 
a  c'est  à  cette  vie  *.  »  Dans  les  Ordonnances^  il  ne 
s'arrête  pas  à  démontrer  cette  doctrine  ;  ce  n'était  pas 
la  place  ;  il  s'en  tient  au  côté  pratique,  a  Quant  à  ce 

1  Mémoire  remis  au  concile  de  Constance.  Voir  aussi  Pici  Mirant 
dvlx  ad  Leonem  P.  M,  de  reformandis  moribus, 
*  JfutUtUion  de  la  religion  chrétienne,  U  l\l,  ch.  6. 
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c  qui  estde  la  vie  chrétienne,  dit-il^ il  faut  corriger 
c  lesTautes  qui  y  seront.  »  Et  contrairement  à  To- 
pinion  commune,  il  ajoute  quant  aux  remontrances 
à  faire:  «  Néanmoins  que  tout  cela  soit  tellement 
f  modiréj  qu'il  n'y  ait  null&  rigueur  dont  personne 
c  soit  grevéf  et  même  que  les  corrections  ne  soient 
c  que  midiocreij  pour  réduire  (ramener)  les  pécheurs 
c  à  notre  Seigneur.  » 

Cest  surtout  à  établir  ce  que  doit  être  le  mi- 
nistère dans  rÉglis*e  que  Calvin  s  applique;  et  en 
le  faisant,  il  montre  non-seulement  ce  que  doivent 
être  les  ministres,  mais  encore  ce  que  doivent  être 
les  membres  de  TÉglise,  puisque  saint  Paul  dit  aux 
fidèles:  Soyez  mes  imitateurs^  comme  aussi  je  le  suis  de 
Christ.  —  «  Il  y  a,  dit  Calvin,  quatre  ordres  d'of- 
(  fiées  que  notre  Seigneur  a  institués  pour  le  gou- 
c  vernement  de  son  Église  :  Premièrement  les  pas- 
«teurs;  puis  les  docteurs;  après,  les  anciens; 
•  quatrièmement,  les  diacres.  »  Il  nomme  les  pas- 
teurs ayant  les  docteurs;  d'abord  la  foi,  selon  l'É- 
criture, puis  la  science. 

Parlant  d'abord  des  pasteurs,  Calvin  insiste  sur 
l'importance  de  la  doctrine  ou  de  la  foi  en  Christ, 
puisque  tant  que  nous  ne  T avons  pas,  c  nous 
«  sommes,  disait-il,  un  bois  sec  et  inutile;  mais 
«  tous  ceux  qui  ont  vive  racine  en  Christ  sont  au 
«  contraire  des  ceps  fertiles  \  »  «  La  première  chose, 
«  disent  les  Ordonnances,  est  tou4:Iiant  la  doctrine. 
«  Il  sera  bon  que  les  ministres  protestent  de  tenir  la 
«  doctrine  approuvée  dans  TÉglise;  et  il  faudra  les 

<  CalTin  sur  Jean  XV,  4, 5. 
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a  entendre  traiter  en  particulier  la  doeiriné  du 
«  Seigneur  V  i^  Mais  il  a  bien  soin  de  martpaer  que 
c'est  d'une  doctrine  vivante  et  non  d'un  dogme 
aride  et  scolastique  qu'il  est  question  ;  «  elle  doit 
a  être  telle  que  le  ministre  la  communique  an 
(t  peuple  en  édification  *.  »  Et  comme,  ainsi  qu'il  le 
dit  ailleurs,  «  il  n'y  a  point  de  vérité,  sinon  qu'on 
a  le  montre  par  ses  œuvres,  »  il  vent  que  le  mi- 
nistre enseigne  par  sa  vie,  «  étant  de  bonnes 
«  moeurs  et  se  gouvernant  toujours  sans  reproche  '.  » 
Et  ici  il  insiste.  Il  sait  que  la  morale  est  la  science 
de  l'homme,  et  pourtant,  comme  on  Ta  dit  pins 
tard,  que  «  la  corruption  de  la  morale  est,  au  temps 
«  où  Ton  est,  aux  maisons  de  sainteté  et  dans  les 
«  livres  religieux  et  des  religieuses  ^  »  Il  s'étend 
donc  ici,  et  donne  un  long  catalogue  des  vices  qui 
sont  entièrement  intolérables  dans  le  ministre, 
modèle  du  troupeau .  «  Blasphème  manifeste,  dit-il, 
tf  simonie  et  toute  corruption  de  présents,  fausseté, 
a  parjure,  impudicité,  larcins,  ivrognerie,  balte- 
<c  ries,  usure,  jeux  scandaleux,  crime  emportant 
«  l'infamie  civile  et  bien  d'autres  péchés  encore.  » 
Tout  ministre  qui  commet  ces  choses  doit  être  dé- 
posé du  ministère,  en  sorte  qu'une  leçon  soit  ainsi 
donnée  k  tous  les  chrétiens.  Il  admet  pourtant  des 
vices  qu'on  doit  s  efiTorcer  de  corriger  par  admoni- 
tions fraternelles  :  «  façon  étrange  et  tournant  an 
(t  scandale  de  traiter  l'Écriture,  curiosité  qui  porte 
«  à  chercher  des  questions  vaines,  négligence  à 

'  Ordonnances  ecclésiastiques.  Calvin,  Opp,,X,p»  17. 
«  Ibfd. 
•  Ibid, 
^  Pascal. 
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«  étudier  les  saints  Libres.  Scurrilité  (bouffonne- 
c  rie)  ;  mensonge  ;  détraction  (médisance}  ;  paroles 
«  dissolues  ;  paroles  injurieuses  ;  témérité  ;  mau- 

<  yaises  cautèies  (ruses)  ;  ayarice  et  trop  grande 
«  chicbeté;    colère  désordonnée;  noises,  etc.  ^  » 

<  On  a  souvent  fait  à  Calvin  un  reproche  de  sa  mo« 
raie  sévère  ;  mais  un  célèbre  moraliste  français, 
membre  de  l'Académie  et  attaché  à  la  cour  du 
duc  de  Bourgogne,  a  dit  :  «  La  morale  douce  et 
«  relâchée  Umbe  avec  celui  qui  la  prêche  *.  »  Cal- 
vin pensait  comme  lui. 

Mais  il  sait  que  les  règles,  les  prohibitions  ne 
sauraient  suffire  ;  il  connaît  cette  parole  du  sage 
d'Israël  :  Instruis  le  jeune  enfant  à  Ventrée  de  sa  wie; 
lors  même  qu'il  sera  devenu  vieux^  il  ne  s*en  retirera 
foint  '.  Aussi  les  Ordonnances  disent  :  a  Le  di- 
«  manche  à  midi,  qu  il  y  ait  catéchisme,  c'est-à-dire 
c  instruction  des  petits  enfants  en  toutes  les  trois 
a  églises.  Que  tous  citoyens  et  habitants  aient  à 
«  y  mener  ou  envoyer  leurs  enfants  ;  qu'il  y  ait 
«  un  certain  formulaire  sur  lequel  on  les  instruise  ; 

<  qu'avec  la  doctrine  qu'on  leur  donnera,  on  les 
a  interroge  de  ce  qui  aura  été  dit,  pour  voir  s'ils 
«  auront  bien  entendu  et  retenu.  Quand  un  enfant 
a  sera  sufSsamment  instruit  pour  se  passer  de  ca- 
«  téchisme,  qu'il  récite  solennellement  la  somme 
«  de  ce  qui  y  sera  contenu,  et  ainsi  fasse  comme 
ff  une  profession  de  la  chrétienté  en  présence  de 
«  l'Église  \  »  Calvin  savait  et  enseignait  que  ce  quand 

*  Ordonnances.  Calvin,  0pp.,  X,  p.  19^  30. 

'  La  Bniyère. 

'  Proverbes  de  Salomon,  XIU,  6. 

^  Ordonnances,  Calvin,  Opp,,  X,  p.  28. 
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(c  on  présente  les  petits  enfants  auSeigneur,  illesre- 
((  çoit  humainement  et  avec  grande  douceur^  et  il 
ce  ajoutait  «  que  ce  serait  une  chose  trop  cruelle  de 
<c  forclorre  (exclure)  de  la  grâce  de  Dieu  ceux  qui 
a  sont  en  tel  âge.  »  Il  veut  que  «  les  anciens  aient 
ce  Vœil  dessus^  pour  s'en  donner  garde  \  »  Il  dit  ainsi 
dans  ses  Ordonnances^  ce  qu'un  grand  poète  a  ré- 
pété dans  ses  vers  : 

O  vous,  sur  ces  enfants,  si  chers,  si  précieu:^ , 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux  '. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  des  enfants  qu'il  s'oc- 
cupe,  c'est  de  tous  les  faibles.  Il  pense  aux  mala- 
des. Il  craint  que  plusieurs  ne  négligent  de  se  con- 
soler en  Dieu  par  sa  Parole^  et  meurent  sans  doctrine 
qui  leur  serait  alors  plus  salutaire  que  jamais,  et 
demande  que  nul  ne  soit  malade  plus  de  trois  jours 
sans  qu'on  appelle  un  ministre.  Il  pense  aux  pau- 
vres  et  veut  que  «  les  diacres  reçoivent  et  dispensent 
K  tant  les  aumônes  quotidiennes  que  possessions, 
ce  rentes  et  pensions  '.  »  Il  n'oublie  pas  les  malades 
indigents  et  veut  «  qu'on  les  soigne,  qu'on  les 
ce  panse  ;  »  il  demande  pour  l'hôpital  de  la  ville  un 
médecin  et  un  chirurgien  payés  qui  visiteront  aussi 
les  autres  pauvres.  Il  pense  aussi  aux  étrangers; 
beaucoup  passaient  à  Genève  pour  fuir  la  persécu- 
tion ;  il  établit  un  hôpital  des  passants  ^.  Il  demande 
un  hôpital  à  part  pour  la  peste.  Mais  quant  à  la 
mendicité,  il  la  déclare  contraire  à  la  bonne  police, 

»  Ordonnances,  Calvin,  0pp.,  X,  p.  28. 
s  Racine,  Âthalie, 

»  Ordonnoneesy  Calvin,  Opp,,  X,  p.  Î8, 
»  Ibid,,  p.  24. 
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il  vent  qu'il  y  ait  «  des  officier»  chargés  d'ôter  de 
c  la  place  les  mendiants  qni  voudraient  bélistrer 
«  (résister)  et  s'ils  étaient  aflfronteurs  et  quMls  se 
«  réeequassenty  d  il  demande  qu'on  les  mène  à  Tun 
de  messieurs  les  syndics'.  Et  quant  à  la  dernière 
classe  des  malheureux,  aux  prisonniers,  il  veut  que 
chaque  samedi  après  midi  on  les  rassemble  pour 
les  admonester  et  les  exhorter,  et  que  s'il  y  en  a 
qui  soient  aux  ceps  et  qu'on  ne  veuille  pas  en  tirer, 
OD  donne  entrée  à  quelque  ministre  pour  les  con- 
soler, car  si  l'on  attend  qu'on  les  mène  à  la  mort, 
ils  sont  souvent  préoccupés  si  fort  d* horreur  qu'ils 
ne  peuvent  rien  recevoir  ni  entendre  '. 

Pour  ces  fonctions  et  pour  d'autres,  un  grand 
soin  doit  être  apporté  au  choix  des  a  quatre  ordres 
«  d'offices  que  le  Seigneur  a  institués  pour  le  gou- 
«  vemement  de  son  Église.  3» 

«  Nul  ne  doit  s'ingérer  en  l'office  de  ministre 
€  sans  vocation.  »  Nous  avons  vu  que  T examen 
porte  sur  la  doctrine  et  sur  les  mœurs.  Il  ne  peut 
y  avoir  aucune  hésitation  à  cet  égard  ;  mais  il  y  en 
eut  dans  l'esprit  de  Calvin  quant  au  mode  de  leur 
élection.  Il  a  toujours  reconnu  que  deux  ordres 
devaient  y  intervenir,  les  pasteurs  et  le  peuple. 
Mais  dans  VInslitution  chrétienne  où  il  parle  en  gé- 
néral, il  insiste  pour  que  la  liberté  el  le  droit  commun 
de  r Église  (du  troupeau)  ne  soit  en  rien  enfreint  ou 
amoindri.  Il  veut  que  «  les  pasteurs  président  sur 
les  élections,  afin  de  conduire  le  peuple  par  bon 
confdl  et  non  pour  en  faire  et  tailler  ce  que  bon  leur 

^  Galfin,  0pp.,  X,  p.  i7. 
*  ilrid.,  p.  «7  et  «8. 
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êemblêj  en  excliiaiit  les  autres.  »   <c  Les  pasteurs, 
ajoute-t-il,  doivent  présider  sur  rélection,  afin  que 
le  populaire  n'y  procède  point  par  Ugèreti^  par 
brigue  ou  par  tumulie\  »  Or  Calvin  dans  les  Or- 
donnanees  dépassa  cette  règle.  Il  établit  «  que  les 
«  tnirdstres  élisent  premièrement  celui  qu'on  devra 
a  mettre  en  office  ;  après,  qu'on  le  présente  au 
«  Conseil,  et  si  le  Conseil  l'accepte,  qu^on  le  pro- 
cc  duise  finalement  au  peuple  en  la  prédication,  afin 
«  qu'il  soit  reçu  par  le.  consentement  commun  des 
«  fidèles  •.  »  Certes  le  droit  de  l'Église  était  ici 
amoindri.  Calvin  put  se  tromper  dans  son  apprécia- 
tion et  croire  que  les  hardis  Genevois  sauraient  re- 
jeter l'élu  des  deux  autorités,  spirituelle  et  tempo- 
relle; il  n'en  fut  pas  ainsi;  le  consentement  du 
peuple  ne  fut  qu'une  vaine  cérémonie  et  finalement 
il  n'en  fut  plus  question.  Le  mal  venait  de  ce  que 
Église  et  nation  étaient  la  même  chose;  que  la 
nation  fournissait  à  l'Église  un  grand  nombre  de 
membres  qui  n'avaient  ni  les  lumières,  ni  la  piété 
nécessaires  au  choix  de  ministres  capables  et  pieux. 
Quand  TÉglise  est  composée  d'hommes  qui  pro- 
fessent franchement  les  grandes  vérités  de  l'Évan- 
gile et  y  conforment  leur  vie,  on  peut  s'en  remettre 
au  troupeau,  ce  qui  n'exclut  pas  l'influence  natu- 
relle des  pasteurs.  Mais  quand  l'Église  est  un  vaste 
mélange,  que  peut-être  même  les  éléments  inca- 
pables y  dominent,  il  est  nécessaire  d'attribuer  une 
plus  grande  part  aux  ministres  dans  l'élection; 


*  Voir  pour  ces  citations,  Institution  chrétienne,  1.  IV,  ch.  3, 
sect.  15. 
«  Ordonnances,  Calvin,  0pp.,  X,  p.  17. 
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mais  Calvin  la  fit  trop  grande,  puisqu'elle  annulait 
celle  des  membres  du  troupeau.  Que  devait-ll  donc 
faire?  Peut-être  eût-on  dû  ouvrir  un  registre  où 
toat  membre  du  troupeau  eût  pu  inscrire  les  noms 
des  candidats  qu'il  jugeait  les  plus  dignes.  L'as- 
semblée des  pasteurs  et  des  anciens  eût  eu  le  droit 
d'en  retrancher  ceux  dont  on  pouvait  prouver  qu'ils 
n'avaient  pas  les  qualités  requises.  Puis  TËglise, 
qui  était  alors  le  peuple,  eût  fait  une  vérifable 
élection  par  la  voie  du  suffrage  parmi  les  candidats 
dont  les  noms  auraient  été  retenus.  Cette  méthode 
semble  devoir  garantir  Tordre  et  la  liberté  ;  mais 
l'élection  dans  une  Église  de  multitude  est  toujours 
chose  difficile.  Les  Ordonnances  ajoutaient  «  que 
«  pour  introduire  le  ministre  élu,  il  serait  bon  de 
«  lui  donner  l'imposition  des  mains  comme  au 
«  temps  des  apôtres  ;  mais  qu^attendu  les  supersti- 
«  tiens  qu'il  y  a  eu  dans  les  siècles  passés,  on  s'en 
«abstiendra  vu  Tinfirmîté  du  temps*.»  L'impo- 
sition des  mains  a  été  plus  tard  rétablie. 

Le  ministre  élu  devait  prêter  dans  les  mains  des 
Syndics  et  Conseil,  un  serment,  rédigé  un  peu  plus 
tard,  par  lequel  il  s'engageait  «  à  servir  fidèlement 
«  Dieu,  portant  purement  sa  Parole,  usant  en  saine 
«  Conscience  de  sa  doctrine  pour  servir  à  sa  gloire 
«  et  à  Tutilité  du  peuple,  sans  donner  lieu  ni  à 
«  haine,  ni  à  faveur,  ni  à  autre  cupidité  charnelle, 
«  mettant  peine  que  le  peuple  s'entretienne  en 
«  bonne  paix  et  union,  et  montrant  bon  exemple 
«  d'obéissance  à  tous  les  autres*.  » 

*  Ordonnances,  Calvin»  Opp,,  %,  p.  18. 

*  Ibid.,  p.  31,  32. 
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Après  Tordre  des  ministres,  Calvin  place  a  celui 
ff  des  docteurs,  »  qu*il  appelle  aussi  «  l'ordre  des 
«  écoles.  >  Le  lecteur  de  théologie  doit  faire  en  sorte 
que  «  la  pureté  de  TÉvangile  ne  soit  pas  corrom- 
a  pue  par  l'ignorance  bu  de  mauvaises  opinions  \  » 
a  La  saine  doctrine,  disait-il   ailleurs,  doit  être 
«  soigneusement  mise  en  dépôt  entre  les  mains  de 
d  fidèles  ministres  qui  soient  propres  à  l'enseigner  ;  » 
et  il  établissait  ainsi,  d'après  saint  Paul  (1  Tim. 
II,  2),  la  nécessité  des  écoles  de  théologie.  Il  ne 
s'en  tient  pas  là;  il  plaide  la  cause  des  lettres  et 
des  sciences.  «  On  ne  peut,  dit-il,  profiter  dans  de 
ce  telles  leçons  (théologiques),  si  premièrement  on 
ce  n'est  instruit  aux   langues  et  sciences  humaines. 
((  Puis,  voulant  oc  susciter  de  la  semence  pour  le 
«  temps  à  venir,  »  il  s'occupe  de  Fenfance  :  «  II 
(c  faudra,  dit-il,  dresser  collège  pour  instruire  les 
ff  enfants,  afin  de  les  préparer  tant  au  ministère, 
«  qu'au  gouvernement  civil.  »  Il  demande  en  con- 
séquence pour  les  jeunes  gens,  «  un  homme  docte 
(c  qui  ait  sous  sa  charge  des  lecteurs  (professeurs), 
ce  tant  aux  langues,  comme  en  dialectique;  et  de  plus 
«  des  bacheliers  pour  enseigner  les  petits  enfants'.» 
Calvin,  doué  d'une  grande  justesse  d'esprit,  re- 
jetait <r  ces  subtilités  dont  se  font  valoir  les  hommes 
(c  convoiteux  de  gloire^  qui  sont  tellement  enflées, 
«  dit-il,  qu'elles  couvrent  les  vraies  doctrines  de 
«  l'Évangile  qui  est  simple  et  de  petite  apparence, 
«  tandis  que  cette  pompe  éminente  est  reçue  avec 
a  applaudissement  du  monde.  »  Mais  tout  en  sen- 

1  Ordonnances,  Calvin,  Opp.^  X,  p.  SI. 
s  Ibid.,  p.  SI,  SS. 
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tant  rinutilité  et  le  danger  des  demi-connaissances 
et  de  ces  «  spéculations  volages^  qui  rendent  con- 
c  temptible  la  simplicité  de  la  vraie  doctrine^  aux 
c  yeux  d'un  monde  presque  toujours  mené  par  une 
te  splendeur  extérieure,  »  il  faisait  cas  des  lumières 
aquises,  des  connaissances  variées  sur  divers  sujets. 
Aussi  dans  toutes  les  contrées  oti  a  pénétré  son 
iiiflaence,  trouve-t-on  le  peuple  bien  instruit  et  la 
véritable  science  en  honneur. 

Après  les  docteurs  viennent  les  anciens;  il  y  en 
aarâ  douze ,  c'est-à-dire  à  peu  près  deux  anciens 
pour  un  ministre.  Ce  seront  (c  des  gens  de  bonne 
e  vie  et  honnête,  sans  reproche  et  hors  de  tout 
c  soupçon,  surtout  craignant  Dieu  et  ayant  bonne 
<t  prudence  spirituelle.  »  Enfin  viennent  les  diacres 
dont  nous  avons  déjà  signalé  les  fonctions  \ 

L'assemblée  des  ministres  et  des  anciens  formait 
le  consistoire.  Les  douze  anciens  étaient  élus,  non 
par  l'Église,  mais  par  le  Conseil  d'Etat,  ou  Petit 
Conseil.  Ils  n'étaient  pas  indifiTéremment  pris  parmi 
les  membres  de  l'Église  ;  deux  devaient  appartenir 
an  Petit  Conseil,  quatre  au  Conseil  des  Soixante,  six 
an  Conseil  des  Deux-Cents.  Toutefois  avant  de  procér 
der  à  l'élection,  le  Conseil  appelait  les  ministres  pour 
les  entendre  sur  ce  sujet,  et  l'élection  faite,  elle 
était  présentée  au  Conseil  des  Deux-Cents  qui  devait 
l'approuver  * .  Ces  anciens  commis  ou  délégués  par 
les  Conseils,  étaient  au  fond  des  magistrats  ;  mais 
la  circonstance  que  les  ministres  étaient  consultés, 
l'influence  que  des  pasteurs  devaient  avoir  sur  leurs 

^  Ordonnances,  Calvin^  Opp.y  X,  p.  Vi,  S8. 
*  IM,^  p.  2S. 
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collègue»  laïque^fODfia  la  nature  mêm6deleursfoni> 
tiood,  eu  faisaieut  plutôt  des  êtres  â%  deux  genres, 
appartenant  moitié  à  l'Église  et  moitié  à  TÉtat,  Cette 
circonstance  même  donnait  à  ce  corps  une  impor*- 
tance  particulière.  On  l'a  appelé  fréquemment  un 
tribunal  ;  il  ne  Tétait  pas  en  réalité;  TexhortatioD, 
la  conciliation  jouaient  le  principal  rôle  dans  ses 
actes.  On  a  dit  aussi  que  les  choses  de  doctrine  ap^ 
partenaient  aux  ministres,  les  choses  de  morale  aux 
anciens  ;  ceci  aussi  n'est  pas  exact  ;  les  deux  caté- 
gories d'hommes  qui  formaient  le  consistoire  s^oc- 
cupaient  des  deux  catégories  d'erreurs.  On  a  enfin 
comparé  ce  corps  à  Tinquisition.  Nous  rejetons  avec 
indignation  cette  assimilation  du  presbytérianisme 
genevois  avec  la  terrible,  ténébreuse  et  cmeile 
institution  qui  dépeupla  des  provinces,  fit  perdre  à 
l'Espagne  seule  cinq  millions  de  ses  sujets,  la  rem- 
plit de  superstitions  et  d'ignorauce  et  l'abaissa  dans 
l'ordre  des  peuples,  tendis  que  Genève  sous  Vin^ 
(luence  de  ses  pasteurs  et  de  ses  anciens,  crût  en 
lumières,  en  moralité,  en  prospérité,  en  popula** 
tion,  en  influence  et  en  grandeur. 

Les  pasteurs  avaient  charge  du  culte*  La  fMrédi* 
cation  de  h  Parole  en  devait  être  l'essentiel.  «  L'of- 
fice des  pasteurs,  disent  les  OréUnmmeeSj  €  qoa 
<r  l'Ecriture  nomme  aussi  quelquefois  surveillants 
«  {epùcop0i)j  anciens  et  ministres,  est  d'amonctr  la 
a  ParoU  d$  Dim  pour  endoctriner,  admonâster, 
cr  exhorter  et  reprendre '<>  9  La  Réformation  enlevait 
au  prêtre  la  magie,  la  puissance  de  ti^nsfiormer, 

^  Ordonnances,  Calvin,  Opp»,  X,  p.  17. 
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par  une  parole,  un  morceau  de  pain,  et  d'en  foira 
le  corps  et  le  sang  de  Christ  —  Jésus-Christ  tout 
entier  homme  et  Dieu.  Cette  auréole  dont  la  tète 
du  prêtre  avait  été  jusqu'alors  entourée  lui  était 
ôtée  ;  le  ministre  était  serviteur  de  la  Parole  et 
c'était  là  sa  gloire  ;  le  service  de  la  Parole  devenait 
le  centre  de  toutes  les  fonctions  du  ministère  «  «  Tou- 
«  tes  les  fois  que  l'Évangile  est  prêché,  disait  Cal* 
«  vin,  c  est  comme  si  Dieu  venait  lui-même  en 
«  personne,  nous  sommer  solennellement,  afin  que 
c  nous  ne  soyons  plus  comme  gens  vagants  en  té- 
c  nèbres,  et  ne  sachant  où  aller  ^  »  Aussi  les  pré- 
dications étaient-elles  multipliées  par  Calvin  ;  il  y 
en  avait  le  dimanche  dès  le  lever  du  jour,  puis  de 
nouveau  à  neuf  heures  et  à  troi^  heures,  et  dans  la 
semaine  six'. 

Toutefois,  hien  que  Calvin  repoussât  la  supersti-" 
tion  de  la  messe  avec  une  grande  énergie,  il  savait 
qne  Christ  ne  voulait  pas  seulement  dans  son  Église 
renseignement  de  la  vérité  par  la  Parole,  mais  en- 
core l'union  avec  lui  ;  il  ne  suffisait  pas  de  le  m- 
voir  y  il  fallait  lavoir.  Il  a  insisté  sur  ce  que  Christ 
même  communiquait  à  ses  disciples  non-seulemwt 
sa  doctrine,  mais  encore  sa  vie.  C'est  là  ce  que 
rappelle  le  sacrement  de  la  Cène,  qui  devient  même 
un  moyen  de  communion  avec  le  Sauveur,  en  vi^ 
vifiant  la  foi  à  son  corps  rompu  pour  nous,  à  son 


t  Caltin  sur  Matth.  XXIV,  14. 

»  Ordonnances,  Calvin,  0pp.,  X,  p.  «0,21.  (L*art.  des  Ordonnances 
semble  dire  cinq  plutôt  que  six.  —  «  Es  jours  ouvriers^  oultrd  U»  deux 
prédications  qui  se  font,  que  troys  fois  la  sepmaine^on  prescbe  a  Saioctr 
Pierre  assavoir  le  lundy,  mardy  et  vendredy  devant  qu'on  coipiaBOce 
aox  anltres  lieux.  »  {Éditeur,) 
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sang  répandu  en  rémission  des  péchés.  Aussi  le 
Yoyons-nous  souvent  demander  une  communion 
fréquente.  Il  ne  l'obtint  pas  et  comprit  sans  doute 
qu'ayant  affaire  à  une  multitude  souvent  peu  dé- 
sireuse de  cette  union,  il  ne  pouvait  avoir  des  cènes 
trop  répétées,  Mais  il  restait  toujours  vrai  que  le 
Seigneur  ayant  promis  sa  présence  à  toute  assem- 
blée qui  se  réunit  en  son  nom  ^  il  ne  devait  pas 
être  absent  du  repas  auquel  il  invitait  son  peuple, 
et  donnait  alors  une  céleste  nourriture  à  tous  ceux 
qui  avaient  la  foi  pour  la  recevoir. 

Enfin,  Calvin  donna  une  place  importante  aux 
prières  communes.  Celles  qu'il  a  faites  lui-même  et 
qui  se  trouvent  dans  sa  liturgie  sont  riches  non- 
seulement  en  doctrine  mais  en  puissance  spirituelle. 
Il  voulait  aussi  que  tout  le  peuple  prît  au  culte  une 
part  active  par  le  chant  des  psaumes.  Tout  le  ser- 
vice était  simple,  mais  sérieux,  plein  de  dignité  et 
appelant  à  une  adoration  en  esprit  et  en  vérité*. 

Les  anciens  avaient  la  fonction  de  surveillants, 
que  le  mot  grec  éTufoxoTcoç  indique.  On  en  élisait  un 
dans  chaque  quartier  de  la  ville,  afin  d'avoir  Vœil 
partout  '.  a  Ils  se  faisaient  accompagner  par  les 
«  dizeniers  de  maison  en  maison,  dit  Bonivard  dans 
«  sa  Police  eccUsiaslique^  demandant  à  tous  ceux 
«  d'un  ménage  raison  de  leur  foi  ;  après,  s'ils  sen- 
te tent  qu'il  y  ait  quelque  mal  en  la  maison,  en  gé- 
<K  néral  ou  en  particulier,  les  admonestent  à  resi- 


i  «Où  deux  ou  trois  sont  assemblés  en  mon  nom,  je  suis  1À  an  milieu 
d*eox.»  (Matth.  XVIII,  v.  20.) 
s  Ordonnances,  Calvin^  0pp. ^  JL,  p.  25,  S6. 
>  IM.,  p.  as. 


/ 


LA   DISCIPLINE.  97 

c  piscence.  »  Le  consistoire  €  se  réunit  une  fois  la 
«  semaine,  le  jeudi  matin,  pour  voir  s'il  n'y  a  nul 
•  désordre  en  l'Église,  et  traiter  des  remèdes  quand 
c  il  en  sera  besoin.  »  Ceux  qui  dogmatisent  contre 
la  doctrine  reçue  et  ceux  qui  se  montrent  con- 
tempteurs de  Tordre  ecclésiastique  seront  appelés 
pour  que  l'on  confère  avec  eux  et  qu'on  les  admo- 
neste. S'ils  se  rendent  obéissants  on  les  renverra 
aimablement;  mais  s'ils  persévèrent  de  mal  en  pis, 
après  les  avoir  trois  fois  admonestés,  ^ —  qu'on  les 
sépare  de  l'Église  ^ 

Qu'on  reprenne  secrètement  les  vices  secrets,  et 
que  nul  n'amène  son  prochain  devant  l'Église  pour 
quelque  faute  qui  n'est  point  notoire,  ni  scanda- 
leuse, sinon  après  l'avoir  trouvé  rebelle.  Quant  à 
des  vices  notoires  et  publics,  l'ofiSce  des  anciens 
sera  d'appeler  ceux  qui  en  sont  entachés  pour  leur 
faire  remontrances  amiables,  et  si  Ton  voit  amen- 
dement en  eux,  ne  les  plus  molester.  S'ils  persé- 
vèrent à  mal  faire,  qu'on  les  admoneste  de  rechef. 
S  à  la  longue^  cela  ne  profite  de  rien,  qu'on  leur 
dénonce  conune  à  des  contempteurs  de  Dieu,  qu'ils 
aient  à  s'abstenir  de  la  Cène  jusqu'à  ce  qu'on  voie 
en  eux  changement  de  vie  '• 

Il  est  vrai  pourtant  que  les  Ordonnances  étaient 
sévères,  et  que  l'on  vit  honunes  et  femmes  cités 
devant  le  consistoire  pour  des  cas  qui  paraissent 
maintenant  bien  légers.  Aussi  s'est-on  élevé  contre 
cette  discipline  dans  le  monde  moderne.  Mais- les 
esprits  plus  éclairés  rendent  justice  à  Calvin,  c  Sans 

*  Ordonnances,  Galno,  0pp.  f  X,  p.  29. 
^Ibid,,  p.  30. 

VU.  7 


98        GOMMENT   IL   FAUT   JD6BK    CETTE    DISCIPLINE. 

«  la  transformation  des  mœurs,  la  Réforme  n'aurait 
«  été  à  Genève  qu'un  changement  des  formes  du 
ff  culte,  »  dit  un  magistrat  contemporain,  connu 
par  la  modération  et  la  justesse  de  ses  vues.  «  La 
<  base  nouvelle  qu'il  fallait  pour  une  lutte  inces- 
«  santé  aurait  fait  défaut.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
«  le  génie  de  Calvin,  reconnu  même  par  ses  ad- 
«  versaires,  pour  enthousiasmer,  transformer  un 
«  peuple,  et  lui  insufiler  une  vie  nouvelle.  Pour 
«  obtenir  la  révolution  religieuse,  comme  il  Ten- 
«  tendait,  la  soumission  de  tous  les  actes  extérieurs 
a  de  la  vie  à  une  discipline  sévère  était  nécessaire. 
«  Mais  le  poids  de  cette  discipline  au  seizième  siè- 
«  cle  ne  doit  pas  être  jugé  avec  les  idées  du  dix- 
a  neuvième.  Elle  rencontrait  alors  le  principe  dV 
«  béissance  partout  en  vigueur,  et  était  allégée 
«  pour  tous,  par  le  sentiment  qu'aucune  position 
«  sociale  n'en  exemptait  ^  » 

Calvin  savait  qu'un  plus  puissant  que  lui  devait 
établir  Tordre  religieux  et  moral  dans  Genève, 
c  Si  Dieu  ne  besogne  par  son  Esprit,  disait-il,  toute 
«  la  doctrine  qu'on  proposera  sera  comme  une 
«  chose  jetée  en  Tair.  »  Il  y  eut  alors  comme  une 
manifestation  publique  de  cette  pensée.  Au  mois  de 
décembre  154â,  le  Conseil  ordonna  que  sur  les 
portes  de  la  ville  on  mtt  desJisM  grmi$  en  pierre^ ^ 
ce  qui  veut  dire  le  monogramme  du  nom  de  Jésus« 
Les  chroniques  de  Roset  disent  que  le  Conseil  <  or-* 


1  Introduction  aux  Extraits  des  Registres  du  Consistoire  de  Genève, 
154i-1814,  par  M.  le  syndic  Aaguste  Cramer.  Ces  notes  autographiées 
n'ont  pas  été  impripôes. 

>  Registres  da  Conseil  du  27  décembre  1542. 
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«  donna  d'engraver  sur  les  portes  des  murailles 
(  neuves  qu'on  édifiait  le  nom  de  Jésus  au-dessus  des 
ff  armoiries  ^  »  On  dit  assez  généralement  que  cet 
arrêté  fut  pris  sur  la  demande  de  Calvin  :  ni  les 
registres  du  Conseil,  ni  ceux  du  consistoire,  ni 
Roset  ne  le  mentionnent  ;  cela  ne  veut  pas  dire 
sans  doute  qu'il  y  fut  étranger,  et  cette  inscription 
fut  en  tous  cas  placée  par  ordre  du  Conseil  ami  de 
Calvin.  Mais  ce  n'était  pas  une  chose  nouvelle. 
Roset  dit  «  que  ce  nom  était  gravé  sur  les  vieilles 
portes  de  la  cité  de  toute  ancienneté.  Il  Tavait  été  à 
la  demande  des  syndics  en  1471  et  la  coutume 
parait  être  plus  ancienne.  Ce  nom  gravé  sur  les 
portes  de  Genève  un  an  environ  après  le  retour  de 
Calvin  a  quelque  chose  de  significatif. 

Les  opinions  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature 
du  gouvernement  de  FËglise  de  Genève  au  sei- 
zième siècle.  Les  uns  l'ont  appelé  une  théocratie^  y 
voyant  la  domination  de  l'Église  sur  l'État.  Cette 
opinion  est  la  plus  répandue  et  se  trouve  parmi  les 
amis  et  les  adversaires  du  réformateur.  De  nos 
jours  la  thèse  contraire  a  été  soutenue  ;  il  a  été  dit 
que  lors  de  la  réformation  de  Genève  l'autorité  de 
l'État  fut  entièrement  substituée  à  celle  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  que  le  Conseil  s'ingéra  dès 
lors  dans  des  matières  qui  étaient  tout  à  fait  de 
rattribution  de  l'Église.  Il  allait  en  effet  jusqu'à 


^  Roset,  Chronique  mse.  de  Genëve»  1.  IV,  ch.  61.  Le  nom  de  Jésos 
prenait  au  mo^ea  âge  un  h  (Jhesuâ  ou  Jehesu^).  On  le  figurait  par  les 
lettres  l  H  S  surmontées  d'un  trait  abréviatif.  Plus  tard^  ces  trois  lettres 
ont  été  regardées  comme  les  initiales  de  la  formule  Jésus  UomiruM 
SAUAToa«  Jéiui  Sauveur  des  kommee,  (Blavîgoac  Armoriai  gane- 
TOîi.  Mémoires  (f  archéologie,  vol.  VI,  p.  176.) 
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régler  Theure  et  le  nombre  des  sermons,  et  mi  mi- 
nistre ne  pouvait  ni  publier  un  livre,  ni  s'absen- 
ter quelques  jours  sans  la  permission  du  Conseil^ 

Ce  dernier  point  de  vue  est  le  vrai,  mais  il  y  eut 
quelquefois  des  circonstances  qui  modifièrent  cet 
état  de  choses  ;  beaucoup  dépendait  des  rapports  de 
Calvin  avec  les  gouvernants.  S'ils  n'étaient  pas 
bons,  le  Conseil  imposait  avec  rigueur  son  autorité; 
c'est  ainsi  que  dans  l'affaire  de  Servet,  Calvin, 
malgré  des  demandes  réitérées»  ne  put  obtenir  du 
magistrat  qu'on  adoucit  le  supplice  du  malheureux 
Espagnol.  Mais  quand  les  rapports  étaient  agréables, 
l'influence  de  Calvin  était  grande  sans  doute.  Il  n'y 
a  pas  lieu  d'admettre  ici  une  manière  d'être  unique 
et  absolue.  Mais  si  l'on  considère  la  législation 
en  elle-même,  en  faisant  abstraction  des  circon- 
stances que  nous  venons  d'indiquer  et  de  la  con- 
viction où  était  Calvin  que,  dès  qu'il  s'agissait  des 
choses  essentielles  de  la  foi,  il  fallait  obéir  à  Dieu 
et  non  aux  hommes,  alors  il  n'est  pas  inexact  de 
dire  que  «  Calvin  marqua  son  organisation  d'un  sceau 
«  laïque,  pour  ne  pas  dire  démocratique  ;  qu'il  ne 
c  laissa  au  clergé  ni  l'autorité  exclusive,  ni  même 
«  la  présidence  de  l'Église,  et  que,  faisant  avec  soin 
«  la  part  du  magistrat  et  celle  du  ministère,  il  mit 
a  au  faite  un  épiscopat  séculier,  qu'il  plaça  dans  les 
ce  mains  de  l'État*.  » 

Il  est  vrai  que  cet  épiscopat  fut  mis  aux  mains 
de  l'État,  mais  il  n'est  pas  sûr  que  ce  fut  Calvin  qui 


1  Roget,  VÉglùe  et  rÉtat.  Genôve^  1867,  p.  7. 
*  Cramer^  Introduction  aux  Extraits  des  Registres  du  Consistoire, 
Genève^  1858,  p.  y. 
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Ty  plaça  ;  ce  fiit  l'État  qui  le  prit.  Déjà  avant  Cal- 
m,  et  tandis  que  Farel  et  ses  amis  évangélisaient 
GeDève,  le  Conseil  avait  constamment  exercé  cet 
épiscopat  et  il  ne  voulut  pas  s'en  démettre  en  le 
cédant  plus  tard  aux  ministres.  Les  Ordonnances 
ne  furent  pas  admises  telles  que  Calvin  les  avait 
conçnes.  La  commission  dont  la  majorité  était 
laïque  et  le  Conseil  lui-même  y  firent  des  corrections 
et  des  additions,  nous  l'avons  déjà  remarqué  ;  mais 
nous  insistons  sur  ce  point  afin  que  le  rôle  de  Cal- 
vin et  celui  du  Conseil  en  cette  affaire  soient  Tun 
et  1  autre  bien  déterminés.  Si  le  projet  nomme  les 
andenSj  la  rédaction  officielle  ajoute  :  a  Autrement 

<  nommés  commis  par  la  seigneurie  ;  et  ailleurs 
c  députés  par  la  seigneurie  au  consistoire  ^  ;  »  ceci  est 
grave.  S'il  est  question  dç  F  examen  du  ministre , 
et  de  la  communication  au  peuple,  la  rédaction  offi- 
cielle ajoute  :  c  Étant  premièrement  après  Texa- 
c  menfait,  présenté  à  la  seigneurie.  »  Si  le  projet  dit  : 
«  Pour  obvier  à  tous  scandales  de  vie,  il  sera  néces- 
«  saire  qu'il  y  ait  forme  de  correction,  »  la  rédac- 
tion officielle  ajoute  :  laquelle  appartiendra  à  la 
seigneurie.  Si  le  projet  dit  du  maître  d'école  <t  que 
c  nul  ne  soit  reçu  s'il  n'est  approuvé  par  les  mi- 
s  oistres,  »  la  rédaction  officielle  ajoute  <  Voyant 

<  premièrement  présenté  à  la  seigneurie^  et  que  l'exa- 
«  men  devra  être  fait  en  présence  de  deux  seigneurs 

<  du  Petit  Conseil.  »  Si  le  projet  expose  comment 
les  anciens  et  les  ministres  doivent  procéder  dans 
leurs   admonitions,  le  Conseil  ajoute  :    «  Nous 

<  avons  ordonné  que  lesdits  ministres  .n'aient  à 

*  Cftliiii»  Opp.y  X,  p.  SI, note  4. 
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a  s'attribuer  nulle  juridiction,  mais  qu'ils  doivent 
«  seulement  ouïr  les  parties  et  faire  les  remon- 
«  trances  susdites;  et  sur  leur  relation,  nous  pour- 
ff  rons  aviser  et  faire  le  jugement  selon  l'exigence 
«  du  cas.  )» 

Enfin  l'article  additionnel  suivant,  proposé  par 
la  commission,  fut  inséré  dans  le  texte  officiel  à  la 
fin  des  Ordonnances.  «  Et  que  tout  cela  se  fasse  de 
«  telle  sorte,  estril  dit,  que  les  ministres  n'aient 
«  nulle  juridiction  civile  et  n'usent  que  du  glaive 
«  spirituel  de  la  Parole  de  Dieu;  comme  saint  Paul 
«  leur  ordonne.  Et  que  par  ce  consistoire  ne  soit 
ce  en  rien dérogé'àr autorité  delà  seigneurie,  nia 
«  la  justice  ordinaire,  mais  que  la  puissance  civile 
«  demeure  en  son  entier.  Et  s'il  y  avait  besoin  de 
«  faire  quelque  punition  et  de  contraindre  les  par- 
ce ties,  que  les  ministres  avec  le  consistoire,  ayant 
<c  ouï  les  parties  et  fait  les  remontrances  telles  que 
«c  bon  sera,  aient  à  rapporter  le  tout  au  Conseil, 
«  qui  sur  leur  relation  avisera  d'en  ordonner  et 
a  faire  jugement  selon  le  cas^  > 

Le  Conseil  poussa  même  son  zèle  jusqu'à  la  mi- 
nutie. Ce  n'est  pas  une  fois  seulement,  c'est  chaque 
fois  que  le  mot  ancien  revient,  qu'il  y  ajoute  ou  y 
substitue  celui  de  commis  ou  député  par  la  seigneurie. 
Et  quand  le  rapport,  pour  désigner  le  Conseil, 
emploie  le  mot  de  messieurs j  la  rédaction  officielk 
ne  manque  pas  de  mettre  à  la  place  la  seigneurie. 
Le  frère  aîné  du  roi  de  France  permettait  pourtant 
qu'on  rappelât  monsieur. 

1  Ordonnances,  etc.  Calvin^  0pp.,  X|  p.  19»  17,  «1 ,  ftft,  t9|  80. 


CALVnf  n'en  E6T  PAS -RESMHSABLE.  103 

Si  Calvin  eut  une  grande  part  dans  les  Ordon- 
nances j  le  Conseil  eut  bien  aussi  la  sienne.  Les  cor- 
rections qu'il  fit  subir  à  T  œuvre  de  Calvin  sont 
d'autant  plus  remarquables,  que  jamais  il  ne  dut 
avoir  pour  lui  plus  d'égards*  Les  membres  de  la 
uignmrit  étaient  de  ses  amis,  et  le  réformateur 
s'étant  rendu  à  leurs  instances  si  souvent  réitérées, 
il  était  naturel  qu^ils  lui  témoignassent  de  la  con- 
descendance. Ils  mirent  au  contraire  un  peu  de 
raideur  dans  leur  manière  d'agir  :  Calvin  ayant  à 
06  qu'il  semble  quelques  craintes  sur  les  change-- 
ments  que  le  Conseil  pouvait  avoir  apportés  à  son 
projet,  demanda,  de  concert  avec  ses  collègues,  à 
les  voir  ;  mais  le  Conseil  décida  qu'aux  prédicants 
n'appartenait  pas  de  les  revoir  \  et  que  le  tout  fût  mis 
le  jour  même  au  Conseil  des  Deux-Cents. 

D'après  toutes  ces  données,  la  responsabilité  de 
Calvin  dans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  Ge- 
nève ne  semble  pas  si  grande  qu'on  la  fait,  et  la 
circonstance  que  les  députés  ou  commis  du  Conseil 
avaient  la  majorité  dans  le  consistoire,  est  certes 
significative.  Plusieurs  des  changements  ou  addi- 
tions étaient  justes  ;  c'était  le  cas  en  particulier  de 
l'article  qui  n'attribuait  aux  ministres  que  le  glaive 
spirituel;  Calvin  dut  y  accéder  avec  joie.  Mais 
d'autres  étaient  de  vrais  empiétements  du  pouvoir 
civil.  Il  est  probable  que  le  réformateur  ne  les  vit 
qu'avec  peine,  car  il  voulait  que  l'Église  eût  pour 
loi  souveraine  la  Parole  de  son  divin  chef.  Il  n'eût 
jamais  transigé  sur  la  doctrine;  mais  voyant  la 

^  Regiitres  da  Conseil  da  9  norembre  1541. 
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grande  œuvre  qu'il  y  avait  à  faire  dans  Genève,  il 
crut,  puisque  sans  cela  il  eût  dû  renopcer  à  l'ac- 
complir, devoir  céder  sur  quelques  points  de  gou- 
vernement. Il  blâma  toujours  a  les  hypocrites  qui 
«  tout  en  abandonnant  le  jugement,  la  miséricorde 
«c  et  la  foi,  et  même  déchirant  la  loi,  sont  d'autant 
a  plus  rigoureux  pour  les  choses  qui  ne  sont  pas 
a  de  grande  importance.  »  Il  ne  coulait  pas  le  mou- 
cheron en  engloutissant  le  chameau.  Les  dangers  de 
l'ingérence  de  l'État  dans  les  choses  de  l'Église 
n'étaient  pas  reconnus  dans  son  siècle,  et  les  sacri- 
fices qu'il  fit  étaient  plus  importants  qu'il  ne  l'i- 
maginait. 


CHAPITRE  VINGT-TROISIÈME 


Là   prédication   de   CALVIN. 


Une  grande  œuvre  avait  été  ainsi  accomplie;  il 
fallait  maintenant  appliquer  les  principes  ;  la  ma- 
chine devait  fonctionner,  mettre  en  jeu  les  forces 
spirituelles,  et  créer  un  mouvement  dans  la  direc- 
tion de  la  lumière.  Dès  que  Calvin  avait  été  établi 
à  Genève  il  avait  repris  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Il  faisait  le  dimanche  le  service  divin  et  de 
deux  semaines  Tune  tous  les  jours  \  Il  consacrait 
chaque  semaine  trois  heures  à  l'enseignement  théo- 
logique ;  il  visitait  les  malades,  et  faisait  des  remon- 
trances particulières.  Il  recevait  les  étrangers  ;  il 
était  le  jeudi  au  consistoire  et  dirigeait  la  délibé- 
ration ;  il  assistait  le  vendredi  à  la  conférence  sur 
l'Écriture,  appelée  la  congrégatiany  et  après  que  le 
ministre  qui  en  était  chargé  ce  jour-là,  avait  pré- 


^  «  Altérais  hebdomadibos  lotis  concionabatar.  »  (Besa,  VUa  Cal' 
MM»  p.  8.)  Lettre  de  Calvin  à  llyoonios.  Genôve,  H  mars  154S.  Cal- 
^»0PP;  XI,  p.  877.  Ordonnances.  Êdit.  de  1661.  Bèze-CoU.,  Vie 
fr.de  Calvin,  p.  55,  56. 
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sente  ses  considérations  sur  quelque  passage  de 
rÉcriture,  et  que  les  autres  pasteurs  avaient  fait 
leurs  remarques,  Calvin  ajoutait  des  observations 
qui  étaient  comme  une  leçon.  Il  voulait,  comme  il  le 
dit  plus  tard,  que  chaque  ministre  fût  diligent  à  étu- 
dier et  que  nul  ne  s'anonchaUUt.  La  semaine  où  il  ne 
prêchait  pas  était  remplie  par  ses  autres  devoirs, 
et  il  en  avait  de  tout  genre.  Il  prenait  en  parti- 
culier un  grand  soin  des  réfugiés  qui  accouraient 
à  Genèw,  chassés  par  la  persécution  de  la  France 
et  de  ritalie^;  il  les  enseignait,  les  exhortait.  II 
consolait  par  ses  lettres  «  ceux  qui  étaient  encore 
dans  la  gueule  du  lion,  y>  il  intercédait  pour  eux. 
Dans  sa  chambre  d'études,  il  illustrait  de  beaux 
commentaires  les  livres  saints^  et  réfutait  les 
écrits  des  adversaires  de  l'Évangile* 

Toutefois  le  principal  ofGce  de  Calvin  était  celui 
que  dans  les  Ordonnances  il  avait  attribué  au  mi- 
nistre, savoir  d'annoncer  la  Parole  de  Dieu  pour 
instruire^  admonester j  exhorter  et  reprendre  *.  Il 
faut  remarquer  que  c'est  un  caractère  pratique  qu'il 
donne  à  la  prédication  ;  il  en  sent  si  bien  la  néces- 
sité qu'il  l'établit  dans  la  loi  fondamentale  de 
rÉglise.  Et  pourtant  on  a  dit  que  l'on  trouvait 
plutôt  dans  ses  discours  n  T éloquence  politique, 
«  l'éloquence  du  forum,  de  V agora  '.  »  Malheureu- 
sement les  meilleurs  esprits  ont  cru  cela  sur  parole. 
On  lui  a  fait  d'autres  reproches;  on  s'est  imaginé 
qu'il  n'y  avait  dans  ses  sermons  que  des  doctrines 


1  a  Maltos  6x  Gallia  e%  Italla.  »  (Besa,  Vita  Cùlv.y  p.  9.) 

*  Ordonnançât f  GalviD,  Opp.^  X^  p.  17. 

*  Sayous^  Étude  sur  les  écrivains  de  la  Réfbrmatitm,  I,  p.  178. 
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obscures  et  stériles.  Calvin  certes  est  bien  en  état 
de  se  défendre  et  n*a  nul  besoin  d* autrui  ;  ses  écrits 
suffisent^  et  s'ils  étaient  lus  comme  ils  le  méritent, 
on  pourrait  ne  pas  le  trouver  éloquent  à  la  mode 
actuelle,  mais  on  le  trouverait  partout  chrétien, 
connaissant  le  monde,  pouvant  même  être  popu- 
laire. 

Cependant,  il  est  impossible  de  ne  pas  faire  con- 
oattre  ici  la  prédication  de  Calvin.  Il  a  été  avec  Lu- 
ther le  personnage  le  plus  important  à  Tépoque  de 
la  Réformation,  et  nul  dans  l'histoire  n'est  plus 
méconnu  que  lui.  Il  faut  venir  en  aide  à  celui  qui 
est  attaqué,  fût-ce  même  le  plus  faible  qui  donnât 
son  aide  au  plus  fort.  Au  reste  ce  n  est  pas  d'un 
plaidoyer  qu'il  s'agit  ici  ;  on  se  contentera  de  poser 
les  pièces  du  procès  devant  le  lecteur» 

11  y  a  eu  deux  ou  trois  mille  sermons  de  Calvin.  Il 
ne  pouvait  mettre  des  semaines  à  la  composition 
d'une  homélie;  pendantune  grande  partie  de  l'année , 
il  prêchait  tous  les  jours,  quelquefois  deux  fois  le 
jour;  il  n'écrivait  pas;  il  parlait  d'abondance.  Un 
tachygraphe  recueillait  ses  discours  pendant  qu'ils 
étaient  prononcés  S  Ces  sermons  ouvraient  les  tré-- 
sors  des  Écritures,  les  répandaient  parmi  les 
hommes  et  étaient  pleins  d^applications  utiles. 

Calvin  choisissait  d'ordinaire  un  livre  de  la  Bible 
et  prêchait  sur  les  divines  paroles  qui  s'y  trouvent 
une  suite  de  sermons.  C'était  en  gros  in-folio  qu'ils 
se  publiaient.  Il  en  paraissait  un  qui  contenait 


^  Le  titre  da  yolame  sar  le  Deutéronome  porte  :  «  Recueillis  Qdèle- 
ment  de  mot  à  mot^  selon  que  11.  Jean  Calvin  les  preschait  publique- 
ment.» 
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159  sermons  sur  Job;  un  autre  qui  en  renfermait 
200  sur  le  Deutéronome  ;  un  autre  qui  en  donnait 
100  sur  les  épitres  à  Timothée  et  à  Tite;  Il  y  en  a  sur 
lesÉphésiens,  les  Corinthiens,  les  Galates,  etc.,  etc. 
G)nunent  penser  que  Calvin  fasse  sur  ces  livres 
sacrés  des  harangues  du  forum?  A  ses  yeux  une 
grande  faute  du  prédicateur,  nous  l'avons  vu  dans 
les  Ordonnances,  c'était  une  façon  étrange  de  traiter 
r Écriture  laquelle  tourne  en  scandale;  une  curiosité  à 
chercher  des  questions  vaines,  etc.  Tandis  que  Ton 
rencontre  parmi  les  protestants  tant  de  préjugés  au 
sujet  de  Calvin,  on  a  vu  des  catholiques  lui  rendre 
justice.  L'un  d'eux,  écrivain  qui  ne  lui  est  généra- 
lement pas  favorable,  a  reconnu  que  selon  ce  réfor- 
mateur «  le  premier  et  principal  devoir  du  prédi- 
cc  cateur,  c'est  d'être  toujours  en  accord  avec  la 
«  sainte  Écriture.  Ce  n'est  que  s'il  annonce  fidèle- 
«  ment,  consciencieusement  la  Parole  divine,  qu^il 
a  a  droit  à  Tobéissance  et  à  la  confiance  de  l'Église. 
a  Dès  qu'il  ne  prêche  plus  le  pur  Évangile,  le  droit 
«  qu'il  a  de  parler  s'éteint  *.  d  On  aime  à  enregis- 
trer ce  jugement  équitable  et  vrai  et  qui  est  bien 
d'accord  avec  ce  que  Calvin  disait  de  lui-même, 
du  haut  de  la  chaire.  «  Il  faut,  disait-il,  que  nous 
a  soyons  écQliers  de  l'Écriture  sainte  jusques  à  la 
((  fin,  —  même  ceux,  je  le  dis,  qui  sont  constitués 
«  pour  annoncer  la  Parole.  Si  nous  montons  en 
«  chaire,  c^est  à  cette  condition,  d* apprendre  quand 
<c  nous  enseignons    les  autres.  Je  ne  parle   pas  ici 
ce  seulement  afin  qu'on  m'écoute  ;  mais  il  faut  que 

1  Rampschulte»  Joh,  Calvin,  l,  p.  406. 
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ff  de  mon  côté  je  sais  écolier  de  Dieu^  et  que  la  pa- 
a  rôle  qui  procède  de  ma  bouche  me  profite  :  au- 
«  trement  malheur  sur  moi  !  Les  plus  parfaits  en 
«  rÉcriture  sont  fous,  s'ils  ne  reconnaissent  qu'ils 
«  ont  besoin  que  Dieu  soit  leur  maître  d'école,  tout 
«  le  temps  de  leur  vie  *.  »  Tout  ce  qui  n'était  pas 
fondé  sur  la  Parole  de  Dieu  était  à  ses  yeux  une 
futile  et  éphémère  jactance,  et  celui  qui  ne  s'ap- 
puyait pas  sur  l'Écriture  devait  être  dépouillé  de 
son  titre  d'honneur,  spoliandus  est  honoris  sui  titulo. 
Ce  n'était  pas  la  règle  prescrite  aux  orateurs  de 
Tagora. 

Calvin  prêchait  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre,  qui  fiit  plus  particulièrement  adaptée  à  la 
prédication.  Une  grande  foule  s'y  pressait  pour 
Tentendre.  Il  avait  pour  auditeurs  les  anciens  Ge- 
nevois, mais  aussi  un  nombre  toujours  plus  consi- 
dérable de  chrétiens  évangéliques  réfugiés  à  Genève 
à  cause  de  la  persécution,  et  appartenant  la  plupart 
aux  classes  les  plus  instruites  de  leur  nation.  Parmi 
eux  se  trouvaient  aussi  des  prêtres,  des  laïques  ca- 
tholiques venus  à  Genève  avec  le  désir  d'y  pro- 
fesser les  doctrines  réformées,  et  auxquels  il  était 
bien  nécessaire  d'enseigner  la  doctrine  du  salut. 
Mais  si,  au  seizième  siècle,  on  venait  de  fort  loin 
pour  entendre  Calvin,  voudra-t-on  aujourd'hui  sans 
bouger  de  sa  place,  connaître  quelques-uns  de  ces 
discours  qui  aidaient  alors  à  la  transformation  de 
la  société,  et  qui  étaient  «  recueillis  de  sa  bouche 
«mot  à  mot  selon  qu'il  les  prêchait  publiquement,  » 

*  Vingt-deux  sermons  de  M.  Jean  Calvin  sur  le  Psaume  C7UX,  k 
Genève,  par  François  Estienne^  pour  Estienne  AnastaBO,  166Î,  p.  88. 
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est*il  dit  d'ordinaire  dans  le  titre  ?  Bien  des  gens  les 
regardent  comme  la  plus  faible  de  ses  productions. 
On  ne  daigne  pas  leur  accorder  un  coup  d'œil.  On 
dit  généralement  que  ce  qui  a  été  imprimé  au 
seizième  siècle  est  illisible  au  dix^neuvième.  Les 
temps  sont  en  effet  changés  ;  mais  il  est  encore  des 
lecteurs  qui,  lorsqu'ils  étudient  une  époque ,  dé* 
sirent  voir  de  près  les  paroles  de  ses  hommes  les 
plus  marquants  ;  il  est  de  notre  devoir  de  les  satis- 
l'aire. 

Calvin  montait  en  chaire.  Les  paroles  qu'il  pro- 
nonçaity  au  lieu  de  ressembler  à  celles  que  l'on  en* 
tendait  sur  les  places  politiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  portaient  plutôt  l'empreinte  du  sermon  de 
la  montagne,  adressé  par  Jésus-Christ  à  ses  dis- 
ciples assemblés  autour  de  lui.  Nous  pouvons  en* 
trer  dans  l'église  de  SaintrPierre,  le  jour  qu'il  nous 
plaira,  notre  jugement  sera  bientôt  formé  sur  ces 
questions. 

Calvin  a  un  mot  sur  la  jeunesse,  qui  est  encore 
à  propos  de  notre  temps. 

«  Commmty  dit-il  un  jour,  U  jeune  homme  rendra- 
a  i-il  pure  9a  voie  ?  En  y  prenant  garde  selon  la  Pa-^ 
d  rôle.  Si  nous  voulons  que  notre  vie  soit  pure  et 
«  simple,  dit-il  aussitôt,  il  ne  faut  point  que 
«r  chacun  se  forge  et  se  bâtisse  ce  que  bon  lui  sem* 
ce  blera  ;  mais  que  Dieu  domine  sur  nous  et  que 
«c  nous  lui  obéissions,  en  tenant  le  chemin  qu'il 
«  nous  déclare.  Et  s'il  est  parlé  ici  d'un  jeune 
oc  homme,  ce  n'est  pas  que  cela  ne  regarde  aussi 
«  les  vieux;  mais  nous  savons  quels  sont  les  bouiU 
ce  Ions  de  jeunesse,  et  combien  sont  grandes  les 
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c  difficultés  de  réprimer  oes  affections  excessives, 
c  C'est  conune  si  David  disait  :  Les  jeunes  gens 
«  s^égarenty  même  comme  des  bètes  qu'on  ne  peut 

<  dompter,  et  ils  ont  de  telles  ardeurs  que  quand 
«  on  pense  les  bien  tenir  en  bride,  c'est  alors  qu'ils 
ff  s  échappent. •...  Mais  s'ils  avaient  cet  avis  de  se 
a  régler  selon  la  Parole  de  Dien,  il  est  certain  que 
«  quoique  leurs  passions  d'ordinaire  se  débordent, 
«  00  verrait  en  eux  une  modestie,  une  façon  pai- 
c  sible  et  débonnaire.  N'attendons  pas  pour  nous 
«  souvenir  de  Dieu,  d'être  venus  aux  ans  caducs 

<  de  la  vieillesse  et  d'être  rompus  et  cassés  quant 
«  au  corps  *.  » 

Le  même  jour  Calvin  s'adresse  aux  amateurs  des 
richesses,  et  leur  enseigne  le  moyen  de  trouver  le 
«  vrai  bonheur.  Tai  prù  plakifj  dit  David,  dans  le 
cftemtn  de  tes  témoignages  comme  si  f  eusse  eu  toutes 
les  richesses  du  monde.  Comment  faire  pour  goûter 
ce  plaisir?  Il  est  impossible,  dit  Calvin,  que  nous 
sentions  la  douceur  contenue  en  la  Parole  de 
Dieu,  et  que  la  doctrine  du  salut  nous  plaise,  si 
auparavant  nous  n'avons  retranché  toutes  ces  cu- 
pidités et  mauvaises  affections  qui  dominent  trop 
en  nous.  C'est  comme  si  l'on  voulait  faire  venir 
du  blé  en  une  terre  pleine  de  ronces,  d'épines  et 
de  mauvaises  herbes,  ou  faire  croître  du  vin  sur 
des  pierres  et  des  rochers  où  il  n'y  aurait  nulle 
humidité.  Car  qu'est-ce  que  la  naturedeshommes? 
C'est  une  terre  tant  stérile,  que  rien  ne  Test  plus  ; 
et  toutes  leurs  affections  sont  des  ronces,  des 

*  Vingirdtux  termont^  «te  Seeood  MrmoD|  p.  t6, 17. 


112  ÉTRANGER   EN   LA  TERRE. 

a  épines  et  de  mauvaises  herbes,  qui  doivent  suf- 
a  foquer  et  anéantir  toute  la  bonne  semence  de 
a  Dieu*.  » 

Un  autre  jour  Calvin  s'adresse  aux  amis  du 
monde,  et  rappelant  ces  paroles  de  David  :  «  Je  suis 
«  étranger  en  la  terre;  ne  cache  point  de  moi  tes  com- 
«  mandements  j  »  il  ajoute  :  «  Il  en  est  qui,  par  ima- 
<x  gination,  font  ici  leur  nid  perpétuel,  qui  pensent 
«  avoir  leur  paradis  au  monde,  et  n'ont  que  faire 
<c  des  commandements  de  Dieu,  pour  leur  salut. 
«  C'est  assez  qu'ils  aient  à  boire  et  à  manger,  qu'ils 
«  puissent  gourmander,  avoir  des  voluptés  et  des 
«  délices  ;  qu'on  les  "honore  et  qu'ils  soient  en  cré- 
ce  dit.  Voilà  tout  ce  qu'ils  demandent,  et  ils  ne  mon- 
<c  tent  pas  plus  haut  que  cette  vie  corruptible  et 
«  caduque.  Quand  un  avaricieux,  un  impur,  un 
«  ivrogne,  un  ambitieux  n'entendrait  jamais  un  seul 
oc  mot  de  prédication  ;  qu'on  ne  lui  parlerait  ni  de 
«c  christianisme,  ni  de  la  vie  étemelle,  —  il  ne 
«  laisserait  pas  d'aller  son  train.  Même  ce  leur  est 
oc  un  ennui,  un  propos  de  mélancolie  ^  'quant  on  leur 
«  parle  de  Dieu  ;  ils  voudraient  qu'on  ne  leur  en 
«  fit  jamais  ni  mention,  ni  nouvelles.  Mais  quant 
a  à  David,  c'est  comme  s'il  disait  :  Si  je  n'avais  re* 
<K  gard  qu'à  la  vie  présente,  il  vaudrait  mieux  que 
ce  ma  mère  m'eût  avorté,  ou  que  je  fusse  abtmé 
<«  cent  fois.  Et  pourquoi?  Parce  que  nous  ne  faisons 
ce  que  passer  par  ce  monde,  et  que  nous  marchons 
«  vers  une  vie  immortelle*.  » 

Plus  tard  il  traite  d'un  autre  caractère;  il  en  veut 

1  Ibid.  Second  sermon^  p.  hi,  K%. 

*  Ibid.  Troisième  sermon,  p.  52,53^61^62. 
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à  ceux  qui  n'ont  que  des  accès  subits  et  passagers 
de  dévotion  et  qui  ne  se  tournent  vers  Dieu  que 
par  boutade.  «  Nous  ne  devons  point  avoir  des 
«  bauffieSy  ainsi  que  beaucoup  en  ont  pour  magni- 
c  fier  Dieu;  et  puis,  qu'on  tourne  la  main,  et  les 
c  voilà  tout  au  rebours.  Il  y  en  aura  aujourd'hui  qui 
«  feront  semblant  d'être  fort  dévots  :  «  Oh  !  le  beau 
c  sermon  !  diront-ils,  oh  !  la  belle  doctrine!  »  Etde- 
<K  main,  quoi  ?  On  ne  laissera  point  à  se  moquer  de 

<  Dieu,  à  jeter  quelque  brocard  contre  sa  Parole  ; 

<  ou  bien  si  Dieu  leur  envoie  quelque  adversité,  ce 

«  sera  à  se  dépiter  contre  lui  !  Il  est  vrai  que  la  vie  ^ 
«  présente  est  sujette  à  beaucoup  de  révolutions  ; 
«  aujourd'hui  nous  aurons  une  fâcherie  ;  demain 

<  nous  serons  à  notre  aise  ;  ensuite  il  nous  adviendra 
c  soudain  quelque  trouble,  et  puis  nous  venons 
«  de  nouveau  debout.  Tant  y  a  qu'en  ces  change- 
«  ments  continuels,  il  ne  faut  pas  que  les  hommes 
«  ploient  à  tous  vents;  mais  qu'en  passant  par  les 
«  flots  de  la  mer,  ils  ^e  tiennent  fermes  en  cette 
«  justice  et  cette  droiture  qui  est  la  Parole  de 
«  Dieu*.  » 


Calvin  était  frappé  de  cet  amour  exclusif  de  soi 
qui  se  trouve  dans  l'homme.  Il  croyait,  comme  le 
dit  un  homme  dont  l'esprit  ressemblait  au  sien  à 
bien  des  égards,  Pascal,  que  «  depuis  que  le  péché 
<  est  arrivé,  l'homme  a  perdu  1q  premier  de  ses 
«  amours  —  l'amour  pour  Dieu  —  et  que  l'amour 

^  Ibid,  Dix-hoitième  serinoD,  p.  868. 
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<c  pour  soi-même  étant  resté  seul  dans  cette  gcande 
ff  âme,  capable  d^un  amour  infini,  cet  amour  propre 
«  s'est  étendu  et  débordé  dans  le  vide  que  l'amour 
a  de  Dieu  a  laissé ,  et  ainsi  il  s'est  aimé  tout  seul  et 
a  toutes  choses  pour  soi,  c'est-à-dire  infiniment.  » 
Calvin  réclame  énergiquement  T  amour  pour  Dieu 
dans  l'homme.  «  Si  un  homme,  dit-il,  est  tant  dé- 
ce  licat,  qu'il  soit  ému  à  se  venger  sitôt  qu'on  l'aura 
ce  blessé,  et  qu'il  ne  se  mette  point  en  peine  qu'on 
«c  outrage  Dieu  et  que  sa  loi  soit  jetée  bas,  ne 
«  montre-t-il  pas  bien  qu'il  n'y  a  que  chair  en  lui, 
«  oui,  qu'il  est  comme  brutal  (tenant  de  la  brute). 
«  C'est  le  commun  des  hommes  que,  si  on  leur  fait 
tf  quelque  tort,  ils  en  seront  troublés  jusqu'au 
«  bout.  L'on  touche  à  l'honneur  de  quelqu'un,  le 
(c  voilà  incontinent  enflammé,  et  il  ne  demande 
«  qu'à  en  faire  la  poursuite.  Si  l'on  dérobe  quel- 
ce  qu'un,  il  ne  pourra  apaiser  sa  colère.  Il  re- 
«  garde  à  sa  bourse,  à  ses  prés,  à  ses  posses- 
«  sions,  à  ses  maisons,  selon  qu'en  ceci  ou  cela, 
ce  on  lui  aura  feit  quelque  dommage.  Mais  celui 
«  qui  aura  une  affection  bien  réglée,  n'aura  pas 
ce  tant  d'égard  à  son  honneur,  à  ses  biens,  qu'à 
ce  la  justice  de  Dieu  quand  elle  est  violée.  Ce  qui 
«  doit  nous  toucher,  ce  sont  les  offenses  qui  se 
ce  commettent  contre  Dieu,  et  non  ce  qui  regarde 
ce  nos  personnes.  Et  il  y  en  a  bien  peu  qui  s'en  sou- 
ce  cient.  Et  s'il  y  en  a  qui  diront  :  Il  me  fait  mal 
ce  qu'on  offense  ainsi  Dieu  ;  et  qui  cependant  se 
«  donneront  licence  de  faire  autant  ou  plus  de  mal 
<x  que  les  autres  ;  ils  montrent  bien  qu'ils  ne  sont 
«  qu'hypocrites;  ils  persécutent  les  hommes  plutôt 


l'agneau  pehdu.  us 

f  qu'ils  ne  haïssent  les  vices,  et  montrent  bien 
«  qu'il  n'y  a  là  que  fiction  *.  » 

Calvin  traite  d'autres  matières,  où  il  se  montre 
plein  de  grâce  et  de  simplicité.  Entouré  comme  il 
le  fut  d'ennemis  violents,  il  éprouvait  une  vive 
sympathie  pour  David  quand  dans  ses  psaumes  il 
laisse  échapper  ce  cri  d'angoisse  :  «  Seigneur  y  corn- 
c  bien  sont  multipliés  mes  adversaires  !  i>  Calvin  sa- 
vait aussi  ce  que  c'était  que  la  haine  d'ennemis 
acharnés. 

Il  trace  de  Tépouvanteun  tableau  touchant;  c'est 
une  gracieuse  parabole,  a  Tai  été  égaré  comme  la 
«  bréis  perdue;  retire  ton  serviteur  1  David,  dit-il, 
«  était  d'autant  efTarouché  de  ses  ennemis,  qu'il 
c  avait  des  persécutions  si  dures  et  si  grandes.  II 
«  était  là  comme  un  pauvre  agneau  chassé,  qui, 
«  quand  il  voit  un  loup,  s'enfuit  aux  montagnes, 
«  pours'y  cacher.  Voilà  un  pauvre  agneau  échappé 
«  de  la  gueule  du  loup,  et  tellement  épouvanté, 
«  que  s'il  trouve  un  puits,  il  s'y  jettera  aussitôt  plu- 
«  tôt  que  de  poursuivre  son  chemin,  car  il  ne  sait 
«  que  faire  ni  devenir.  C'est-à-dire  que  David,  étant 
«  effrayé,  s'écrie  :  Seigneur,  relire  ton  serviteur t 
a  signifiant  ainsi  qu'il  s'appuie  entièrement  sur  la 
«  sauvegarde  de  Dieu.  Et  voilà  comment  il  nous 
«  faut  faire  *.  » 

Ces  fragments  sont  tirés  de  sermons  sur  l'Ancien 
Testament  ;  il  convient  d'entendre  Calvin  aussi  sur 
le  Nouveau.  On  pense  qu'il  mit  en  avant  des  doc- 


^  Ibid.  ViDgUèmasermoo,  p.  401^,  406. 
*  Ibid,  Viogt-deazième  sermoD^  p.  452,  458. 
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trines  sombres,  qui  excluent  rhomme  du  salut  au 
lieu  de  l'y  amener,  et  qu'il  ne  s'occupe  que  de  pré- 
destination. Cette  opinion  est  à  la  fois  trop  ré- 
pandue et  trop  fausse,  pour  qu'il  soit  possible  à 
l'historien  de  ne  pas  rétablir  ici  la  vérité.  Entendons- 
le  sur  la  première  épître  à  Timothée,  chap.  II, 
versets  3,  4  et  5.  Calvin  déclare  que  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés. 

<c  UÉvangile  est  proposé  à  tous,  dit--il,  ce  qui 
ce  est  le  moyen  de  nous  attirer  au  salut.  Cela  néan- 
ce  moins  profite-t-il  à  tous?  Nenni,  comme  nous  le 
«  voyons  à  l'œil.  Quand  nous  aurons  eu  les  ordUes 
<c  battues  de  la  vérité  de  Dieu,  si  nous  y  sommes 
a  rebelles,  c'est  pour  notre  plus  grande  condam- 
(c  nation.  Il  faut  donc  que  Dieu  passe  plus  outre, 
(c  pour  nous  amener  à  salut,  et  que  non-seulement 
«  il  ordonne  et  envoie  des  hommes  qui  nous  en* 
<c  seignent  fidèlement,  mais  qu'il  soit  Lui  le  maître 
<c  dans  nos  cœurs,  qu'il  nous  touche  au  vif^  et  nous 
a  attire  à  soi.  Alors,  comme  notre  infirmité  le  re- 
«  quiert,  il  bégaye  en  sa  Parole,  tout  ainsi  qu'une 
«  nourrice  fait  avec  de  petits  enfants.  Si  Dieu  par- 
oc  lait  selon  sa  majesté,  son  langage  serait  trop  haut 
ce  et  trop  difficile  ;  nous  serions  confus  et  tous  nos 
ce  sens  seraient  éblouis;  car  si  nos  yeux  ne  peuvent 
(c  supporter  Féclat  du  soleil,  sera-t-il  possible  à 
«  notre  esprit,  je  vous  prie,  de  comprendre  la  ma- 
«  jesté  divine  ?  Nous  disons  ce  que  chacun  voit  : 
<c  Dieu  veut  que  nous  soyons  tous  sauvéSj  quand  il  or- 
ce  donne  que  son  Évangile  soit  prêché.  La  porte  du 
ce  paradis  nous  est  ouverte  ;  quand  nous  sommes 
ce  ainsi  conviés,  et  quand  il  ndtis  exhorte  à  la  re- 
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t  pentance,  il  est  prêt  à  nous  recevoir  lorsque  nous 

«  yiendrons  à  Lui.  b 
Calvin  va  plus  loin  et  reprend  ceux  qui  par  leur 

négligence  assignent  des  bornes  à  l'empire  de  Dieu, 
flc  Ce  n'est  point  seulement  en  Judée  et  en  un 
anglet  (coin)  de  pays  que  la  grâce  de  Dieu  est 
espandue,  dit-il,  mais  par  toute  la  terre,  çà  et  là; 
Dieu  veut  que  cette  grâce  soit  connue  de  tout  le 
inonde.  Il  faut  donc  qu'autant  qu'il  est  en  nous, 
Dous  procurions  le  salut  de  ceux  qui  sont  au- 
jourd'hui étrangers  à  la  foi  et  que  nous  tâchions 
de  les  amener  à  la  bonté  de  Dieu.  Pourquoi? 
Parce  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Sauveur  de  trois 
on  quatre,  mais  se  présente  à  tous.  Au  temps  où  il 
nous  a  attirés  à  soi,  n'étions-nous  pas  ses  enne- 
mis? Pourquoi  sommes-nous  maintenant  ses  en- 
fants? C'est  parce  qu'il  nous  a  recueillis  à  soi. 
Or,  n'est-il  pas  aussi  bien  le  Sauveur  de  tout  le 
inonde?  Jésus-Christ  n'est  pas  venu  pour  être 
médiateur  entre  deux  ou  trois  hommes,  mais 
entre  Dieu  et  les  hommes  ;  —  pas  pour  réconcilier 
un  petit  nombre  de  gens  à  Dieu,  mais  pour 
étendre  sa  grâce  sur  tout  le  monde.  Puisque 
Jésus  nous  convie  tous  à  soi,  puisqu'il  est  prêt 
à  nous  donner  accès  amiable  à  son  Père,  ne 
faut-il  pas  que  nous  tendions  la  main  à  ceux  qui 
ne  savent  ce  que  c'est  que  cette  union,  afin  de 
les  faire  approcher?  Dieu,  en  la  personne  de 
Jésus-Christ,  a  comme  les  bras  tendus  pour  re- 
cevoir à  soi  ceux  qui  semblaient  en  être  séparés. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  tienne  à  nous  qu'ils  ne  re- 
viennent pas  au  troupeau.  Ceux  qui  ne  tiennent 
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c<  compte  d'amener  leur  prochain  au  chemin  da 
oc  salut,  diminuent  la  puissance  de  l'empire  de 
«  Dieu,  autant  qu'il  est  en  eux,  et  lui  veulent  as- 
«  signer  des  bornes,  afin  qu'il  ne  domine  point  sur 
«  tout  le  monde.  Ils  obscurcissent  la  vertu  de  la 
«  mort  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ»  et  ils 
<K  amoindrissent  la  dignité  qui  lui  a  été  donnée  de 
«  Dieu  son  Père,  savoir  qvJ aujourd'hui  à  cauêê  de 
a  {ut  la  porte  des  cieua  est  ouverte^  et  que  Dieu  nous 
«  sera  propice,  quand  nous  viendrons  le  chercher.» 

Mais,  se  demande  Calvin,  comment  amener  une 
&me  à  Dieu  et  comment  y  venir  nous-mêmes  ? 

ff  Nous  ne  sommes  que  des  vers  de  terre,  et  il 
«  nous  faut  sortir  du  monde  et  passer  pardessus  les 
«  cieux.  Cela  est  donc  impossible,  à  moins  que  Jé- 
«  sus-Christ  se  présente,  qu'il  nous  tende  la  main 
ff  et  nous  promette  de  nous  faire  avoir  accès  au 
er  trône  de  Dieu,  qui  de  soi  nous  devait  être  épou- 
(T  vantable  et  terrible,  mais  maintenant  nous  est 
fc  gracieux  en  la  personne  de  notre  Seigneur*  Si  en 
<  venant  devant  Dieu,  nous  ne  contemplons  que  sa 
a  haute  et  incompréhensible  Majesté,  il  faut  qu'un 
«  chacun  recule,  et  même  que  nous  désirions  que 
«(  les  montagnes  nous  couvrent  et  nous  accablent. 
«  Mais  quand  notre  Seigneur  Jésus  vient  au-devant 
<K  et  se  constitue  notre  médiateur,  alors  il  n'y  a  rien 
V  qui  nous  épouvante,  nous  pouvons  venir  la  tète 
te  levée,  invoquer  Dieu  coiûme  notre  père,  en  sorte 
«  que  nous  pourrons  venir  privément  à  lui,  et  lui 
«  déployer  toutes  nos  angoisses  afin  d'en  être  sou- 
«  lagés.  Mais  il  faut  donner  un  tel  lustre  à  Jésus- 
«  Christ,  que  les  anges  et  les  autres  dignités  soient 
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«  remises  en  leur  rang,  et  que  Jésus-Christ  appa* 
a  raisse  par-dessus  et  ait  toute  prééminence.  Il  faut 
«  que  cette  dignité  lui  soit  toujours  réservée,  sa- 
a  voir  qu'il  a  espandu  son  sang  pour  nous,  et  qu'il 
«  nous  a  réconciliés  avec  Dieu,  le  payant  de  toutes 

<  nos  dettes.  De  tout  temps  le  monde  s'est  abusé 
I  à  de  menus  fatras  pour  apaiser  Dieu,  comme  si 
«  Ton  voulait  apaiser  la  colère  d'un  petit  enfant, 

<  avec  quelques  hochets.  Il  faut  que  Christ  se 
«  mette,  avec  le  prix  de  sa  mort  et  passion,  pour 
«  nous  appointer  avec  Dieu  son  Père,  en  sorte  que 
«  par  ce  moyen  nos  péchés  né  viennent  point  en 
c  compte.  Nous  ne  pouvions  acquérir  grâce  devant 
c  Dieu  par  quelques  cérémonies  ou  quelque  fanfare  ; 
«  mais  Christ  $'e$t  donné  soi-même  en  rançon  pour 
c  tous.  Nous  avons  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le 
«  sacrifice  qu'il  a  offert  pour  nous  de  son  corps  et 

<  de  son  âme.  Voilà  où  gît  notre  confiance;  et  nous 
«  sommes  absous  par  ce  moyen  \  » 

Voilà  donc  ce  que  dit  Calvin  :  a  La  porte  du  pa- 
€  radis  nous  est  ouverte  ;  le  Seigneur  est  tout  prêt  à 
c  nous  recevoir,  i»  Quoi  !  dira-t-on,  abandonne*t-il 
la  doctrine  de  l'élection  de  Dieu,  et  de  la  nécessité 
de  l'action  de  l'Esprit-Saint  pour  la  régénération  de 
l'homme?  Non  certes.  Calvin  croit  dans  sa  pléni- 
tude le  Sauveur  quand  il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  vous 

<  qui  m'avez  choisi;  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis.  » 
Deshommesqui,  sans  être  chrétiens,  étaient  doués 
d'une  grande  intelligence,  ont  reconnu  qu'il  y  ^ 
une  élection  de  Dieu,  non-seulement  dans  la  grâce, 

<  Sermons  de  J,  Calvin  êw  les  ÉpUres  de  ioint  Paul  à  Timothée 
«  à  Tite,  1561,  p.  67  et  suivantes. 
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niais  dans  la  création.  Un  d'eux  a  dit  :  «  La  vie  des 
«  enfants,  si  divers  entre  eux,  même  quand  ils 
«  sortent  d'un  même  sang,  et  qu'ils  suivent  une 
«c  éducation  pareille,  est  bien  propre  à  confirmer 
a  les  Augustiniens  dans  leur  doctrine.  Il  ne  manque 
a  pas  d'esprits  qui  sont  scandalisés  toutes  les  fois 
«  qu'ils  trouvent  exposée  sans  déguisement  la  doc- 
et  trine  de  la  grâce.  Ces  mêmes  esprits  ont-ils  ja- 
a  mais  réfléchi  à  cette  étrange  fatalité  qui  nous 
«  marque  d'un  signe  distinct  et  profond  dès  la  nais- 
a  sance  et  dès  l'enfance  ?  Si  ces  esprits  sont  reli- 
«  gieux,  à  quelle  doctrine  recourront-ils  (pour  l'ex- 
cc  pliquer),  qui  ne  rentre  dans  celle  de  la  grâce  ^  ?  » 
Calvin  a  dit  aux  chrétiens,  d'après  rÉcriture, 
que  c'est  Dieu  qui  les  cherche  et  les  sauve,  et  que 
cette  bonne  volonté  de  Dieu  doit  les  réjouir,  les 
délivrer  de  craintes  au  milieu  de  tant  de  périhj  les 
rendre  invincibles  au  milieu  de  tant  d'embûches  et  d'as- 
sauts mortels.  Mais  il  fait  deux  parts.  Il  y  a  les 
choses  cachées  de  Dieu,  qui  sont  un  mystère,  et 
dont  il  dit  :  «  Ceux  qui  entrent  au  conseil  étemel 
«  de  Dieu,  se  fourrent  en  un  abîme  mortel.  »  Et  puis 
il  y  a  les  choses  connues,  qui  se  voient  en  l'homme, 
qui  sont  claires.  «  Contemplons  la  cause  de  la  con- 
«  damnation  de  l'homme  en  sa  nature  corrompue 
«  où  elle  est  évidente,  plutôt  que  de  la  chercher 
ce  en  la  prédestination  de  Dieu  où  elle  est  cachée 
<K  et  entièrement  incompréhensible*,  dII  s'irrite  même 
contre  ceux  qui  veulent  savoir  «t  des  choses  qu'il 
«  n'est  ni  licite,  ni  possible  de  savoir  (la  prédesti- 

*  Sainte-Beave,  Port-Royal,  UI,  p.  403. 

*  Insiitutim  chrétienne^  1.  lU,  ch.  28,  §  6. 
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ff  nation).  U ignorance^  dit-il,  en  est  docte  (judi- 
c  deuse),  mais  Vappitii  de  les  savoir  est  une  espèce 
«  de  rage  *.  »  Chose  étrange ,  ce  que  Calvin  indigné 
appelle  une  rage,  voilà  ce  qu'on  a  nommé  plus  tard 
le  calvinisme.  Le  réformateur  repousse  cet  appétit 
comme  un  furieux  délire  et  c'est  de  ce  délire  qu'on 
Taccuse.  Il  y  a  dans  Calvin  un  théologien,  quelque- 
fois même  un  philosophe,  quoiqu'il  y  ait  avant  tout 
un  chrétien.  Il  veut  que  l'on  présente  aux  hommes 
tout  ce  qui  peut  leur  être  salutaire.  «  Mais  quant  à 
c  cette  dispute  de  la  prédestination,  dit-il,  elle  est 
c  par  la  curiosité  des  hommes  rendue  perplexe  et 
«  même  périlleuse.  Ils  entrent  au  sanctuaire  de  la 
«  sagesse  divine,  auquel  si  quelqu'un  se  fourre  en 
«  trop  grande  hardiesse,  il  entrera  en  un  labyrinthe 
c  où  il  ne  trouvera  nulle  issue,  et  où  il  ne  peut  faire 
«  autre  chose  que  se  précipiter  en  ruine  *•  »  Nous 
ne  sommet^  pas  sûr  que  Calvin  ne  se  soit  pas  laissé 
entraîner  à  faire  un  pas  de  trop  dans  le  labyrinthe. 
Mais  nous  avons  vu  la  conviction  profonde  avec  la- 
quelle il  déclare  que  la  porte  des  deux  est  ouverte, 
que  Dieu  veut  que  sa  grâce  soit  connue  de  tout  le 
mnde.  Cela  sufSt. 

Toutefois  Calvin  ne  se  cachait  pas  que  le  ministre 
de  la  Parole  de  Dieu  devait  s  attendre  à  beaucoup 
de  contradictions  et  de  luttes.  Aussi  dans  son  ser- 
mon sur  le  devoir  du  prédicateur,  est-il  dit  au 
ministre  :  «  Il  faut  que  tu  te  prépares,  avant,  la 
c  main,  afin  de  n'être  vaincu  par  nuls  assauts.  Il 
«  ne  faut  point  que  tu  recules,  que  tu  placques  là 


«/AtV/.,ch.  21,  §1,  a. 
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«  tout,  mais  que  tu  sois  averti  dès  maintenant 
a  qu^il  faudra  que  tu  batailles  \  » 

Tel  était  Calvin  comme  prédicateur.  Il  montre  les 
plaies  du  cœur  de  l'homme,  mais  il  publie  encore 
plus  haut  r  amour  et  la  puissance  de  celui  qui  le 
guérit.  Il  lui  fait  sentir  qu'il  est  sans  force,  mais  il 
soufQe  dans  son  âme  la  force  de  Dieu.  Il  abaisse, 
mais  il  élève;  et  s'il  humilie,  il  est  encore  plus  zélé 
à  faire  courir  droit  au  but,  à  demander  qu'on  ne 
s'égare  pas  dans  la  traverse,  mais  qu'on  se  «  dé- 
«  pôtre  de  toutes  distractions.  »  Marche  !  marche  ! 
crie-t-il  aux  traînards,  et  il  leur  en  montre  le 
moyen. 

Calvin  sans  doute  n'a  pas  eu  un  esprit  étroit,  et 
tout  en  étant  avant  tout  un  membre  du  royaume  de 
Dieu,  il  n'a  pas  cru  devoir  rester  étranger  à  ce  qui 
concerne  les  peuples  et  les  rois.  Il  n'a  jamais  oublié 
ses  coreligionnaires  persécutés  ;  et  si  pour  les  dé- 
livrer il  a  fallu  s'adresser  aux  puissants,  aux  princes, 
il  Ta  fait.  L'accusera4-on  d'avoir  ainsi  pris  un  rôle 
politique?  S'il  avait  oublié  ses  compatriotes  jetés 
dans  les  prisons,  attachés  sur  les  galères,  ne  serait- 
ce  pas  là  une  grande  tache  dans  une  si  belle  vie  ? 
Mais  Calvin,  parvenu  sur  le  rocher  où  la  tempête 
ne  pouvait  l'atteindre,  n'a  pas  cessé  de  fixer  ses 
regards  sur  ses  frères  battus  par  l'orage  et  près 
d'être  engloutis  dans  l'abime.  Il  a  prié  ;  il  a  crié; 
il  a  demandé  aux  puissants  d'arrêter  Tépée  dé- 
gainée contre  les  justes  ;  il  a  pu  même  en  des  cir- 
constances pressantes  inviter  à  la  prière  et  à  Thu- 

1  Calvin  d'après  Calvin,  publié  par  l'Alliance  évangélique  de  Ge- 
nève^ pour  le  troisième  jubilé  du  27  mai  1564^  p.  88. 
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miliation  du  haut  de  la  chaire,  rappeler  les  mar- 
tyrs des  temps  passés,  dire  que  les  persécuteurs 
auront  un  compte  à  rendre,  montrer  dans  la  foi  au 
Dieu  vivant  une  forteresse  imprenable,  inviter  ceux 
qui,  venus  de  loin,  se  sont  réfugiés  à  Genève,  à  se 
gouverner  saintement,  conjurer  tous  les  chrétiens 
et  surtout  les  faibles  à  ne  point  faire  de  conces- 
sions coupables,  mais  à  demeurer  fermes  dans  la 
pureté  de  la  foi.  Qu'y  a-t-il  dans  tout  cela  qui  soit 
incompatible  avec  le  ministère  évangélique,  qu'y 
a-t'il  dans  tout  cela  qui  n'y  soit  même  obligatoire 
et  qui  ne  dût  être  approuvé  de  Dieu?  Non,  Calvin 
n'a  été  ni  un  Dracon,  ni  un  Lycurgue  ;  ni  un  ora- 
teur politique,  ni  un  homme  d'État.  Sa  chaire  n'a 
pas  été  la  tribune  aux  harangues;  son  œuvre  n'a 
pas  été  celle  d'un  chef  secret  du  protestantisme.  Il 
a  été  avant  tout  un  évangéliste,  un  ministre  du 
Dieu  vivant.  Loin  de  s'adresser  au  peuple,  à  Tes- 
pèce,  il  saisit  l'individu,  efril  lui  fait  sentir  l'aiguil- 
lon plus  vivement  que  ne  l'ont  fait  les  prédicateurs 
modernes  dans  leurs  vagues  discours. 


CHAPITRE  VINGT-QUATRIÈME 


l'activité    de    CALVIN. 


(Février  154S.) 


A  la  parole  Calvin  joignait  Taction.  S'il  agissait 
au  dehors,  on  comprend  qu'il  le  fit  au  milieu  de 
son  troupeau.  Il  fut  prédicateur  et  pasteur,  quoiqu'il 
soit  surtout  connu  comme  docteur  et  réformateur. 

Sans  Calvin,  sans  les  institutious  dont  il  fut  le 
promoteur,  jamais  la  réformation  évangélique,  re- 
ligieuse et  morale  n'eût  été  accomplie  dans  Genève. 
On  peut  même  ajouter  que  l'indépendance  nationale 
et  les  libertés  politiques  n'eussent  pu  être  conser- 
vées dans  cette  ville.  L'ancienne  population  gene- 
voise eût  été  incapable  de  le  faire.  Certes  il  y  avait 
eu  des  hommes,  dans  ce  petit  peuple,  qui  avaient 
déployé  une  grande  énergie  pour  repousser  les  des- 
seins ambitieux  des  ducs  de  Savoie,  pour  enlever 
aux  évoques  les  privilèges  temporels  qu'ils  avaient 
usurpés,  pour  restaurer  les  libertés  civiles,  et  unir 
Genève  aux  cantons  suisses.  Tous  ces  actes  étaient 
nécessaires  à  la  Réformation,  à  qui  il  fallait  un 
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peuple  libre.  Nous  avons  raconté  leurs  hauts  faits; 
et  Ton  nous  a  même  reproché  —  injustement, 
croyons-nous  —  de  l'avoir  fait  trop  au  long.  Mais 
au  moment  où  Calvin  parut  dans  la  cité  des  pre- 
miers huguenots,  la  moralité  était  loin  d'y  être  ir- 
réprochable; la  religion  à  peine  détachée  des 
formes  et  des  erreurs  de  Rome  n'était  chez  la  plu- 
part ni  personnelle,  ni  évangélique,  intime,  pure, 
vivante  et  agissante,  et  la  civilisation  même  n'y 
était  pas  fort  élevée  au-dessus  de  ce  qu'elle  était 
dans  d'autres  pays.  Les  héros  de  l'indépendance 
avaient  eux-mêmes  besoin  d'être  éclairés  par  la 
lumière,  transformés  par  le  feu  de  l'Évangile.  Leur 
éducation  première  était  défectueuse,  il  fallait  la 
refaire  ;  leurs  rapports  avec  tout  ce  qui.  les  entou- 
rait exerçaient  sur  eux  une  influence  qui  devait  être 
contre-balancée.  Le  grand  bienfait  de  la  Réformation 
avait  été,  à  leurs  yeux,  de  les  délivrer  des  préten- 
tions des  prêtres  et  des  princes  ;  il  fallait  qu'ils  ap- 
prissent à  voir  dans  l'Évangile  une  nouvelle  d'un 
ordre  supérieur,  un  affranchissement  spirituel,  qui 
les  délivrerait  du  péché  et  leur  donnerait  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu.  lis  s'étaient  servis  de  la  Ré- 
forme comme  d'un  moyen  politique  ;  ils  devaient 
maintenant  apprendre  à  y  recourir  comme  à  un 
moyen  religieux,  moral,  divin,  qui  les  rendrait 
citoyens  d'une  autre  et  plus  glorieuse  cité.  Beau- 
coup le  firent.  Le  retour  de  Calvin  n'était  pas 
uniquement  l'affaire  d'un  parti.  Il  y  avait,  soit  dans 
les  hommes  les  plus  notables,  soit  dans  le  peuple 
en  général,  une  conviction  profonde  que  Calvin 
était  l'homme  nécessaire;  la  population  genevoise 
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était  donc  disposée  à  accepter  les  institutions  qu'il 
lui  présentait.  Mais  il  y  avait  pourtant  des  mécon- 
tentements secrets,  qui  devaient  éclater  un  jour  et 
devenir  pour  Calvin  et  pour  le  consistoire  roocaBion 
de  luttes  fréquentes  et  obstinées. 

Ce  n'était  pas  Calvin  qui  présidait  le  consistoire, 
c'était  un  syndic.  Le  réformateur  savait  rester  à  sa 
place  et  rendait  tout  honneur  au  magistrat  laïque. 
Toutefois  s'il  n'était  pas  le  président  de  ce  corps, 
on  peut  bien  dire  qu'il  en  était  r&me\  Ce  corps  se 
réunit  aussit^)t  après  sa  fondation  ;  le  registre  de 
ses  séances  ne  commença  que  le  jeudi  16  février 
1 542  ;  mais  il  y  avait  déjà  eu  alors  neuf  réunions 
du  consistoire. 

Calvin  n'était  pas  un  théocrate,  comme  on  l'a  dit, 
à  moins  qu'on  ne  prenne  ce  mot  dans  le  sens  le 
plus  spirituel.  Un  souffle  de  vie  étemelle  l'animait; 
il  était  plein  d'amour  pour  les  âmes  ;  homme  pra* 
tique  dans  le  sens  le  plus  beau  du  mot.  On  retrou- 
vait en  lui  beaucoup  des  qualités  qui  se  trouvaient 
dans  saint  Paul.  Tandis  qu*il  établissait  comme  lui 
avec  puissance  la  grande  doctrine  de  la  grâce,  il 
s'intéressait  à  la  commodité  de  la  vie  de  ceux  aux- 
quels s'adressait  son  ministère  et  s'occupait  quel- 
quefois des  plus  humbles  détails,  11  s'entendait 
même  aux  choses  qui  ne  semblent  pas  de  son  res- 
sort. Il  cherche  par  exemple  une  maison  ponr  son 
ami  de  Falais,  et  lui  en  offre  une  ayant  ce  jardin, 
ce  cour  spacieuse,  belle  vue  *.  i>  Mais  c'est  surtout 
dans  le  consistoire  qu'on  le  voyait  porter  le  même 

<  Cramer^  Extrait  (autographié)  des  registres  du  Consistoire* 
*  Lettres  françaises,  \y  p.  188. 
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intérêt  aux  petites  choses  qu'aux  grandes.  Les  con- 
versations, les  vêtements,  la  nourriture,  tout  Tîn- 
téressait.  11  protégeait  les  femmes  contre  les  mau- 
vais traitements  de  leurs  maris  ;  il  apprenait  aux 
parents  et  aux  enfants,  aux  maîtres  et  aux  serviteurs 
leurs  devoirs  mutuels,  veillait  à  ce  que  les  malades 
fussent  entourés  de  tous  les  soins  nécessaires.  Dès 
la  première  séance  du  consistoire  (16  février  1542), 
de  Pemot,  du  pays  de  Gex,  qui  a  un  peu  Tair  de 
ces  flâneurs  qui  sont  de  toutes  les  parties,  raconte 
au  vénérable  corps  qu'il  a  été  au  mont  Salève,  avec 
Claudine  de  Bouloz  et  compagnie.  Les  Genevois 
avaient  déjà  alors  le  goût  des  courses  de  plaisir 
sur  cette  montagne.  Celle-ci  était  peut-être  pour  de 
Pemot  une  de  ces  parties  fines  oti  Ton  met  quel- 
que mystère.  Il  se  promenait  avec  la  jeune  Gene- 
voise; ils  causaient,  ils  riaient  en  descendant  la 
montagne,  et  comme  dit  Racine, 

Ile  suivaient  du  plaisir  la  pente  trop  aisée* 

Or  dans  cette  gaieté  et  ces  paroles  folâtres,  il  y  eut 
entre  eux  quelques  propos  d'union,  disait  Pernot  au 
consistoire.  Déplus,  ajoutait-il,  arrivés  àCollonges- 
sous-Salève,  Claudine  avait  bu  avec  lui  <c  en  nom  de 
c  mariage,  comme  avait  été  vu  par  bons  témoins.  » 
Mais  Claudine  niait  tout.  Elle  a  bu,  oui,  mais  n'a 
consenti  à  rien  autre,  disait-elle,  car  ce  n'était  de 
Taveu  de  ses  parents  et  de  sa  mère.  Ainsi  donc, 
contestation  sur  une  promesse  faite  à  la  montagne 
et  à  l'auberge,  voilà  une  des  questions  auxquelles 
le  grave  Calvin  devait  appliquer  son  esprit.  Il  y  en 
avait  de  plus  importantes.  Querelles  domestiques, 


i28  '        LE   CATHOLICISME   A    GENÈVE. 

rixes,  duels,  jeux  de  hasard,  désordres  de  mœurs 
surtout,  revenaient  fréquemment  devant  le  consis- 
toire, mais  elles  diminuèrent  peu  à  peu  \ 

Le  consistoire  avait  aussi  beaucoup  à  faire  avec 
le  catholicisme  romain,  qui  était  trop  ancien  dans 
la  ville  épiscopale  pour  en  être  banni  d'un  seul 
coup.  Or  rbostilité  contre  Rome  était  alors  géné- 
rale ;  elle  était  chez  les  ministres  et  leurs  amis,  à 
cause  de  leur  attachement  aux  saintes  Écritures , 
qui  condamnaient  le  système  de  la  papauté  ;  elle 
était  chez  les  autres  citoyens  à  cause  de  la  convic- 
tion où  ils  étaient  que  le  protestantisme  pouvait 
seul  maintenir  leur  indépendance  ;  elle  était  chez 
les  réfugiés  français  qui,  échappés  aux  prisons  et 
à  la  mort  auxquelles  leurs  frères  étaient  encore 
exposés,  sentaient  leurs  cœurs  bouillir  d'indigna- 
tion à  la  vue  du  catholicisme  romain  auteur  de  ces 
odieuses  persécutions.  Aussi,  bien  des  personnes 
étaient-elles  citées  devant  le  consistoire,  comme 
suspectes  de  ce  mal-là.  Ces  catholiques  n'étaient 
pas  très-courageux;  ils  se  trouvaient  dans  leur 
Église  sous  le  régime  de  la  crainte,  et  une  âme  me- 
née par  la  crainte  est  toujours  plus  faible.  Le 
30  mars  1542,  la  dame  Jeanne  Peterman  parut 
devant  le  consistoire.  Ne  voulant  pas  renier  sa  foi ^ 
elle  s'efforçait  pourtant  de  la  confesser  le  moins 
possible,  et  même  recourait  à  la  ruse  pour  ne  pas 
avouer  ce  qu'elle  croyait  ;  elle  embrouillait  ses 
brins  de  fil,  et  cherchait  à  y  embrouiller  ces  mes- 
sieurs. Ils  voulaient  éclairer  la  cause  et  elle  voulait 

i  Cramer,  Extraits  des  Registres  du  Consistoire^ 
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robscurcir.  a  Vous  n'avez  pas  reçu  la  sainte  cène, 
a  lai  dit-on,  et  vous  allez  aux  messes;  quelle  est 
«  votre  foi?  —  Je  crois  en  Dieu,  dit-elle,  et  veux 
^  vivre  en  Dieu  et  sainte  Église.  Je  dis  mon  Pater 
«  en  langue  romayne  et  crois  ainsi  que  l'Église 
«  croit.  —  Qu'entendez- vous  par  là?  —  Que  je  ne 

<  crois  si  n'est  que  ainsi  que  l'Église  croit.  —  N'y 

<  a-t-il  point  d'Église  en  cette  ville?  —  Je  n'en 
«  sais  rien.  —  N'y  adminislre-t-on  pas  les  sacre- 
«  ments  de  notre  Seigneur  ?  —  Je  crois  en  la  sainte 
«  cène,  ainsi  que  Dieu  a  dit  :  Voici  mon  corps.  — 
«  Pourquoi  ne  vous  contentez- vous  pas  de  la  cène 
«  administrée  en  cette  ville  et  allez- vous  autre 
«  part?  —  Je  vais  où  il  me  semble  bon.  Notre 
«  Seigneur  ne  viendra  pas  ici  tout  vêtu;  mais  où 
«  est  sa  parole,  son  corps  y  est.  Il  a  dit  qu'il  vien- 
«drait  des  loups  ravissants.  »  Calvin  lui  ayant 
fait  une  admonition  selon  la  Parole  de  Dieu,  elle 
dit  que  le  dimanche  passé  un  homme  allemand, 
bien  honnête,  lui  ayant  demandé  comment  elle 
prie,  elle  avait  répondu  :  «  On  ne  voit  pas  ici 
«  qu'on  dise  à  la  Vierge  Marie  :  Priez  pour  nous.  » 
Elle  n'ajouta  pas  alors  qu'elle  l'invoquait.  Et 
comme  elle  disait  souvent  :  «  Je  crois  en  Dieu,  » 
ce  que  les  déistes  mêmes  eussent  pu  dire,  on 
lui  demanda  :  «  Quelle  est  donc  votre  foi  en- 
«  vers  Dieu  ?  —  Les  seigneurs  prédicants  doivent 
«  mieux  savoir  que  moi,  qu'est-ce  que  de  Dieu? 
«  répondit-elle.  Je  ne  suis  pas  clergesse  (  sa- 
«  vante)  comme  vous.  Il  n'est  d'autre  Dieu  pour 
c  moi  que  Dieu.  »  On  la  serra  de  plus  près* 
«  En  quelle  sorte  prendrez- vous  la  sainte  cène? 

▼u.  9 
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<r  — -  Je  ne  yeux  être  ici  ni  idolâtre  ni  bypo- 
a  crite.  La  Vierge  Marie  est  mon  advocate;  la 
c  Vierge  Marie  est  amie  de  Dieu,  fille  et  mère 
«  de  Jésus-Christ.  Je  ne  sais  pas  que  c'est  de 
a  l'Église  ;  »  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu'elle 
ne  voulait  pas  entrer  dans  les  controverses  sur  ce 
sujet.  ((  Je  ne  sais  pas  la  foi  des  autres,  ajouta- 
a  t-elle,  si  elle  est  bonne.  Notre  Dame  est  femme 
ce  bénigne,  et  je  veiuc  vivre  en  la  foi  de  la  sainte 

w  r 

«  Eglise.  »  Ainsi  la  Vierge  et  VEglise,  la  pauvre 
femme  n'allait  guère  plus  loin  ;  c'était  déjà  bien 
loin.  Il  paraît  que  c'était  le  syndic-président 
plutôt  que  Calvin  qui  l'avait  pressée,  car  elle  finit 
en  disant  :  «  Le  seigneur  syndic  est  hérétique,  et 
«je  ne  veux  pas  en  être.  »  —  Les  pasteurs  lui 
dirent  :  a  11  n'y  a  qu'un  médiateur,  Jésus-Christ; 
ce  des  saints  et  des  saintes...,  qu'on  fasse  comme 
«  on  veut.  »  Le  consistoire  demanda  qu'on  la 
corrigeât  d'une  manière  évangélique,  afin  quelle 
n'allât  pas,  autre  part,  idolâtrer  ;  «  qu'on  lui  fasse 
«  remontrance  et  qu'elle  aille  tous  les  jours  au 
«  sermon.  »  Ayant  reparu  le  jeudi  suivant,  elle 
parla  avec  plus  de  décision  :  «  Je  ne  puis  rece- 
«  voir  la  cène,  dit-elle.  Je  l'ai  prise  et  la  pren- 
«  drai  au  dehors ,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  me 
«  touche  le  cœur.  »  Là-dessus  elle  l'ut  déclarée 
être  hors  de  VÉglise.  <x  De  mon  temps,  dit-elle,  on 
«  a  déchassé  les  Juifs  de  cette  ville,  et  il  vien- 
«  dra  un  temps  où  les  Juifs  seront  par  toute  la 
«  ville.  »  Si  la  prédiction  ne  s'est  pas  accomplie 
pour  les  Juifs,  ceux  qui  suivent  la  croyance  de 
cette  femme  y  sont  maintenant  assez  nombreux  ^ 


LE  CONSISTOIRE   NE   s'OCCUPE   PAS   DE   POLITIQUE.  131 

et  peut-être  est-ce  là,  au  fond,  ce  qu'elle  voulait 
dire^ 

Des  causes  du  genre  de  celle  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  d'autres  telles  que  le  luxe  dans  les 
vêtements,   des  chants  licencieux  ou  irréligieux, 
les  querelles,  les  inconvenances  pendant  le  culte, 
Tusure,  la  fréquentation  des  tavernes  et  des  mai- 
sons de  jeu  *,  rivrognerie,  la  débauche,  et  autres 
délits  semblables  viennent  fréquemment  devant  le 
consistoire  ;  il  n'y  est  pas  question,  ou  seulemeqt 
indirectem^ut  des  événements  politiques  et  même 
de  ce  qui  regarde  la  répression  du  parti  libertin, 
parce  qu'elle  s'effectua  par  des  voies  juridiques 
et  que  le  consistoire  n'était  pas  appelé  à  con- 
naître de  telles  matières.  Il  n'y  a  pas  un  mot  sur 
le  procès  de  Servet  en  1543;  le  consistoire  n'eut 
rien  à  faire  avec  cette  cause.  La  seule  allusion 
qu'on  y  trouve  ne  se  rencontre  qu'Un  mois  après 
cet  acte  odieux,  le  23  novembre  1543,  où  une 
femme  accusée  de  fréquenter  certaine  maison,  ré- 
pond qu'elle  n'y  a  été  que  deux  fois,  le  lendemain 
de  la  cène  a  et  le  jour  qu'on  brusla  Vérétique.  j> 
Le  nom  de  Servet  n'est  pas  même  mentionné.  Il  y 
a  peut-être  ici  un  mot  à  l'adresse  de  ceux  qui  re- 
gardent Calvin  comme  le  principal  coupable  dans 
la  mort  du  malheureux  Servet.  Certes,  il  fut  cou- 
pable, et  tout  son  siècle  avec  lui  '. 


^  Cramer,  Bœtraiis  des  Registres  du  Consistoire. 

*  BonîTard  eat  à  comparaître  devant  le  consistoire  pour  avoir  un 
soir,  an  logis  de  Jean  Hagopier,  en  attendant  le  soaper»  joué  aux  dés 
m  quarteron  de  vin  contre  Clément  Marot.  (Roget.  Peuple  de  Ge^ 
t^,  II,  p.  S9.) 

*  Cramer,  BxlraUe  des  Registres  du  Consistoire. 
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Si  le  consistoire  procédait  avec  sévérité  contre 
l'immoralité  et  la  dissipation,  son  activité  ce  n'était 
pas  moindre  dans  un  sens  bienveillant  et  favorable 
aux  libertés  publiques  ^  »  Il  n'oublie  pas  qu'il  doit 
protéger  les  petits  qu'on  opprime  et  tous  ceux  qui 
se  trouvent  dans  quelque  infortune.  Calvin  rappelle 
la  parole  de  Jésus-Christ  sur  ceux  des  siens  qui 
sont  abaissés  et  dit  :  «  Si  leur  petitesse  donne 
ce  occasion  au  monde  de  leur  courir  dessus,  il  faut 
a  qu'ils  sachent  que  Dieu  ne  les  méprise  pas.  Ce 
ce  serait  une  chose  par  trop  absurde  qu'un  homme 
a  mortel  ne  fit  compte  de  ceux  que  Dieu  tient  en 
«  si  grande  estime  V  »  Le  consistoire  intervient 
auprès  du  Conseil  pour  des  réformes  qui  sont  dans 
l'intérêt  du  peuple.  Il  demande  l'abaissement  du 
prix  du  blé,  l'amélioration  du  régime  des  prisons, 
l'adoucissement  de  la  contrainte  par  corps.  Il  cen- 
sure les  pères  qui  sont  trop  rigides  envers  leurs 
enfants,  les  créanciers  qui  sont  trop  durs  envers 
leurs  débiteurs  ;  il  est  sévère  contre  ceux  qui  pra- 
tiquent le  monopole  et  contre  les  accapareurs  de 
denrées.  Il  exhorte  à  user  de  modération  dans  les 
citations  faites  devant  le  consistoire  et  veut  que 
Ton  se  borne  aux  cas  scandaleux.  On  a  entendu 
en  divers  temps  des  hommes,  même  de  la  classe 
la  plus  humble^  élever  la  voix  contre  Calvin  et 
son  consistoire,  sans  se  douter  qu'ils  insultaient 
leurs  amis  et  leurs  bienfaiteurs.  La  répression 
même  de  l'ivrognerie ,  de  l'immoralité ,  des  mai- 
sons de  jeu,  des  querelles  et  autres  maux  sembla- 

*  Cramer^  Extraits  des  Registres  du  Consistoire* 

*  Calvin  sur  Matth.,  XVUI,  $,  10, 
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bles  n'était-elle  pas  un  bienfait,  le  plus  grand 
bienfait  pour  le  peuple  ?  «  Sans  doute  on  ne  doit 
<r  s'attendre  ni  à  une  impartialité  absolue,  ni  à 
<  beaucoup  de  débonnaireté,  vis-à-vis  de  la  résis- 
«  tance  qu'on  opposait  au  consistoire,  »  a  dit  un 
homme  qui  a  exposé  de  la  manière  la  plus  exacte 
et  la  plus  impartiale  l'action  de  ce  corps  ;  «  néan-» 
moins  les  faits  parlent,  et  tous  pour  donner  droit 
ï  aux  riformaleurs  * .  » 

La  réalisation  du  plan  formé  par  Calvin,  la  res- 
tauration morale  et  religieuse  de  Genève,  deman- 
dait  de  sa  part  de  grands  efforts,  et  T exposait  à 
beaucoup  de  résistances,  d'affronts,  de  paroles  mé- 
prisantes qui  lui  étaient  jetées  en  face  ;  il  les  su- 
bissait sans  en  garder  de  ressentiment.  Cet  homme 
dont  le  nom  se  répandait  dans  toute  la  chrétienté, 
ce  chef  qui  tenait  tète  à  Rome,  ce  grand  docteur 
dont  les  rois  recevaient  les  lettres  avec  respect,  se 
laisse  appeler  par  une  poissarde,  en  présence  de 
tous  ses  collègues,  a  pilier  de  cabaret,  y>  avec  une 
admirable  patience.  Les  injures  contre  la  personne 
des  pasteurs  étaient  traitées  par  le  consistoire  avec 
plus  d'indulgence  que  l'opposition  à  la  doctrine 
évangélique,  l'invocation  du  diable  ou  celle  de  la 
Vierge  et  des  saints.  Calvin  croyant  que  l'appa- 
rence extérieure  a  de  la  valeur  t  dans  la  police  du 
«  monde,  mais  qu'elle  ne  doit  point  être  considé- 
«  fée  au  royaume  spirituel  du  Christ,  »  tenait  la 
balance  égale  entre  l'ouvrier  et  le  membre  des  fa- 
milles les  plus  honorées.  Les  fils  de  celles-ci  furent 

'  Cramer,  Extraits  des  Registres  du  Consistoire^ 
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plus  d'une  fois  réprimandés  et  punis,  même  si  leur 
père  était  favorable  à  la  Réforme  ;  et  il  en  résulta 
souvent  quelque  trouble ,  bien  que  les  pères  demeu- 
rassent fidèles  à  l'ordre  établi.  Calvin  restait  calme 
au  milieu  de  ces  agitations.  Il  écrit  à  Myconius  : 
a  II  était  en  mon  pouvoir  de  triompher  de  mes  en* 
a  nemia  lors  de  mon  arrivée,  et  de  donner  à 
or  pleines  voiles  dans  le  parti  qui  a  fait  le  mal  ; 
(c  mais  je  m'en  suis  abstenu.  J'ai  même  évité 
«  tout  reproche  avec  le  plus  grand  soin,  de  peur 
<c  qu'en  prononçant  un  mot^  même  bien  innocent, 
<c  je  n'eusse  Tair  de  vouloir  persécuter  tels  ou 
a  tels*.  » 

Les  connaissances  acquises  par  son  premier  se* 
jour  à  Genève,  les  réflexions  qu'il  avait  faites  pen- 
dant les  trois  années  de  son  exil  avaient  été  salu- 
taires au  réformateur;  sa  sagesse  et  sa  douceur 
avaient  été  mûries  par  Tépreuve. 

Calvin  et  Viret  s'étaient  promis  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  procurer  la  paix  ;  «  car,  disait  le  pre- 
a  mier,  il  ne  faut  pas  seulement  se  garder  des  dé* 
»  bats,  mais  mettre  soigneusement  sa  peine  à  apai* 
«  ser  les  dissensions  entre  les  autres,  ôtant  toute 
ce  occasion  de  haine  et  de  rancune.  »  Il  connaissait 
très-bien  l'état  des  esprits  dans  Genève  et  même 
les  sentiments  de  ses  collègues*.  <c  II  en  est, 
«  écrivait-il  à  Myconius,  qui  ne  sont  pas  de  mes 
ce  amis  et  d'autres  qui  me  sont  ouvertement  hos- 

1  Calvin  à  Myconius,  du  14  mars  1643.  a  Poteram  quum  veni  maguo 
plansa  exagitare  hostes  nostros,  et  plenis  velis  invehi  in  totam  Ulam 
nationem,  qnae  nos  Iseserat.  »  {Opp,,  X\,  p.  878.) 

*  Jac.  Bernard,  H.  de  la  Mare,  Aimé  Champereau.  CalTîn,  Qpp.>  XI, 
p.  864. 
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<  ûles  ;  mais  je  met3  tons  mes  soins  à  ce  qne  res- 
te prit  de  dispute  ne  se  glisse  pas  au  milieu  de 
c  nous.  Nous  avons  dans  la  ville  une  semence  de 
«  discorde  intestine,  mais  par  notre  patience  et 
f  notre  douceur  ^  nous  nous  efforçons  d'empêcher 
«  qae  TÉglise  n'en  souffre.  Tous  connaissent,  par 
«  Texpérience  qu'ils  en  ont  faite ,  les  sentiments 
c  humains  et  aimables  de  Yiret*  ;  je  ne  suis  pas  phis 
c  rigide  que  lui,  au  moins  à  cet  égard,  vous  le 
«  croirez  peut-être  à  peine,  et  c'est  pourtant  la  vé- 
€  rité.*restime  tant  la  paix  commune  et  une  union 
ff  cordiale,  que  je  fais  un  effort  sur  moi-même,  en 

<  sorte  que  ceux  mêmes  qui  nous  sont  opposés 
«  sont  obligés  de  m' accorder  cette  louange.  Cela 
«  est  tellement  connu  que  de  jour  en  jour  ceux  qui 

<  étaient  auparavant  mes  ennemis  déclarés,  devien-^ 
«  nent  mes  amis.  }'en  concilie  d'autres  par  ma  cour-* 
«  toisie  et  réussis  en  quelque  mesure,  quoique  pas 
«  ^  toutes  les  occasions.  » 

Les  adversaires  que  Calvin  a  eus  de  son  temps 
ne  furent  pas  seuls  à  lui  rendre  justice  ;  ceux  même 
qa'il  a  eus  dans  des  temps  postérieurs  l'ont  fait. 
ff  Cette  conduite  douce  et  conciliante  de  Calvin, 
c  après  son  retour,  a  dit  l'un  d'eux,  est  l'une  des 
«  plus  belles  pages  de  son  histoire,  »  Il  faut  ap- 
précier ce  témoignage  ;  mais  est-il  équitable  d'à- 
joiïter  que  ce  serait  plus  méritoire,  si  Calvin  en 
avait  eu  moins  le  sentiment,  que  ce  qu'il  écrit  à  ce 
sujet  à  ses  amis  laisse  souvent  au  lecteur  une  im- 


*  «Nostra  mansaetadine  et  patieotiaefficimiis...  »  {Opp,fX,  p.  8f8.) 
^  c  .M..  Quam  pladdo  hamanoque  ingenio  sit  Viretus^  »  {Ibid,, 
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pression  désagréable  \  Il  faut  d'abord  remarquer 
qu'en  s'attribuant  patience  et  douceur,  Calvin  ne 
parle  pas  de  lui  exclusivement  :  il  dit  nous,  ce  qui 
comprend  au  moins  Viret*;  puis,  qu'il  devait  ren- 
dre un  compte  exact  de  Tétat  des  choses  à  des  amis 
qui  avaient  tout  fait  pour  le  ramener  à  Genève  ; 
enfin  que  si  on  le  condamne  pour  cette  communi- 
cation il  faudrait  condamner  aussi  (ce  que  personne 
ne  fera)  des  chrétiens  plus  parfaits  que  lui,  saint 
Paul,  par  exemple,  qui  disait  :  ce  Soyez  mes  imita- 
«  teurs  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ.  »  * 

A  la  douceur,  Calvin  joignait  la  force.  Il  com- 
prenait les  difficultés  de  l'œuvre  et  s'y  était  mis 
avec  un  grand  sérieux  et  un  zèle  infatigable.  Il  fal- 
lait faire  marcher  le  char  qu'il  avait  pris  tant  de 
peine  à  construire,  apprendre  à  chacun'  son  devoir, 
restaurer  le  culte,  s'occuper  de  la  jeunesse,  des 
pauvres,  des  malades,  faire  l'œuvre  de  conciliateur, 
de  consolateur,  de  réformateur;  c'était  à  lui  qu'on 
avait  recours  pour  toutes  choses,  même  quelque- 
fois pour  les  affaires  de  l'État.  Il  n'avait  pas  deux 
heures  de  suite,  dit-il,  sans  qu'on  vînt  l'interrom- 
pre, ce  Vous  ne  pouvez  croire,  écrivait-il  à  Bucer, 
ce  au  milieu  de  quel  tourbillon,  de  quelle  confusion 
«  je  vous  écris  ;  je  suis  ici  enchevêtré  dans  une 
<t  telle  multitude  d'affaires,  que  j'en  suis  presque 


*  «  Machen  dadarch  aaf  den  Léser  einen  oft  gerade  zu  uoangenéb- 
men  Eindrûck.  »  (Kampschalte^  7.  Calvin,  I,  p.  Itgo.)  Cest  ce  même 
historien  qui  rend  à  Calvin  la  jastice  dont  on  vient  de  parler,  et  Ton 
peut  dire  qne  le  passage  où  cela  se  trouve  est  dans  son  livre  celui  qui 
fait  l'impression  la  plus  agréable. 

*  vMeine  Milde  und  Geduld^»  fait  dire  M.  Kampschulte  à  Calvin, 
comme  s'il  s'agissait  de  lui  seul  ;  ce  n'est  sans  doute  qu'une  inattention 
de  la  part  de  cet  historien. 
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a  hors  de  moi.  i>  Et  il  disait  à  Myconius  :  «  Pen* 
<t  dant  le  premier  mois  de  mon  ministère,  j'étais 
a  tellement  accablé  de  travaux  pénibles  et  angois* 
a  santsque  j'en  étais  presque  exténué.  Quelle  œu- 
<  vre  difficile  et  fatigante  que  de  relever  un  édi- 
«r  fiée  abattu  *  !  » 

Ceci  faisait  sentir  à  Calvin  le  besoin  d'aides  qui 
travaillassent  sérieusement  avec  lui.  Il  faisait  des 
efforts  pour  retenir  Viret  à  Genève.  «  Avec  Viret, 
«  disait-il,  je  puis  porter  tant  bien  que  mal  le  far- 
«c  deau,  mais  si  on  me  l'enlève,  je  me  trouverai 
c  dans  une  situation  plus  déplorable  que  je  ne  puis 
ff  le  dire*.  »  Viret  dut  toutefois  reprendre  ses 
fonctions  à  Lausanne  en  juillet  1542.  Les  Ordan-- 
nonces  avaient  arrêté  qu'il  y  aurait  à  Genève  cinq 
ministres  et  trois  coadjutei^rs  qui  seraient  aussi 
ministres.  Or  en  arrivant  Calvin  avait  trouvé,  outre 
Viret  et  Bernard,  Henri  de  la  Mare  et  Aimé  Cbam- 
pereau,  ce  dernier  élu  en  1540.  Mais  ces  ministres 
étaient  a  plutôt  un  obstacle  qu'un  aide.  »  Il  les 
trouvait  trop  rudes,  pleins  d'eux-mêmes,  n'ayant 
pas  de  zèle  et  encore  moins  de  connaissances  ;  de 
plus,  mal  disposés  à  son  égard.  <(  Je  les  supporte, 
«  ajoute-t-il,  je  me  comporte  vis-à-vis  d'eux  avec 
«  douceur.  J'aurais  pu  les  renvoyer  à  mon  arrivée, 
«  mais  j'ai  préféré  agir  avec  modération.  »  Nous 
retrouvons  toujours  Calvin  fidèle  à  une  ligne  de 
conduite  qui  l'honore.  Cette  même  année,  1542, 
quatre  nouveaux  pasteurs  furent  donnés  à  l'É-^ 


>  A  Bacer. Lettre da  15  octobre  1541.  A  liyconias.  Lettre  ûnih  mars 
1S49.  {0pp.,  XI,  p.  299;  p.  877.) 
*  Lettre  à  liycoDiiu  du  17  avril  154a.  (0pp.,  XI,  p.  584.) 


138  NOUTEAUX    MINISTRES. 

gUse  de  GrenèTO  :  Pierre  Blanchet,  qui  se  mcmtrd 
propre  à  T enseignement;  Matthias  de  Genestoit 
qai  fit  ayec  suceès  son  premier  sermon.  «  Le  qua- 
trième, écrit  Calvin  à  Yiret,  a  dépassé  toute  mou 
«  attente.  »  Les  deux  autres  pasteurs  étaient  Lotus 
Treppereau  et  Philippe  Osias,  surnommé  de  Ee^ 
clesia.  Calvin  dit  de  l'un  d'eux  «t  qu'il  avait  donné 
a  un  spécimen  de  son  habileté,  tel  qu'il  l'avait  at- 
c:  tendu  de  lui,  »  —  bon  ou  mauvais,  il  ne  nous 
l'apprend  pas.  En  1544,  Genève  avait  douze  pas- 
teurs, mais  six  d'entre  eux  servaient  les  Églises  de 
la  campagne.  Le  plus  connu  de  ces  nouveaux  mi- 
nistres était  Nicolas  des  Gallars,  seigneur  de  Sau- 
les^ près  de  Paris,  que  Calvin  estimait  fort,  et  qui 
plus  tard  tint  une  place  importante  dans  la  réforme 
française  à  Poissy,  à  Paris  et  à  la  Rochelle.  Des 
moines  défroqués  arrivaient  à  Genève,  pensant  y 
trouver  avec  la  liberté  de  n'être  pas  romains,  celle 
de  n'être  pas  chrétiens.  Mais  Calvin  se  défiait  de 
cette  sorte  de  gens.  Il  y  eut  des  pasteurs  qui  du- 
rent être  renvoyés,  soit  parce  qu'ils  ne  se  donnaient 
aucune  peine,  soit  parce  qu'ils  étaient  extravagants 
dans  leurs  prédications,  ou  n'avaient  pas  une  con- 
duite décente  S 

Aux  travaux  et  aux  soucis  de  sa  position,  Calvin 
tit  Se  joindre  des  chagrins  personnels. 

Une  grande  épreuve  qui  le  frappa  au  mois  de 
yaàn  1542  fut  en  même  temps  un  sceau  précieux 
que  Dieu  mit  sur  son  ministère.  Le  premier  miH 

>  Genève  eeelésiaHique  ou  Livtê  de»  ipeetables  patteurt  etprvfi^- 
seurs,  p.  6.  Calvin  &  Viret^  de  jaillet  1542.  Opp.^  XI,  p.  4S0.  Vie 
française  de  Calvin^  p.  6^.  RogBt,  Peuple  de  Genève^  U*  p.  40,  46* 
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gîstrat  de  la  république  était  Ami  Porral,  Tun  des 
citoyens  qui  avaient  travaillé  avec  le  plus  de  zèle 
à  assurer  T  indépendance  de  Genève  et  son  union 
avec  la  Suisse.  Il  avait  un  esprit  cultivé,  il  fit  môme 
un  travail  sur  Thistoire  de  Genève  pour  lequel  le 
Conseil  lui  témoigna  sa  reconnaissance  ^ .  Parmi  les 
anciens  huguenots,  nul  n'accueillit  avec  plus  de 
}(ÀQ  la  Réformation  et  le  réformateur.  Il  tomba 
malade  au  printemps.  A  peine  Calvin  Teut^il 
appris,  qu'il  accourut  chez  lui  avec  Yiret  :  a  Je 
c  suis  en  danger,  leur  dit  le  premier  syndic;  le 
a  mal  dont  je  souffre  a  été  fatal  dans  ma  famille.  » 
Ces  trois  hommes  excellents  eurent  ensemble  une 
longue  conversation  sur  des  sujets  divers,  Porral 
parlant  avec  autant  de  facilité  que  si  sa  santé  eût 
été  parfaite.  Ses  souffrances  devinrent  plus  gran- 
des pendant  les  deux  jours  qui  suivirent  ;  mais  son 
intelligence  semblait  plus  vive  encore  qu'aupara- 
vant et  sa  parole  plus  abondante.  Un  grand 
nombre  de  citoyens  de  Genève  le  visitaient  ;  il 
adressait  à  chacun  d'eux  une  exhortation  sérieuse 
qui  n'était  pas  un  vain  babil,  mais  sagement  adap- 
tée aux  circonstances  spéciales  de  chaque  individUé 
Il  parut  se  remettre  pendant  trois  jours  ;  mais,  le 
quatrième,  le  mal  s'accrut  et  le  danger  fut  immi- 
nent. Toutefois^  plus  son  corps  souffrait,  plus  son 
eq)rit  était  plein  d'animation  et  de  vie.  C'était  lui 
qui  avait  blâmé  de  la  Mare  des  paroles  étranges  que 
nous  avons  auparavant  signalées  ;  Bernard  avait  pris 
le  parti  de  son  Gollègue,  et  il  en  était  résulté  du  froid 

*  Grenus^  Fragments  historiques^  p.  8. 
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entre  le  syndic  et  ces  deux  ministres  ;  Porral  les  fit 
venir  et  se  réconcilia  avec  eux  après  les  avoir  sé- 
rieusement admonestés.  Le  jour  qui  se  trouva  le 
dernier,  Calvin  et  Viret  arrivèrent  chez  lui  à  neuf 
heures  du  matin.  Le  pieux  réformateur,  craignant 
de  fatiguer  son  ami  par  une  allocution  prolongée, 
mit  simplement  devant  le  mourant  la  croix  de 
Jésus-Christ^  sa  grâce  et  Vespérance  de  la  vie  éter- 
nelle^ :  «  Je  reçois  le  messager  que  Dieu  m'envoie, 
oc  dit  Porral,  et  je  connais  la  puissance  de  Christ 
a  pour  affermir  la  conscience  des  vrais  croyants.  » 
Puis  il  rendit  témoignage  à  Tceuvre  du  ministère 
comme  moyen  de  grâce,  et  aux  bienfaits  qui  en 
découlent,  ce  d'une  manière  si  lumineuse,  )>  dit  Cal- 
vin, que  nous  en  étions  Tun  et  T  autre  dans  Téton- 
nement  et  pour  ainsi  dire  dans  la  stupeur.  Porral 
en  avait  fait  l'expérience.  Il  dit  en  terminant  :  «  Je 
a  déclare  recevoir  la  rémission  des  péchés  que 
(c  vous  annoncez  au  nom  de  Jésus-Christ,  comme 
c  si  un  ange  apparaissait  du  ciel  pour  me  la  décla- 
«  rer.  »  Puis  il  loua  «  d'une  manière  merveilleuse  » 
l'unité  qui  fait  un  seul  corps  de  tous  les  vrais  mem- 
bres de  l'Église.  Il  souffrait  du  souvenir  des  an- 
ciennes discordes,  et,  se  tournant  vers  plusieurs 
amis  qui  T entouraient  alors,  il  les  conjura  d'être 
d*  accord  avec  Calvin  et  Viret  :  «  J'ai  été  moi-même 
<c  trop  obstiné  dans  certaines  choses,  dit-il  ;  mais 
ce  mes  yeux  ont  été  ouverts,  et  je  vois  combien  la 
a  discorde  peut  faire  de  mal.  y>  Il  fit  ensuite  une 
confession  de  sa  foi,  courte  mais  sincère,  sérieuse 

1  CaWin  à  Farel^  0pp.,  XI^  p.  408. 
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et  lumineuse.  Puis,  se  tournant  vers  Calvin  et 
\iret,  Porral  les  exhorta  à  la  persévérance  et  à  la 
fermeté  dans  F  œuvre  de  leur  ministère.  Il  exposa 
les  difficultés  qu'ils  rencontreraient  :  on  eût  dit  un 
prophète  dévoilant  l'avenir.  Il  parla  avec  une  sa- 
gesse admirable  de  ce  qui  concerne  le  bien  public  : 
«  Il  faut  continuer  à  faire  tous  vos  efforts,  dit-il 
c  à  ceux  qui  T  entouraient,  pour  réconcilier  Genève 
a  avec  ses  alliés.  »  Il  s'agissait  surtout  des  débats 
avec  Berne  :  ce  Quand  même  quelques  tapageurs 
a  crieraient  bien  fort,  dit-il,  n'ayez  crainte  et  ne 
tf  vous  découragez  pas.  )>  Après  quelques  autres 
paroles,  Calvin  pria  et  s'éloigna  avec  Viret. 

Idelette,  avertie  du  danger,  arriva  dans  Taprès- 
midi  :  «  Quoi  qu'il  arrive,  lui  dit  le  syndic  chré- 
a  Uen,  ayez  bon  courage.  Rappelez-vous  que  vous 
i  n'êtes  pas  venue  ici  comme  par  hasard,  mais  que 
«  vous  y  avez  été  amenée  par  un  conseil  admira- 
«  ble  de  Dieu,  afin  de  servir  dans  l'œuvre  de  l'E- 
vangile.  »  Peu  après,  il  fit  signe  que  la  voix  lui 
manquait.  Toutefois,  il  fit  connaître  quMl  se  rap- 
pelait parfaitement  la  confession  qu'il  avait  faite, 
et  ajouta  qu'il  mourrait  dans  cette  foi. 

Ayant  repris  un  peu  de  force,  il  prononça  avec 
foi,  mais  d'une  voix  faible,  le  cantique  de  Siméon  : 
€  Seigneur,  dit-il,  tu  laisses  aller  maintenant  ton 
«  serviteur  en  paix,  selon  ta  parole  ;  car  mes  yeux 
«  ont  vu  ton  salut,  lequel  tu  as  préparé  devant  la 
«c  face  de  tous  les  peuples  ;  lumière  pour  l'éclair- 
^  cissement  des  gentils  et  gloire  de  ton  peuple 
c  d'Israël.  D  II  ajouta  :  a  J'ai  vu,  j'ai  touché  de  ma 
«  main  ce   Rédempteur  miséricordieux   qui  me 
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c  sauve  \  y^  Alors  il  se  mit  en  repos^  comme  ponr 
attendre  le  Seigneur,  et  dès  lors  il  ne  parla  plus  ; 
il  indiqua  seulement,  de  temps  en  temps,  par  un 
signe,  que  son  esprit  était  présent. 

A  quatre  heures,  Calvin  arriva  avec  les  trois 
autres  syndics,  collègues  de  Porral.  Celui-ci  fit  des 
efforts  pour  parler,  mais  il  ne  le  put.  Calvin,  ému, 
prit  lui-même  la  parole,  a  et  parla,  dit-il,  aussi 
(ic  bien  qu'il  pouvait,  son  ami  Vécoutant  en  parfaite 
ce  paix.  A  -peine  l'avions-nous  quitté,  ajoute-t-il, 
a  qu'il  remit  son  âme  pieuse  à  Jésus-Christ.  Il 
n  avait  été  entièrement  renouvelé  dans  son 
oc  esprit*.  » 

Cette  mort  montre  clairement  que  l'œuvre  de 
Calvin  n'était  pas  seulement  d'établir  Tordre  dans 
rÉglise  et  de  prescrire  à  tous  une  vie  morale.  Il  a 
été  ^instrument  de  grâces  plus  excellentes.  Porral 
avait  trouvé  Jésus-Christ,  peut-être  dans  ses  der- 
niers jours  ;  il  était  devenu  une  nouvelle  créature  ; 
il  invoquait  Dieu  comme  son  père  ;  il  possédait  la 
paix  qui  passe  toute  intelligence,  et  avait  l'espé- 
rance de  la  vie  éternelle.  Calvin  n'était  pas  le  doc- 
teur  d'une  théologie  scolastique  :  il  était  le  ministre 
d'un  christianisme  vivant,  et  il  n'a  de  vrais  disci- 
ples que  là  où  la  vie  chrétienne  se  trouve. 

A  peine  Porral  avait-il  rendu  l'esprit,  que  Cal- 
vin se  vit  menacé  d'une  affliction  plus  grande 
encore.  Idelette,  qui  regardait  le  premier  syndic 
comme  le  protecteur  de  son  mari,  paraît  avoir  été 
très-émue  de  sa   mort  :  elle  se  trouva  mal  an 

1  «  Vidi  et  manu  tetigi  salatare  illad...  o  (Ojpp.j  XI^  p.  409.) 
s  «  NoTû  prorsos  spirita  tanc  dooatam.  »  {Ibid.) 
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commencement  de  juillet,  et  mit  au  monde  un  en«- 
fant  avant  terme.  Sa  vie  fut  en  danger,  et  Calvin 
put  craindre  qu'à  la  perte  de  son  ami  ne  vint  se 
joindre  celle  de  la  fidèle  compagne  de  sa  vie^ 
a  Oh  !  écrivait-il  à  Yiret,  alors  à  Lausanne,  dans 
«  quelle  grande  anxiété  je  me  trouve  *  »  Mais 
Dieu  lui  garda  encore  quelques  années  cette  aide 
précieuse. 

Au  milieu  de  ses  douleurs,  Calvin  avait  de  gran- 
des consolations.  L'œuvre  chrétienne'  prospérait. 
II  était  difficile  à  contenter,  et  pourtant,  déjà  en 
novembre  1541,  il  écrivait  à  Farel  :  «  Le  peuple 
«  est  bien  disposé  à  se  conformer  à  nos  désirs.  Les 
(t  prédications  sont  bien  suivies,  les  auditeurs  se 
«c  comportent  bien.  Beaucoup  de  choses,  il  est 
«  vrai,  doivent  être  redressées,  soit  quant  à  Tin- 
«  telligence,  soit  quant  aux  affections  ;  mais  il  faut 
a  que  la  cure  se  fasse  par  degrés.  y>  En  mars  1542, 
il  écrivait  à  Myconius  :  a  Ce  qui  me  console  et  me 
^  restaure,  c'est  que  nous  ne  travaillons  pas  en 
<t  vain  et  sans  fruits.  Ils  ne  sont  sans  doute  pas  si 
«  abondants  que  nous  le  désirerions;  toutefois,  ils 
«  ne  sont  pas  si  rares  et  manifestent  un  change- 
c  ment  pour  le  mieux«  Un  plus  bel  avenir  brille 
<t  devant  x^ous,  si  senlement  on  nous  laisse  Yi- 
«  ret*.  » 

Ainsi  l'action  du  réformateur,  de  ses  amis,  des 
institntions  qu'il  avait  établies,  sous  la  bénédic* 
tion  de  Dieu,  transformait  peu  à  peu  cette  poputa- 

«  GaWiQ  à  Viret,  jttiUet  1549.  {0pp.,  XI,  p.  430.) 
*  «  Et  spes  in  posteram  ampiias  afiUlget  si  mihi  reliaquatar  Vira- 
tus.»  (Calvin^  0pp.,  XI,  p.  832,  877.) 
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tion  genevoise  si  passionnée,  si  agitée,  si  adonnée 
au  plaisir.  Une  véritable  vie  religieuse  se  déve- 
loppa dans  beaucoup  d'individus,  et  Tinfluence  en 
fut  générale.  Le  luxe  diminua  ;  la  simplicité,  la 
moralité,  et  les  autres  vertus  qui  sont  le  fruit  de  la 
foi,  s'accrurent.  Il  y  avait  sans  doute  encore  du 
mal,  souvent  des  inimitiés,  des  discordes  surgis- 
saient, soit  en  général  parmi  le  peuple,  soit  dans 
les  familles  ;   mais  il  y  avait  aussi  beaucoup  de 
bien.  Calvin  croyait  «  qu'il  faut  avoir  une  façon  de 
a  vivre  tellement  ordonnée  qu'elle  nous  fasse  ai- 
«  mer  de  tous,  étant  pourtant  prêt  à  encourir  la 
a  haine  pour  l'amour  de  Christ,  »  et  que  de  plus 
<r  il  faut  prendre  de  la  peine  pour  apaiser  les  dis- 
oc  sensions  qui  sont  entre  les  autres.  »  L'ouvrage 
ne  lui  manquait  pas  à  cet  égard,   et  il  réussissait 
souvent.  La  manière  d'agir  de  Calvin  a  été  si  tra- 
vestie qu'il  est  nécessaire  d'en  fournir  des  exem- 
ples pour  rétablir  la  vérité  ;  il  y  a  ici  en  même 
temps  une  scène  de  l'époque.  Françoise,  mère  de 
noble  Pierre  Tissot,  trésorier  de  la  république, 
était  d'un   caractère   irascible,    intraitable;   son 
mauvais  naturel  portait  le  trouble  dans  la  famille 
et  la  rendait  elle-même  malheureuse.  Le  fait  était 
d'autant  plus  à  regretter  qu'il  s'agissait  d'une  fa- 
mille éminente,   en  sorte  que  la  discorde  qui  y 
régnait  était  d'un  plus  mauvais  exemple.  Il  fut 
résolu  qu'on  chercherait  à  réconcilier  la  mère,  son 
fils  et  sa  belle-fille  Louise. 

L'œuvre  fut  confiée  à  Calvin  et  au  syndic  Chic- 
cand.  Ils  appelèrent  M.  le  trésorier  :  a  Votre  mère, 
«  lui  dirent-ils,  est  tracassée  au  sujet  de  vous  et 
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c  de  votre  femme.  ^—  Je  porte  honneur  et  ré- 
s  yérence  à  ma  mère,  répondit  le  trésorier,  ainsi 
c  que  Dieu  l'ordonne.  »  La  mère  ayant  paru  dans 
la  salle  du  consistoire,  Tissot,  qui  désirait  avoir 
une  conduite  conforme  à  la  bienséance  et  un  main- 
tien honnête,  s'approcha  d'elle,  la  salua  et  lui  dit 
jour  ;  mais  elle  répondit  avec   véhémence  : 

Garde  pour  toi  tes  bonjours,  et  le  d te  les 

mette  au  ventre  !  »  • —  Là-dessus  Tissot  dit  au 
consistoire  :  «  Je  fais  à  ma  mère  une  pension 
meilleure  que  mon  père  ne  Ta  fixée,  et  elle  lui 
est  toujours  payée.  Si  ma  mère  ne  veut  pas  le 
blé  que  je  lui  envoie,  je  lui  donne  de  l'argent 
pour  en  acheter  d'autre.  Je  lui  fournis  du  vin, 
du  meilleur  qu'il  y  ait.  Elle  m'a  demandé  na- 
guère 8  écus  pour  son  serviteur  ;  j'ai  payé  l'a- 
pothicaire et  les  médecins  pour  la  maladie 
qu'elle  a  eue.  Ma  femme,  pendant  ce  temps,  l'a 
visitée,  mais  ma  mère  refusait  de  manger  les 
soupes  qu'elle  lui  préparait.  Quant  à  mon  frère 
Jean,  continua  le  trésorier,  j'ai  employé  tous  les 
moyens  qui  me  semblaient  propres  à  le  ramener 
à  une  vie  honorable,  mais  inutilement  :  c'est  un 
débauché.  » 

Françoise  ne  fut  pas  lente  à  répondre  :  <c  On  ne 
m'a  pas  payé  ma  pension  l'an  passé,  comme  le 
trésorier  le  prétend.  Sa  femme  ne  me  porta  ja- 
mais de  potage  en  ma  maladie,  et  il  ne  m'a 
jamais  baillé  de  son  vin,  sinon  deux  bossots  dont 
«je  ne  puis  boire.  —  Je  lui  ai  donné  du  bon 
«  vin,  dit  le  trésorier,  mais  elle  l'a  mis  dans  un 
«vaisseau  malpropre  pour  le  garder.  Mère«.^,  » 

TO.  iO 
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dit-il  en  se  tournant  vers  elle.  —  <k  Je  ne  suis  pas 
<c  ta  mère,  »  répondit  brusquement  Françoise. 

Alors  le  consistoire,  par  le  ministère  de  Calvin 
qui  en  avait  été  chargé,  leur  fit  des  remontrances 
et  commonitims  :  «  Abandonnez,  dit  le  réformateur, 
ce  toute  haine  et  rancune  de  tout  le  temps  passé 
Qc  jusqu'au  jour  présent*  Vivez  ensemble  en  bonne 
<ic  paix  et  amitié,  comme  fils  et  mère  le  doivent,  et 
a  qu'on  paye  à  ladite  Françoise  ce  qui  lui  est  dû. 
*-^  Je  m'offre,  dit  le  trésorier,  de  lui  faire  tant, 
«  qu'elle  aura  bien  assez,  le  mieux  que  je  pourrai, 
ta  mieux  qu'auparavant.  y>  Puis  s' adressant  à  Fran- 
çoise :  ce  Mercy,  mère,  pour  l'amour  de  Dieu,  et 
tf  laissez  cheoir  toute  chose  passée.  »  Mais  Fran- 
çoise n'a  rien  voulu  faire,  dit  le  registre.  Cette 
femme  semblait  avoir  un  cœur  de  bronze  :  son  re- 
gard, sa  manière,  ses  paroles  l'indiquaient.  Le 
consistoire,  affligé  de  son  obstination,  Tinvita  à  se 
représenter  la  semaine  suivante,  et  demanda  que 
d'ici  là  elle  pensât  à  son  affaire,  qu'elle  fréquentât 
les  sermons  et  qu'on  lui  fît  bonne  remontrance.  En 
ce  moment,  soit  que  les  paroles  de  Calvin  fissent 
quelque  effet  sur  elle,  soit  qu'elle  reconnût  elle- 
même  son  tort  et  qu'un  meilleur  esprit  lui  fût 
donné  d'en  haut,  tout  cela  agissant  ensemble  pro- 
bablement,  Françoise  s'amollit,  s'attendrit,  «  la 
«c  montagne  se  fondit  comme  de  la  cire,  à  cause  de 
«  la  présence  du  Seigneur.  »  —  «Eh  bien,  dit^le, 
«  je  vais  leur  pardonner  pour  l'amour  de  Dieu  et 
oc  de  la  seigneurie.  Je  pardonne  à  mon  fils  toutes 
«  les  fautes  qu'il  m'a  faites  et  aussi  à  la  Loyse,  ma 
«  fillàtre.  y>  Celle-ci,  qui  était  fort  innocente  et 
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avait  fait  ce  qu'elle  avait  pu  pour  sa  belle-mère,  dit 
alors  :  «  Je  ne  suis  pas  cause  du  différend*  Quand 
c  la  mère  a  été  malade,  j'ai  été  lui  faire  du  bien, 
«  ocnnme  les  vcHSÎns  le  savent.  Quand  je  saurai 
«  qu'elle  ait  faute  de  rien,  je  le  lui  baillerai.  Il  ne 
«  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  soytmi  tous  emmble 
c  aflitt  l'un  avec  l'autre,  v  Ainsi  fut  fait  ;  la  pauvre 
Françoise  était  extraordinairement  vive,  exigeante, 
susceptible,  mais  pourtant  réconciliable.  Rétablir 
Tamitié  entre  des  personnes  brouillées,  telle  était, 
on  le  voit.  Tune  des  ceuvres  de  Calvin  :  a  Quand 
c  BOiis  entretenons  la  paix,  disait-il,  le  IHeu  de 
c  paix  nous  tient  pour  ses  enfants  \  d 

L'institution  du  consistoire  et  sa  mise  en  action 
marquent  l'époque  cm  la  réformalion  de  Genève 
peut  être  considérée  comme  accomplie.  En  même 
temps,  c'est  Tœuvre  qui  caractérise  Calvin*  Il  ne 
suffit  pas  d'assembler  une  vaste  congrégation 
dhommes  pour  former  un  peuple;  il  faut  que 
le  même  esprit,  la  même  constitution,  les  mêmes 
lois  les  gouvernent.  Une  niultitude  de  soldats 
qui  se  lèvent  dans  tout  un  pays  n'est  pas  en- 
eore  une  armée,  il  faut  qu'ils  forment  un  seul 
corps,  soient  soumis  à  la  même  discipline  et  obéis- 
sent au  même  général.  Il  y  a  là  deux  opérations 
distinctes  :  il  faut  d'abord  créer  les  éléments,  puis 
les  organiser.  Il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître que  Dieu  avait  donné  à  Luther  les  qualités 
nécessaires  pour  commencer  l'œuvre,  et  à  Calvin 
celles  qu'il  fallait  pour  l'accomplir.  Chacune  de  ces 

>  CrameTi  ExtraUs  des  Registres  du  Consistoire»  CaWln  sur  Matth.j 


148  LA   PART   DE   LUTHER. 

œuvres  n'était  pas  seulement  adaptée  à  leur  carac- 
tère spécial  y  elle  était  aussi  dans  l'esprit  de  leurs 
races*  L'une  d'elles  entreprend  avec  énergie,  et 
Tautre  achève  avec  perfection.  Ce  sont  les  deux 
drapeaux  des  deux  chefs. 

Luther  n'avait  pas  été  seul  un  homme  d^action, 
quoiqu'il  le  fût  dans  l'acception  la  plus  étendue  et 
la  plus  élevée.  Ce  qu'il  avait  été  en  Allemagne, 
Zwingle  l'avait  été  en  même  temps  dans  la  Suisse 
allemande  et  Farel  un  peu  plus  tard  dans  les 
terres  françaises  ou  romandes.  Plus  tard  encore, 
Knox  et  d'autres  le  furent  dans  leurs  pays  respec- 
tifs. Hommes  énergiques,  chevaliers  sans  peur  et 
sans  reproches  du  monde  spirituel,  ils  attaquaient 
courageusement  la  forteresse  de  Tennemi  et  fai- 
saient de  nobles  conquêtes.  A  la  vue  de  l'état 
déplorable  où  Rome  avait  réduit  la  chrétienté,  des 
désordres  et  des  discordes  des  papes,  des  évèqpies, 
des  moines  et  des  conciles,  ils  avaient  poussé  un 
grand  cri.  Ce  cri  avait  été  entendu  d'un  grand 
nombre  d'hommes,  alors  endormis,  et  avait  causé 
dans  tous  les  pays  chrétiens  une  émotion  immense. 
Réveillés  comme  en  sursaut  d'un  sommeil  de  plu- 
sieurs siècles,  ils  avaient  de  toutes  parts  couru 
aux  armes.  Les  sages  et  les  pieux  avaient  saisi  la 
Bible,    mais  quelquefois  des  paysans  fanatiques 
avaient   saisi  la  faux;    des  philosophes  avaient 
congu  des  systèmes  erronés  ;  des  libertins  s'étaient 
livrés  à  des  imaginations  immorales.  Il  y  avait 
dans  la  chrétienté  un  grand  tumulte  et  un  immense 
désordre.  , 

Alors  parut  Calvin.  Calme  au  milieu  d'une  agi- 
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tation  violente,  ferme  au  milieu  de  défaillances 
fatales,  il  ne  se  contenta  pas  de  donner  ses  soins 
à  la  petite  cité  qui  deux  fois  Tavait  fixé  au  milieu 
d'elle.  Il  s'avança  avec  courage  sur  un  terrain  brû- 
lant, au  milieu  des  balles  qui  sifflaient  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  ;  il  étendit  sa  main  vers  la  chré- 
tienté. Levant  les  regards  vers  son  chef  qui  était 
dans  le  ciel,  il  lui  demanda  son  aide;  et,  pour  agir 
sur  les  hommes,  il  prit  en  ses  mains  la  Parole 
souveraine  de  Dieu.  Commandant  des  armées  du 
Seigneur,  si  ce  n'est  pas  trop  dire,  rien  ne  troubla 
la  paix,  la  sûreté  et  la  majesté  de  son  regard. 
Appelé  à  mettre  Tordre  au  milieu  d'une  grande 
confusion,  son  œil  perçant  se  dirigeait  sur  la 
mêlée  ou  les  combattants  s'attaquaient  corps  à 
corps;  il  discerna  dans  la  foule  les  amis  et  les 
ennemis  ;  il  vit  ceux  qu'il  fallait  appuyer  et  ceux 
qu'il  fallait  repousser;  il  comprit  qu'il  devait  com- 
battre non-seulement  Rome  qui  faisait  à  l'Évan- 
gile une  guerre  ouverte,  mais  encore  les  adversaires 
perfides  qui  se  glissant  dans  les  rangs  des  évan- 
géliques  et  s'abritant  sous  leurs  drapeaux,  répan- 
daient de  funestes  erreurs,  et  même  renversaient 
le  conseil  de  Dieu  par  sa  base.  Il  fit  plus;  ceux  qui 
combattaient  pour  la  même  cause  que  lui  ne  lui 
donnaient  guère  moins  à  faire.  Il  fallait  les  empê- 
cher de  tirer  étourdiment  les  uns  sur  les  autres, 
réconcilier  leurs,  chefs  divisés,  établir  l'ordre, 
avancer  l'unité.  Surtout  il  fallait  déjouer  et  re- 
pousser d'un  front  d'airain  T  ennemi  rusé  et  puis- 
sant, le  Jésuitisme,  qui  rassemblait  contre  lui 
toutes  les  forces  de  la  papauté.  Après  le  grand 


iKO  LUTHER  EST.  Lfi  rONBATEtltt  DE  LA  RÉPORHE. 

Luther,  le  hardi  Zwingle,  Tinfatigable  Fàrel^  ttn 
homme  était  nécessaire,  qui  fût  le  modérateur  dés 
esprits,  qui  demandât  et  procurât,  non  Tunité 
factice  de  Rome,  mais  l'unité  spirituelle  et  vraie 
du  peuple  de  Dieu^  et  dont  a  le  front  semblable  à 
et  un  diamant  et  plus  fort  qu^un  caillou  ^  »  re^ 
poussât  et  dissipât  Rome  et  son  armée,  les  trois 
premiers  champions  que  nous  venons  de  nommer 
tiennent  Tépée*,  Calvin,  humble,  pauvre,  d'une 
apparence  chétive,  tient  d^une  main  la  balance  et 
de  l'autre  le  sceptre;  et  si  les  trois  premiers  sont 
les  héros  de  la  Réforme,  si  Luther  en  est  après 
Dieu  le  grand  fondateur,  Calvin  paraît  en  être  le 
législateur  et  le  roi. 

En  effet,  le  navire  de  la  Réforme  avait  été  lancé 
avec  puissance  par  Luther,  mais  on  vit  bientôt 
arriver  sur  ses  ponts,  d'Italie,  d'Espagne,  de 
France ,  d'Allemagne ,  des  Pays-Bas ,  de  la  Polo- 
gne, des  hommes  à  Tesprit  subtil  et  argutieux, 
au  caractère  remuant,  qui  par  leurs  agitations  et 
leurs  disputes  pouvaient  faire  chavirer  le  bâti- 
ment; tandis  qu'une  galère  bien  armée  et  biea 
montée,  aux  couleurs  romaines,  courant  à  toutes 
liâmes  et  à  toutes  voiles,  frappait  le  vaisseau  de 
Son  éperon  et  prétendait  le  faire  sombrer  dans 
Tabtme.  Que  d'erreurs,  que  de  dangers!  Mais  Dieu 
en  délivra  16  Réforme,  et  nul  homme  ne  fit  plus 
pour  cela  que  Calvin.  Pilote  habile  et  sûr,  il  sauva 
le  navire.  Il  eut  sans  doute  avec  ces  esprits  or^ 
gueilleux  des  luttes  redoutables,  mais  la  vérité 

1  fiiéchlel,  ch.  tu,  9. 
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eat  le  dessus*  Il  attisa  contre  lui  dans  le  camp 
romain  des  haines  qui  ne  se  sont  jamais  apaisées. 
Mais  la  vérité  évangéiique  a  subsisté  et  c'est  elle 
dans  ce  moinent  qui  fait  la  conquête  de  la  terre. 
Qaand  sur  un  pays  malsain  se  lève  un  vent  sa- 
labre  qui  chasse  les  exhalaisons  funestes,  il  y 
aura  il  est  vrai  quelquefois,  après  que  le  vent 
a  passé,  quelques  branches  brisées,  éparses  çà  et 
là  sur  le  sol  ;  mais  Tair  a  été  purifié,  et  la  vie  a 
été  rendue  au  peuple. 

Od  pense  généralement  que  les  doctrines  de 
Calvin  furent  excessives,  intolérantes  ;  elles  furent 
au  OHitralre  modérées,  moyennes  et  conciliatrices. 
Il  66  posa  entre  les  deux  extrêmes  et  établit  la 
vérité.  Zwingle  est  de  tous  les  docteurs  de  la  Ré- 
formation  celui  qui  a  poussé  le  plus  loin  la  doc- 
trine de  Télection,  car  selon  lui  c'est  l'élection  qui 
est  la  cause  du  salut  ;  la  foi  n'en  est  que  le  signe  ^ 
Calvin,  en  opposition  à  Zwingle,  place  la  cause 
du  salut  dans  la  foi  du  cœur  ;  il  enseigne  que 
t  la  volonté  de  l'homme  doit  être  excitée  à  cher- 
a  cher  le  bien  et  à  s'y  adonner  ;  »  et,  comme  nous 
Pavons  déjà  vu,  il  déclare  que  ceux  qui  <r  pour 
(  6tre  certains  de  leur  élection,  entrent  au  conseil 

<  étemel  de  Dieu,  se  fourrent  en  un  abyme  mor- 

<  tel.  »  Mais  si  Zwingle  était  à  un  extrême,  les 
semi-pélagiens  (ils  n'étaient  pas  tous  dans  Rome) 
se  trouvaient  à  l'autre  bout  et  donnaient  à  la  vo- 
lonté naturelle  dans  l'œuvre  du  salut  une  impor- 
taœe  qui  portait  atteinte  à  la  grâce  de  Dieu.  Calvin 

^  Œuvres  de  Zioùêgle,  VI,  p.  SiO»  417. 
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s'oppose  aussi  à  leur  erreur  et  dit  que  a  T  homme 
«  n'est  point  poussé  à  chercher  Jésus-Christ  de 
(c  son  bon  gré,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  cherché  par 
(c  lui  %  2)  et  enseigne  comme  Augustin,  que  Dien 
commence  en  nous  son  œuvre,  la  place  en  la 
volonté  de  Tbomme,  et  comme  un  bon  chevau- 
cheur,  la  conduit  de  bonne  mesure,  Texcite  quand 
elle  est  trop  tardive,  la  retient  quand  elle  est  trop 
âpre,  et  la  réprime  si  elle  s' escarmouche  trop  fort. 
Nulle  part  le  caractère  médiateur  de  Calvin  ne 
parait  plus  que  dans  la  cène  ;  il  se  pose  fermement 
entre  Luther  et  Zwingle;  nous  l'avons  vu,  inutile 
de  le  répéter.  Nous  supprimons  même  d'autres 
exemples  qui  achèvent  de  montrer  avec  puissance 
le  caractère  médiateur,  modérateur,  conciliateur 
de  Calvin  *• 

Et  si  on  le  trouve  partout,  au  moins  par  son 
influence,  à  la  tète  des  armées  qui  combattent 
contre  Rome,  on  le  trouve  aussi  partout  prêchant 
la  fraternité,  Funité  entre  tous  les  chrétiens  évan- 
géliques*  L'amitié  la  plus  intime  l'unit  à  Farel, 
ministre  à  Neuchàtel,  à  Yiret,  ministre  à  Lau- 
sanne, et  il  leur  écrit  :  a  Les  enfants  de  Dieu  par 
a  notre  union  s'assemblent  au  troupeau  de  Jésus- 
5  Christ  et  même  sont  unis  en  son  corps  '•  s»  Et 
bientôt  il  s'efforce  de  faire  entrer  dans  cette  unioq, 
dans  ce  corps,  non*seulement  les  Églises  de  la 
France  réformée,  mais  encore  celles  de  la  Sqîsse 

<  Institution  chrétienne^  1.  IF^  ch.  m  et  iv« 
'   *  Nou^  en  avons  exposé  plusieurs  dans  un  discours  prononcé  le  6  sep- 
tembre i86t,  dans  le  temple  de  Saint-Pierre^  à  Genève,  lors  des 
grandes  conférences  de  l'Alliance  évangéliqœ. 

>  Dédicace  du  Commentaire  snr  l'Épltre  à  Tite, 
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ailemaDde,  de  rÂUemagney  des  Pays-Bas,  de  l'An- 
gleterre  et  d'autres  contrées.  Le  but  de  sa  vie  et 
soQ  grand  désir  c'est  de  les  voir  tontes  dans  ce 
grand  réseau  de  Tunité^  «  Pour  cette  affaire,  dit-il 
avec  une  héroïque  énergie,  je  n'hésiterais  pas  à 
traverser  dix  mers^  s'il  le  fallait  ^«  »  Il  a  réussi, 
au  moins  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  car 
si  une  unité  extérieure  n'a  pu  être  établie  entre 
les  diverses  Églises  (ce  quMl  ne  cherchait  pas),  il 
y  a  encore  à  cette  heure  une  unité  intérieure, 
spirituelle,  entre  tous  ceux  qui  aiment  Jésus* 
Christ  et  gardent  sa  Parole. 

Il  y  a  dans  la  suite  des  siècles  une  époque  qui 
rappelle  le  moment  où  le  soleil  se  lève  et  verse 
tons  ses  rayons  sur  la  terre,  pour  guider  les  hom- 
mes dans  leurs  voies.  C'est  celle  où  V  Orient  d'en' 
haiOj  Jésus-Christ,  la  lumière  du  monde,  apparut 
et  laissa  après  lui,  dans  sa  Parole,  un  flambeau  des- 
tiné à  répandre  dans  les  esprits  des  hommes  la  lu* 
niière  et  la  vie.  Mais  les  ténèbres  naturelles  du 
eœnr  de  l'homme  montent  facilement  autour  de 
loi  et  l'obscurcissent,  si  elles  ne  peuvent  entière- 
ment l'éteindre.  Dès  lors  il  y  a  eu  d'autres  époques, 
d'une  valeur  secondaire,  où  Dieu  a  ranimé  la  lueur 
affaiblie  de  la  doctrine  céleste,  et  lui  a  rendu  son 
premier  éclat  pour  le  salut  du  monde.  La  Réfor- 
mation est  celle  de  ces  époques  qui  a  exercé  l'ac- 
tion ta  plus  puissante,  la  plus  durable,  pour  éclai- 
rer, convertir  et  donner  à  l'homme  et  au  monde 
UQ8  vie  et  une  activité  nouvelles.  Aucun  homme 

^  c  Ne  decem  qnidem  maria  ad  eam  rem  trsy'icere  pigeât.  »  (Cal- 
▼iD>  Epp,,  ad  Cranmerom.  —  Édit.  1575, p.  100. 
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n'a  eu  une  part  pins  grande  que  Calvin,  non  sans 
doute  dans  l'impulsion  première,  c'est  à  Luther 
qu'elle  appartient,  mais  dans  l'heureuse  influence 
qu'elle  a  eue  sur  la  société  humaine  dans  les  deux 
grandes  sphères  des  choses  spirituelles  et  des  cho^ 
ses  temporelles.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
jeter  les  yeux  sur  les  pays  o\i  cette  influence  du 
grand  réformateur  domine  et  qui  généralement  con* 
trastent  à  cet  égard  avec  ceux  où  le  pape  a  dominé» 
Nous  savons  combien  Calvin  a  d'adversaires;  et 
nous  reconnaissons  qu'il  y  eut  des  ombres  dans  sa 
vie  comme  dans  celle  de  tout  être  humain.  Mais 
nous  avons  l'inébranlable  conviction  que  les  vérités 
qu'il  a  annoncées  avec  une  pureté  et  une  force  in-^ 
comparables,  sont  le  remède  le  plus  puissant  pour 
les  défaillances  des  individus  et  des  peuples,  et 
qu'elles  seules  peuvent  communiquer  aux  nations 
la  lumière  et  la  vie  propres  à  les  relever  de  leurs 
faiblesses  et  à  affermir  leurs  pas  dans  les  sentiers 
de  la  justice,  de  la  liberté  et  d'une  morale  graU'- 
deur. 


LIVRE  XII 

LÀ  RÉFOBMATIOK  CHEZ  LES  PEUPLES  SCANDINAVES 
DANEMARK^  SUÉDE,  NORVÈGE 


CHAPITRE   PREMIER 

LE  RÉVEIL  DU   DANEMARK. 

(1515-1525.) 

I^sScandiDaves,  hommes  du  Nord  ou  Normands, 
qui  habitaient  trois  pays  divers^  le  Danemark ,  la 
Saède,  la  Norvège,  embrassèrent  ensemble  la  Ré- 
formation. Elle  eut  des  racines  propres  dans  cha- 
cane  de  ces  contrées,  mais  elle  leur  vint  essentiel- 
lement de  rAUemagne,  seule  nation  de  TEurope 
avec  laquelle  leurs  habitants  eussent  de  fréquents 
*  rapports. 

Un  chef  nommé  Odin,  dont  l'histoire  est  mêlée 
de  fables,  parut  en  Europe  aux  environs  de  l'ère 
chrétienne.  Monté  sur  un  cheval  à  huit  pieds,  te- 
nant une  lance  à  la  main,  ^yant  sur  les  épaules 
deux  corbeaux  qui  lui  sei*vaient  de  messagers,  il 
s'avançait  à  la  tète  d'un  peuple  qu'il  amenait  des 
profondeurs  de  l'Asie .  Ses  descendants  furent  rois 
des  Goths  et  des  Gimbres.  Quant  à  lui,  il  devint  le 
dieu  de  ces  peuples,  le  père  des  dieux,  l'objet  d'un 
culte  insensé  et  sanguinaire. 

Un  chrétien  nommé  Anschar,  aussi  voué  à  la 
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douceur  qu'Odin  l'avait  été  au  carnage,  aussi  pro- 
pre à  inspirer  Tamour  que  le  père  de  Thor  à  pro- 
duire la  terreur,  fut  au  neuvième  siècle  l'apôtre  de 
la  Scandinavie.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
l'union  de  Calmar  réunit  les  trois  royaumes. 

Les  Scandinaves,  doués  comme  les  Allemands 
d'affections  profondei,  ont  peut-être  une  intelli- 
gence moins  riche  que  la  leur,  mais  possèdent  une 
plus  grande  énergie.  Ces  contrées  semblaient  peu 
disposées  à  recevoir  la  Réformation.  Le  clergé  y 
était  puissant  ;  la  noblesse  suivait  le  plus  souvent 
les  inspirations  des  prêtres  ;  mais  le  peuple  devait, 
sans  de  violents  désirs,  sans  de  brusques  allures 
ou  des  accents  passionnés,  se  prononcer  finalement 
atec  dédftion  pour  la  vérité  et  la  liberté*  Ce  fut 
dans  le  coeur  àBS  fils  dds  champs  et  des  habitants 
des  bords  de  la  mer,  que  Tamour  de  TÉvangile  oom« 
mença  au  seizième  siècle  à  renaître. 

L'tia  de  Fionie,  située  au  centre  des  États  deams, 
entre  le  continent  du  Jutland  et  i'tle  de  Séelaad, 
est  une  terre  verte  et  boisée,  pleine  de  fratdieur, 
rayonnante  de  beauté,  souvent  bordée  par  des  ro- 
chers pittoresques,  découpée  par  la  mer,  doat  les 
fhrdê  entrent  bien  avant  dans  les  terres.  Sur  Vnn 
de  ces  golfes,  se  trouve  le  village  de  Kiertminde, 
au  nord-est  du  Grand-^Belt.  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  vivait  dans  ce  village  un  pauvre  cultivateur 
noaimé  Taïasen,  qui  eut  en  4494  un  fils  a^elé 
Jean»  L'enfant  prenait  &ei  jeux  sur  les  rivages  du 
Grapd-Belt,  où  la  mer  et  sa  vaste  étendue,  les  flots 
qui  venaient  expirer  sur  la  rive,  les  barques  des 
^cheut«^  les  navires  lointaiM,  les  abtcaes,  les 
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tempôtes  farent  les  premiers  objets  qui  frati^pèrent 
ses  regards.  Le  père  était  pauvre^  et  Jean  l'aida  de 
bonne  heure  dans  ses  travaux.  Il  raccompagnait 
dans  les  champs  plantés  de  houblon^  ou  se  jetait 
avec  lui  dans  le  bateaiAle  pécheur,  bravant  les  flots 
de  la  mer.  La  coutume  voulant  que  chacun  fabri- 
quât 8oi*mèffle  ses  habits,  ses  meubles  et  même 
ses  outils,  l'enfant  apprit  un  peu  de  tout.  Mais  il  y 
avait  en  lui  une  intelligence  qui  semblait  le  dési** 
gner  pour  une  vocation  plus  relevée  que  celle  de 
laboureur  ou  de  pêcheur.  Le  père  en  parlait  sou" 
ventavec  la  mère;  mais  ils  s'affligeaient  en  pensant 
que  leur  pauvreté  les  empêchait  de  donner  à  leur 
fiU  une  éducatkxi  libérale  \ 

Cependant  Tesprit  que  Dieu  met  dans  un  enfant 
surmonte  souv^t  les  plus  grands  obstacles.  Les 
hommes  qui  se  forment  eux-mêmes  sans,  secours 
extérieurs  sont  d'ordinaire  ceux  qui  exercent  la  plus 
grande  influence  sur  leurs  contemporains.  Il  y  avait 
àm&  Jean  Tausen  un  désir  véhément  d'étudier*,  et 
Ueo  ne  veut  jamais  la  fin  sans  préparer  les  moyens. 
A  cinq  ou  six  lieues  du  village,  à  Odensée,  ville 
«itique  dont  Odin  passait  pour  le  fondateur,  et 
dont  au  moins  elle  portait  le  nom,  se  trouvait  une 
école  attachée  à  la  cathédrale.  Les  parents  y  placè- 
rent Jean  qui,  pauvre  comme  Luther,  gagna  comme 
loi  sa  vie  en  chantant  en  chœur  avec  d'autres  gar^ 
çons  devant  les  riches  -maisons  de  la  ville^  Il  se 


'  t  Onanqtiam  nec  parentam^  rusticoram  quippe^  condition  nec  rei 
tsmiliaris  inopia  permitterent  ut  ad  litterarum  studia  applicaret  ani- 
miun.  B  (GerdesiiM^  Annales  Reformationis,  UI^  p.  8S5.} 

*  i  In  Btndia  propensionem  ab  infaDUa  vehementem.  »  {lb(di) 
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distingua  bientôt  entre  tous  les  écoliers,  et,  quel- 
ques années  plus  tard,  un  possesseur  d'un  fief  de 
la  couronne,  nommé  Knud  Rud,  cherchant  un  pré- 
cepteur, le  prit  dans  sa  famille  \ 

La  charge  de  T  enseigne Aent  ne  pouvait  suffire 
aux  aspirations  élevées  de  Tausen  ;  la  théologie 
qui  s'occupe  de  Dieu  et  des  destinées  de  l'homme, 
lui  paraissait  au-dessus  de  toutes  les  autres  scien- 
ces. Il  avait  encore  un  autre  motif  pour  s'en  occu- 
per. L'amour  des  biens  du  ciel  n'était  pas  encore 
développé  dans  son  âme,  mais  il  désirait  déjà  oc« 
cuper  une  belle  place  sur  la  terre.  Le  clergé  et  la 
noblesse  avaient  seuls  quelque  influence  en  Dane- 
mark; or  Tausen  n'étant  pas  noble  voulait  du 
moins  être  prêtre.  Il  se  trouvait  dans  son  voisinage, 
à  Ântwerskov,  un  couvent  de  Johannites,  l'un  des 
plus  riches  du  royaume,  et  dont  le  prieur  Eskill 
était  non-seulement  un  puissant  prélat  mais  encore 
conseiller  perpétuel  de  la  couronne.  Tausen,  poussé 
par  l'ambition,  demanda  à  être  reçu  dans  ce  mo- 
nastère et  y  fit  ses  vœux  en  1515,  ayant  alors 
vingt  et  un  ans,  l'âge  même  qu'avait  Luther  quand 
il  entra  au  cloître  ;  les  Johannites  et  les  Augustins 
avaient  la  même  règle.  Tausen  déploya  aussitôt  un 
zèle  ardent  pour  augmenter  ses  connaissances  et 
surtout  pour  se  former  à  la  prédication.  Il  était  né 
prédicateur;  il  se  sentait  destiné  à  la  parole  publi- 
que. Connaissant  l'importance  qu'elle  a  dans  l'E- 
glise, il  s'exerçait  et  prêchait  souvent;  il  y  avait 
de  la  sève  dans  ses  discours,  et  le  prieur,  qui  l'écou* 

^  BrSndlund^  Memoria  J,  Tausanù  Manter,  Kirehengeschichte  wm 
Danemark,  ],  p.  78. 
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tait  arec  joie,  aimait  à  penser  que  ce  jeune  orateur 
donnerait  un  jour  du  lustre  à  son  monastère.  Un 
tout  autre  avenir  était  réservé  à  Tausen.  Il  avait  un 
don  ;  mais  ce  don  devait  servir  à  relever  llÊglise,  en 
dehors  du  catholicisme  romain. 

Les  études  auxquelles  le  jeune  homme  s'appli- 
quait avec  une  bonne  conscience  et  sans  hypocrisie, 
l'amenaient  involontairement  à  reconnaître  diver- 
ses erreurs  dans  la  doctrine  romaine,  et  en  même 
temps  son  sentiment  moral  était  blessé  par  le  vain 
bahil  et  la  corruption  des  moines.  Bientôt  d'autres 
lumières  que  celles  de  la  lecture  et  de  la  réflexion 
commencèrent  à  l'éclairer.  Un  monde  nouveau,  et 
qui  jetait  au  loin  de  brillants  rayons,  était  alors 
créé  dans  la  Germanie.  Des  navires  arrivaient  fré- 
quemment de  Lubeck  dans  les  ports  de  Fionie  et 
de  Séeland,  et  apportaient  des  nouvelles  étranges. 
Les  négociants  qu'amenaient  ces  vaisseaux  par- 
laient d'un  moine  appartenant  à  la  même  règle 
que  Tausen,  homme  d'une  grande  pureté  morale, 
et  qui  annonçait  avec  puissance  une  foi  vivante  et 
régénératrice.  Un  souffle  vivifiant,  venant  de  la 
Saxe,  atteignait  ainsi  lestles  de  la  Scandinavie.  Ceci 
donna  une  impulsion  nouvelle  à  Tâme  sensible, 
généreuse,  ambitieuse  de  Tausen.  Se  sentant  en- 
touré de  ténèbres,  il  se  mit  à  soupirer  après  ces 
contrées  d'Allemagne  qui  lui  semblaient  éclairées 
d'une  vive  et  divine  lumière.  Il  communiqua  à  son 
prieur  son  désir;  celui-ci,  croyant  qu'un  séjour  à 
Tétranger  rendrait  son  jeune  ami  plus  propre  à  il* 
lustrer  son  ordre,  lui  accorda  la  permission  deman- 
dée et  ajouta  qu'il  payerait  lui-même  les  frais  du 
m  11 
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voyage  avec  les  revenus  du  mouastère.  «  Yqu9 
fl^  pourrez,  lui  dit-il ,  fréquenter  une  uaiversité; 
«  j'en  exempte  une  seule,  celle  de  WiUemberg  \  )» 
Qn  lui  recommanda  Louvain,  célèbre  pour  son  at- 
tachement à  la  doctrine  romaine. 

Tausen  partit  en  1517,  année  mémorable  où 
commençait  la  Reformations  et  se  rendit  à  Louvain, 
espérant  que  quelques  étincelles  y  arriyeraiei^  de 
Wittemberg;  mais  il  n'y  trouva  que  ténèbres. 
,  L'air  lui  manquait,  il  ne  pouvait  respirer  et,  voulant 
se  rapprocher  de  la  ville  d'où  partaient  les  rayons 
lumineux,  il  se  rendit  à  Cologne.  Mais  là,  comme 
à  Louvain,  il  ne  trouva  que  les  questions  oiseuses 
d'une  aride  scolastique.  Dégoûté  de  ces  riens,  de 
ces  inepties  %  il  éprouvait  un  besoin  toujours  plus 
vif  d'une  doctrine  pure  et  d  études  solides.  Les 
écrits  de  Luther  qui  arrivaient  à  Cologne  y  étaient 
lus  avec  autant  d'avidité  que  le  sont,  pendant  la 
guerre,  les  bulletins  d'une  grande  armée.  Tausea 
était  le  plus  ardent  à  les  dévorer  ;  un  jour  c'étaient 
les  A^iér%&(iwZy  un  autre  c'étaient  les  IM^QhkiiùMy 
puis  le  discours  sur  XtxtioxMnuimaiJiony  enfin  d'au- 
tres encore  ;  et  quand  il  avait  achevé  sa  lecture,  il 
fermait  le  livre  avec  respect  :  a  Oh  !  que  seraits^e, 
<c  se  disait-il,  si  je  Tentendais  lui-même  ?  d  II  se 
trouvait  tiré  par  deux  forces  contraires  :  la  défense 
stricte  de  son  prieur  le  retenait  ;  la  parole  vivante 
de  Luther  l'appelait.  Ira-t-il  ?  n'ira-t-il  pas  ?  Une 
lutte  violente  agitât  son  âme  :  que  préférera-t-il 

i  «  Adiret  universitatem,  excepta  sola  atque  anica  Witebergensi.  » 
(Gerdesius,  Annalti  Reformatioms^  lU,  p.  S56.  M anter,  lU,  p.  74.> 
s  «  Magarom  et  iaeptiaram»  »  [Ibid.) 
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de  la  nuit  ou  du  joqr  P  N'est-il  pas  dit  dans  l*Écri* 
tore  qu'il  faut  être  prêt  à  tout  vendre  pour  acheter 
la  vérité  ?  Il  n'hésita  plus,  et,  oubliant  la  promesse 
téméraire  qu'il  avait  faite^  il  quitta  en  1519  les 
bords  du  Rhm  et  se  rendit  à  Wittemberg.  Il  enten* 
dait  Luther,  Mélancbthon  ;  il  était  là  quand  parut 
ÏÀfptl  à  la  MbUsêé  allimande^  quand  Luther  brftla 
les  bulles  du  pape,  quand  le  réformateur  partit 
poar  Worms  afin  de  paraître  devant  Gharles*Quint. 
Le  jeune  Scandinave,  trouvant  dans  l'Évangile  la 
Tenté  et  la  paix  qu'il  avait  tant  cherchées,  embrassa 
de  tout  son  cœur  la  cause  de  la  Réformation*  En 
octobre  1521  il  quitta  la  Saxe  et  rentra  au  couvent, 
décidé  à  faire  luire  dans  sa  patrie  la  lumière  qu'il 
ayait  trouvée  à  Wittemberg  ^ 

Quatre  années  s'étaient  écoulées  depuis  son  dé* 
part,  et  il  y  avait  des  choses  nouvelles  en  Dane-^ 
mark.  Les  écrits  de  Luther  étaient  parvenus  à 
Copenhague  et  y  avaient  été  lus  avec  avidité*  Tau** 
sea  trouva  surtout  dans  sa  patrie  deux  hommes  qui 
semblaient  appelés  à  préparer  l'œuvre  de  la  RéfcNr* 
maticm.  Le  premier  était  Paul  Éli»,  originaire  de 
Hollande*,  prieur  d'un  monastère  de  carmes  récem« 
ment  fondé  et  dont  les  membres  étaient  en  général 
des  hommes  éclairés  qui  avaient  quelque  sympa^ 
thie  pour  Luther.  Le  second  était  un  jeune  gentil* 
hooune  qui  ne  se  destinait  point  à  la  théologie^ 
nommé  Pierre  Petit  de  Rosefontaine.  11  avait  vu  et 
«itendu  iiuther  et  Mélanchthon  déjà  avant  Xausen» 
et,  revenu  à  Copenhague  en  1519,  il  s'était  donné 

'  Ibidem* 

*  Qifarias^  Bisi,  de  VUa  P.  JSlia  cormel.  Ocrdesius  m^  p<  t89. 
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pour  tâche  de  profiter  de  tous  ses  rapports  de 
famille  et  d'amitié  pour  agir  sur  les  esprits  et  les 
gagner  à  la  Réforme.  Le  plus  notable  de  ceux  qu'il 
rendit  favorables  à  TÉvangile  f^t  le  roi  lui- 
même  \ 

Ce  prince,  Christiern  II,  parvenu  au  trône  en 
1513,  à  rage  de  trente-deux  ans,  souverain  des 
trois  royaumes  Scandinaves,  avait  un  caractère 
extraordinaire.  Doué  d'un  coup  d'œil  pénétrant,  il 
discernait  exactement  les  défauts  de  la  constitution 
de  son  pays  et  les  fautes  de  son  siècle,  et  savait  y 
porter  remède  d'une  main  sûre  et  hardie.  Abaisser 
la  puissance  oppressive  de  la  noblesse  et  du  clergé^ 
élever  l'état  des  bourgeois  et  des  paysans,  tel  fut 
le  but  de  son  règne  ;  mais  il  faut  reconnaître  que 
son  intérêt  propre  était  l'essentiel  dans  cette  entre- 
prise. Ami  des  lumières,  des  sciences,  de  Tagri- 
culture,  du  commerce,  de  l'industrie,  il  tenait 
pourtant  de  ses  barbares  ancêtres  ;  il  était  cruel,  et 
se  portait  aux  extrêmes  avec  violence.  Déjà,  dans 
sa  jeunesse^  les  exercices  corporels  extraordinaires 
auxquels  il  se  livrait  épouvantaient  ses  maîtres,  et 
ses  courses  nocturnes,  ses  excès  de  tout  genre 
faisaient  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Plus 
tard,  on  put  admirer,  dans  la  guerre,  sa  célérité  et 
le  don  du  commandement  ;  dans  la  paix,  sa  puis- 
sance pour  se  faire  obéir  ;  et  quand  la  santé  de  son 
père  commença  à  chanceler,  il  montra  une  appli- 
cation aux  affaires  dont  on  ne  l'avait  pas  ara  capa- 


t  Qamst,  de  Petro  Parvo  Rosœfontano,  On  rappelait  en  danois,  aa 
lieu  de  Parms^  Lille,  dont  on  a  fait  UUe,  nom  sons  lequel  il  est  le 
pins  connn.  Gerdes,  III,  p.  841. 
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ble.  Mais  cet  homme  du  Nord  conserva  toujours 
rhmieur  farouche  d'un  sauvage,  et  jamais  il  n'ap- 
prit à  dompter  les  mauvais  esprits  qui  ranimaient. 
Sa  violence  ne  respectait  ni  l'âge,  ni  la  vertu,  ni 
la  grandeur,  et,  tout  en  combattant  le  despotisme 
des  castes,  il  fut  lui-même  le  plus  grand  des- 
pote*. 

Christiem  U,  comprenant  que  pour  augmenter  la 
puissance  Scandinave  il  avait  besoin  de  grandes 
alliances,  demanda  la  main  d'Isabelle,  sœur  de 
Tempereur  Charles-Quint,  et  l'obtint.  La  princesse, 
igée  de  quinze  ans,  arriva  à  Copenhague  en  août 
iS18,  avec  une  dot  de  300,000  florins.  Les  hon- 
neurs qu'elle  reçut  à  son  entrée  dans  la  capitale 
dépassèrent  ses  forces  :  pendant  qu'un  évèque  lui 
faisait  un  interminable  discours,  elle  pâlit,  chan- 
cela, s'évanouit,  et  la  première  de  ses  dames  la 
reçut  dans  ses  bras.  Le  roi  lui  témoignait  beaucoup 
d^égards,  mais,  au  milieu  des  fêtes  et  des  pompes 
^yal^8,  une  épine  douloureuse  transperça  l'âme 
de  la  fille  des  Césars. 

Pendant  un  séjour  à  Bergen,  en  Norvège  dont 
il  avait  été  vice-roi,  Christiem  avait  fait  la  con- 
naissance d'une  jeune  et  belle  Hollandaise,  nom- 
mée Dyveke,  dont  la  mère  Sigbrit  tenait  une 
batellerie.  Le  prince  prit  pour  la  jeune  fille  une 
passion  violente  et  vécut  dès  lors  avec  elle.  Elle 
mourut  en  1517,  mais  sa  mère,  femme  orgueil- 
leuse, tyrannique  et  colère,  qur  avait  le  talent  de 
s'emparer  des  esprits,  et  qui  savait  même  donner 

*  Voir  les  docaments  reeoeillis  par  Gram,  Om  ko$ig  Chrittiim  den 
Andffnt  forekafte  Beformation.  Malletj  BisL  du  Danemark,  t  III. 
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dans  les  alFaires  d'État  des  conseils  habiles,  garda, 
après  la  mort  de  sa  fille,  la  fàyenr  du  prince.  Elle 
passait  avant  tout,  et  quand  le  roi  était  chez  elle, 
les  plus  grands  seigneurs  et  les  ministres  les  plus 
considérés  étaient  obligés  d'attendre  devant  sa 
porte,  exposés  à  la  pluie  et  à  la  neige,  le  mo* 
ment  où  ils  pourraient  être  admis.  La  froide  poli-* 
tique,  dont  elle  faisait  profession,  entraîna  ce 
prince  farouche  dans  des  fautes  graves  et  des 
actes  terribles  ^. 

Un  commissaire  du  pape,  nommé  Arcimbold, 
ayant  obtenu  du  roi,  dès  1517,  par  beaucoup  de 
flatteries,  la  licence  de  vendre  des  indulgences 
aux  peuples  du  Nord,  avait  dressé  ses  boutiques 
devant  les  principales  églises.   «  Par  Tautorité 
«  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  disait-il,  et  du 
«  saint-père  le  pape,  je  vous  absous  de  tous  les 
«  péchés  que  vous  avez  commis,  quelque  énormes 
c  qu'ils  puissent  être  ;  et  je  vous  rends  à  la  pureté 
«t  et  à  l'innocence  dans  laquelle  vous  étiez  «lors- 
<ic  qu'on  vous  baptisa,  afin  qu'à  votre  mort,   les 
«  portes  du  ciel  vous  soient  ouvertes  *.  »  Le  com- 
missaire papal,  non  content  de  s'emparer  de  Tar- 
gent  des  sujets,  voulait  aussi  gagner  la  faveur  du 
prince.   Il  y  mit  tant  de  finesse  qu'il  réussit. 
CHristiem  lui  découvrit  ses  projets  et  les  |secrets 
les  plus  cachés  de  son  gouvernement,  dans  Tespé^ 
ranoe  que,  soit  le  légat,  soit  le  pape  lui-môme, 
seconderaient  ses  desseins. 


<  SDaningias,  Christiantu  U.  Mallet,  Hùt.  du  Danemarkt  toI.  III. 
Ranmer^  Oeschiehle  Buropas,  II,  p.  100. 
*  Pontoppidatiy  Kirehenhist.,Vl,  fiach,  8.  Capit.  Munter^Iir,  p.  i«. 
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Le  rt>i  6e  trouva  en  effet  bientôt  dans  de  grayes 
difficultés.  La  Suède  rompit  Tunion  de  Calmar^ 
se  déclara  indépendante  du  Danemark,  et  rarche- 
Téque  d'Upsal,  Troll,  s'étant  efforcé  de  main- 
tenir la  suzeraineté  danoise,  fbt  mis  en  prison  par 
les  Suédois^  Le  pape,  irrité,  vint  au  secours  de 
Christiem  en  mettant  le  pays  à  Tinterdit.  En 
même  temps^  le  roi  battait  les  Suédois.  Nous 
n'avons  pas  à  entrer  dans  les  détails  de  cette 
lutte;  nous  devons  seulement  raconter  Taffreux 
attentat  par  lequel  ce  prince  scella  son  triomphe. 

En  novembre  1520,  Christiem  II,  vainqueur  de 
ses  sujets,  devait  être  couronné  à  Stockholm.  L'in- 
surrection de  la  Suède  l'avait  profondément  irrité  ; 
son  orgueil  en  avait  été  exaspéré  et  la  violente 
efervescence  de  son  esprit  n'était  point  adoucie.  Il 
tonlait  une  vengeance  éclatante,  cruelle  ;  mais  il 
dissimulait  sa  colère  et  ne  laissait  pas  apercevoir 
ses  projets.  Les  prélats,  les  nobles,  les  conseillers 
et  autres  notables  de  la  Suède  invités  à  la  céré- 
monie, comprenaient  que  l'acte  du  couronnement 
serait  d'une  gravité  toute  particulière;  les  créa- 
tures du  roi  disaient  qu'il  devait  être  terrible  I 

Christiem  avait  pour  conseiller  et  confesseur  un 
ancien  garçon  barbier,  parent  de  Sigbrit,  qui  oon- 
Baissant  bien  son  maître,  ne  cessait  de  lui  insinuer 
qne  pour  être  vraiment  roi  de  Suède,  il  devait  se 
défaire  de  tous  les  chefs  suédois.  Ce  prince  s'ap- 
puyant  sur  la  bulle  du  pape  qui  ^vait  fulminé 
l'interdit  sur  tout  le  royaume  et  sur  tous  ses  habi- 
tants, entreprit  d'être  le  bras  du  pontife  romain  et 
résolut  de  se  livrer  sans  contrainte  à  ses  passions 
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barbares;  Il  invita  au  château  environ  eent  nobles, 
prélats  et  conseillers,  les  reçut  avec  un  sourire 
plein  de  grâce,  les  embrassa,  les  berça  de  vaines 
promesses,  de  fausses  espérances,  et  voulut  que 
trois  jours  fussent  consacrés  à  toutes  sortes  de 
divertissements.  Tout  en  ruminant  d'affreux  pro* 
jets,  il  causait,  riait,  plaisantait  avec  ses  hôtes,  et 
ceuxHH  étaient  ravis  de  Tamabilité  d'un  prince, 
de  la  méchanceté  duquel  on  leur  avait  fait  peur. 
Subitement ,^  le  7  novembre,  tout  change.  Les  fêtes 
cessent,  les  musiciens  et  les  baladins  disparaissent, 
les  archers  les  remplacent.  Un  tribunal  s'élève. 
L'ardievèque  Troll,  selon  qu'il  en  était  convenu 
avec  le  roi,  se  porte  hardiment  accusateur  des 
seigneurs  et  autres  Suédois  qui  l'ont  chassé  de  son 
siège  archiépiscopal.  Le  roi  nomme  aussitôt  une 
cour  de  justice  où  il  ne  place  que  les  ennemis  des 
accusés.  Les  juges,  ne  sachant  trop  quel  crime  ils 
devaient  punir,  se  tirèrent  d'affaire  en  déclarant 
hifiiiques  les  hommes  sacriliges  qui  avaient  osé 
emprisonner  un  évèque  ;  or,  l'hérésie  entraînait  la 
peine  capitale.  Le  lendemain,  8  novembre,  dès  le 
matin,  les  portes  de  la  ville  et  de  tontes  les  mai- 
sons sont  fermées;  les  rues  sont  remplies  de  soldats 
et  de  canons,  et  à  midi,  les  prisonniers,  entourés 
de  gardes,  descendent  tristement,  lentement  do 
château.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  dai»  toute 
la  ville  que  les  évèques,  les  nobles  et  les  oon- 
seillers  qui  avaient  été  les  hôtes  du  roi,  et  que 
ce  prince  avait  si  magnifiquement  traités,  étaient 
conduits  sur  la  grande  place  et  allaient  y  être  mis 
à  mort.  En  peu  de  temps,  la  place  fut  couverte 
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des  eadayres  des  nobles  et  des  prélats  les  plus 
distingués  de  la  Suède  \ 

Un  tel  monarque  ne  semblait  guère  devoir  être 
bien  disposé  pour  la  Réformation.  Toutefois,  l'en* 
treprise  formée  par  Luther,  les  changements  qu'elle 
opérait  dans  les  États/  Tintéressaient  et  le  frap-* 
paient.  Il  crut  qu'une  réforme  religieuse  restrein- 
drait le  pouvoir  des  évèques,  que  le  sénat  serait 
affaibli  par  leur  exclusion,  et  que  le  domaine  de  la 
couronne  «erait  enrichi.  En  même  temps,  sa  grande 
intelligence  était  frappée  des  erreurs  de  Rome  et 
de  rimposante  vérité  de  TÉvangile. 

Neveu  par  sa  mère  de  l'électeur  Frédéric  de 
Saxe,  le  roi  s'intéressait  à  Un  mouvement  religieux 
qu'approuvait  cet  illustre  prince.  Cet  homme 
étrange  crut  que,  sans  se  séparer  de  Rome,  il 
pooyait  introduire  dans  son  pays  les  doctrines 
évaogéliques.  Il  résolut  de  s'appuyer  sur  le  pape 
pour  se  débarrasser  des  plus  puissants  de  ses  sujets, 
et  sur  Luther  pour  instruire  les  autres.  Il  s'adressa 
donc  à  son  oncle  et  lui  demanda  de  lui  envoyer 
quelque  docteur  propre  à  purifier  la  religion,  qui 
était  ccvrompue  par  la  grande  paresse  des  prêtres  *• 
L'électeur  communiqua  cette  demande  aux  théo- 
logiens de  Wittemberg,  qui  désignèrent  le  maître 
es  arts  Martin  Reinhard,  de  l'évèché  de  Wurtz- 
bourg,  reoonunandé  à  ce  qu'il  parait  par  Carlstadt. 

Reinhard,  qui  semble  avoir  un  peu  tenu  du 


1 U  maniiBcrit  porte  en  marge  cette  note  :  JJouier  quelques  dé- 
ieiU  (Taptée  les  doeumetUt,  L'auteur  n'a  pas  réaUaô  son  projet»  les 
détails  manquent.  {Éditeur.) 

s  Soaaingins,  VUa  Chrirtiemi  lU  OerdesInSi  UI»  p*  Sit. 
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caractère  mobile  et  agité  de  Carlstadt^  arriva  à 
Copenhague  en  décembre  1B20  'j  le  roî  lui  assi- 
gna pour  ses  prédications  Téglise  de  Saint-Nicolas. 
Les  habitants  de  Copenhague,  avides  de  connaître 
la  nouvelle  doctrine,  s'y  portèrent  en  foule;  mais 
l'orateur  parlait  allemand,  et  ses  auditeurs  ne 
comprenaient  que  le  danois  ;  il  s*adressa  au  pro- 
fesseur Éliae  qui  consentit  à  traduire  ses  discours. 
Maître  Martin,  fâché  de  n'être  pas  compris,  cher- 
cha à  remplacer  ce   qui   lui  manquait  par  des 
éclats  de  voix  et  des  gestes  nombreux,  animés  et 
forcés  *•  Les  auditeurs  ébahis  n'entendaient  rien, 
mais   suivaient  des   yeux  avec  étonnement  ces 
mouvements  précipités  des  bras,  de  la  main,  de 
la  tête,  de  tout  le  corps.  Les  prêtres,  qui  cher- 
chaient quelque  moyen  de  perdre  l'étranger,  se 
saisirent  de  cette  circonstance,  se  mirent  à  se  mo- 
quer de  cette  gesticulation  ridicule,  et  excitèrent 
le  peuple  contre  Torateur  allemand;  en  sorte  que 
quand  il  entrait  à  l'église,  il  était  reçu  par  des 
sarcasmes,  des  grimaces  et  presque  des  huées  *. 
Le  clergé  résolut  de  faire  plus  encore.  Il  y  avait  à 
Copenhague  même,  un  garçon  connu  par  son  habi- 
leté à  contrefaire  d'une  manière  plaisante  l'air,  l'ac- 
tion, le  langage  de  chacun.  Les  chanoines  de  Sainte- 
Marie  le  gagnèrent  par  une  bonne  récompense, 
rengagèrent  à  assister  régulièrement  aux  prédi- 
cations de  Martin  Reinhard,  à  étudier  ses  gestes, 


A  «  Exjamo  prindpis Tocatas, hue  venit.  »  (Matrïculd  delà  Faculté 
de  théologie  de  Copenha^e.) 
s  Scultetus,  Hist.  litt.  Réf.,  I,  p.  83. 
*  «  Ut  ludibho  sanniaque  exoeptua  fuerit.»  (Gerdeûii8,m,  p.  S4S0 
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Texpression  de  Bes  traits,  les  intonations  de  sa 
Toix»  En  peu  de  temps,  ce  folâtre  personnage  par-* 
Tint  à  imiter  parfaitement  Taccent)  la  voix,  les  ges- 
tes de  Reinhard.  Dès  lors  ce  mime  burlesque  de- 
vint rhâte  obligé  de  tous  les  banquets.  Il  y  parais- 
sait avec  un  costume  semblable  à  celui  du  docteur, 
et  cm  ra[^lait<en  le  saluant  gravement  maître  Mat* 
(tu.  Il  prononçait  les  oraisons  les  plus  déclamatoires 
sur  les  choses  les  plus  profanes,  et  les  accompagnait 
de  gestes  tellement  bien  réussis,  qu'en  voyant  et 
entendant  cette  caricature,  on  croyait  voir  et  en- 
tendre le  maître  es  arts  lui-même  ^  Il  lançait  les 
bras  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  et  jetait 
dans  les  airs  les  sons  perçants  ou  prolongés  de  To- 
ratenr*  A  table,  on  le  gorgeait  de  viande  et  de  vin, 
afin  de  le  rendre  plus  extravagant  encore.  On  le 
conduisait  de  quartier  en  quartier,  de  rue  en  rue, 
et  il  répétait  partout  ses  représentations  comiques. 
C'était  Tépoque  du  carnaval,  on  ne  pensait  qu'à  la 
bouffonnerie,  et  le  peuple  répondait  aux  déclama-* 
tons  du  mime  par  de  grands  éclats  de  rire.  «  On 
c  faisait  cela,  ajoute  la  chronique,  afin  d'éteindi*e 
«  la  lumière  de  TÉvangile  que  Dieu  lui-^mème 
c  avait  allumée.  » 

Ce  n'était  pas  assez  pour  les  prêtres,  il  fallait 
mettre  fin  à  des  prédications  qui,  malgré  leur 
étrange  déclamation,  contenaient  beaucoup  de  vé«- 
rites.  On  commença  par  enlever  à  Reinhard  son 
interprète  ;  les  évêques  de  Roschild  et  d'Àarhuus 

>  «  Omnibas  coDYiviis  et  symposiis  adhibitas,  do  rebns  le^ifisiinis 
ridicilisque,  concioDes  habait...  ita  ut  Martinum  ipsnm  adesse  ^ulgo 
enet  pennasnm.  »  (Hoitfeld,  Chron.  Dan.^  Il,  p.  115S.  Saaningius, 
Tita  ChritiUrni  IL) 
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offrirent  à  ÉliiB  un  canonicat  à  Odensée.  Celui-ci 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  tirer  d*ime 
affaire  qui  tournait  au  ridicule,  il  accepta  ;  le  peu- 
ple Fappelâ  le  prêtre  girouette.  Reinhard,  obligé  de 
renoncer  à  la  prédication ,  soutint  en  latin  des  thèses 
conformes  aux  doctrines  de  la  Reformations  et  Éli» 
poussé  par  Tévèque  d'Aarhuus,  changea  carrément 
de  parti,  et  attaqua  l'envoyé  de  Mélanchthon  et  de 
Luther  ^  En  même  temps  Tuniversité  demandait 
qu'on  interdit  les  écrits  des  réformateurs!  Décidé- 
ment le  roi  n'avait  pas  eu  la  main  heureuse.  Quand 
il  s'agit  de  réveiller  un  peuple,  ce  n'est  pas  aux 
chancelleries  royales  de  l'entreprendre.  Il  y  a  un 
chef  de  TËglise,  Jésus-Christ,  à  qui  cela  appar- 
tient, et  il  avait  choisi  pour  cette  œuvre  le  fils  d'un 
paysan  de  Kierminde  et  d'autres  honmies  qui  lui 
ressemblaient. 

Le  roi  n'était  cependant  pas  d'humeur  à  tolérer 
cette  opposition  d' évoques  dont  il  avait  entrepris 
de  détruire  l'influence.  Il  profita  de  la  leçon  qu'il 
avait  reçue.  Comprenant  que  Reinhard  n'était  pas 
l'homme  qu'il  lui  fallait,  il  Tenvoya  en  Saxe  en 
lui  demandant  d'adresser  de  sa  part  vocation  au 
grand  réformateur,  dont  l'arrêté  de  la  diète  de 
Worms  pourrait,  pensait  Christiem,  rendre  la  po- 
sition intenable  en  Allemagne.  Si  Luther  ne  pou- 
vait venir,  il  fallait,  disait  le  roi,  envoyer  Carlstadt. 

Le  premier  de  ces  appels  était  inacceptable  et  le 
second  n'était  pas  heureux. 

Reinhard,  arrivé  à  Wittemberg  au  commence- 

I  Documents  de  Gram,  p.  10.  —  Reseo,  Luthenû  tnumphantt  ad 
an  iSSS. 
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ment  de  mars,  ne  manqua  pas  de  se  faire  valoir  ; 
il  racoDta  à  Luther  ce  qui  s'était  passé  à  Copenha* 
gae,  du  moins  ce  qui  était  favorable  à  lui  et  à  sa 
cause*  Le  réformateur  en  eut  une  grande  joie.  «  Le 
«  roi  de  Danemark,  écrivit-il  à  Spalatin  le  7  mars, 
ca  défendu  à  l'université  de  condamner  mes 
<  écrits  et  presse  vivement  les  papistes  ^  i>  Luther 
n'accepta  pas  Coffre  du  roi.  Sa  place  était  à  Wit- 
temberg.  S'il  était  enlevé  à  T  Allemagne,  ne  Tétait-il 
pas  à  l'Europe  et  à  l'œuvre  pour  laquelle  il  avait 
été  élu?  Tout  au  plus  pensa-t-il  dans  quelque  mau- 
vais lAornent,  que  si  les  dangers  de  l'édit  de  Worms 
devenaient  trop  pressant»  le  Danemark  pourrait 
être  pour  lui  un  refuge.  Quant  au  turbulent  Cari*- 
stadt  il  était  tout  prêt,  l'aventure  lui  souriait;  il 
prit  des  passe-ports  et  partit. 

En  attendant  l'arrivée  des  docteurs  de  Wittem- 
beig,  Christiern,  ce  prince  à  la  fois  civilisé  et  bar- 
bare, amateur  du  meurtre  et  des  lettres,  despote, 
tyran,  et  pourtant  auteur  de  lois  vraiment  libéra* 
les,  publia  un  code  qui  lui  fit  grand  honneur.  Il 
sentait  le  besoin  de  réformer  le  clergé;  il  voulait 
inspirer  aux  ecclésiastiques  des  mœurs  patriarca* 
les  et  suj^imer  les  mœurs  féodales  et  souvent  cor« 
rompues  qui  les  caractérisaient.  Le  tiers  des  terres 
leur  appartenait  et  ils  cherchaient  sans  cesse  à  ac* 
croître  leurs  biens.  Tous  les  évèques  avaient  des 
châteaux  forts  et  des  gardes  qui  les  entouraient. 
L'archevêque  de  Lund  était  ordinairement  accom* 


^«RexDanla  etiam  perseqnitnr  PapUtaSj  mandate  dato  nniTeni- 
tati  soasy  ne  mea  damnarent.  »  (Luther,  Epp.^  I»  p.  570.  De  Wette.) 
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pagné  de  cent  trente  cavaliers,  et  les  antres  pré- 
lats en  faisaient  presque  autant.  Le  roi  défendit 
que  plus  de  vingt  gardes  à  cheval  marchassent 
avec  l'archevêque  et  que  les  évèqnes  eussent  plus 
de  douze  ou  quatorze  domestiques  ^  Puis,  en  ve* 
nant  à  Tordre  moral ,  Christiem  disait  :  «  Aucob 
«  prélat  ou  prèlre  ne  peut  acquérir  des  terres,  s'il 
«  ne  suit  pas  la  doctrine  de  saint  Paul  (1  Tim.  Ill), 
«  s'il  ne  prend  pas  femme  et  ne  vit  pas  comme  ses 
«  ancêtres  dans  le  saint  état  du  mariage*  *  En  sup 
primant  le  célibat,  le  roi  ne  mettait  pas  seulement 
fin  à  de  grands  désordres,  il  donnait  le  coup  de 
mort  à  la  hiérarchie  romaine,  et  cette  loi  est  d'au*^ 
tant  plus  remarquable  qu'elle  devançait  de  qnatre 
ans  la  déclaration  de  Luther  contre  le  célibat.  Use 
autre  ordonnance  montrait  la  sagesse,  et  l'on  peut 
presque  dire  l'humanité  du  roi«  Les  évèqnes  s'é- 
taient approprié  le  droit  de  bris  et  naufrage,  en 
sorte  que  si  un  navire  échouait,  leurs  gens  s'empa- 
raient de  tous  les  objets  que  la  mer  rejetait  sur  ses 
bords  et  quelquefois  mettaient  à  mort  les  naufra* 
gés,  de  peur  qu'ils  ne  réclamassent  leurs  biens.  Le 
roi  leur  retira  ce  droit.  Les  évèques  se  plaignir^t. 
«  je  ne  veux  rien  tolérer,  dit  le  roi,,  qui  soU  ea 
ft  contradiction  avec  la  loi  de  IXeu,  telle  qu'on  U 
«c  trouve  dans  les  saintes  Écritures*.  »  ->^  «  Elles 
«  n'ont  aucune  loi  concernant  les  épaves  et  les  nau^ 
«  frages,  »  dit  vivement  un  évéque.  a  Que  aigni&ent 
c  donc,  répliqua  Ghristietn,  le  sixième  ^  le  hui- 


^  «  Archiepiscopum  ^ero  cquitantam  tiginU  ja^epM  tam  eqais 
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«  tième  commandement  :  Tu  ne  tuem  pomt;  tê  ne 
c  déroberas point^?  » 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Caristadt  arriva  en 
Danemark.  Il  n'était  pas  Thomme  qu'il  fallait.  Ami 
des  innovations,  hardi  dans  ses  actes,  il  n'avait  nnl*^ 
lestent  la  modération  nécessaire  aux  réformateurs. 
Il  fut  reçu  avec  honneur  et  on  lui  donna  un  grand 
repas.  Il  ne  se  tint  point  sur  ses  gardes^  il  parla 
beaucoup,  s'anima,  et  le  festin  l'échauffant,  il  attaqua 
avec  violence  la  doctrine  de  la  transsubstantiation*. 
Cette  sortie  contre  le  dogme  fondamental  du  catho- 
licisme romain  indisposa  même  quelques  amis  de 
la  Réforme.  Les  évèques  en  profitèrent.  «  Le  mai* 
c  tre,  dirent^ils,  ne  vaut  pas  mieux  que  le  disci** 
c  pie  (Reinhard).  p  Le  collègue  imprudent  de  Lu* 
ther  fut  renvoyé  poliment  à  Wittemberg. 

Le  roi,  qui  n'était  pas  alors  à  Copenhague^  ne 
fut  pourtant  pas  étranger  à  cette  disgrâce  de  Yim^ 
prudent  et  bruyant  docteur  de  Wittemberg.  Chrish 
tiem  s'était  rendu  dans  les  Pays-Bas,  vers  son 
beau-frère  Charles-Quint,,  pour  traiter  avec,  lui 
d'affaires  importantes.  Il  changeait  facilement  d'i* 
dée^  comme  en  général  les  hommes  passionnés,,  et, 
au  milieu  des  splendeurs  de  la  cour  impériale,  il 
subissait  l'influence  de  l'atmosphère  nouvelle  qui 
1  entourait*  Il  voulait  obtenir  de  l'empereur  que  ce 
fut  loi,  roi  de  Danemark,  qui  conférât  comme  fief, 
au  duc  de  Qolstein,  le  duché  de  ce  nom.  Les  évé^ 
ques  de  la  coor,  de  leur  côté,  conjuraient  Chailes* 


t  Scblegel,  GstoMôhie  der  otdemb,  Kânige  in  Danemark^  I,  p.  107. 
MoiiUr,  UI,  p.  4». 
'  Snaologitts^  Christianus  It, 
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Quint  de  mettre  pour  prix  à  cette  faveur  T expulsion 
des  docteurs  luthériens.  Christiern,  sachant  tout 
ce  qu^il  avait  à  craindre  soit  du  pape,  soit  de  la 
Suède,  soit  même  d'un  grand  nombre  de  Danois, 
désirait  se  concilier  Tempereur  afin  de  faire  face  à 
tous  ses  ennemis.  Il  se  plia  en  conséquence  aux 
exigences  de  Charles.  Carlstadt,  nous  l'avons  vu, 
fut  renvoyé  du  Danemark,  et  Reinhard  n'y  revint 
jamais. 

Il  fallait  des  Danois  pour  réformer  le  Danemark. 
Peu  après  le  départ  de  Garlstadt,  Tausen  demanda 
la  permission  d'enseigner  à  Tuniversité  de  Co- 
penhague, et  y  donna  en  effet  des  cours  de  théo- 
logie ^  Mais  nul  ne  pouvait  alors  porter  une  lampe 
ardente  sans  qu'on  cherchât  à  l'éteindre.  L'ensei- 
gnement du  fils  du  paysan  de  Fionie  suscita  des 
réclamations  ;  le  professeur  fut  rappelé  par  son 
prieur  et  resta  deux  ans  dans  son  couvent.  On  lui 
donnait  ainsi  dans  la  retraite  le  temps  de  se  re- 
cueillir ;  et,  tandis  qu'il  se  fortifiait  dans  la  foi,  de 
grands  événements  allaient  préparer  les  voies  à  la 
Réformation. 

Les  complaisances  de  Christiem  pour  les  enne- 
mis des  doctrines  évangéliques  ne  lui  portèrent 
pas  bonheur.  Un  violent  orage  se  déchaînait  à  la 
fois  de  tous  côtés  contre  ce  prince  et  menaçait  de 
le  renverser.  La  Suède  se  soulevait  contre  lui.  Le 
duc  Frédéric,  son  oncle,  irrité  de  ce  que  son  neveu 
voulait  faire  du  Holstein  un  fief  du  Danemark, 

t  ic  Mense  octobii  Inscriptas  est  in  matriculam  academise  ad  theo- 
lûgicœ  facultatis  professionem.  »  (Resenios  in  LnUhero  triumphantei 
ad  annom  15tl.  Gerdesius,  ll(^  p.  966.) 
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s'alliait  pour  le  combattre  à  la  puissante  cité  de 
Lubecki  Les  prélats  mêmes  et  les  nobles  du  Dane« 
marky  voyant  que  Ghristiem  avait  décidé  leur 
ruine^  prenaient  la  résolution  de  se  défaire  de  lui. 
L'aveugle  docilité  avec  laquelle  Ghristiem  suivait 
les  avis  de  Sigbrit  irritait  les  grands  du  royaume. 
Rien  ne  se  faisait  que  par  le  conseil  de  cette  femme 
sortie  de  la  plus  basse  condition  ;  le  roi  n'accordait 
de  gr&ces  qu*à  ses  favoris^  et  les  négociations  poli^ 
tiques  mêmes  étaient  débattues  en  sa  présence  et 
mises  entre  ses  mains.  L'orgueil,  la  tyrannie,  les 
colères  de  cette  vieille  sorcière —  c'est  ainsi  qu'on 
la  désignait  —  indignaient  tous  les  ordres  de  la  so-* 
ciété.  Le  peuple  même  était  contre  elle,  et  plu* 
sieurs,  dans  la  bourgeoisie,  étaient  à  cause  d'elle 
contre  le  roi. 

Les  prélats  et  les  barons  se  décidèrent  à  en  venir 
anx  dernières  extrémités.  Ils  adressèrent  à  Chris- 
dern,  le  20  janvier  1523,  une  lettre  par  laquelle 
ils  révoquaient  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  au 
jour  de  son  couronnement.  En  même  temps,  ils 
offraient  au  duc  de  Holstein  la  couronne  de  Dane- 
mark ^  Ces  démarches  jetèrent  le  monarque  dans 
un  trouble  inouï.  Tout  n'était  pas  perdu  pour  lui« 
Il  eût  pu,  en  rappelant  les  troupes  qu'il  avait  en 
Suède,  s'adresser  au  peuple  danois,  dans  le  sein 
duquel  il  avait  encore  bien  des  partisans,  et  se  dé- 
fendre dans  Copenhague  en  attendant  que  ses 
alliés,  soit  le  roi  d'Angleterre,  soit  son  beau-frère 
l'empereur,  vinssent  à  son  aide.  Mais  le  coup  dont 

>  Manter^  Kirehengetchichte,  p.  79.  Mallet^  lit»  p.  4i0. 
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il  était  frappé  éit«it  pour  lui  tout  à  fait  inattendu. 
Il  pardit  l'équilibre;  wn  courage,  ^a  fierté,  ses 
forces  ci6  brisèrent.  On  vit  ce  terrible  despote  s'af* 
faisser,  s  humilier.  Au  lieu  de  résister  auxJÉtatsdu 
royaume,  il  se  jeta  à  leurs  pieds  et  leur  promit  de 
gouverner  désormais  d'après  leurs  conseils.  Il  était 
prêt  à  tout  pour  tes  satisfaire  ;  il  promettait  dfi  faire 
dire  des  me$$$s  pour  les  âmes  de  ceux  qu'il  avait 
injustement  mis  à  mort;  il  s'engageait  même  à 
aller  en  pèlerinage  à  Rame,*.  Mais  les  grands  et  les 
prêtres  furent  inexorables,  et  le  pape,  qu'il  appela 
à  son  secours,  fit  la  sourde  oreillq.  Alors  Cbristlern 
perdit  la  tète  :  on  eût  dit  qu'une  trombe  était  tom- 
bée sur  lui  et  le  renversait,  {1  fit  équiper  une 
vingtaine  de  vaisseaux,  recueillit  en  h&te  les  joyaux 
de  la  couronne,  son  or,  ses  archives,  tout  ce  qu'il 
avait  de  plqs  précieux,  et  se  prépara  à  fuir  avec  la 
reine,  ses  enfants,  l'archevêque  de  Limd  et  quel- 
ques serviteurs  fidèles»  Son  plus  grand  souci  était 
de  savoir  comment  emmener  Sigbrit  ;  à  auciw  prix 
il  ne  voulait  se  séparer  de  sa  conseillère,  et  la 
haine  que  le  peuple  portait  à  cette  femme  était 
telle,  que  si  on  l'eût  aperçue,  elle  pût  été  mise  ea 
pièces,  Christiern  fit  préparer  un  de  ses  coures,  la 
vieille  s'y  étendit;    le   coffre  fut  soigneusement 
fermé,  et  la  malheureuse  fut  ainsi  portée  à  bord 
comme  un  effet  de  bagage.  Le  14  avril  1523,  le 
roi  leva  l'ancre  ;  mais  à  peine  était-il  en  m^r  qu'upe 
tempête  dispersa  sa  flotte  ^ 
Chrjstierp  arriva  pourtant  dafi?  les  P9y^9^s  et 

*■  Munter>  UI^  p.  89.  Raamer>  II,  p.  116.  Mallet,  III,  p.  595^ 


IL  IMPLORE  V^mmpHf  hJÊ  SBCOIIRS  W  %U  ALLIÉS.    17Q 

GooTttt  aussitôt  upplorer  le  secours  de  Fempereur. 
Il  pe  pe  })orn9it  pas  à  splUciter  00  priacQ,  mais 
assiégeait  toutes  les  puissances  et  les  coiQuvait  de 
YSiûr  à  sou  aide*  Cbarles-Quiut  cQusentit  à  éerire 
au  ^nc  f  rédénc   des  lettres  qui  restèrent  saus 
effet  ;  eu  même  temps,  il  refusa  au  roi  les  hommes 
d'armes  qu'il  lui  demaudait.  Cet  infortuué  mo* 
aarque  s'adressa  alqrs  à  Henri  Ytll,  qui  lui  fit  de 
^^^fiP^QUPft  promesses,   mais  u'en  tint  aueuue. 
CbristierPi  désolé,  se  rend  auprès  de  son  beau* 
frère  l'électeur  d^  Brandet^ourg,  puis  auprès  de 
son  ouQle  r électeur  de  Saj^p,  lippus  leurs  ess^s  de 
médiation  r^stapt  inutiles,  Chri^tieru  rassembla  une 
petite  arip0e  et  s'avança  jivefi  eU§  dan?  Je  QQlsteiu  i 
m^  il  était  saps  ^rg^nt  pour  Ifi  payer,  aussi  la 
plus  grande  partiçj  4^  ses  soldats  rab^udonnèrent*^ 
ijs  ;  les  autres  den^and^renf  Jepr  spide  avec  ine-> 
nace,  et  le  malh^^reux  princQ  profita  d^  I9  pui( 
pour  s'enfuir*. 

Cbristi^ru,  al^andopné  de^  hommes,  parut  alors 
se  tourner  yers  l'Évangile  ;  il  se  jfiiguit  aux  édi- 
teurs d^  l^Uther*,  et  disait  k  tout  le  monde  qu'il 
n'avait  jaq^ais  entendu  prêcher  ains|  U  vérité,  et 
que  désormais,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  suppprter^it 
répreuve  ^vpQ  plus  de  patience  ^  Faut-il  croire 
que  ces  déclarations  n'étaient  que  de  l'hypocrisie  ? 
Ne  peut-oq  pas  supposer  plutôt  qu'il  y  ^vait  d^n^ 
l'âme  de  Çhristiern  deux  natures  :  Tupp  pleine  d^ 
rudesse  et  de  violence,  l'autre  susceptible  d'^mp^ 

1  Raamer^  Geschichte  Europas,  U,  p.  142. 

*  «  ChrisUerDos  Lutherum  dia  coi^çioQf^q^m  ai^(U|.  »  (Sçi^lf^tas, 
in».,  I,  p.  6«,) 

*  UantST,  Ili,  p.  84. 
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lions  pieuses,  et  qu'il  passait  facilement  de  l'une  à 
Fautre  ?  Son  cœur,  ouvert  par  l'adversité ,  paraît 
avoir  reçu  alors  avec  joie  les  vérités  de  FÉvangile^ 
L'électeur  de  Brandebourg  l'ayant  engagé  à  reve^ 
nir  à  la  doctrine  romaine  :  «  Plutôt  perdre  à  jamais 
«c  mes  trois  royaumes,  répondit-il,  que  d'abandon^ 
ff  ner  la  foi  et  la  cause  de  Luther.  »  Mais,  en  par- 
lant ainsi  9  Christiern  s'abusait  lui-même  ;  l'égoïsme 
était  le  fond  de  son  caractère,  et  il  fut  toujours  prôt 
à  rendre  honneur  au  pape  quand  il  put  espérer  que 
le  pontife  l'aiderait  à  remonter  sur  le  trône^ 

Il  y  eut  dans  sa  famille  de  plus  fidèles  témoins 
de  la  vérité.  Sa  sœur^  femme  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  fut  gagnée  à  l'Évangile,  et,  pensé* 
cutée  par  son  mari,  elle  dut  s'enfuir  en  Saxe.  L'é* 
pouse  de  Christiern,  la  reine  Isabelle  elle-même, 
sœur  de  Charles-Quint,  s' étant  rendue  à  Nurem-* 
berg  pour  y  implorer  en  faveur  de  son  mari  le 
secours  de  son  frère  Ferdinand,  reçut  dans  cette 
ville  la  communion  des  mains  de  l'évangélique 
Osiander.  L'archiduc  l'ayant  appris,  lui  dit,  fort 
irrité,  qu'il  ne  la  reconnaissait  plus  pour  sa  sœur  : 
«  Si  vous  me  reniez,  répondit  fermement  la  sœur 
c  de  Charles-Quint,  je  ne  renierai  pourtant  pas  la 
«  Parole  de  Dieu.  }>  Cette  princesse  mourut  l'année 
suivante  (1826),  dans  les  Pays-Bas,  et  montra  jus- 
qu'à la  fin  une  foi  purement  évangélique*.  Elle 
communia  au  corps  et  au  sang  de  Christ,  suivant 
l'institution  du  Sauveur,  quoique  les  grands  qui 


1  Spalatin,  Leben  Friedrichs  des  Weisen,  p.  187. 
s  «  Magna  fide  ezcessit,  accepta  cœna  Domini.  »  Luther,  ^PP'9  ^^U 
p.  98.  (De  Wette.) 
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^entouraient  fissent  tous  leurs  efforts  pour  lui  faire 
accepter  les  rites  de  la  papauté.  Cette  fermeté 
(^retienne  dans  une  sœur  de  l'empereur,  en  un 
pays  où  le  papisme  le  plus  strict  dominait,  émut 
fort  ceux  qui  Tentouraient  et  leur  sembla  une 
chose  monstmeuse.  La  famille  impériale  ne  pouvait 
permettre  qu'un  de  ses  membres  fftt  considéré 
comme  étant  mort  dans  Yhérisîe.  Quand  la  reine 
eut  perdu  toute  connaissance,  un  prêtre,  par  ordre 
supérieur,  s'approcha  d'elle  et  lui  administra 
Textrème-onction  <  comme  il  eût  pu  le  faire  à  un 
cadavre.  Chacun  comprit  que  cet  acte,  grave  en 
apparence,  n'était  qu'une  singerie.  La  foi  de  la 
reine  paourante  fut  partout  connue  et  réjouit  les 
amis  de  l'Évangile  :  «  Christ,  dit  Luther,  a  voulu 
c  avoir,  une  fois,  une  reine  dans  le  ciel.  ^  »  Isabelle 
n'a  pas  été  la  dernière. 

Toutefois,  le  triomphe  du  parti  des  évoques  et 
des  nobles  en  Danemark  semblait  y  assurer  la 
mine  définitive  de  la  cause  évangélique.  Nul  ne 
doutait  que  les  abus  de  la  papauté  et  de  la  féoda* 
lité  n'y  fussent  affermis  pour  toujours.  Mais  il  est 
une  puissance  qui  veille  sur  les  destinées  du  chris- 
tianisme, et  quand  il  semble  enseveli  au  fond  des 
abhnes,  elle  l'en  fait  sortir  avec  gloire.  Dieu  élève 
ce  que  les  hommes  abaissent. 

*  Seekendorf,  Hist.  de*  lutftertkumtf  p.  600^  7n. 
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UNE   RÉFORMATION   ÉTABLIE  SOUS   LB  RÈeNB 

DE    LA    LIBERTÉ. 

(15t4-i5S7.) 

Chridtierii  \^  dé  Danemai'k)  {Premier  roi  dé  la 
maison  d'Olde&bcurg,  aïeul  de  Christiei*n  II ,  avait 
laiBsé  deux  âln^  Jèàû  et  Frédéric.  Jéati  lui  dttccéda 
dans  la  souveraineté  des  trois  royaume^.  Frédé-^ 
rie,  pour  lequel  la  reine  Dorothée^  femme  du  foi 
Christiem  V\  avait  un  sentiment  très- vif  de  prédi- 
lection, n'avait  pas  le  génie  de  son  neveu  Chris- 
tiem IL  On  ne  trouvait  en  lui  ni  cette  intelligence 
qui  embrasiiiait  tant  d'objets  à  la  fois,  ni  ce  ûoup 
d'œil  prompt  et  sûr^  ni  cette  infatigable  activité 
qui  distinguaient  cet  étrange  monarque  «  Frédéric 
avait  une  âme  tranquille,  un  esprit  sage  et  modéré, 
une  sérénité  et  un  enjouement  qui  charmaient  sa 
mère  et  ses  alentours,  mais  qui  ne  suffisent  pua  à 
un  roi.  Or,  s'il  n'avait  pas  les  qualités  de  son  ne- 
veu, il  n'avait  pas  sa  c^uauté^  sa  violence,  ota  du 
moins  il  ne  les  eut  que  pour  ce  malheureux  prince. 
La  reine  Dorothée  souhaitait  passionnément  de  don- 
ner un  trône  à  ce  fils  favori,  et  sollicitait  son  époux 
de  lui  attribuer  le  Holstein  et  le  Schleswig. 
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Christiem  céda  à  ses  désirs  et  donna  la  Bouve-^ 
raineté  de  ces  duchés  à  son  second  fils,  alors 
âgé  de  onze  ans.  Il  ne  le  fit  que  de  vive  voix^ 
n'ayant  pas  laissé  de  testament  \  Les  habitants  de 
ces  provinces  étaient  satisfaits,  préférant  avoir  un 
souverain  particulier  que  de  dépendre  du  roi  des 
trois  royaumes  du  Nord. 

Il  n'en  Ait  pas  de  même  du  isii  Jean.  Ne  voulant 
pas  renoncer  à  ces  provinces,  il  résolut  de  faire 
embrasser  à  son  frère  l'état  ecclésiastique,  l'envoya 
étudier  à  Ck)logne  et  lui  procura  un  canonicat  dans 
cette  ville.  Mais  Frédéric  ne  s'en  souciait  guère. 
La  sécheresse  de  la  théologie  scolastique  le  dé- 
goûtait. La  Réforme  l'attirait  ;  poussé  par  la  reine, 
sa  mère,  il  quitta  Cologne,  sa  chanoinie^  son  office, 
sa  prébende,  son  bréviaire,  sa  vie  sans  fatigue;  il 
aimait  mieux  une  couronné,  même  avec  ses  tra^- 
vaux  et  ses  ennuis,  et  demanda  au  roi,  son  frère^ 
sa  portion  des  duchés  qui,  disait-il,  devaient  au 
moins  être  partagés  entre  eux.  Le  roi  céda  ;  Frédé- 
ric s'établit  dans  le  Holstein  et  gouverna  paisible- 
ment ses  sujets.  Il  entra  en  rapport  avec  quelques 
disciples  de  Luther,  montra  de  l'intérêt  pour  leurs 
travaux  évangéliques^  et  leur  permit  de  répandre 
la  doctrine  de  la  Réformation  parmi  ses  Qmbres  *4 

Son  frère  étant  mort  et  son  neVeu  Cbristiern 
ayant  hérité  des  trois  royaumes  Scandinaves^  le 
paisible  Frédéric  se  vit  appelé  à  de  plus  hautes 
destinées.  Sa  douceur  était  aussi  généralement 


1  Schlegelj  Gesehichie  des  Oldenburgischen  Stammes,  \,  p.  53. 
*  c  Ut  doetrioa  e^aogelica  per  Latheô  quosdam  diseiputos  Ctoibrorom 
animis  intùliaratar,  iodulserat  »  (GerdesiiiB,  Ann,,  IW,  p.  US») 


i84  IL   BST  APJPBLÉ  AU   Ti^6x£. 

coiuDiue  qiie  la  violeBoe  de  son  neveui  Les  Danois 
pouvaieulrilB  trouver  un  meilleur  roi  ? 

En  effet,  au  moment  des  malheurs  de  Christiem, 
les  évèques  du  Jutland,  avons-nous  dit,  offrirent  la 
couronne  à  Frédéric.  Le  conseil  du  royaume  fit  de 
même,  et  4éclara  que  s*il  la  refusait  il  appeUenit 
un  prince  étranger.  Le  duc,  qui  avait  alors  cin« 
quante-deux  ans,  prévoyait  les  soucis  et  les  luttes 
au^fiquelles  il  allait  s'exposer.  Toutefois,  c'étaient 
les  royamnes  de  son  père  qu'on  lui  offrait,  il  ne 
pouvait  supporter  l'idée  de  les  voir  passer  à  une 
autre  dynastie,  il  accepta.  Quelques  parties  do 
royaume,  et  en  particulier  Copenhague,  restèrent 
au  pouvoir  de  l'ancien  roi. 

A  peine  Frédéric  eut-il  accepté  la  couronne,  cpi'il 
sentit  l'amertume  de  la  coupe  d'or  qui  venait  de 
lui  être  offerte.  Les  prêtres  et  les  nobles  lui  de* 
mandèrent  le  maintien  et  raccroiasementméme  des 
privilèges  dont  Christiem  avait  voulu  les  priver. 
Frédéric  dut  promettre  que  «  jamais  il  ne  permet** 
a  trait  à  un  hérétique,  disciple  ou  non  de  Luther, 
«  de  prêcher  ou  d'enseigner  secrètement  ou  publi* 
ff  quement  des  doctrines  contraires  au  Dieu  du 
a  ciel  et  à  l'Église  romaine,  et  ajouter  que  s'il  s'en 
«  trouvait  dans  son  royaume,  il  les  priverait  de 
oc  leur  vie  et  de  leurs  biens  \  »  Ceci  était  dur;  Fré« 
déric  inclinait  vers  les  doctrines  évangéliques,  il 
voyait  beaucoup  de  ses  sujets  faire  de  même  :  les 
arrêterait-il  ?  Mais  la  couronne  était  à  ce  prix. 


>  Monter,  Kirchengetcki^e  voh  Danemark  und  Narwegen^  lU, 
p.  101^  145. 
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fioui  lY  paya  Paris  plus  cher  :  il  abandonna  ses  * 
croyances  et  se  fit  catholique-romain.  Frédéric  en-> 
tendait  gardw  sa  foi  ;  peat-ètre  même  que,  plein  de 
confianoe  dans  la  force  de  ta  vérité,  il  espérait  la 
voir,  malgré  les  évèques,  remporter  la  victoire. 
Quoi  qu'il  en  soît^  il  se  contenta,  en  écrivant  au 
pape,  de  lui  annoncer  brièvement  son  avènement 
sanglai  faire  aucune  promesse.  Qément  VU,  cho^ 
qaé  de  ce  silence,  lui  rappela  celle  qu'il  avait  faite 
Ion  de  son  élection,  ajoutant  un  grain  de  flatterie 
à  ses  exhortations  :  <  Je  connais  bien,  lui  dit-il, 
«  eette  royale  vertu  dont  vous  avez  donné  la  preuve 

<  en  professant  la  résolution  de  poursuivre  par  le 

<  fer  et  le  feu  Thérésie  de  Luther  \  »  C'était  là  une 
parole  vraiment  papale. 

Frédéric  sentait  la  grande  difficulté  de  sa  situa- 
ti(Mi,  et^  ayant  tout  examiné,  il  se  décida  pour  la 
libetté  religieuse.  Est-ce  quMl  se  repentit  de  l'en* 
gag^aoïent  qu'il  avait  pris?  Crut^ii  que,  si  Ton  a 
prêté  serment  de  commettre  un  crime  (certes,  la 
persécation  en  eût  été  un),  c'est  un  péché  que  de 
raocûmplir?  Nous  Tignorons.  Circonspect,  réfléchi 
de  nature^  il  avait  fallu  à  Frédéric  du  temps  pour 
arriver  des  premiers  doutes  que  lui  avaient  inspirés 
les  doctrines  romaines  à  une  ferme  croyance  aux 
vérités  évangéliques* 

Il  ne  pouvait  se  dépouiller  maintenant  de  convic- 
tioas  qui  lui  étaient  chères  et  admettre  des  opi- 
nions cenlraires;  Croyant  du  reste  que  ce  n'était 


1  c  Fropri»  Tirtatis  vestne  memores  qaa  Latheranam  hœresin  ferro 
et  glaidio  peneqnendam  semper  duziBtis.  »  (Rayaaldi  Ànn,^  1525^ 
n*  S9.  MaDler,  m,  p.  115.) 


186   IL  TIENT  l'ÉQUIUBBB  ENTRE  EOME  ET  Vk  RÉFORME. 

*  pas  à  loi  de  réglementer  les  choses  de  la  foi^  il 
résolut  de  tenir  l'équilibre  et  de  ne  pencher^ 
oomme  roi,  ni  de  l^un  ni  de  l'autre  côté.  Il  y  avait 
quelques  rapports  entre  ce  prince  et  un  autre^  Fré- 
déric le  Sage,  électeur  de  Saxe^  qui,  sans  se  pro- 
noncer aussitôt  pour  la  Reformations  laissa  pleine 
liberté  aux  enseignements  de  Luther.  L'oncle  de 
Christiem  se  sentit  libre  de  tenir  les  promesses 
qu'il  avait  faites  aux  nobles^  et  il  gagna  ainsi  leur 
affection.  Il  n'enleva  point  au  clergé  ses  pompes  et 
ses  richesses^  et  quant  aux  réformateurs  et  à  leurs 
disciples^  au  lieu  de  les  poursuivre  par  le  fer  et  par 
le  feu^  oomme  le  lui  detnandait  le  pape^  il  les 
laissa  à  eux-lnêmesy  ne  leur  faisant  ni  bien,  ni  mal 
La  Réformation,  si  elle  devait  s'établir  en  Dane-» 
mark^  le  ferait  non  par  la  puissance  du  roi,  piais 
par  celle  de  Dieu  et  du  peuple  :  l'État  laisserait 
faire.  Au  reste,  Frédéric  continuait  ainsi  comme 
roi  ce  qu'il  avait  commencé  comme  duo. 

En  effet,  déjà  avant  que  Frédéric  fut  sur  le 
trône  de  Danemark,  la  Réformation  avait  corn*' 
mencé  dans  les  duchés  ^  Husum,  ville  située  sur  la 
mer  du  Nord^  à  six  ou  sept  lieues  de  Sohleswigf 
avait  vu  nattre  cette  lumière  qui  plus  tard  déviait 
réjouir  tant  d'&mes  dans  ces  contrées.  Il  s'y  trou- 
vait un  chapitre  dépendant  de  l'église  cathédrale 
de  Schleswig,  où  vingt-quatre  vicaires  faisaient  les 
fonctions  des  prébendiers  oisifs  ou  absents.  L'un 
d'eux,  Hermann  Tast,  réveillé  par  le  premier  bruit 
qu'avait  fait  la  Réformation,  avait  saisi  la  Bible,  lu 

'  1  Monter,  ill,  p.  (6S. 
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les  écrits  de  Luther,  et,  vers  Tân  1820,  confessait 
hautement  la  vérité  qu'il  y  avait  trouvée.  Il  gagna 
run  de  ses  collègues.  Un  des  notables  de  la  ville, 
homme  savant  et  fils  d'une  fille  naturelle  du  duc 
Fréddric^  prit  Tast  sous  sa  protection  et  lui  donna 
000  salle  dans  sa  propre  maison  pour  y  exposer  les 
richesses  qu'il  avait  découvertes.  Le  nombre  de  ses 
auditeurs  s'accrut  si  fort  que,  en  1523,  il  dut  tenir 
les  réunions  en  plein  âir^  dans  le  cimetière.  Il  se 
plaçait  sous  un  tilleul,  il  commençait  par  entonner 
le  cantique  de  Luther,  E%n$  (este  Burg,  et  là,  sur  ce 
champ  d6s  morts,  il  faisait  entendre  les  paroles  diï 
Fils  de  Dieu  \  plusieurs  de  ceux  qui  les  avaient  en*- 
te&dues  avaient  reçu  la  vie  nouvelle*  Bientôt  il  ne 
se  contenta  pas  d'annoncer  TÉvangile  à  HuSUm,  il 
se  mit  à  parcourir  les  Campagnes^  les  villes,  les 
boargSy  et  répandit  la  connaissance  du  Sauveur 
dans  toute  la  contrée  environnante.  Beaucoup  de 
bourgeois  et  de  nobles  crurent.  Le  vieux  évèque  de 
Schleswig,  homme  tolérant  et  qui  connaissait  les 
sentiments  de  Frédéric,  fermait  les  yeux  sur  lés 
progrès  de  la  doctrine  évangélique.  Frédéric^  de- 
venu roi,  promulgua  un  édit  qui  établissait  formel- 
lement la  liberté  religieuse  pour  tés  deux  partis 
opposés.  Rendant  un  bel  hommage  à  la  souverai- 
neté de  Dieu  dans  les  choses  de  l'àme^  il  effaçait 
devant  elle  sa  puissance  royale  :  «  Que  nul,  dit-il^ 

<  ne  fasse  quelque  tort  à  son  prochain  en  ses  biens^ 

<  son  honneur^  ou  son  corps,  pour  cause  de  doû- 
i  trine  papiste  ou  luthérienne,  mais  que  ohaoun 
>  se  comporte  quant  à  la  religion  selon  que  sa 
«  conscience  le  lui  prescrit  et  de  manière  à  pou- 
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a  Toir  en  rendre  compte  au  Dieu  tout-puissant  \  i 

Toutefois,  il  y  avait  une  œuvre,  nécessaire  aux  i 
progrès  de  l'Évangile,  que  le  clergé  danois  n'aurait 
pas  permise  :  c'était  la  traduction  et  Timpression 
des  saintes  Écritures  en  langue  vulgaire,  %t,  si 
Frédéric  Tavait  favorisée,  il  fût  sorti  de  sa  neutra- 
lité. Comment  résoudre  cette  difficulté  ?  Cela  se  fit 
d'une  manière  étrange.  Ce  fut  Tantagoniste  de 
Frédéric,  son  terrible  et  malheureux  neveu,  Tan- 
cien  allié  du  pape,  qui  accomplit  cette  œuvre,  ou 
du  moins  la  fit  faire  par  ceux  qui  Tentouraient.  Le 
bourgmestre  de  Malmoe,  Michelsen,  avait  suivi  le 
roi  dans  sa  disgrâce,  laissant  derrière  lui  sa  femme, 
sa  fille,  ses  biens,   qui  lurent  confisqués.  Chris- 
tiem  II,  plein  de  zèle  pour  la  doctrine  évangélique 
depuis  qu'il  avait  entendu  Luther,  comprenant 
peut-être  aussi  qu'elle  était  l'arme  la  plus  puissante 
pour  abaisser  la  hiérarchie  romaine,  son  ennemie, 
pressa  l'ancien  bourgmestre,  devenu  son  secrétaire 
particulier,  d'achever  et  de  publier  la  traduction 
danoise  du  Nouveau  Testament  qui  était  déjà  com- 
mencée, et  pour  laquelle  les  traducteurs  avaient 
fait  usage  de  la  Yulgate,  de  la  traduction  d'Érasme 
et  de  celle  de  "Luther.  Ce  fut  celle-ci  surtout  que 
suivit  Michelsen  dans  la  traduction  des  épttres 
apostoliques  dont  il  s'était  chargé.  Cette  traduction 
danoise  fut  imprimée  à  Leipzig  en  un  petit  in-4'*, 
en  1 524 ,  avec  l'appui  et  le  secours  de  Christiern,  et  ce 
Nouveau  Testament  danois  fut  envoyé  en  Danemark 
de  l'un  des  ports  des  Pays-Bas,  d'Anvers  à  ce  qu'il 

t  Mantor,  Kirchtngeichichte^  lU,  p.  566. 
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paraît,  d'où  partait  aussi  la  traducticm  anglaise  de 
Tpdale.  Il  y  avait  trois  préfaces  :  deux  étaient  tra- 
duites de  Luther,  la  troisième  était  de  Micbeisen* 
L'ancien  bourgmestre  n'y  ménageait  pas  les 
prêtres.  Les  fameux  placards  publiés  en  France 
en  1534  n'étaient  pas  plus  sévères*  Michelsen 
croyait  que  pour  faire  connaître  l'Évangile  de 
Christ,  il  fallait  détruire  la  puissance  du  clergé  : 
«  Ces  blasphémateurs^  disait-il,  en  publiant  leurs 
«huiles  antichrétiennes  et  leurs  lois  ecclésias* 
tiques  ont  obscurci  l'Écriture  sainte  et  aveu- 
glé le  simple  troupeau  dp  Christ.  Bouches  folles 
et  endurcies  aux  misères  d'autrui,  ils  ont  tel- 
lement prêché  au  peuple  leur  verbiage  inutile, 
que  nous  n'avons  rien  pu  savoir  que  ce  que 
leur  prétendue  sainteté  daignait  nous  dire.  Mais 
maintenant  Dieu,  dans  sa  grâce  insondable,  a  eu 
pitié  de  notre  grande  misère  et  a  commencé  à 
révéler  à  son  peuple  sa  sainte  Parole,  en  sorte 
que,  comme  il  l'avait  prédit  par  un  de  ses  pro- 
phètes, leurs  erreurs,  leur  perfidie,  leur  tyrannie 
seront  connues  du  monde  entier  \  »  En  même 
temps,  Michelsen  invitait  les  Danois  à  faire  usage 
de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés  en  puisant  aux 
sources  mêmes  de  la  vérité. 

Cétait  une  chose  étrange  que  de  voir  les  deux 
rois  ennemis  favoriser  l'im  et  l'autre  la  Réforma- 
tion, le  mauvais  par  son  activité,  le  bon  par  sa 
neutralité. 


^Préfiu»  de  Michelsen.  Voir  Henderson  :  «  A  dissertation  on  Blik- 
^ciKQ'i  traoslatioa.  »  (DxnischeBibliothek  J^  p.  ISO.  Mant6r,£treAen« 
9t9^MehU,  ni,  p.  128-144.  Gerdesius,  III,  p.  850-859.) 
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{.6  clergé  danois  comprit  le  coup  qui  lui  était 
pqrté,  et  chercha  à  l'éluder  et  à  le  rendre.  Il  ne 
pouv9it  plus  avoir  recours  à  la  force,  les  principes 
libéraux  de  Frédéric  s'y  opposaient.  On  chercha 
donc  un  bon^nte  capable  de  lutter  par  sa  parole  et 
p^r  ses  écrits.  0^  crut  l'ayoir  trouvé  dans  Paul 
Éliae.  :p^ul  en  Danemark  ne  connaissait  mieux  que 
lui  la  Jtéforn^ation  ;  il  ay^it  marché  quelque  temps 
s^vec  elle,  puis  il  l'avait  abandonnée  ^^  eu  avait  été 
récquipepsé  par  le^  faveurs  des  évèquep^  On  Tap* 
pela  en  Séeland  du  ^utland  oii  il  était  ^Iprs  et  il  se 
mil;  aussitôt  à  agir  et  à  préciser  contre  la  dpetriDe 
de  Wittemberg  ;  mais  on  se  rappelait  ses  antécé- 
dents, PU  ne  se  fi^it  poipt  à  l^i>  et  au  Heu  d'at- 
taquer les  ami^  de^  saintes  ]^criture^,  il  fut  obligé 
de  se  défendre  lui-même  * . 

S'il   était  heureux  pour   l?i   Réformatiou  que 
le  roi  restât  neutre  entrp   les  deux  partis  reli- 
gieuX;  il  était  fort  à  désirer  qu'il  acquit  pour  lui- 
Uiê^ie  plus  de  décision   dans  sa  foi  et  dans  sa 
profession  personnelle  de  l'Évangile.  Une  circon- 
stance dou^estique  vint  affranchir  ce  prince  de 
tqute  crainte  et  de  toute  gène.  I^aîpé  de  ses  fils 
appelé  Christieru  pomme  le  dernier  roi,  était  un 
jeune  homme  plein  de  feu,  d'intelligence,  d'acti- 
vit;é,  d'él^Of  Deuji;  ou  frois  ans  auparavant,  son 
pèrfi  voulant  qu'il  v}t  l'Allemagne,  véci^t  à  une  cour 
étrangère,  pt  apprît  à  mieux  copnaître  Jes  hqmmesi 
et  les  événements  de  l'Europe,  l'envoya  en  1520  à 
son  oncle  Télecteur  de  Brandebourg,  en  lui  donnant 

t  Olivarii  VUa  PauHmies,  p.  169.  Monteri  UI,  (u  143. 
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pour  gouverneur  Jean  Rantzau,  célèbre  par  sa 
scieoee  et  ses  nombreipc  voyages.  Malheureusement 
l'Électeur  était  l'un  des  plus  violents  adversaires 
de  LuâuM*,  On  pouvait  craindre  que  le  jeune  prince 
Qd  prit  Vm,  Tesprity  le  ton  de  cette  cour  toute 
remplie  de  préjugés  contre  la  Réformation.  Le  eon-« 
traire  arriva.  La  sévérité  de  rÉlecteur,  la  haine 
aveugle  que  ce  prince  et  ses  courtisans  portaient  à 
la  Réforoiation  froissèrent  le  jeune  duc.  L'année 
suivante  son  onde  le  prit  avec  lui  quand  il 
se  rendit  à  Worms,  s  imaginant  que  la  condam- 
nation de  l'hérétique  par  T empereur  et  la  diète 
ferait  un  grand  effet  sur  le  jeune  homme.  Mais 
quand  Liither  prit  la  parole  et  déclara  avec  cou-» 
rage  qu'il  était  prêt  à  mourir  plutôt  que  de  re- 
noncer à  sa  foi,  Christiern  sentit  battre  son  cc^nr, 
et, son  âme  enthousiaste  fut  gagnée  à  la  causa 
qui  avait  de  si  nobles  défenseurs.  Elle  lui  devint 
plus  chère  encore ,  quand  il  vit  TÉlecteur  son  oncle  se 
joindre  aux  évêques  pour  demander  que  l'on  violât  le 
sauf-conduit  donné  à  Luther.  Sop  étonnement  et  son 
indignation  turent  à  leur  comble.  Rantzau  lui-même, 
qui  avait  vu  la  cour  de  Rome  et  qui  dans  sep  VQya- 
ges  avait  eu  constamment  Toccasion  de  connaîtra 
de  près  la  corruption  de  l'Église,  Rantzau  fut  en-f 
tièrement  gagné  à  la  cause  vaincue  à  Worms. 
Christiern  fit  dans  cette  ville  la  connaissance  d'un 
jeune  gentilhomme,  Peter  Svave,  qui  étudiait  à 
Wittemberg,  avait  voulu  accqippagner  {.yther  et 
était  plein  d'aipour  pour  rÉvqngile.  C|l?ristiern  olh 
tint  de  son  père  de  l'attacher  à  sa  personne  et  lui 
donna  toute  sa  confiance.  Dès  qu'il  fut  de  retour 
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à  Holstein  le  jeune  Christiem  se  déclara  onyerte- 
inent  pour  la  Réforme.  L'ardeur  de  ses  convictions, 
l'éloquence  de  sa  foi,  la  décision  de  son  caractère, 
la  simplicité  y  l'affabilité  de  ses  manières  qui  lui  ga- 
gnaient tous  les  cœurs,  eurent  une  salutaire  in- 
fluence sur  le  roi.  En  même  temps,  la  prudence, 
Texpérience  et  les  connaissances  de  Rantzau  don- 
naient au  monarque  confiance  dans  l'œuvre  dont  le 
gouverneur  de  son  fils  se  montrait  le  zélé  partisane 
Copenhague  était  encore  au  pouvoir  de  Chris- 
tiem II  et  Henri  Gjoê  y  commandait,  attendant  tou- 
jours les  secours  nécessaires  pour  qu'il  pût  s'y 
maintenir.  Frédéric  envoya  son  fils  en  Séeland  pour 
presser  la  reddition  de  la  place  ;  lui-même  se  ren- 
dit à  Nyborg  dans  Tile  de  Fionie.  Gjoë,  voyant 
qu'une  plus  longue  résistance  était  inutile,  demanda 
à  capituler.  On  convint  que  Copenhague  serait  re- 
mis au  roi  Frédéric  le  6  février  (4524)  et  que  la 
garnison  se  retirerait  où  bon  lui  semblerait.   Le 
jeune  duc  Christiem  signa  ces  articles  au  nom  du 
roi  son  père,  et  lui  fit  porter  aussitôt  cette  heureuse 
nouvelle.  Dix  jours  après  la  reddition  de  la  capitale, 
le  16  février,  le  roi  y  fit  son  entrée,  à  la  grande 
joie  des  habitants,  fatigués  d'un  siège  de  huit  mois. 
Frédéric,  sans  porter  aucune  atteinte  à  TÉglise 
dominante,  professa  aussitôt  franchement  et  sans 
crainte  la  foi  évangélique.  Un  homme  important, 
le  conseiller  du  royaume  Magnus  Gjoë,  avait  em- 
brassé la  Réforme,  et  avait  même  un  ministre  dans 
sa  maison.  Le  roi  se  rendit  dans  la  modeste  assem- 

t  Monter,  III,  p.  560,  585,  599. 
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blée  qui  s'y  tenait,  et  reçut  la  cèue  sous  les  deux 
espèces.  Il  s'affranchit  de  toutes  les  petites  prati- 
ques que  Rome  impose  ;  les  nobles  de  Holstein  qui 
faisaient  partie  de  sa  suite  et  plusieurs  seigneurs 
danois  suivirent  son  exemple.  Le  clergé  perdit  de 
jour  en  jour  de  sa  considération  et  un  grand  nom- 
bre d'habitants  abandonnant  le  confessionnal  cher- 
chaient le  pardon  auprès  He  Dieu  seul  et  délais- 
saient leurs  mauvaises  œuvres  ^. 

Les  Danois  avaient  été  aussi  vivement  offensés 
que  les  Allemands  par  la  charlatanerie  des  in- 
dulgences; ils  avaient  ouvert  les  yeux  et  con- 
damné ce  commerce  et  la  religion  qui  l'exerçait, 
mais  ils  s'étaient  tus.  Ce  silence  toutefois  n'était 
pas  celui  de  Tindifférence.  Il  y  avait  peut-être 
chez  ces  peuples  du  Nord  plus  de  lenteur  que  chez 
ceux  du  Midi,  mais  ils  rachetaient  ce  défaut  par 
une  conception  plus  réfléchie,  une  conviction  plus 
profonde,  un  caractère  plus  ferme.  Indignés  de  ce 
que  la  cour  de  Rome  les  regardait  comme  un  trou- 
peau d'aveugles-nés,  dévoués  par  leur  caractère 
même  à  d'éternelles  ténèbres,  ils  devaient  bientôt 
se  réveiller  et  proclamer  leur  affranchissement. 

Ce  fut  Tausen  qui  donna  le  signal.  Il  était  tou- 
jours dans  le  monastère  d'Antwerskow.  Sa  piété, 
sa  vertu  y  répandaient  quelques  lumières  au  mi- 
lieu des  ténèbres  du  siècl'e,  mais  la  plupart  des 
moines,  emportés  par  leurs  vices  et  leur  haine 
pour  l'Évangile,  s'efforçaient  de  l'éteindre.  En 
vain  cherchait-il  à  les  amener  à  la  vérité  en  leur 

<  y.  Mallety  Hist,  de  Danemark,  W,  p.  27.  Manter^  Kirchen' 
geschichtey  UI^  p.  169.  Gerdesias^  Ànn.,  Uh  p.  860. 

vn.  43 


194  Ul^B  PRi0ICATlON   DB  TAUSIN. 

parlant  avec  bonté,  et  en  leur  expliquant  avec 
douceur  TÉvangile;  il  essaya  de  les  prendre  à 
part,  de  leur  exposer  les  erreurs  de  la  religion 
romaine  et  de  leur  montrer  combien  ils  s'étaient 
éloignés  du  chemin  du  salut  S  Ces  remontrances 
furent  fort  désagréables  aux  moines.  Tausen  réso- 
lut  de  profiter  des  fêtes  de  Pâques  qui  s'appro* 
chaient  pour  appeler  solennellement  son  auditoire 
à  la  foi,  dût-il  même  faire  un  éclat.  Il  obtint  du 
prince  la  permission  de  prêcher  le  jour  du  ven- 
dredi saint,  â5  niars  4534.  Le  jeune  johannite 
monte  en  chaire,  décidé  de  dire  ce  jour-là  toute  sa 
pensée  sans  ménagement  inspiré  par  la  prudence 
mondaine.  Il  montre  à  ses  auditeurs  que  Tbommê 
est  sans  force,  que  ses  bonnes  œuvres  et  ses  préteur 
dues  satisfactions  sont  la  pauvreté  même  *•  Il  ex- 
pose le  mérite  de  Christ  et  toute  la  grandeur  de  ce 
mystère;  il  les  invite  à  condamner  la  vie  corrom- 
pue et  profane  qu'ils  ont  eue  jusqu*  alors,  et  à 
venir  à  Christ,  qui  les  couvrira  de  sa  justice.  Le 
coup  était  porté. 

Cette  prédication  fit  une  immense  sensation,  les 
auditeurs  étaient  scandalisés  d'une  doctrine  qui  leur 
semblait  toute  nouvelle.  Tous  les  moines,  ses  su- 
périeurs, aveuglés  par  les  superstitions  pontificales, 
ne  pensaient  qu'à  se  défsiire  d'un  tel  hérétique  '. 
Le  prieur  avait  peine  à  attendre  la  fin.  Il  s'indi- 


1  Q  Qaantnm  hue  asque  a  vera  «alatis  via  deflexerant  monstrando.» 
(Gerdesius,  Ann,^  III^  p.  857.) 

<  «  Virium  humanaram  defectam^  omniumqae  bonoram  opernm 
indigentiam  moDStrans.  d  (Ibid,) 

«  «Occœcatos  pontificia  saperstitione  Saperiores  totos  in  se  arraaret.  » 
(Ibid,  et  Dân,  BibL,  \,  p.  5.) 
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gnait  de  ce  qu'un  jeune  homme  auquel  il  avait 
témoigné  tant  de  bonté  avait  Taudace  de  pror 
fesser  publiquement  les  doctrines  du  réformateur, 
et  voyait  avec  effroi  son  couvent  devenir  suspect 
de  luthéranisme;  il  résolut  donc  de  se  débar^ 
rasser  d'un  hôte  aussi  dangereux.  Il  fit  paraître 
Tausen  devant  lui,  et  après  lui  avoir  reproché  sa 
faute,  il  lui  dit  qu'il  voulait  bien  ne  pas  le  frapper 
d'uiie  peine  trop  sévère  et  se  contenterait  de 
renvoyer  d^ns  la  seconde  maison  de  Tordre,  à 
Viborg,  où  il  entrerait  sous  la  surveillance  du 
prévôt  Pierre  Jausen^  jusqu'à  ce  qu'il  fût  revenu 
de  ses  erreurs.  Taqsen  partit  pour  le  lieu  de  son 
exil. 

Yiborg,  ville  très-ancienne,  est  située  au  nord 
duJutland;  le  climat  y  est  plus  rude,  les  vents 
pins  véhéments  et  plus  froids,  les  habitants  plus 
ignorants  et  plus  grossiers.  Les  fiords  auxquels  le 
&l8  du  paysan  de  Kierteminda  avait  été  accou* 
tniné  étaient  là  plus  vastes,  séparés  quelquefois 
de  la  mer  simplement  par  une  ligne  basse  et 
sablonneuse,  qui  semblait  en  un  temps  d'orage 
devoir  être  emportée  par  Timpétuosité  des  vagues. 
ïlais  il  y  avait  pour  le  jeune  homme  quelque 
chose  de  plus  rude  que  ce  climat  sévère,  Il  devait 
selon  la  règle  être  enfermé  comme  hérétique  dans 
nne  prison  dont  les  portes  ne  s'ouvriraient  jamais. 
Toutefois,  le  prieur  du  monastère,  quand  arriva 
son  prisonnier,  fut  touché  dQ  voir  au  lieu  du  ter-r 
rible  hérétique  qu'il  attendait,  un  jeune  homme 
doux,  intelligent,  aimable;  son  cœur  fut  gagné,  il 
lai  laissa  une  assez  grande  liberté,  et  en  particu^ 
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lier  celle  de  fréquenter  les  autres  religieux.  Tausen 
se  taira-t-il?  Il  sait  bien  que  s'il  parle,  il  soulè- 
vera contre  lui  de  nouvelles  persécutions.  Mais 
peut-on  renoncer  à  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous 
entourent?  Il  se  rappelait  que  Luther  avait  cou- 
tume de  dire  :  «  Quand  les  pommes  sont  mûres,  il 
a  faut  les  abattre  ;  si  l'on  renvoie  elles  se  gâtent, 
a  Saisir  Toccasion  est  une  grande  chose.  »  In  tem- 
pore  vmi  quod  est  omnium  primum.  Il  semblait  à 
Tausen  lire  encore  ces  paroles,  que  le  bon  doc- 
teur de  Wittemberg  avait  écrites  avec  de  la  craie 
au-dessus  de  son  poêle  :  «  Celui  qui  laisse  échapper 
a  une  heure  laisse  échapper  un  jour  *.  » 

Tausen  résolut  donc  de  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment, et  recommença  dans  le  cloître  de  Viborg 
l'œuvre  du  cloître  d'Antwerskow.  Il  y  professait 
franchement  la  doctrine  du  salut  gratuit,  de  la 
justification  par  la  grâce.  Les  frères  étonnés  s'op- 
posèrent d'abord  vivement  au  nouveau  venu.  Il  y 
eut  de  fréquents  débats,  et  ce  monastère  du  Nord, 
oii  avait  si  longtemps  régné  un  calme  plat,  fut  agité 
par  de  grandes  vagues  blanchissantes  d'écume, 
comme  il  arrive  à  la  mer  qui  l'avoisine.  Le  prieur 
ferma  d'abord  les  yeux;  il  espérait  que  Tausen 
serait  ramené  par  lui  et  ses  moines  à  la  doctrine 
de  rÉglise;  mais  il  se  trompait.  Plusieurs  reli- 
gieux furent  ébranlés,  et  à  la  ville  même  on  com- 
mençait à  s'agiter.  Un  des  frères,  nommé  Tœger, 
eut  le  cœur  touché  par  la  doctrine  de  Christ,  et 
s'ouvrant  en  secret  à  Tausen,  il  lui  demanda  de 

1  Luther^  0pp.,  XXH  ( Walch)  yon  der  Berùf^  p.  2378  et  sq. 
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riostruire  dans  toute  la  vérité.  Les  deux  amis 
usant  de  grandes  précautions,  et  se  cachant  avec 
soin  de  leurs  supérieurs,  passaient  ensemble  des 
heures  bénies  employées  à  méditer  les  Écritures 
de  Dieu.  Mais  il  ne  s'écoula  pas  longtemps  avant 
que  la  persécution  éclatât  *. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  ces  contrées  loin- 
taines et  solitaires  qu'elle  se  préparait.  Le  haut 
clergé  commençait  à  comprendre  que  la  neutralité 
de  Frédéric  était  aussi  dangereuse  que  les  violences 
de  Christiern.  Le  nouveau  roi  devait  être  couronné 
au  mois  d'août  1524  dans  sa  capitale,  et  le  Conseil 
du  royaume  devait  auparavant  se  réunir.  C'était  le 
moment  choisi  par  les  prélats  pour  établir  que  le 
Danemark  restait  fidèle  au  pape.  Aucun  des  mem- 
bres ecclésiastiques  ne  manqua  à  la  convocation. 
Xon-seulement  tous  les  évoques,  mais  encore  plu- 
sieurs autres  dignitaires,  abbés  mitres,  prévôts  et 
autres  arrivèrent  à  Copenhague.  L'évêque  de  cette 
ville,  Lago  Urne,  qui  voyait  avec  douleur  autour 
de  loi  les  autels  de  Rome  toujours  plus  négligés, 
les  messes  pour  les  morts  et  l'argent  que  les  prê- 
tres en  tiraient  diminuer  de  jour  en  jour,  repré- 
^ta  à  ses  collègues  que  les  opinions  de  Luther 
faisaient  de  grands  progrès,  que  non-seulement  les 
revenus  des  gens  d'Église  en  souffraient,  mais  que 
leur  considération  et  leur  autorité,  même  parmi  le 
peuple,  étaient  ébranlées,  et  que  ces  nouvelles 
doctrines  passeraient  bientôt  de  la  capitale  dans 
tout  le  royaume.  Trente-six  seigneurs,  membres  du 


f  m,  p.  SS8. 
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Conseil^  étaient  aussi  présents.  Tous  se  réunirent 
le  28  juin,  veille  de  la  fête  des  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  II  faut,  dirent  les  partisans  alarméâ  de  la 
«  papauté)  que  les  évêques  s^opposent  à  l'hérésie  de 
€  Luther  avec  plus  de  zèle  qu'ils  ne  Font  fait  ;  il  faut 
«  que  quiconque  l'enseigne  soit  puni  de  la  prison  ou 
«  d'&utres  châtiments  (ild  avaient  même  demandé  la 
ce  mort)  5  il  faut  que  les  livres  dangereux  qui  arrivent 
<c  chaque  jour  d'Anvers  ou  d'autres  lieux  soient  in- 
«  terdits,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  innovation,  jusqu'à 
a  ce  que  le  concile  convoqué  par  le  pape  en  décide.  » 
Ces  arrêtés  furent  pris  par  les  membres  ecclésiasti- 
ques et  laïques  du  Conseil^  ce  qui  eut  pour  résultat 
de  faire  rechercher  et  lire  avec  plus  d'avidité  les 
livres  défendus. 

Que  fera  le  roi  ?  S'opposera-t-il  à  ces  arrêtés  ou 
les  confirmera-t-il  ?  Il  laissa  le  Conseil  libre,  mais, 
le  jour  de  son  couronnement  étant  venu,  il  arriva 
à  Copenhague  accompagné  d'un  ministre  évangéli- 
que  qui  devait  remplir  auprès  de  lui  les  fonctions 
de  chapelain.  La  vue  de  cet  humble  pasteur  parais- 
sant au  milieu  des  pompes  royales  choqua  les  mon- 
dains et  déplut  fort  aux  évêques  ;  voyant  le  prince 
se  réserver  ainsi  publiquement,  simplement  mais 
fermement,  le  libre  exercice  de  la  religion  évangé- 
lique,  ils  craignaient  qu'il  ne  fût  difficile  d'en  priver 
le  peuple*  Ils  n'osèrent  pourtant  s'opposer  au  roi. 
L'archevêque  élu  de  Lund  n'ayant  pas  encore  reçu 
la  consécration  épiscopale,  ce  fut  Gustave  Troll,  ar- 
chevêque d'Upsal,  qui  présida  à  l'acte  du  couron- 
nement. La  cérémonie  ayant  été  accomplie  sans 
aucun  trouble,  les  évêques,  mécontents  et  inquiets, 
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retournèrent  dans  leurs  diocèses  décidés  à  tout  faire 
pour  arrêter  ce  qu'ils  appelaient  les  progrès  du  mal, 
et  la  persécution  de  la  part  du  clergé  fut  mise  à 
Tordre  du  jour  dans  tout  le  royaume  ^ 

Tausen  ne  pouvait  y  échapper.  L'évêque  de  Vi- 
borgy  George  Friis,  était  résolu  à  extirper  la  Ré- 
forme. Le  jeune  réformateur  fut  saisie  jtigé,  con- 
damné à  la  prison  et  enfermé  dans  le  souterrain 
d'une  tour  de  la  ville^  triste  demeure  à  laquelle 
une  ouverture  pratiquée  dans  la  partie  inférieure 
dt  bâtiment  donnait  seule  un  peu  d'air  et  de  jour. 
Ce  soupirail  qui  soutenait  la  vie  du  pauvre  prison- 
nier  devait  lui  servir  à  donner  la  vie  à  d^ autres,  et 
adoucir  ainsi  les  amertumes  de  sa  captivité.  Ceux 
du  moins  qui  commençaient  à  aimer  TÉvangile, 
pleins  de  compassion  pour  son  infortune,  s'appro^ 
cfaèrent  mystérieusement  du  soupirail  qui  donnait 
à  ce  qu'il  paraît  sur  un  emplacement  isolé  et  dé- 
sert. Us  rappelèrent  tout  bas  ;  il  répondit  à  ces  voix 
amies,  et  les  conversations  du  cloître  recommencè- 
rent au  pied  de  cette  tour  isolée.  Quelques  bour- 
geois de  la  ville  qui  avaient  pris  du  goût  à  l'Évan- 
gile, ayant  eu  connaissance  de  ces  colloques  soli- 
taireSf  se  glissèrent  aussi  sans  bruit  d'une  manière 
cachée  au  pied  de  la  tour.  Le  pieux  johannite 
s'approchent  de  l'ouverture  exposa  avec  joie  l'É- 
vangile à  ce  modeste  auditoire.  Prisonnier,  affligé, 
destitué  de  tout,  exposé  à  la  peine  que  la  capitula- 
tion royale  prononçait  contre  tous  les  disciples  de 
Luther,  Tausen  déclarait  du  fond  de  son  cachot 

1  Schlegel^  Geschichte  des  Oldenburgischen  Stammes,  \,  p.  148. 
Monter,  UI,  p.  101. 
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qu'il  était  vrai  pourtant  que  la  foi  vivante  au  Sau- 
veur justifie  seul  le  pécheur.  Le  nombre  des  audi- 
teurs s'augmentait  journellement  et  ce  cachot,  où 
Ton  avait  voulu  ensevelir  comme  dans  un  sépulcre 
la  parole  de  Tausen,  était  transformé  en  une  chaire, 
chaire  étrange  et  qui  lui  devint  plus  précieuse  que 
celle  d*Antwerskow,  dont  on  l'avait  banni.  Il  n'é- 
tait plus  seul  à  propager  la  parole  divine.  Tœger  et 
le  minorité  Erasmus,  auquel  le  jeune  homme  l'a- 
vait fait  connaître,  la  répandaient  avec  zèle.  Us  al- 
laient de  maison  en  maison,  ils  répétaient  aux  fa- 
milles auprès  desquelles   ils  avaient  accès,    les 
enseignements  que  l'humble  prisonnier  leur  don- 
nait à  travers  le  soupirail  \  Les  magistrats  fermaient 
les  yeux  ;  plusieurs  nobles  qui  étaient  en  rapport 
d'amitié  avec  les  seigneurs  évangéliques  du  Schles- 
wig  se  prononçaient  pour  la  Réforme,  Tous  s'en- 
courageaient en  disant  que  le  roi  ne  voulait  pas 
voir  les  réformateurs  opprimés.  Ce  prince  allait 
bientôt  faire  davantage  encore. 

Frédéric  s' étant  rendu  en  automne  dans  le  Jut- 
land,  entendit  parler  de  la  captivité  et  des  prédica- 
tions de  Tausen.  Décidé  à  ne  pas  mettre  en  prison 
les  catholiques-romains,  il  n'entendait  pas  pourtant 
que  les  catholiques  y  missent  les  réformés.  Il 
adressa  donc  à  ce  sujet  un  rescrit  au  Conseil  et  à 
la  bourgeoisie  de  Viborg,  en  conséquence  duquel 
les  verrous  furent  tirés  et  les  portes  s'ouvrirent  de- 
vant le  pieux  réformateur.  Frédéric  alla  plus  loin  ; 
en  tirant  le  pauvre  prisonnier  de  la  tour,  de  son 

4 

i  Manter^  UI,  p.  161. 
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bas-fond  il  Téleva  près  du  trône  et  le  nomma  son 
chapelain.  Dieu  retire  le  pauvre  de  dessus  le  fumier^ 
et  h  fait  asseoir  avec  les  principaux  de  son  peuple. 
Voulant  encore  plus  marquer  la  décision  de  sa  foi, 
il  fit  le  même  honneur  à  Tast  d'Husum.  Toutefois^ 
Frédéric  ne  voulait  pas,  pour  le  moment  du  moins, 
priver  Viborg  des  lumières    qui  s'y  trouvaient, 
Tausen,  Tœger,  Erasmus  y  avaient   annoncé  le 
royaume  de  Dieu.  Le  roi  entendait  que  TÉvangile 
qui  jaillissait  çà  et  là  comme  des  sources  vives  dans 
le  Jutland,  trouvât  dans  cette  ville  un  boulevard. 
Il  permit  donc  aux  habitants  de  garder  Tausen 
comme  leur  pasteur  ;  mais  il  T affranchit  de  toute 
subordination  monastique  ^  Quoique  le  réformateur 
continuât  encore  un  ou  deux  ans  à  porter  Thabit  et 
à  demeurer  dans  la  maison  des  johannites,  il  jouis- 
sait d'une  pleine  liberté,  et  en  profitait  pour  répan- 
dre partout  la  doctrine  que  détestaient  les  chefs  de 
son  ordre.  D'autres  venaient  à  son  aide.  Un  jeune 
homme  de  Viborg,  appelé  Sadolin,  et  quelquefois 
du  nom  de  sa  ville  natale  Yiburgius,  avait  étudié 
en  1522  sous  Luther,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
avait  professé  les  principes  de  la  saine  doctrine. 
L'évêque  ayant  aussitôt  entravé  ses  efforts,  Sadolin 
s'était  adressé  au  roi  et  lui  avait  demandé  la  per- 
mission de  fonder  dans  la  ville  une  école  évangéli- 
que.  Ce  prince,  sentant  qu'une  teHe  institution  don- 
nerait une  base  solide  au  mouvement  religieux,  y 
consentit  volontiers  et  établit  à  Viborg  une  grande 
école  gratuite  dont  Sadolin  fut  le  premier  profes- 


^  GeréM,  m.  Monutn.,  p.  S09. 
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seur.  La  jeunesse  et  les  adultes  de  la  ville  et  d'au- 
tres parties  du  pays  y  étaient  instruits  dans  les 
principes  de  TÉvangile*  Le  Jutland  recevant  à  la 
fois  la  lumière  du  côté  de  Yiborg  et  du  côté  du 
Schleswig  (qui  dès  i526  avait  embrassé  la  Réfor-^ 
mation)^  voyait  s'augmenter  chaque  jour  le  nombre 
de  ceux  qui  ne  voulaient  d'autre  Sauveur  que  Jésus- 
Christ\ 

Tandis  que  la  Réformation  avait  ainsi  un  point 
d'appui  à  Yiborg  dans  le  Jutland^  elle  en  trouvait 
un  second  d'un  tout  autre  côté,  à  Malmoe  en  face 
de  Copenhague,  sur  l'autre  rive  du  Sund.  La  Ré- 
forme à  Yiborg  était  plus  intérieure  et  plus  spiri* 
tuelle,  à  Malmoe  plus  polémique.  L'ancien  bourg- 
mestre Michelsen,  qui  publiait  alors  en  Saxe  le 
Nouveau  Testament  en  danois,  avait  déjà  travaillé 
dans  cette  ville  à  dissiper  les  abus  de  la  hiérarchie 
romaine.  Un  prêtre  doué  d'un  beau  port,  d'une 
forte  voix,  d'une  grande  éloquence,  d'un  caractère 
décidé,  et  auquel  ses  ennemis  reprochaient  un  cer- 
tain esprit  de  domination,  y  prêchait  hautement  les 
doctrines  de  la  Réformation.  Ses  auditeurs  venaient 
toujours  plus  nombreux.  Parmi  eux  étaient  des 
hommes  notables,  entre  autres  Jacob  Nielsen  et 
George  Kok  qui  avait  succédé  à  Michelsen  comme 
bourgmestre.  Effrayés  des  progrès  que  faisait  la 
Réformation,  ses  adversaires  dénoncèrent  le  prédi- 
cateur hérétique  désigné  d'ordinaire  par  son  pré- 
nom de  Glaus*.  Le  bourgmestre  tint  ferme.  11  y 

^  Monter^  Kifchengeichichte,  Û\,  p.  171.  Gerdesias,  Ann.,  III; 
p.  854. 

s  Gerdesias  (ni^  p.  826)^  rappelle:  Nicolaus Martini  cognomine Ton- 
debinder  ;  et  il  dit  en  note  :  Claus  Martenien  dietol  Vastulatiiifl. 
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ayait  devant  la  ville  une  place  de  gazon  qui  appar- 
tenait au  magistrat.  «  Vous  y  prêcherez,  dit-il  à 
«  l'éloquent  Tondebinder,  mais  soyez  prudent, 
«  prêchez  la  vérité  évangélique,  mais  sans  la  bap- 
ce  tiser  du  nom  de  Luther,  i>  On  était  au  mois  de 
juin.  On  sut  bientôt  dans  toute  la  ville  qu'il  y  au- 
rait  une  prédication  en  plein  air.  Les  chrétiens  sin- 
cères poussés  par  le  désir  d'entendre  l'Évangile, 
les  adversaires  des  prêtres^  à  cause  de  la  défense 
même  de  l'archevêque,  et  les  indifférents  attirés 
par  la  nouveauté  de  la  circonstance,  accouraient 
tous  en  foule.  On  se  tenait  debout,  on  se  pressait, 
on  s'entassait  car  on  n'osait  dépasser  le  terrain  {{- 
hre;  un  pas  au  delà  pouvait  livrer  l'imprudent  à 
l'archevêque  et  à  ses  tribunaux.  Les  bourgeois  de- 
mandaient une  église  ;  on  leur  donna,  et  non  sans 
intention,  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix,  qui  était 
la  plus  petite  de  Malmoe.  En  un  moment  elle  fut 
comble,  et  bien  des  gens,  obligés  de  rester  à  la 
porte,  recommencèrent  leurs  doléances.  Alors  le 
roi  intervint  et  assigna  à  l'éloquent  prédicateur 
Téglise  des  Saints  Simon  et  Jude  ;  mais  celle-ci  en- 
core ne  suffisait  pas;  l'auditoire  voulait  la  plus 
vaste,  celle  de  Saint-Pierre  ;  le  recteur  l'accorda 
pour  les  dimanches  après-midi  ^ 

Au  lieu  d'un  orateur,  il  y  en  eut  deux.  Un  prê- 
tre de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  homme  savant, 
Spandemayer,  encouragé  par  la  faveur  que  trouvait 
l'Évangile,  commença  à  faire  entendre  sa  voix,  et 
ces  deux  hommes,  se  fortifiant  l'un  l'autre^  disaient 

»  Munter,  m,  p.l90. 
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hautement  :  «  La  vraie  doctrine  chrétienne  a  cessé 
a  d'être  prèchée  depuis  le  temps  des  apôtres.  Tous 
ce  ceux  que  TÉglise  a  décriés  comme  hérétiques^ 
c  ont  été  de  vrais  chrétiens.  Tous  les  papes  de 
ff  Rome  ont  été  des  antichrists  ;  et  ceux  qui  se  con- 
cc  fient  dans  leurs  œuvres  sont  des  hypocrites  qui 
«  se  ferment  ainsi  le  chemin  du  salut.  s>  Les  deux 
ministres  rejetaient  les  jeûnes,  la  distinction  des 
aliments,  les  vœux  monastiques,  la  messe.  Les 
églises  furent  nettoyées  des  vains  ornements  qui 
s'y  étaient  jusqu'alors  étalés  ;  une  simple  table  prit 
la  place  du  grand  autel,  la  cène  y  fut  faite  avec 
simplicité.  Tous  les  habitants  de  cette  ville  impor- 
tante professèrent  bientôt  la  foi  évangélique. 

Les  moines  avaient  pourtant  encore  leurs  églises, 
forteresses  d'oii  ils  combattaient  violemment  la  Ré- 
forme; les  franciscains  surtout  ne  se  lassaient  pas. 
Claus  résolut  de  les  attaquer  dans  leurs  propres 
retranchements.  Un  jour  il  entre  dans  leur  église 
au  temps  de  vêpres,  il  monte  dans  leur  chaire;  il 
y  proclame  la  vérité  ;  il  y  combat  le  monachisme. 
N'est-il  pas  l'égoût  où  se  rassemblent  les  plus  criants 
abus  :  les  vœux  forcés,  la  paresse,  la  sensualité  et 
surtout  de  scandaleux  désordres,  eaux  impures  qui 
s'écoulent  dans  ce  réservoir?  Un  franciscain  qui 
l'entendait  monta  en  chaire  aussitôt  après  lui  et 
s'efforça  de  le  réfuter.  Mais  à  peine  a-t-il  fini 
que  Claus  recommence.  Ce  combat  singulier  dura 
toute  la  journée  sans  que  les  coups  que  les  deux 
champions  se  portaient  fermassent  la  bouche  à  l'un 
ou  à  l'autre  \ 

i  liuoter,  ni,  p.  191. 
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Les  deux  ministres  prêchaient  avec  toujours  plus 
de  zèle,  que  ce  ne  sont  ni  les  messes,  ni  les  vœux, 
ni  les  jours  de  maigre,  ni  Tadministration  du  sacre- 
ment romain,  iii  les  œuvres  méritoires  qui  sauvent 
le  pécheur;  mais  seulement  la  foi  au  Sauveur  qui 
ôte  nos  péchés  et  transforme  nos  cœurs.  Uarchevè- 
que  de  Lund,  Âage  Sparre,  fort  irrité,  somma  les 
deux  prédicateurs  de  venir  lui  rendre  compte  de 
lear  conduite.  Il  les  attend  un  jour,  deux  jours, 
trois  jours,  mais  inutilement.  Â  la  fin  il  perdit  pa- 
tience et  se  rendit  lui-même  à  Malmoe,  décidé  à 
réduire  au  silence  ces  prêtres  insolents  qui  ne  se 
rendaient  pas  à  ses  ordres,  c  Ces  hérétiques,  dit-il 
«  aux  magistrats,  prétendent  que  la  foi  seule  sauve 
«  l'homme,  qu'il  y  a  un  sacerdoce  universel  qui 
ff  appartient  à  tous  les  chrétiens,  même  aux  femmes. 
V  Us  célèbrent  la  messe  sous  les  deux  espèces  et  ne 
«  peuvent  manquer  d'attirer  sur  eux-mêmes  les 
«  vengeances  du  Tout-Puissant  * .  » 

Les  plaintes  et  les  menaces  de  l'archevêque  fu- 
rent inutiles.  Les  deux  ministres  reçurent  au  con- 
traire un  nouveau  secours.  Un  moine  carmélite,  na* 
tif  d'Amsterdam,  François  Wormorsen,  enflammé 
d'amour  pour  la  vérité,  se  joignit  à  eux  et  fut  plus 
tard  le  premier  évêque  évangélique  de  LundV 

Les  évangéliques  firent  un  nouveau  pas  ;  ils  sub- 
stituaient, soit  dans  la  cène,  soit  dans  le  culte  en 
général,  des  chants  danois  aux  chants  latins  que 
le  peuple  ne  pouvait  comprendre.  Ils  traduisirent  à 

*  Hanxke  Magazin,  ch.  IIT^  p.  S86  et  saiv.    MaQter^  Kirchen 
9i»chiehte,  UI^  p.  223. 
^  Gerdes,  III^  p.  411.  Munter,  UI,  p.  503. 
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cet  effet  des  cantiques  allemands,  surtout  ceux  de 
Luther  y  et  publièrent  en  15S8  les  premières  hym- 
nes évangéliques  en  danoise  Les  éditions  se  succé- 
daient rapidement.  Chacun  voulait  chanter  les  can- 
tiques,  non-seulement  au  temple  mais  dans  sa 
maison.  En  peu  de  temps  toute  la  ville  se  groupa 
autour  de  la  Parole  de  Dieu.  Des  moines,  qui  se 
conduisaient  mal,  furent  chassés  par  les  bourgeois. 
Des  couvents  donnés  par  le  roi  farent  transformés 
en  .hôpitaux;  le  peuple  n'entendait  plus  dans  les 
églises  que  la  prédication  de  Jésus-Christ.  Une 
école  de  théologie  fut  fondée  en  1529,  et  les  prêtres 
indignés  s'écriaient  :  «  Malmoe  est  devenue  une 
(f  caverne  de  brigands,  l'asile  des  apostats  et  des 
ce  désespérés*.  »  C'était  au  contraire  la  vilU  $urla 
mantagney  dont  la  lumière  ne  peut  être  cachée. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Malmoe  et  à  Yiborg 
que  la  Réforme  faisait  des  progrès.  Partout  les  co- 
lonnes de  la  papauté  étaient  ébranlées,  et  le  tem« 
pie  menaçait  de  s'écrouler.  La  Parole  de  Dieu,  les 
écrits  de  Luther  et  d'autres  réformateurs  étaient 
recherchés  et  lus.  Beaucoup  de  chrétiens  qui  s'é- 
taient contentés  jusqu'alors  de  payer  les  prêtres 
pour  prendre  soin  de  leurs  âmes,  commençaient  à 
s'en  inquiéter  eux-mêmes.  Us  comprenaient  que 
l'essentiel  dans  le  christianisme  n'était  pas  le  pape, 
les  évêques,  les  prêtres,  comme  ils  l'avaient  cru 
jusqu'alors,  mais  le  Père  qui  est  aux  cieux,  le  Fils 
qui  est  mort  et  ressuscité  pour  sauver  son  peuple, 


1  Babbek^  de  Ecdesim  Danicx  hymnariit. 
*«  Latronum  speluncam^  desperatorum  et  apoetataram  aBylam.  > 
(Schibbyische  Chronik,]  Manter^  Ul,  p.  3S6^  255. 
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et  le  Saint-Esprit  qui  change  les  cœurs  et  conduit 
dans  toute  la  vérité.  Quand  les  moines  mendiants 
se  présentaient  dans  les  maisons  avec  leurs  besaces 
sur  le  do8;  ils  trouvaient  dans  les  familles  cultivées, 
au  lieu  du  vain  babil  d'autrefois,  des  discussions 
qui  les  embarrassaient  fort,  ils  ne  recevaient  des 
gens  du  peuple,  au  lieu  d'œufs  et  de  beurre,  que 
de  rudes  attaques.  Quand  ils  voulaient,  comme  ja- 
dis, se  mêler  indiscrètement  des  affaires  de  la  fa- 
mille, on  leur  fermait  les  portes,  et  lorsque  les 
agents  des  riches  évèques  du  Jutland  se  présentaient 
pour  recevoir  leurs  dîmes,  les  pauvres  pays^ans  leur 
toornaient  le  dos.  Le  roi  n'était  pour  rien  dans 
tout  cela,  il  laissait  faire  ;  en  quelques  cas  même, 
il  confirmait  les  privilèges  du  clergé  ;  mais  le  peu- 
ple avait  pris  la  chose  en  main  et  c'était  lui  et  non 
rÉtat  qui  réformait  le  Danemark  ^ 

Les  évèques  s'effrayèrent,  ils  voyaient  le  catho- 
licisme romain  près  de  succomber  et  il  n'y  en  avait 
pas  un,  ni  parmi  eux  ni  parmi  les  prêtres,  qui  f&t 
capable  de  le  défendre.  Alors  s'adressant  à  l'un 
de  leurs  dévots  adhérents  nommé  Henri  Gerkens  : 
«  Vous  irez  en  Allemagne,  lui  dirent-ils,  vers  le 
«  docteur  Eck  ou  vers  Gochlée,  ces  illustres  cham- 

<  pions  de  la  papauté,  et  vous  leur  ferez  les  plus 

<  viyes  prières  et  les  plus  grandes  promesses  pour 
«  les  engager  à  venir  l'un  ou  l'autre,  et  si  pos- 

<  sible  l'un  et  l'autre,  en  Danemark,  pour  deux 
«  ou  trois  ans,  afin  de  réfuter,  d'embarrasser,  de 
«  tourmenter  les  docteurs  hérétiques  par  des  ser- 

*  Dauke  MagœUn,  V,  p.  9B9,  SIS. 


208   ILS   REFUSENT   DE  8E   RENDRE  EN   DANEMARK. 

«  monsy  des  disputes  et  des  écrits.  Nous  ne  sa- 
«  vons  où  se  trouvent  ces  vaillants  combattants  ; 
ce  mais  allez  à  Cologne,  où  vous  l'apprendrez;  et 
<E  pour  vous  mettre  en  état  de  vous  acquitter  de 
ff  cette  mission,  voici  une  lettre  de  recommandation 
«  adressée  à  tout  ecclésiastique  et  tout  laïque  de 
<c  rÉglise  romaine,  et  de  plus  des  lettres  spéciales 
ce  pour  chacun  de  ces  deux  grands  docteurs  \  » 

Gerkens  partit  en  mai  1527  et  se  mit  à  la  re- 
cherche des  deux  hommes  qui  devaient  sauver  le 
catholicisme  romain  en  Danemark.  Eck  fut  le  pre- 
mier qu'il  trouva.  Il  y  avait  de  quoi  tenter  un 
homme  aussi  vaniteux  que  lui,  car  la  lettre  qui  lui 
était  adressée  contenait  les  flatteries  les  plus  exagé- 
rées. Le  salut  de  TÉglise  Scandinave,  lui  disaient  les 
évoques,  reposait  uniquement  sur  lui.  Mais  le  fa- 
meux docteur  pensa  qu'il  était  trop  nécessaire  à  T  Al* 
lemagne  pour  la  quitter.  Le  délégué  danois  se  ren- 
dit alors  vers  Cochlée.  11  fut  flatté  du  rôle  qu'on  lui 
offrait,  mais  il  crut  prudent  de  consulter  Erasme, 
et  celui-ci  répondit  que  le  chemin  était  bien  long,  • 
que  la  nation  à  ce  que  Ton  disait  était  bien  bar- 
bare, et  que  tout  ce  qu'il  pouvait  dire,  c'est  que 
c'était  là  une  affaire  qui  regardait  non  les  hommes 
mais  Jésus-Christ  \  Cochlée  refusa  comme  Eck. 

Â  défaut  de  disputes  théologiques,  il  y  en  eut 
d'autres.  Les  évangéliques,  devenus  toujours  plus 
nombreux  dans  les  villes,  se  rassemblaient  pour 


^  Gerdes,  UI,  MtMum.,  p.  S04,  S06.  PontoppidanaB^  Ann.  eccles. 
Dan.,  U,  p.  808^  817.  Manter^  UI^  p.  195. 

*  a  Nisi  at  spectetar  non  hominam  sed  Ghristi  negotiam.  »  (Erasmi 
Spp.^  L.  XIX.  Manter^  UI»  p.  196.) 
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leur  culte,  les  évêques  s'y  opposaient,  et  il  en  ré- 
sultait des  chocs  plus  ou  moins  fréquents.  Il  était  à 
craindre  que  l'agitation  s'augmentât.  Sans  être  bar^ 
bores  (comme  le  disait  Érasme),  les  Danois  avaient 
cette  nature  énergique  parfois  terrible  dont  Chris- 
tiem  II  était  le  type.  Un  gouvernement  sage  devait 
s^appliquer  à  prévenir  les  luttes  violentes,  et  pour 
cela,  adopter  quelque  mode  de  vie.  C'est  ce  que  le 
roi  entreprit  de  faire,  et  dans  ce  but,  il  convoqua 
une  diète  à  Odensée  pour  le  1""  août  1537.  Le 
clergé  reçut  avec  joie  cette  nouvelle  et  résolut  de 
profiter  de  la  circonstance  pour  extirper  la  Réforme. 
Il  avait  lieu  d'espérer  le  succès.  En  effet,  les  nobles 
devaient  tenir  le  parti  des  évêques,  et  ces  deux 
classes  réunies  devaient  remporter  la  victoire.  Deux 
voies  se  présentaient.  Assurer  à  tous  les  Danois  la 
liberté  religieuse^  ou  supprimer  l'un  des  deux  par- 
tis. Les  évangéliques  voulaient  la  première,  les 
évêques  voulaient  la  seconde.  Frédéric  V"  n'hésita 
pas;  il  ouvrit  l'assemblée  par  un  discours  latin  plein 
de  franchise  et  spécialement  adressé  au  clergé  : 
«  Vous,  évêques,  dit-il,  élevés  à  une  si  haute  di- 
c  gnité  pour  paître  l'Église  de  Christ  en  lui  distri- 
c  buant  la  parole  salutaire  de  Dieu,  je  vous  exhorte 
c  à  veiller  avec  toute  énergie  à  ce  que  cela  se 
c  fasse,  en  sorte  que  la  voix  pure  et  incorruptible 
«  de  l'Évangile  retentisse  dans  vos  diocèses,  nour- 
•  risse  les  âmes  et  les  garde  du  mal.  Vous  savez 
«  combien  de  superstitions  papales  ont  été  abolies 
«  en  Allemagne  par  l'intervention  de  Luther.  Vous 
«  savez  que  dans  d'autres  contrées  encore,  les  ru- 
«  ses  et  les  tromperies  des  prêtres  ont  été  décou* 
vn.  14 
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a  vertes  au  peuple,  et  même  parmi  nous  un  on  gé- 
<c  néral  s  élève.  On  se  plaint  de  ce  que  les  serviteurs 
«  de  rÉglise,  au  lieu  de  puiser  la  parole  sans  tache 
ce  du  Seigneur  aux  sources  limpides  d'Israël,  s'en 
(c  vont  aux  mares  trgubles  et  croupissantes  des 
a  traditions  humaines  et  des  faux  miracles,  à  des 
fc  fossés  si  infects  que  le  peuple  commence  à  se  dé- 
a  tourner  de  leurs  exhalaisons  pestilentielles,  le 
a  vous  ai  promis  par  serment,  je  le  sais,  de  main* 
c  tenir  la  religion  catholique-romaine  dans  ce 
a  royaume,  mais  ne  croyez  pas  que  j'entende  cou- 
«  vrir  de  mon  autorité  les  fables  indignes  qui  s'y 
«  sont  glissées.  Ni  moi  comme  roi  de  Danemark  et 
tt  de  Norvège,  ni  vous-mêmes,  ne  sommes  tenus  de 
«  maintenir  les  décrets  de  TÉglise  romaine  qui  ne 
«  reposent  pas  sur  ce  roc  inébranlable  de  la  Parole 
«  de  Dieu.  Je  me  suis  engagé  à  conserver  votre 
«  dignité  épiscopale  aussi  longtemps  que  vous  met- 
a  trez  toutes  vos  peines  à  remplûr  vos  devoirs.  Et 
«  puisque  la  doctrine  chrétienne  conforme  à  la  ré- 
<  formation  de  Luther  a  dans  ce  royaume  de  si 
«  profondes  racines  qu'elle  ne  saurait  en  être  extîr- 
«  pée  sans  effusion  de  sang,  ma  volonté  royale  est 
(c  que  les  deux  religions,  la  luthérienne  et  la  papale, 
«(  jouissent  d'une  égale  liberté  jusqu'au  concile 
a  universel  que  Ton  annonce  ^  »  Ce  monarque  du 
Nord  réalisait  ainsi  les  paroles  prononcées  par  Ter- 
tullien:  Certe  non  e$t  religionis^  cogère  religionem*. 

^  a  Beliprionem  tam  Lutheranam,  qaam  Poniificiam  libère  permit- 
tendam  esse.»  (PoDtoppidanus^ Ae/brm.y p.  17«.  Gerdesios^  lU,  p. B64.} 

s  On  n'agit  pas  conformément  à  la  religion^  quand  on  contraint  les 
hommes  à  recevoir  la  religion.  TertoUien  ajoute  :  Reiigio  sponte 
suicipi  débit*  La  religion  doit  être  reçue  volontairement. 
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Halheureusement  la  Réformation  ne  fut  pas  tou- 
jours fidèle  à  ses  principes. 

A  Touïe  de  ces  paroles,  les  évèques  furent 
consternés.  Ils  connaissaient  trop  bien  le  peuple 
pour  ne  ps^  être  assurés  que  ce  serait  la  Réforma- 
tioQ  qui,  sous  le  régime  de  la  liberté,  aurait  le 
dessus  :  c'en  était  fait  d'eux  et  de  leur  épiscopat. 
Ils  crurent  que  Tunique  ressource  du  clergé  était 
de  s'unir  intimement  à  la  noblesse  :  «  De  grâce, 
«  dirent-ils  aux  seigneurs,  défendez  T  Église.  »  Et 
ils  se  mirent  à  travailler  des  mains  et  des  piedê  ^  pour 
empêcher  qu^la  volonté  du  roi  ne  reçût  son  exé- 
cution. Ils  dépeignaient  sous  les  plus  vives  couleurs 
les  dangers  auxquels  la  Réforme  exposait  l'État  ; 
ils  se  plaignaient  des  mauvais  traitements  auxquels 
des  moines  mendiants  avaient  été  exposés,  et  ils 
firent  une  forte  impression  sur  plusieurs  seigneurs 
et  dignitaires  de  TÉtat. 

Aussitôt,  à  la  liberté,  on  s'efforça  d'opposer  la 
persécution.  Le  Conseil  royal  demanda  que  les 
lettres  qui  autorisaient  les  nouvelles  doctrines 
fussent  retirées,  que  les  prédicateurs  fussent  mis 
hors  du  royaume,  que  les  moines  rentrassent  dans 
leurs  couvents,  que  les  évèques  établissent  dans 
leurs  diocèses  de  savants  clercs  capables  de  réfuter 
les  réformateurs.  —  ce  Je  ne  puis  contraindre  les 
c  consciences,  disait  le  roi,  mais  si  quelqu'un  lAal- 
«  traite  les  moines,  il  sera  puni  V  » 

Le  peuple  fut  ému,  car  il  était  pour  la  Réforme. 
Même  parmi  les  nobles  et  les  riches  influents  se 

>  «  Manibos  pedibosque  agebant.  »  (Gerdesins^  III,  p.  864.) 
*  Manterj  Reformaiionigiichichte,  lU,  p.  SOft* 
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trouvait  un  parti,  à  la  tête  duquel  était  Ma- 
gnus  Gjoëy  qui  était  décidé  à  maintenir  la  lilterté 
évangélique.  Ces  hommes  éclairés  firent  entendre 
leur  voix.  Le  roi,  voyant  son  trône  affermi  et  l'opi- 
nion publique  toujours  plus  prononcée  #  en  faveur 
de  la  Réforme,  fit  un  pas  de  plus.  Fort  de  l'appui 
de  Gjoë,  de  ses  amis  et  du  peuple,  il  fit  rédiger 
une  constitution  touchant  les  choses  religieuses,  qui 
fut  présentée  à  la  diète  tenue  à  Odensée  en  1527  ; 
elle  épouvanta  les  évèques  et  étonna  les  nobles. 

Cette  assemblée,  qui  renfermait  les  plus  zélés 
partisans  de  la  papauté,  s'étant  form*ée,  le  délégué 
du  roi  lut  à  haute  voix  les  articles  suivants  : 

1""  Chacun  sera  libre  de  s'attacher  à  Tune  ou  à 
Tautre  religion,  il  ne  sera  fait  aucune  enquête  con- 
cernant la  conscience  ; 

2""  Le  roi  protégera  également  les  papistes  et  les 
luthériens,  et  donnera  à  ceux-ci  la  sécurité  dont 
ils  n'ont  pas  joui  jusqu'à  cette  heure  ; 

3""  Le  mariage,  défendu  depuis  quelques  siècles 
aux  chanoines,  moines  et  autres  ministres  de  l'É- 
glise, leur  est  désormais  permis  ; 

4""  Les.évêques,  au  lieu  de  chercher  le  pallium 
à  Rome,  devront  demander  la  confirmation 
royale  *. 

Ceci  accomplissait  dans  le  royaume  une  immense 
résolution  religieuse.  Par  l'abolition  du  célibat,  la 
hiérarchie  était  détruite  ;  par  l'abolition  du  pal- 
lium, les  rapports  avec  la  papauté  étaient  suppri- 
més ^  et  les  deux  premiers  articles  permettaient  à 

^  Pontoppidanus»  Reform,^^,  176. Gerdesias^  Jnn.j  HI^p.  S6S. 
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rÉglise  éyangéliqae  de  s'établir  sur  les  ruines  de 
Rome. 

Le  premier  mouvement  du  clergé  fut  de  tout 

repousser,  mais  la  frayeur  que  les  évoques  avaient 

de  Christiem,   la  crainte  que  quelque  puissance 

étraDgère  ne  le  remît  en  possession  de  son  trône, 

les  faisaient  trembler.  Si  le  roi  se  mettait  du  côté 

de  l'Évangile,  il  était  au  moins  modéré,  tandis  que 

Christiem  était  violent  et  cruel.  Les  prélats  se 

tarent.  Us  eurent  bien  un  peu  Tair  d'accepter  la 

liberté  qu'on  leur  laissait  comme  si  on  leur  eût 

mis  des  chaînes,  mais,  loin  de  crier  trop  fort,  ils 

mirent  quelque  empressement  à  se  soumettre.  Ils 

avaient,  il  est  vrai,  une  consolation  :  leurs  dîmes, 

leurs  biens  leur  étaient  assurés,   aussi  longtemps 

^tt'tli  ne  leur  seraient  pas  contestés  par  des  jugements 

Ugi^es.  Toutefois,  sous  cette  soumission  apparente 

se  cachait  une  inébranlable  résolution.  Tous  les 

prélats  étaient  décidés  à  défendre  avec  énergie  la 

doctrine  et  la  constitution  de  la  papauté,  et  à  saisir 

la  première  occasion  favorable  pour  fondre  sur  la 

Réforme  et  la  chasser  du  Danemark  * . 

^Monter,  m,p.  809,  811. 


CHAPITRE  TROISIÈME 

LÀ   RÉFORMATION   TRIOMPHE   SOUS    LE   RÈGNE   DE 
FRÉDÉRIC    1^'    LE   PACIFIQUE. 

(1527-1533.) 

Tausen^  le  fils  du  paysan  de  Kierteminde,  était 
encore  dans  le  couvent  de  Yiborg  et  portait  Thabit 
des  johannites,  mais  propageait  sans  crainte  les 
doctrines  de  la  Reformations.  Singulier  moine  que 
celui-là  y  disait-on  autour  du  prieur  Peter  Jansen. 
Celui-ci,  craignant  d'avoir  un  loup  dans  son  bercail, 
chassa  Tausen  de  son  monastère.  Les  bourgeois  le 
reçurent  avec  enthousiasme.  Ils  le  conduisirent  au 
cimetière  des  dominicains,  et  le  réformateur,  se 
plaçant  sur  la  pierre  d'une  tombe,  prêcha  à  une 
foule  de  vivants  qui  étaient  debout  ou  assis  sur  les 
sépulcres  des  morts.  Bientôt  l'église  des  francis- 
cains lui  fut  ouverte.  Le  matin  les  moines  y  disaient 
la  messe,  l'après-midi  Tausen  et  ses  amis  y  prê- 
chaient la  Parole  de  Dieu.  Parfois,  en  sortant  de 
cet  office,  la  controverse  s  animait,  laïques  et  reli- 
gieux en  venaient  à  la  dispute  et  même  aux  coups. 
Alors  l'évêque  interdit  les  prédications,  ce  qui  aug- 
menta fort  le  nombre  des  laïques  impatients  d'en- 
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tendre  rhomme  dont  les  prêtres  avaient  si  peur. 
L'évèque  prit  d'autres  mesures  :  des  fantassins,  des 
cavaliers  reçurent  Tordre  d'empêcher  les  bourgeois 
de  se  rendre  à  l'église  oIl  prêchait  Tausen.  Mais  les 
laïques,  encore  plus  décidés  que  les  prêtres,  barri- 
cadèrent avec  des  chaînes  les  rues  par  lesquelles  la 
troupe  devait  arriver,  et,  laissant  aux  barricades 
un  certain  nombre  des  leurs  pour  les  défendre,  se 
rendirent  au  culte  armés  de  pied  en  cap.  Â  cette 
nonvelle,  Tévôque,  effrayé,  fit  fermer  les  portes 
de  son  château  et,  s'imaginant  voir  déjà  les  bour- 
geois^  marcher  à  l'assaut,  il  se  mit  en  état  de  dé- 
fense. Voilà  le  message  de  paix  accompagné  de  cir- 
constances fort  belliqueuses.  Le  roi  intervint.  Il 
trouva  juste  que  les  évangéliques  comme  les  ca- 
tholiques eussent  la  liberté  d'adorer  Dieu,  et  donna 
aux  bourgeois  les  églises  des  franciscains  et  des 
dominicains.  Les  moines,  indignés,  en  fermèrent 
les  portes  ;  les  bourgeois  les  ouvrirent  de  force  ; 
les  religieux,  effrayés,  se  réfugièrent  dans  leurs 
cellules  ;  bientôt  les  cantiques  composés  par  Tau- 
sen et  chantés  par  son  troupeau  vinrent  donner  un 
peu  de  paix  à  leurs  esprits  tremblants.  Les  réfor- 
més voulaient  être  équitables.  On  laissa  aux  reli- 
gieux pour  leur  culte  les  galeries  voûtées  qui 
entouraient  l'église.  Mais  les  militaires  ne  se  mon- 
traient pas  si  tolérants  :  un  beau  jour  quatre 
cavaliers,  un  autre  jour  quinze,  dit  un  historien  % 
vinrent  établir  leur  quartier  dans  ces  galeries  ; 
c'était  presque  une  dragonnade.  Les  chants  des 

>  Monter,  lUj  p  330. 
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moines  et  le  piétinement  des  chevaux  devaient 
faire  une  hannonie  fort  discordante  ;  le  roi  fut  sans 
doute  étranger  à  cette  vexation.  D'autres  débats 
étaient  inévitables.  Les  dTeux  ordres  mendiants, 
qui  ne  vivaient  que  des  dons  du  peuple,  ne  rece- 
vant plus  rien,  se  virent  bientôt  dans  la  plus  pres- 
sante nécessité.  Les  franciscains  vendirent  un  calice 
d'argent,  cela  ne  les  mena  pas  loin  ;  ils  prirent 
donc  le  parti  de  s'en  aller,  et  les  bourgeois  s'em- 
pressèrent de  les  aider  dans  ce  sage  dessein  ;  ils  y 
mirent  tant  de  zèle  que  quelques-uns  crurent  qu  ils 
les  chassaient.  La  liberté  était  bien  la  loi  générale 
du  royaume,  mais  on  ne  la  retrouvait  pas  toujours 
dans  les  détails ^ 

Les  moines  s'en  allaient,  mais  les  imprimeurs, 
les  libraires,  les  livres  arrivaient.  Ce  contraste  est 
caractéristique.  Dans  toutes  les  villes  où  la  Réfor- 
mation s'établissait,  une  imprimerie  s'établissait 
avec  elle.  Les  luttes  de  la  Réformation  faisaient 
naître  partout  le  goût  de  la  lecture.  Un  jour,  un 
libraire,  nommé  Jean'Weingarten.  étant  arrivé  à 
Yiborg,  y  causa  une  grande  joie.  Tausen  en  profita 
aussitôt,  et  se  mit  à  composer  un  écrit  qu'il  inti* 
tula  :  Lettre  pastorale  et  épiscopah  de  Jésus-ChrisL 
Christ  lui-même  s'y  adresse  au  peuple  du  Dane- 
mark. On  l'a  abandonné  pour  se  reposer  sur  l'idole 
Baal  qui  est  à  Rome.  Mais  Christ  revient  à  ceux  qui 
le  délaissent  et  leur  offre  la  grâce  et  Tamour  de 
Dieu  :  «  N'entendez- vous  pas  le  son  de  ces  trom- 
c<  pettes  que  mes  prophètes  embouchent  depuis  dix 

^  Historia  ejeciionii   monachorum  e  Dania,  dans  Pontoppid&ni 
ilfin.,  ll^p.  821. 
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a  années;  ils  font  retentir  dans  le  monde  entier  la 
c  sainte  parole  éyangélique.  Allez  où  elle  vous  ap-- 
«  pellera.  Ne  craignez  pas  en  voyant  votre  petit 
d  nombre.  Il  ne  m'est  pas  difficile  de  faire  qu'un 
c  petit  troupeau  remporte  la  victoire  sur  une  grande 
c  multitude.  »  Plusieurs  écrits  semblables  succé- 
dèrent à  celui-ci.  Tausen  poussait  ainsi  de  toutes 
ses  forces  son  peuple  dans  le  chemin  de  la 
vérité*. 

Plusieurs  circonstances  favorables  à  la  Réfor- 
mation se  présentèrent  successivement.  L'évèque 
de  Roeskilde,  le  plus  grand  adversaire  de  la 
Réformation,  étant  mort,  le  roi  choisit  pour  son 
successeur  un  gentilhomme  de  sa  cour,  qui  avait 
été  longtemps  à  Paris  et  dans  d'autres  univer- 
sités, Joachim  Roennov'.  C'était  un  noble  ori- 
ginaire du  Holstein,  pays  particulièrement  cher 
an  roi  ;  malheureusement,  Frédéric  avait  cherché 
plntôt  un  homme  ami  de  sa  maison  et  capable  de 
défendre  ses  fils  après  sa  mort  qu'un  ami  de  l'Évan- 
gile. Il  n'est  pas  certain  que  Roennov  fât  ecclésias- 
tique, il  fut  sans  doute  ordonné  alors  successivement 
diacre,  prêtre,  évèque.  Il  dut  s'engager  à  ne  pas 
s'opposer  à  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  ce 
qu'il  fit  volontiers  ;  mais  il  lui  arriva  comme  a 
iEneas  Sylvius  qui,  une  fois  devenu  pape,  adopta 
avec  la  tiare  ses  principes  et  ses  préjugés. 

In  autre  acte  du  roi  lui  réussit  mieux.  Il  fonda 
ou  autorisa  à  Malmoe  une^école  de  théologie  con- 


^  tHer  haffive...  Klawemaal.  —  En  rett  chriistelig  Fadzon,  etc.  » 
(Wiborg,  l&is.)  Manter,  III,  p.  288. 
*  Monter,  UI,  p.  350. 
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forme  à  la  sainte  Écriture,  qui  compta  parmi  ses 
premiers  professeurs  Wormorsen,  Tondebinder  et 
Pierre  Laurent.  Le  roi  exigea  de  plus  que  les  ca- 
nonicats  vacants  à  Copenhague  fussent .  donnés  à 
des  hommes  capables  d'instruire  les  prêtres  et  les 
étudiants  dans  la  Vraie  science  théologique.  Les 
docteurs  de  Viborg  et  Malmoe  donnèrent  bien- 
tôt l'imposition  des  mains  à  de  jeunes  chrétiens 
préparés  à  annoncer  l'Évangile  ;  mais  en  le  faisant, 
ils  déclarèrent  qu'ils  ne  leur  communiquaient  pas 
une  onction  sacerdotale,  ce  qui  appartenait  à  Dieu 
seul,  mais  qu'ils  les  établissaient  dans  le  ministère 
comme  en  étant  dignes  \ 

Enfin  une  circonstance  importante  vint  couron- 
ner cette  même  année  ces  divers  actes  favorables 
au  protestantisme.  Le  roi,  poursuivant  tranquille- 
ment sa  marche,  résolut  d'appeler  Tausen  à  exer- 
cer son  ministère  dans  une  sphère  plus  importante, 
à  Copenhague  même  ;  il  le  nomma  pasteur  de  l'É- 
glise de  Saint-Nicolas.  Tausen  avait  de  la  peine  à 
quitter  Viborg;  il  prévoyait  quelle  résistance,  quel- 
les inimitiés  il  rencontrerait  dans  la  capitale  ;  toute- 
fois il  n'hésita  pas  et  partit.  Pendant  son  voyage,  il 
ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  proclamer  la 
vérité.  Il  prêchait  comme  saint  Paul  en  temps  et  hors 
de  temps.  Ayant  rencontré  un  sénateur  du  royaume 
nommé  Canut  Gyldenstern,  qui  jouissait  d'une 
grande  considération,  il  lui  annonça  l'Évangile.  Le 
sénateur  ne  pouvait  résister  à  la  vérité.  «  Une  seule 
(c  chose  m*arrête,  lui  dit-il  ;  je  ne  puis  me  persua- 

«  Munter^  Kirchengeschichte,  lU,  p.  255»  856,  i78. 
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c  der  que  l'Église,  qui  depuis  des  siècles  brille 
c  d'un  si  grand  éclat,  puisse  être  fausse  et  que 

<  toute  cette  religion  nouvelle  que  prêche  Luther 

<  puisse  être  vraie.  La  véritable  religion  doit  être 
c  nécessairement  la  plus  ancienne  ^ ,  Tausen  put  faci- 
lement répondre  que  la  foi  prêchée  par  les  réfor- 
mateurs se  trouvait  dans  les  écrits  antiques  des  apô- 
tres. Il  continua  sa  route. 

Les  chrétiens  évangéliques  de  Copenhague  firent 
éclater  leur  joie  à  son  arrivée,  et  le  zélé  docteur  vit 
bieDt(>t  ses  prédications  suivies  par  une  foule  im- 
mense. Ses  auditeurs  ne  se  contentaient  pas  de 
donner  à  la  doctrine  qu'il  prêchait  des  marques 
d'approbation,  ils  entraînaient  ceux  qui  flottaient 
encore  entre  l'Évangile  et  la  papauté,  en  sorte  que 
bientôt  la  majorité  du  peuple  se  rangea  autour  de 
la  Parole  de  Dieu.  Les  grandes  vérités  du  salut  jus- 
qu'à présent  cachées,  disait-on,  nous  sont  mainte- 
nant découvertes  et  présentées  avec  éloquence  et 
solidité,  en  sorte  qu'elles  sont  inculquées  dans  nos 
âmes  '.  Une  impulsion  plus  puissante  allait  être 
donnée  à  la  Réformation. 

Au  mois  de  mai  1530  la  diète  impériale  se  réu- 
nissait dans  la  cité  libre  d'Augsbourg.  Nul  ne  dou- 
tait que  l'empereur  qui  venait  d'être  couronné  par 
le  pape  en  Italie,  ne  voulut  s'acquitter  envers  lui  en 
contraignant  les  protestants  à  se  prosterner  de  nou- 
veau devant  la  triple  couronne.  Les  prélats  danois 


^  a  Si  quidem  religio  vera  debuerit  esse  antiqnissima.  »  (Gerdesias, 
UI,  p.  873.) 

*  «  Veritates  antehac  obscurats  atque  detectœ  majori  cum  perspi- 
eaitate^  soliditate  et  eloqueotia  inottlcarentnr.  »{ibid,) 
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surtout  en  étaient  convaincus.  Ils  haussaient  le  ton 
et  disaient  que  s'ils  pouvaient  se  rencontrer  avec  les 
luthériens,  ils  les  réduiraient  bientôt  au  silence.  Ils 
prétendaient  donner  à  Copenhague  une  répétition 
du  drame  que  Ton  allait  jouer  à  Augsbourg.  Les 
évangéliques  danois  de  leur  côté  désiraient  ardem- 
ment une  conférence,  et  le  roi  lui-même  en  recon- 
naissait la  nécessité.  Il  fit  donc  publier  dans  tout 
le  Danemark,  ce  que  les  évèques,  les  prélats  d'un 
ce  côté,  les  prédicateurs  luthériens,  maître  Jean 
«  Tausen  et  son  parti  de  l'autre,  étaient  invités  à 
«  comparaîtra  à  la  diète,  en  présence  du  roi  et  du 
«  Conseil  royal,  pour  y  présenter  leur  confession  de 
ce  foi,  et  la  défendre,  en  sorte  qu'une  seule  religion 
(c  chrétienne  fût  établie  dans  le  royaume  ^  » 

La  diète  devait  s'ouvrir  à  Copenhague  le  20  juil- 
let 1530. 

Cette  publication  produisit  des  effets  divers.  Les 
prélats  affectaient  une  grande  joie  et  auraient  voulu 
convaincre  tout  le  monde  de  sa  sincérité.  Mais  il 
est  dangereux  de  triompher  avant  la  victoire*. 

Les  hommes  du  parti  romain  quand  ils  étaient 
seuls  étaient  tout  autres  qu'en  public.  «  Hélas  !  se 
ce  disaient  quelques-uns,  si  Odensée  a  donné  aux 
«  protestants  la  liberté,  Copenhague  n'ôtera-t-il  pas 
ce  aux  prélats  leur  dignité  ?  » 

Les  prélats  se  consultèrent  entre  eux  et  reconnu- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  se  fier  à  leurs  propres  forces, 
^aul  Éliœ  seul  était  en  état  de  tenir  tète  à  Tausen  ; 
mais  les  prélats  n'avaient  pas  en  lui  une  pleine 

<  G,  Sadolin*s  Berieht  vom  Reic?istage  in  Kopenfiagen,  1580. 

*  «At  yero  hierant  anteTictoriam  triiimphi.»  (Gerdesias^  UI,p.  S75.) 
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confiance.  Eck  et  Cochlée  avaient  refusé  de  se  ha- 
sarder jusqu'en  Scandinavie.  Le  grand  chantre  de 
la  cathédrale  d'Aarhus,  mattre  George  Samsing,  un 
des  meilleurs  théologiens  danois,  fut  envoyé  dans 
la  sainte  ville  de  Cologne  pour  y  chercher  des  doc- 
teurs bons  disciples  d'Aristote  \  maîtres  es  arts  et 
moines  hardis  et  subtils,  savants  dans  Tart  de  por- 
ter les  coups  et  d'égarer  à  propos  les  antagonistes 
et  les  auditeurs  dans  le  labyrinthe  des  distinctions 
et  des  syllogismes.  Le  grand  chantre  ne  fut  pas 
très-heureux  dans  ses  recherches  ;  il  parvint  pour- 
tant à  décider  un  docteur  inconnu  appelé  Stagefyr 
et  un  autre  dont  on  ne  sait  pas  même  le  nom^ 

Enfin  le  20  juillet  arriva  ;  l'assemblée  des  États 
s'ouvrit.  Toute  la  nation  était  attentive  à  ce  qui  al- 
lait se  passer.  De  l'issue  de  cette  conférence  dé- 
pendait r avenir  religieux  du  Danemark.  Du  côté 
romain  parurent  les  évoques,  non  pour  défendre 
leur  doctrine,  mais  pour  siéger  comme  conseillers 
da  royaume,  et  à  ce  qu'ils  prétendaient  comme  ju- 
ges. Les  deux  docteurs  que  nous  avons  indiqués  et 
de  plusÉliae,  Muus,  G.  Samsing,  Wulff,  protonotaire 
apostolique,  et  plusieurs  autres  s'avançaient  après 
eux  pour  défendre  la  papauté.  Du  côté  évangélique 
se  présentaient  Tausen,  Wormorsen,  Chrysostôme 
(0.  Guldenmund)y  Sadolin,  Érasme,  en  tout  vingt- 
deux  ministres*.  Pendant  les  huit  premiers  jours, 
ces  derniers  restèrent  dans  le  silence,  et  ne  firent 
pas  une  démarche  pour  se  défendre,  tandis  que 


*  •  Aristotelicos  doctores  magistros  et  monachos.  »  (/6tcf.,  p.  876. 
Diottke  Magaxm,  l,  p.  94.) 

*  Monter»  Kirchengeschiehte,  lU,  p.  297.  Gerdeslas»  HI,  p.  876. 
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leurs  adversaires  s'élevaient  avec  d'autant  plus  de 
violence  contre  ce  qu'ils  appelaient  les  hérétiques. 
Huit  jours  après  l'ouverture,  Tausen  se  présenta 
à  la  tète  des  siens  et  remit  au  roi  la  profession 
évangélique  qu'ils  avaient  rédigée.  Le  roi  la  com- 
muniqua aux  prélats  et  ceux-ci  prirent  le  temps 
nécessaire  pour  l'examiner. 

Qu'arriverait-il  ?  Dès  le  12  juillet ,  Charles-Quint 
avait  reçu  du  pape  la  demande  de  détruire  par  la 
force  la  Réformation  en  Allemagne,  et  il  était  prêt 
à  le  faire.  N'en  serait-il  pas  de  même  à  Copenhague? 
Le  jeune  garçon  de  Kierteminde,  Tausen;  étant  sur 
les  bords  du  Grand-Belt,  avait  vu  les  eaux  de  la  mer 
disperser  dans  leur  violence  les  bateaux  des  pê- 
cheurs, ets'avançant  avec  furie^sur  la  côte,  abat- 
tre les  arbres,  renverser  les  maisons  et  dévaster 
les  champs.  La  Réforme  n'était-elle  pas  menacée 
d'une  ruine  semblable?  Tausen  le  croyait;  aussi  ses 
amis  et  lui,  pleins  de  hardiesse,  résolurent  de  s'a- 
dresser au  peuple.  Ils  voulaient  tout  au  moins  que 
le  triomphe  de  leur  cause  vint,  non  pas  tant  d'un 
arrêté  des  États,  que  de  la  libre  conviction  de  leurs 
concitoyens.  Ils  se  partagèrent  donc  entre  eux  les 
quarante-trois  articles  de  leur  confession,  et  chaque 
jour  les  vingt-deux  ministres  prononcèrent  tour 
à  tour  deux  sermons  sur  les  doctrines  qu'ils  y  pro« 
fessaient.  Les  prélats,  qui  s'étaient  imaginé   voir 
leurs  adversaires  effrayés  cacher  lâchement  leurs 
convictions,  étaient  étonnés  de  cette  hardiesse  inat- 
tendue, et  les  flots  d'auditeurs  qui  se  portaient  dans 
les  églises  les  mettaient  dans  une  extrême  colère. 
Ils  coururent  vers  le  roi;  ils  le  sollicitèrent,  ils  To- 
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bligèrent  à  interdire  ces  prêches  luthériens  qui  em* 
piétaient,  disaient-ils,  sur  les  droits  de  la  diète- 
Mais  Frédéric,  subjugué  un  moment  par  les  évè- 
queSy  écouta  les  représentations  des  pasteurs  et  re- 
tira sa  défense.  Alors  les  protestants  voulant  rache- 
ter le  temps  perdu,  firent  quatre  sermons  chaque 
jour  de  la  semaine  et  douze  chaque  dimanches  Si 
les  prélats  abondaient  dans  Tattaque,  les  réforma- 
teurs surabondaient  dans  la  défense.  Ce  fait  est  peut- 
être  unique  dans  Thistoire  de  la  Réformation.  Tou- 
tefois, entre  ces  hommes  quelle  différence  1  L'acti- 
\\\é  des  ministres  consistait  à  proclamer  leur  foi  ; 
l'activité  des  évêques  consistait  à  imposer  à  leurs 
adversaires  le  silence,  la  prison,  l'exil.  Autant  les 
évangéliques  prenaient  peine  à  publier  leur  doc- 
trine sur  les  toitSy  autant  les  prélats  en  mettaient  à 
cacher  la  leur  sous  le  boisseau  ;  ils  ne  voulaient  à 
aucun  prix,  en  opposant  doctrine  à  doctrine,  enga- 
ger les  laïques  dans  la  lutte.  Tandis  que  les  ministres 
proclamaient  nuit  et  jour  FÉvangile,  les  prêtres 
û  étaient  actifs  que  pour  persécuter,  et,  selon  une 
parole  biblique,  Us  dormaietU  et  étaient  couchés  comme 
du  chUns  muetSy  ce  qui  dans  d'autres  contrées,  il 
faut  le  reconnaître,  n'était  pas  le  cas  des  catholi- 
ques-romains. Quand  deux  causes  en  présence  sui- 
Tent  des  procédés  si  contraires,  la  victoire  est  dé- 
cidée. 

Les  prédications  ne  suffisaient  pas  aux  évangéli- 
ques; leur  grande  affaire  était  de  confesser  solen- 
nellement leur  foi  devant  la  diète.  Un  jour  qu'il 

>  Manter^  III,  p.  199 
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n'est  pas  facile  de  déterminer,  mais  probablement 
vers  la  fin  de  juillet  1530,  Tausen  et  ses  amis  pa- 
rurent devant  le  roi,  les  grands  du  royaume,  les 
évoques  et  les  députés,  et  présentèrent  avec  res- 
pect, mais  avec  hardiesse,  l'expression  de  leur  foi. 
Il  n'y  avait  pas  dans  leur  déclaration  la  forme  par- 
faite de  la  confession  de  Mélanchthon  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  encore ,  mais  il  y  avait  plus  de 
clarté  et  de  force.  Tandis  que  l'ami  de  Luther,  vou- 
lant ménager,  gagner  même  les  princes  puissants 
qui  l'écoutaient,  avait  passé  sous  silence  certains 
articles  qui  auraient  pu  amener  de  vives  contra- 
dictions, Tausen  et  ses  frères  ne  crurent  pas  de- 
voir, en  présence  d'évèques  orgueilleux  et  per- 
sécuteurs, ni  affaiblir  leurs  doctrines,  ni  ménager 
le  parti  romain. 

<ic  La  sainte  Écriture,  dirent-ils,  seule  et  sans 
être  corrompue  par  les  interprétations,  les  ad- 
ditions et  les  fables  des  hommes  %  enseigne  à  tous 
comment  ils  peuvent  obtenir  de  Dieu  le  salut. 
(Art.  1  et  2.) 

a  Celui  qui,  pour  avoir  la  vie  éternelle,  prend 
une  autre  voie  que  celle  que  l'Écriture  enseigne, 
est  insensé,  aveugle,  incrédule,  quelque  sage  et 
quelque  saint  qu'il  semble  au  monde*.  (Art.  3.) 

ce  Les  persécutions,  la  passion,  la  mort,  la  ré- 


<  «  NaUis  interpretationibos^  additamentis  et  commentis  hamanis 
corrupta.  »  —  La  confession  de  foi  fut  rédigée  en  danois^  mais  nous 
la  citons  d'après  la  traduction  latine  faite  au  dix-septième  siècle,  par 
Pontanus.  Ce  document  nous  parait  trop  important  poor  être  entière- 
ment omis.  Gerdes,  HI^  Monum.,  p.  S17.  Monter^  lU,  p.  808. 

s  L'article  4  enseigne  la  trinité;  le  5*  l'incarnation  et  naissance  da 
Fils  de  Diea. 
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sorrectîon,  l'ascension  de  notre  Seigneur^  ont  été 
très-certainement  accomplies  et  nous  ont  été  don- 
nées pour  être  notre  justice,  le  payement  de  notre 
dette,  Texpiation  de  tous  nos  péchés*.  (Art.  7.). 

«  Le  Saint-Esprit,  troisième  personne  de  la  Di- 
vinité, qui  est  le  consolateur  de  tous  les  chrétiens, 
renouvelle  par  divers  dons  de  Dieu  nos  esprits  et 
nos  cœurs,  établit  et  rassemble  la  véritable  Église 
dans  la  foi  et  dans  la  doctrine  de  Christ.  (Art.  11). 

a  La  sainte  Église  est  la  communion  de  tous  les 
honunes  qui  par  la  seule  et  même  foi  ont  été  faits 
justes  et  fils  bien-aimés  de  Dieu.  Et  nous  ne  fai- 
sons aucun  cas  de  toute  autre  Église,  quelque  dis- 
tinguée qu'elle  paraisse  au  dehors,  qui  maudit 
ceux  que  Dieu  bénit,  rejette  ceux  que  Dieu  reçoit, 
et  déclare  hérétiques  ceux  qui  enseignent  selon 
la  vérité*.  (Art.  12,  13.) 

«  Nous  croyons  que  le  mariage,  l'union  pieuse 
de  l'homme  et  de  la  femme,  telle  qu'elle  a  été 
établie  dans  le  paradis  même,  est  sainte  et  honora- 
ble entre  tous  ;  qu'y  vivre  honnêtement  c'est  avoir 
une  vie  chaste  devant  Dieu,  et  que  l'interdire  à 
l'homme  et  à  la  femme  est  une  feinte  apparence  de 
chasteté  et  un  dogme  du  diable'.  (Art.  20,  21.) 

«  Nous  croyons  que  4a  véritable  messe  chré- 
tienne n'est  autre  chose  que  la  commémoration  de 
la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  célébra- 
tion de  l'amour  de  Dieu  Te  Père,  en  laquelle  le 


^  c  Detnti  solntionem»  expiatioaem  et  satisfactionem  pro  peccatis 
oostris  omnibus.  » 
<  «  llaledicit  iis  qaibas  Deos  beaedicit^  rejiciteos  qaos  Deas  recipit.  » 
s  «  Diaboli  dogma  esu  » 

vn.  13 
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corps  de  Christ  est  mangé,  sou  sang  est  bu,  comme 
un  gage  certain  qu'à  cause  de  Christ  nous  avons 
obtenu  la  rémission  des  péchés  \  (Art,  26.) 

«  Nous  croyons  que  nous  tous,  chrétiens,  sommes 
sacrificateurs  en  Christ  Jésus,  notre  unique  et  éter- 
nel sacrificateur  ;  que  comme  tels  nous  devons 
nous  ofirir  à  Dieu  en  victime  agréable  et  vivante, 
prêcher,  prier.  -^  Mais  d'entre  ces  sacrificateurs, 
il  faut  qu'avec  le  consentement  de  l'Église  soient 
élus  ceux  qui  prêchent  à  l'Église,  qui  lui  admi- 
nistrent les  sacrements  et  la  servent.  -^  Ce  sont  là 
les  vrais  évêques  ou  presbyters,  mots  qui  sont 
tout  à  fait  synonymes*.  (Art.  36  et  40.) 

«  Nous  croyons  enfin  que  le  chef  et  gouverneur 
de  la  véritable  Église  chrétienne  est  Jésu8*Christ 
seul,  —  lui  qui  est  notre  salut,  —  et  nous  ne  re- 
connaissons conmie  tel  aucune  créature,  soit  dans 
le  ciel,  soit  sur  la  terre.  (Art.  43.)  » 

D'autres  articles  interdisaient  toute  cérémonie 
qui  n'est  pas  en  accord  avec  la  Parole  de  Dieu  : 
l'excommunication  prononcée  contre  ceux  que  Dieu 
n'excommunie  pas,  —  les  sacrements  qui  ne  sont 
pas  établis  dans  l'Écriture,  —  les  distinctions  d'à- 
liments  et  de  jours,  — •  la  vie  monastique,  —  le 
culte  qui  consiste  dans  des  chants  tout  extérieurs, 
des  veilles  pour  les  morts,  des  ornements,  des  ca^ 
puchons,  des  tonsures,  des  onctions  ou  autres 
signes  extérieurs  de  sainteté  ;  —  le  retranchement 


1  «  In  qna  ejqs  corpus  editur  ac  aangqis  cyus  potaUtfj»  in  oertum 

•  «  Veri  Episcopi,  àye  Presbyten,  qw  wçes  fm\  pror»U»  «T^onY" 
msD.  p  (Art.  86.) 
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de  la  coape, —  la  messe,  —  l'emploi  d'uae  langue 
qui  tfest  pas  comprise  par  le  peuple,  —  l'invoca- 
tioR  des  saints,  —  la  foi  en  un  autre  médiateur  que 
Jésus-Christ,  —  les  fausses  bonnes  œuvres,  indul- 
gences, confréries  et  autres  innovations  imaginées 
par  les  prêtres  et  les  moines  ;  —  le  purgatoire,  — 
les  messes  pour  les  morts,  —  la  participation  des 
évèques  ou  presbyters  aux  affaires,  à  la  pompe  et 
au  &ste  du  monde,  à  la  guerre,  au  commande- 
ment des  armées,  aux  fonctions  judiciaires  et  à 
tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  leur  office  ;  —  le 
manque  d'obéissance  aux  princes  et  magistrats  dans 
toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  contraires  à  la 
volonté  de  Dieu,  —  les  images  dans  les  temples, 
qui  ne  blessent  pas,  il  est  vrai,  les  sages,  mais  qui 
peuvent  conduire  à  l'idolâtrie  les  hommes  simples 
et  dépourvus  de  sens,  et  qu'on  ne  doit  enlever 
partout  qu'avec  le  consentement  des  pasteurs,  des 
magistrats  et  de  l'Église  \  (Art,  35  à  42.) 

Telle  était  la  foi  des  chrétiens  évangéliques  de 
la  Scandinavie.  Cette  profession  en  est  un  miroir 
qui  réfléchit  leur  image  trait  pour  trait.  On  les 
connaît  mieux  après  l'avoir  lue,  et  Ton  voit  en  eux 
de  vrais  disciples  de  l'Évangile. 

Ce  n'est  pas  ce  que  pensaient  les  prélats.  Cette 
profession  que  le  roi  leur  avait  remise  les  étonna. 
Ils  s'étaient  attendus  à  ce  que  les  protestants  inti- 
midés n'oseraient  manifester  leur  foi,  el  ils  les 
voyaient  la  mettre  en  avant  avec  une  grande  déci-* 
aion»  Ils  résolurent  de  présenter  un  acte  d'accusa-* 
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tion  contre  ces  novateurs^  :  «  Nous  nous  rappelons, 
c  dirent-ils  au  prince  ^  les  engagements  que  vous 
a  avez  pris  en  montant  sur  le  trône.  Or  Jean  Tau- 
d  sen  et  d'autres  disciples  de  Luther  prétendent 

^  <ic  que  rÉglise,^  depuis  treize  ou  quatorze  siècles,  a 
ce  été  entachée  d'erreur  ;  que  les  œuvres  sont  inu- 
«  tiles;  que  les  chrétiens  des  deux  sexes  sont 
<£  prêtres  ;  qu'il  faut  détruire  tous  les  couvents  ; 
<£  que  rhomme  n'a  point  de  libre  arbitre,  et  que 
«  tout  arrive  en  vertu  d'une  nécessité  abso- 
oc  lue*.  » 

Toutefois,  les  prélats  craignaient  une  discussion 
de  vive  voix,  qui  eût  retenti  dans  tout  le  royaume  ; 
ils  demandèrent  donc  que  les  protestants  prou- 
vassent par  écrit  leurs  assertions,  désirant  que  tout 

'  se  bornât  à  des  écritures  dont  eux  seuls  prendraient 
connaissance. 

Les  évangéliques  réfutèrent  énergiquement  ces 
accusations*,  et  en  particulier  celle  de  nier  la 
liberté,  de  maintenir  le  fatalisme.  Quant  à  Timpu- 
tation  qui  leur  était  faite  de  ne  reconnaître  qu'un 
sacerdoce  universel  :  a  Rejetterez-vous,  dirent-ils, 
«  un  Turc  ou  un  Russe  qui  a  reçu  d'un  laïque  un 
a  enseignement  chrétien,  s'il  meurt  avant  d'avoir 
«  été  instruit  par  un  prêtre  *  ?  Il  y  a  donc  un  sacer- 
«  doce  pour  les  chrétiens  ;  mais  nul  ne  doit  exercer 

1  Mohlius^  De  Reformatione  m  Cimbrxa,  p.  140.  Gerdes^  UL  Mû- 
num,,  p.  S32. 

*  «  Hominem  liberum  arbitrium  non  habere,  et  ea  quœ  in  mundo 
fiant,  ita  ûeri  ut  aliter  fieri  non  posant.  »  (GerdesiuB.  m.  Monum. 
p.  232.) 

>  Apologia  concioruUorum  Evangelicorum  {Ibid.,  p.  234.) 
^  U  s'agit  sans  doute  des  Russes  païens^  les  Mongols^  etc.  (Monter. 
Ul,  p.  826.) 
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«  une  charge  dans  la  sainte  Église  sans  y  être  ap- 
c  pelé  par  elle,  car  saint  Paul  veut  que  tout  s'y  fasse 
a  avec  ardre  et  bienséance.  x>  Les  évangéliques,  bien 
opposés  en  ce  point  aux  prélats,  ne  se  contentaient 
pas  d'apologies  écrites,  ils  Yonlaient  une  dispute 
publique  où  ils  pussent  défendre  leur  foi  de  vive 
voix.  Elle  leur  fut  accordée  et  devait  se  tenir  dans 
le  château  royal  :  les  salles  des  séances  étaient 
prêtes.  Mais  les  débats,  selon  les  protestants,  de- 
vaient avoir  lieu  en  langue  vulgaire,  afin  qu'ils 
pussent  être  compris  des  laïques.  Les  prélats,  au 
contraire,  s'y  refusaient  absolument  et  ne  voulaient 
admettre  que  le  latin,  langue  inconnue  du  peuple, 
des  bourgeois  et  même  de  la  plupart  des  nobles. 
Les  évangéliques  déclaraient  de  plus  qu'ils  ne  re- 
connaîtraient d'autre  juge  que  ]a  sainte  Écriture, 
et  ajoutaient  que  le  roi,  les  gens  de  son  conseil  et 
le  peuple  tout  entier  pourraient  reconnaître  eux- 
mêmes  lequel  des  deux  partis  était  d'accord  avec 
elle.  —  «  Nous  ne  reconnaissons  d'autres  inter- 
c  prêtes,  disaient  les  évêques,  que  les  Pères  et  les 
€  conciles,  et  d'autre  juge  que  le  pape  et  le  fvo^ 
c  chain  concile.  —  Ceci  n'est  qu'un  subterfuge, 
c  disaient  les  docteurs  de  la  Réforme  ;  vous  voulez 

<  empêcher  la  discussion  et  vous  tirer  ainsi  d'em- 
«  barras.  Vous  n'entrez  pas  dans  la  bergerie  par 

<  la  vraie  porte,  et  ne  vous  souciez  point  des  bre- 
«  bis  du  Sauveur.  * .  —  Hélas  !  s'écriaient  les  mem- 
«  bres  et  les  créatures  du  clergé,  si  les  luthériens 
«  ont  tant  d'audace,  c'est  qu'un  roi  sacrilège  ferme 

c  les  yeux  sur  leur  insolence,  les  excite  même,  et  • 
<t  qae  des  nobles  insensés  et  des  citoyens  coupables 
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«  les  y  encouragent*.  »  Maïs  c'était  bien  de  Va- 
bondance  de  leur  cœur  que  les  réformateurs  par- 
laient. 

Deux  partis  fort  différents  étaient  en  présence. 
L'élément  théocratique  avait  dominé  longtemps  en 
Danemark  et   caractérisait  encore    le  parti  des 
évèques.  Un  autre  principe  avait  paru  au  milieu  de 
ce  peuple  et  caractérisait  les  réformateurs  et  leurs 
adhérents,  c'était  l'élément  religieux.  Un  des  effets 
les  plus  notables  de  la  Réformalion  devait  être  en 
effet  de  dissoudre  la  théocratie.  C'est  un  bonheur 
pour  une  nation  quand  le  règne  de  la  théocratie 
8*en  va  ;  c'est  au  contraire  un  malheur  quand  le 
principe  religieux  diminue.  Il  ne  manque  pas  d'es- 
prits dans  un  peuple,  et  même  des  plus  notables, 
dont  rîntérôt  se  porte  sur  les  connaissances  et  les 
inventions  séculières,  et  nous  sommes  bien  loin  de 
vouloir  exclure  cette  tendance  ;  Texpérience  montre 
qu'elle  peut  exister  dans  les  âmes  les  plus  chré- 
tiennes. Mais  si  un  peuple  se  livre  entièrement  à 
ce  penchant  industriel  qui  est  si  puissant  à  notre 
époque,  s'il  lui  sacrifie  l'intérêt  qu'il  avait  aupara- 
vant pour  la  vie  religieuse,  c'est  comme  si  on  en- 
levait à  quelque  animal  vivant  les  os  qui  soutiennent 
tout  son  corps.  Ce  désossement  semble  être  un 
procédé  fort  recommandé  de  nos  jours  par  des 
philosophes  illustres  ;  nous  n'en  souhaitons  pour- 
tant la  réalisation  ni  à  aucun  individu,  ni  à  aucun 
peuple. 

i  4(  Sacrilego  prlfldpdf  non  solnm  connWente  terum  etiam  Insti- 
gante...  debaochatl  sunt  condonatoros  Lntherani*  »  {Chron»  Schiè- 
byens.  Manter,  UI^  p.  830.) 
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Les  chrétiens  évangéllqties  du  l^nemark  don- 
nèrent bientôt  une  nouvelle  preuve  du  zèle  qui  les 
animait  pour  substituer  la  religion  à  la  théocratie. 
Sentant  l'importance  d'une  discussion  religieuse, 
ils  cédèrent  sur  la  langue  :  et  Nous  sommes  prêts, 
«  écrivirent-ils  au  roi,  à  discuter  avec  les  prélats, 
et  soit  en  latin^  soit  en  danois;  s>  et  pendant  tout  un 
mois  ils  renouvelèrent  plus  d'une  fois  leur  de- 
mande. Le  parti  catholique  eut  recours  à  un  faux- 
fuyant  et  écrivit  au  roi  qu'il  était  prêt  aussi  à 
parler  avec  les  prédicants,  soit  en  latin,  soit  en 
danois,  mais  qu'ils  devaient  auparavant  se  justifier 
par  écrit  auprès  de  juges  dont  le  monde  entier  de- 
vait être  satisfaite  Ces  juges,  c'étaient  les  évêques 
danois  et  les  cardinaux  romains,  c'est-à-dire,  au 
fond,  le  pape,  qui  serait  ainsi  juge  dans  sa  propre 
cause.  Ils  firent  de  plus  quelques  objections  à  la 
dispute  même  •:  <c  Les  séances,  dirent-ils,  doivent 
<  se  tenir  dans  le  château  royal  ^  et  il  serait  dange- 
«  reux  de  parler  dans  un  lieu  oii  se  trouvent  les 
«  gardes  du  corpê  d'un  prince  si  dévoué  aux  héré- 
c  tiques,  d  On  trouva  que  cette  crainte  fantastique 
des  gardes  du  corps  faisait  peu  d'honneur  au  cou- 
rage des  champions  de  Rome  *. 

Ainsi  la  conférence  échoua.  Tausen,  Wormor- 
sen,  Sadolin,  Gjoë,  Ërasmus,  Jansen  et  leurs 
frères  en  furent  navrés.  Ce  refus  des  évêques 
devait-il  les  arrêter  dans  leurs  efforts  pour  établir 
en  Danemark  le  règne  de  Jésus-Christ?  Ils  n'étaient 
pas  de  ceux  qui,  s'ils  ont  fait  tant  soit  peu,  devien- 

*  Dan^  Magazin,  1,  p.  H, 

*  Monter,  Kirchengeschichte,  lU,  p.  832. 
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nent  pesante  et  paresseux,  et  comme  dit  un  autre 
réformateur,  a  ôtent  leurs  yeux  du  front  pour  se 
«  les  mettre  au  dos  \  »  Ils  croyaient  que  dans  le 
service  de  Christ,  il  faut  savoir  briser  les  entraves, 
triompher  des  obstacles  et  courir  vers  le  but  les 
bras  étendus.  Ils  parurent  devant  le  roi  et  lui 
dirent  :  a  Nous  reconnaissons  que  ces  bons  sei- 
a  gneurs  sont  des  hommes  de  naissance  et  d'hon- 
«  neur,  propres  à  donner  de  bons  conseils  dans  les 
<c  affaires  de  la  terre;  mais  notre. principale  plainte 
<K  contre  eux  est  qu'ils  se  contentent  de  porter  le 
<r  nom  d'évèques  et  n'en  remplissent  en  aucune 
ce  manière  la  charge.  Non-seulement  ils  ne  prè- 
<c  chent  pas  eux-mêmes,  mais  au  lieu  de  placer 
a  dans  leurs  diocèses  des  pasteurs  et  des  prédica- 
c  teurs  très-instruits,  ils  y  mettent  des  hommes 
a  stupides,  ignorante,  profanes,  qui  ne  débitent  au 
a  peuple  chrétien  que  des  fables  ^ridicules,  des 
n  rêves  de  moines,  des  contes  de  vieilles  femmes 
ce  et  des  sottises  d'histrions  à  la  manière  pa- 
cc  piste  *.  Ils  persécutent  ceux  qui  prêchent  libre- 
ce  ment  l'Évangile  et  qui  condamnent  le  mensonge 
ce  et  l'hypocrisie.  Ils  permettent  à  des  troupes  de 
«  vendeurs  d'indulgences  de  courir  çà  et  là  pour 
a  étouffer  la  Parole  de  Dieu  et  empêcher  les  gens 
«  simples  de  la  recevoir.  Ils  sucent  honteusè- 
<c  ment  le  pauvre  peuple  jusqu'aux  os,  tandis  que 
«  les  vrais  pauvres  languissent  dans  de  désolantes 

»  CaMn. 

*  «  Stupidis^  indoctis  et  profanis...  qai  fàbnlas,  homlnnni  inveo- 
tiones^  monachonim  somnia  et  bypocriticas  anilesqne  nageas  et  ferras 
populo  christiano  pro  more  papistaram  proponant.»  (Gerdesios,  Ann, 
nr,  p.  888.) 
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«  nécessités.  Ils  font  dire  dans  leurs  cathédrales 
«  une  foule  de  messes  superstitieuses  pour  en  re- 
c  tirer  de  gros  revenus,  au  lieu  d'y  faire  prêcher 
a  et  de  rendre  à  Dieu  un  culte  véritable.  Us  s'op- 
te posent  à  ce  que  les  chrétiens  faisant  usage  de 
a  leur  liberté  suivent  les  conseils  d'hommes  sa- 
n  vants  et  pieux  et  se  choisissent  des  ministres 
<  vraiment  évangéliques,  et  eux-mêmes  distribuent 
9  les  paroisses  à  des  chanoines  et  à  des  nobles  pa- 
c  resseux  qui  ne  font  rien  pour  le  peuple,  per- 
c  mettant  à  un  seul  d'entre  eux  d'avoir  six  ou 
«  sept  bénéfices.  Ils  défendent  au  prêtre  de  se 
«  marier,  et  font  ainsi  de  la  plupart  d'entre  eux 
«  des  adultères.  Quant  à  ce  que  quelques-uns  de 
«  ces  prélats  sont  en  leur  personne,  nous  n'en 
c  parlerons  pas  pour  le  moment. . .  *  » 

Le  roi  et  le  ReicJistag  trouvèrept  que  les  minis- 
tres rendaient  bon  compte  de  leur  affaire,  et  décla- 
rèrent que  puisque  les  catholiques  s'étaient  re- 
fusés à  la  dispute,  les  évangéliques  continueraient 
à  prêcher  la  Parole  de  Dieu  jusqu'à  la  réunion  du 
concile  universel,  et  le  roi  promit  en  même  temps 
sa  protection  aux  uns  et  aux  autres.  La  plupart  des 
ministres  restèrent  encore  huit  jours  à  Copen- 
hague et  voulurent  voir  si  quelque  catholique  ne 
se  présenterait  pas  pour  disputer.  Éliae  sur  lequel 
on  avait  tant  compté  gardait  un  profond  silence  ; 
mais  un  certain  maître  Mathias  qui  n'avait  pas  parlé 
encore,  en  proie  à  ce  qu'il  parait  à  des  doutes 
pénibles,  présenta  quelques  difficultés  auxquelles 

*  c  Aber  von  dem^  waseinige  Ton  ihnenselbstsind,  davon  sprechen 
wir  jetit  nicht  »  (Manter^  Kirchengeschichte,  UI^  p.  834.) 
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TauBen  répondit  victorieusement,  et  Mathias  passa, 
dit-on,  lui-même  au  parti  protestant  \  Les  objec- 
tions de  mattre  Mathias  furent  la  seule  oblation 
offerte  à  Rome  par  le  sacerdoce.  Ce  champion  m- 
connu  de  l'Église  romaine  paraissant  seul  après 
tant  et  de  si  solennelles  convocations,  rappelle 
l'histoire  de  Julien  voulant  rétablir  avec  pompe 
la  fête  d'Apollon  à  Ântioche  :  il  ne  parut  qu'un 
prêtre  apportant  pour  toute  ofi&ande  une  oie  *• 

La  cause  évangélique  eut  dès  lors  le  dessus  dans 
le  royaume.  Les  évêques  quittèrent  Copenhague 
le  cœur  brisé.  Ils  ne  tremblaient  pas  seulement 
pour  la  papauté,  mais  aussi  pour  leurs  biens  et 
leurs  personnes.  L'évêque  de  Roeskilde,  alarmé  à 
tort  ou  à  raison,  invoqua  la  protection  du  roi  qui 
lui  expédia  une  sauve^garde.  Ce  prince,  décidé  à 
avancer  lui-même  à  mesure  que  Dieu  ferait  avan- 
cer la  cause  de  TÉvangile,  appela  Chrysostême, 
Sadolin,  d'autres  ministres  encore,  et  dès  lor$  six 
prédicateurs  exposèrent  tous  les  jours  TÉvangile 
dans  les  églises  de  Saint-Nicolas,  de  Notre-Dame, 
du  Saint-Esprit,  et  discutèrent  dans  la  cathédrale 
même  *.  Le  roi  maintenait  aux  évêques  leurs  privi- 
lèges. Mais  la  Réformation  avait  assez  de  force  en 
elle-même  pour  se  passer  des  secours  du  prince. 
En  vain  le  catholicisme  romain,  en  ce  moment 
suprême,  fit-il  entendre  sa  voix  expirante,  en  vain 
Élise  publia4-il  une  apologie  de  la  messe,  Tausen 
lui  répondit;  Éliaô  promit  une  réfutation  et  ne  la 


*  Dan,  Magazin,  I,  p.  95. 

*  MUopogon,  p.  868. 
>  Manter»  lÛ,  p.  186. 
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donna  pas.  L'évèque  de  Roeskilde  eut  recours 
alors  à  d'autres  moyens.  Il  engagea  les  partisans 
dn  clergé  à  huer  les  ministres  évangéliques,  à  les 
poursuivre  de  leurs  persiflages,  à  les  chasser.  Les 
autres  prélats  firent  de  même;  au  lieu  de  cher- 
cher à  ramener  le  peuple  par  leur  douceur  et 
leurs  pieux  discours,  ils  rameutaient  contre  TÉvan- 
gile,  et  perdaient  ainsi  le  peu  de  considération 
dont  ils  avaient  joui. 

Rien  ne  pouvait  arrêter  les  progrès  de  la  Ré- 
forme. Les  Danois  lisaient  les  Écritures  dans  leur  - 
propre  langue.  Chaque  Jour  de  nouveaux  hérauts 
de  TËvangile  leur  annonçaient  la  voie  du  salut.  La 
pure  lumière  de  ta  Parole  de  Dieu  luisait  dans  ces 
contrées  du  Nord.  Leurs  habitants  apprenaient  à 
régler  d'après  elle  leurs  actions  et  s'étonnaient  en 
voyant  dans  quelles  profondes  ténèbres  ils  avaient 
vécu  jusqu'alors*.  La  Réforme  montait  comme  la 
marée,  et  couvrait  le  pays  de  ses  eaux.  Les  moines 
sortaient  de  leurs  monastères,  et  ces  édifices  étaient 
convertis  en  hôpitaux  ou  consacrés  à  d'autres  usa- 
ges utiles.  Malheureusement  les  bourgeois,  irrités 
de  la  conduite  des  évèques,  se  laissaient  aller  à  de 
rudes  manifestations  contre  le.  monachisme.  Le  ' 
couvent  de  frères  mineurs  de  Nestved*  fut  démoli 
et  le  pilori  placé  sur  ses  ruines  en  signe  de  répro- 
bation. Le  joug  odieux  sous  lequel  le  clergé  et  les 
moines  avaient  tenu  le  peuple  portait  des  hommes 
égarés  à  d'indignes  vengeances.  Les  passions  que 


i  c  Et  quAntis  in  tenebris  hactenui  ddUtuittent  perapieerent.  »  (6er- 
desios,  Ann.,  HI,  p.  886.) 
«Monter,  m,p.  855^864. 
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des  savants  faisaient  quelquefois  éclater  dans  des 
écrits  pleins  d'amertume,  se  manifestaient  chez  le 
peuple  par  des  actes  de  violence.  Le  seizième  siè- 
cle ne  savait  pas  traiter  les  questions  religieuses 
avec  calme  ;  c'était  Tun  de  ses  côtés  faibles  et  peut- 
être  d'autres  siècles,  fiers  de  leur  tolérance,  ne  lui 
ressemblent-ils  que  trop.  Des  artisans  se  réunirent 
à  Copenhague  en  grand  nombre  le  troisième  jour 
de  Noël  1531,  et  entrant  pendant  le  culte  romain 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  saisirent  les  ornements 
et  les  ouvrages  qui  s'y  trouvaient  et  les  mirent  en 
pièces.  L'église  fut  quelque  temps  fermée,  mais  les 
catholiques  y  rentrèrent  par  ordre  du  magistrat. 
Ils  y  dirent  encore  la  messe  pendant  trois  ans.  Dix 
couvents  furent  sécularisés  de  1530  à  1533%  mais 
Frédéric,  s'appliquant  toujours  comme  roi  à  ne  pas 
pencher  d'un  seul  côté,  protégea  les  autres.  Seu- 
lement, les  monastères  les  plus  riches  durent  con- 
tribuer aux  besoins  de  l'État.  Cette  modération  du 
roi,  loin  de  faire  obstacle  aux  progrès  de  la  Réfor- 
mation, ne  faisait  que  les  assurer. 

Ce  prince  afTermissait  en  même  temps  sa  position 
sous  le  rapport  politique  ;  on  le  vit  même,  en  1532, 
sur  la  demande  du  landgrave  de  Hesse,  entrer 
dans  l'alliance  des  princes  protestants  de  l'Alle- 
magne*. Ceci  était  grave.  Au  reste,  les  prélats  et 
plusieurs  nobles  entrevoyaient,  depuis  la  diète  de 
1530,  la  ruine  prochaine  du  catholicisme.  Connais- 
sant le  fils  du  roi,  le  prince  Christiem,  pour  un  zélé 


*  Jaeobi,  Bût.  ejeciionis  monachorum,  Ms.  cité  dans  Hanter,  UI, 
857. 
s  Munter,  UI,  p.  869-370. 
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protestanl,  ils  tournaient  de  tous  côtés  leurs  re- 
gards pour  trouver  un  moyen  d'échapper  au  sort 
qui  le§  menaçait.  Ils  les  fixèrent  finalement  sur  le 
prince  Jean,  fils  du  roi  Ghristiern  II,  par  consé- 
quent neveu  de  Charles-Quint,  et  qui  était  élevé 
à  sa  cour.  Ils  se  dirent  que  si  ce  jeune  prince 
recevait  la  couronne  de  leurs  mains,  il  rétabli- 
rait la-  religion  romaine  et  écraserait  la  Réfor- 
mation. Ils  convinrent  donc  entre  eux  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  mettre  Jean  sur  le  trône 
après  la  mort  du  roi.  Dans  le  même  moment,  des 
négociations  entreprises  par  Frédéric  auprès  de 
l'empereur  échouèrent.  Ses  ennemis  semblaient 
prendre  le  dessus,  et  tout  annonçait  qu'un  orage 
était  près  d'éclater. 

Le  roi  déchu,  Christiem,  n'avait  cessé  de  remplir 
les  cours  de  l'Allemagne,  des  Pays-Bas,  de  l'An- 
gleterre, de  ses  plaintes  et  de  ses  sollicitations.  Il 
comprenait  que  Frédéric  favorisant  le  protestan- 
tisme, il  ne  pouvait  compter  sur  les  protestants  du 
Danemark  ;  ce  n'était  que  comme  chef  du  parti  ca- 
tholique-romain qu'il  pouvait  récupérer  sa  cou- 
ronne. Discernant  le  vent  qui  pouvait  porter  son 
navire  au  point  où  il  voulait  arriver,  il  y  tourna 
toutes  ses  voiles.  Des  princes  catholiques  l'invitaient 
à  se  réconcilier  avec  le  pape,  moyen  infaillible,  di- 
sait-on, de  porier  tous  les  prélats  et  les  hommes 
de  la  foi  romaine  à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Ce 
malheureux  prince,  à  la  fois  si  violent  et  si  faible, 
dont  Tunique  pensée  était  alors  de  redevenir  roi 
quoi  qu'il  lui  en  coûtât,  n'hésita  pas  à  sacrifier  les 
opinions  plus  ou  moins  sincères  qu  il  avait  affichées 
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et  entra  en  communication  avec  le  pape  pour  être 
reçu  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église  ^  Il  ne 
paratt  pas  que  les  négociations  aient  abouti  ;  mais 
elles  montrent  la  faiblesse  des  opinions  religieuses 
du  prétendant,  Ghristiern  réussit  mieux  d'un  autre 
côté.  De  hardis  Hollandais,  espérant  gagner  quel- 
que chose  pour  leur  marine  et  leur  commerce  s'ils 
le  replaçaient  sur  le  trône  danois ,  lui  procurèrent 
une  armée  et  une  flotte.  Les  mécontents  du  Dane- 
mark,  de  la  Norvège  et  de  la  Suède  se  hâtèrent  de 
se  joindre  à  lui.  Troll,  l'ancien  archevêque  d'Upsal, 
Thure  Janssen,  grand  maître  de  la  cour  de  Suède  qui 
désirait  la  réunion  des  trois  royaumes,  et  d'autres 
personnages  importants  travaillaient  pour  lui  dans 
les  contrées  du  Nord.  Il  s'embarqua  au  mois  d'oc- 
tobre avec  dix  mille  hommes,  décidé  à  se  présenter 
comme  le  défenseur  de  la  foi  catholique  et  le  sau- 
veur  de  la  patrie.  Une  forte  tempête  survint  et 
brisa  plusieurs  de  ses  navires,  présage  funeste  aux 
yeux  de  plusieurs*.  Quand  Ghristiern  arriva  en 
Norvège,  il  n'avait  que  quelques  vaisseaux.  Tou- 
tefois,  l'archevêque   de    Drontheim,   primat  de 
Norvège,  regardant  Ghristiern  comme  le  champion 
de  Rome,  et  les  autres  évoques,  tous  zélés  catholi- 
ques, des  princes,  des  abbés,  des  prêtres,  des  gen- 
tilshommes,  des  magistrats,  et  même  des  bourgeois 
et  des  hommes  du  peuple  accoururent  à  lui. 
Janssen  déclara  que  ce  royaume  ne  soutiendrait 


1  Ra^oald»  h  Tannée  i»ao^  o«  B8.  Hanter,  UI>  p*  H,  Baiimer«  II, 

p.  Uh. 

*  «  Adveno  numlne  et  certantlbns  contra yentis.  j»  (Gerdesios^  iirni.. 
\\l,  p.  390.) 
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pas  Frédéric  :  c  Je  veux,  disait  le  roi,  poursuivre 
<  les  adhérents  de  Luther,  et  protéger  la  fol  de 
c  rÉgllse  contre  l'œuvre  damnée  de  ce  docteur.  » 
La  Norvège,  opposée  à  la  Réformation,  Tacclama  ; 
bientôt,  de  tout  ce  royaume,  il  ne  resta  à  Frédéric 
que  trois  forteresses.  Christiem  fut  reconnu  roi  de 
Norvège;  quelques-uns  des  évèques  mirent  en 
gage  les  vases  des  églises  pour  payer  les  soldats. 
Le  sénat  écrivit  au  sénat  danois  de  faire  en  sorte 
que  Christiern  rentrât  en  possession  du  Danemark. 
L  homme  terrible  qui  s'était  baigné  à  Stockholm 
dans  le  sang  de  ses  ennemis,  semblait  près  de 
triompher  des  nouveaux  rebelles.  Christiem  se  crut 
déjà  assis  sur  le  triple  trône  du  Nord  et  se  donnait 
le  frivole  plaisir  de  se  revôtir  de  tous  les  insignes 
de  la  royauté.  Il  portait  dans  les  grandes  occasions 
la  couronne  sur  la  tète,  il  avait  le  sceptre  à  la 
main  et  jouait  bien  le  grand  rôle  de  monarque  au 
milieu  de  la  petite  troupe  de  ses  adhérents.  S'il 
réussit,  sera*t-il  catholique?  sera«t<-il  protestant? 
Tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire,  c'est  qu'il  sera 
ce  qui  conviendra  le  mieux  aux  intérêts  de  son 
ambition. 

Frédéric,  de  son  côté,  comprenant  le  danger  qui 
le  menaçait,  ne  perdait  pas  de  temps  et  rassemblait 
ses  forces  de  terre  et  de  mer.  Knud  Gyldenstern, 
éTëque  élu  d'Odensèe,  fut  mis  à  leur  tôte  et^  dès 
que  le  printemps  eut  rendu  la  liberté  d'attaquer  la 
Norvège,  au  commencement  de  mai,  une  flotte  de 
vingt-cinq  vaisseaux  quitta  la  rade  de  Copenhague. 
Frédéric  avait  regu  de  Suède  un  secours  important. 
ChristierD,  irrité^  ne  vit  qu*uu  traître  dans  le  grand 
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maître  Janssen  qui  s'était  déclaré  pour  lui,  et, 
daus  un  accès  de  colère,  il  fît  mourir  le  vieillard  ^ 
Ce  prince  passionné  et  crédule,  se  voyant  déjà  roi 
de  toute  la  Scandinavie,  entra  en  Suède  avec  des 
forces  insuffisantes.  Affaibli  par  cette  attaque  im- 
prudente, il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Opzio  '  avec 
les  restes  de  son  armée.  Bientôt  les  Danois  eux- 
mêmes  arrivèrent  et  mirent  le  feu  pendant  la  nuit 
à  tous  les  vaisseaux  de  Ghristiem,  en  sorte  que  ce 
malheureux  prince,  acculé  dans  un  coin  du  pays 
d'où  il  ne  pouvait  sortir  ni  par  mer,  ni  par  terre, 
n'avait  plus  d'autre  ressource  que  de  périr  les 
armes  à  la  main  ou  de  se  rendre.  Il  sollicita  une 
entrevue  avec  Gyldenstem  et  ses  principaux  offi- 
ciers ;  et,  aussi  découragé  qu'il  avait  été  présomp- 
tueux, il  leur  demanda  du  ton  le  plus  humble  de 
lui  dire  ce  qu'il  avait  à  faire.  L'évêque  comman- 
dant répondit  :  «  Se  rendre  à  la  cour  du  roi  Fré- 
(c  déric,  son  oncle,  qui  lui  ferait  sans  doute  des 
«  conditions  favorables.  »  (Juillet  1532.) 

Il  demanda  un  sauf-conduit,  et  les  chefs  danois 
lui  en  accordèrent  un  qui  stipulait  pour  le  roi  et 
deux  cents  personnes  de  sa  suite  un  traitement 
favorable  et  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  y  était 
même  dit  que  Ghristiem  pourrait,  après  la  mort  de 
Frédéric,  être  élu  roi  par  les  États.  Gyidenstern 
avait  reçu  lors  de  son  départ  de  Copenhague  des 
pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  Ghristiem,  et  il 
en  usait.  Mais  la  convention  n'était  pourtant  point 


1  Geijer,  Schwederugesch,  I(,  p.  81. 

*  Opzlo^  ancienne  capitale  de  la  Norvège,  brûlée  en  i6S4j  forme 
aujourd'hui  la  parlie  la  plus  ancienne  de  Christiania. 
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encore  scellée,  quand  deux  officiers  danois,  Skram 
et  Wilkenstede,  arrivèrent  au  camp,  chargés  de  la 
part  de  Frédéric  d'un  '  ordre  en  vertu  duquel  Chris- 
tiem  ne  devait  être  reçu  qu'à  discrétion  et  en  se 
livrant  entièrement  à  la  volonté  du  roi.  Ces  délé- 
gués, trouvant  la  chose  si  avancée,  communi- 
quèrent-ils l'ordre  verbal  qu'ils  avaient  reçu  du 
roi  ?  Dans  la  supposition  que  cet  ordre  fut  commu- 
niqué, Christiem,  réduit  à  toute  extrémité,  préféra- 
t-il  essayer  de  fléchir  son  oncle  ?  Ces  points  ne  nous 
semblent  pas  suffisamment  éclaircis\ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Christiem  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  se  préparer  un  bon  accueil  auprès  du  prince 
qu'il  avait  entrepris  de  détrôner.  Voyant  que  le  vent 
changeait,  il  tourna  de  nouveau  ses  voiles.  Cet 
homme  aussi  inconséquent  dans  sa  conduite  que 
dans  ses  paroles,  et  qui  s'était  présenté  comme  le 
vengeur  du  catholicisme  outragé,  écrivit  à  son 
oncle  une  lettre  évangélique  où  il  confessait  son 
erreur  et  se  déclarait  repentant.  Était-il  sincère? 
étaiUil  hypocrite?  Le  dernier  cas  semble  le  plus 
probable.  <c  Sire,  disait-il,  je  suis  Tenfant prodigue 
«  qui  revient  à  son  père,  mais  qui  revient  en- 
«  fant  régénéré.  Je  vous  promets  d'avoir  pour 
«  vous,  tout  le  reste  de  ma  vie,  les  sentiments 
«  d'un  fils.  Croyez-moi,  ce  n'est  plus  la  chair  et  fe 
ff  sang  qui  me  gouvernent,  c'est  l'esprit  de  grâce 
«  que  Dieu  m'a  miraculeusement  accordé  et  qui 
«  me  remplit  d'une  ardente  charité  pour  tout  le 
<  monde,  et  surtout  pour  Votre  Majesté,  pour  la 


>  Rvimeo  n,  p.  146.  MaHet^  VI,  p.  116. 
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a  reine^  pour  vos  fils,  pour  les  États  de  Danemark 
c(  et  pour  leurs  alliés  des  villes  anséatiques.  > 

Il  n'oubliait  personne  :  «  J'espère  que  Votre  Ma- 
(n  jesté  se  réjouira  avec  tous  h$  sainU  anges^  du 
ce  changement  qui  s'est  fait  en  moi,  et  que  notre 
(c  amitié  va  devenir  d'autant  plus  solide  et  plus 
a  vive,  que  notre  inimitié  précédente  s'est  mon- 
a  trée  avec  plus  d'éclat.  Je  vous  prie,  Sire,  de 
(c  communiquer  cette  lettre  au  Sénat,  afin  qu'il 
<c  prenne  confiance  en  mes  sentiments  pieux  etpa- 
«  cifiques  *.  » 

On  aimerait  à  croire  que  Christiem,  chez  qui 
une  ambition  passionnée  avait  fait  taire  tout  senti- 
ment chrétien,  revenait  dans  son  malheur  à  ces 
sentiments  de  piété  qu'il  avait  éprouvés  à  Wittem- 
berg.  Mais  comment  se  fier  à  un  homme  capricieux 
qui,  selon  que  son  intérêt  le  demandait,  prenait 
tour  à  tour  les  apparences  les  plus  contraires  ?  Peu 
après  avoir  écrit  cette  lettre,  Ghristiern  s'embarqua 
sur  la  flotte  danoise  et  entra,  vers  la  fin  de  juillet, 
dajis  le  port  de  Copenhague.  Il  n'y  arrivait  pas  en 
conquérant,  ainsi  qu'il  l'avait  pensé,  mais  en 
vaincu.  Celui  qui  avait  déclaré  vouloir  jeter  en 
prison  les  adhérents  de  Luther  était  prisonnier  lui- 
mômè.  Le  sombre  nuage  qui  semblait  près  d'écla- 
ter  sur  la  Réformation  était  dissipé. 

Le  Sénat  fut  assemblé  pour  délibérer  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Frédéric  était  indécis.  Gylden- 
stem,  au  lieu  de  prendre  le  parti  du  malheureux 
qui  avait  été  trompé  peut-être  par  sa  faute,  l'accusa 

1  Epist.  Christ.  U  ad  Regem  Fredericam.  (Huitfeld^  Dànische  Chro' 
nikf  p.  1378.) 
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d'avoir  roolpu  Taccord  par  des  actes  d'hostilité. 
Le  Sénat  déclara  que  la  convention  devait  être  re- 
gardée comme  nulle,  puisqu'elle  était  contraire  aux 
ordres  donnés  par  le  roi  à  Skram  et  à  Wilkenstede 
ses  envoyés,  La  noblesse  du  Danemark  et  du  Hol^ 
steini  les  villes  anséatiques  jalouses  de  celles  de  la 
Hollande  qui  avaient  aidé  Christiem,  et  même  la 
Suède,  appuyèrent  cet  avis,  a  Comment,  disait-on 
«  à  Frédéric,  ne  puniriez-vous  pas  une  entreprise 
a  qui  eût  pu  détruire  l'ordre  dans  le  royaume  et 
«  vous  ravir  la  couronne?  Laisseriez-vous  échap- 
«  per  Toccasion  de  mettre  fin  à  de  constantes  alar- 
me mes?  Maître  de  la  personne  de  votre  ennemi,  lui 
<  laisserez- vous  la  liberté,  le  mettant  ainsi  en- état 
«  d'exciter  en  Danemark  de  funestes  révoltes  ?  Si 
(  vous  le  laissez  aller  où  bon  lui  semble,  il  ne  ces- 
a  sera  de  former  de  nouvelles  trames«  » 

Il  fat  donc  résolu  de  s'assurer  de  la  personne  de 
Christiem  ** 

Pendant  ces  délibérations,  Christiem  retenu  dans 
le  port  sur  le  vaisseau  qui  l'avait  amené,  ne  com- 
prenait pas  pourquoi  on  Ty  laissait  ;  il  s'ennuyait, 
s  étonnait  de  ces  insupportables  longueurs  et  com* 
mençait  à  avoir  quelques  inquiétudes.  Tous  les 
hommes  qui  étaient  à  bord  allaient  à  terre  libre* 
fflent  et  en  revenaient  de  même  ;  lui  seul  ne  pou- 
vait quitter  le  navire.  Les  of&ciers  du  vaisseau  at- 
tribuaient les  délais  dont  il  était  surpris,  à  ce  que 
Frédéric  était  alors  à  Flensborg,  dans  le  Scbleswig, 
et  c'en  était  bien  en  partie  la  cause*  Enfin  on  an^ 

^Schyèbien$e  Chrmiem  p.  589.  Holberff,  11,  p.  161.  Mallet,  VT, 
p.  117,  etc. 
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nonça  à  Tex-roi  que  ce  serait  dans  cette  ville  que 
l'entrevue  avec  son  oncle  aurait  lieu,  et  qu'on  allait 
l'y  conduire.  Un  officier  supérieur  de  la  flotte ,  muni 
d'instructions  secrètes,  s'établit  sur  le  navire,  or- 
donna de  mettre  à  la  voile,  et  le  vaisseau  partît 
entouré  d'une  petite  escadre  qui  était,  disait-on, 
une  marque  d'honneur,  mais  qui  avait  réellement 
pour  mission  d'empêcher  toute  attaque  ayant  pour 
but  de  délivrer  le  prince. 

Après  avoir  navigué  en  vue  de  l'île  de  Séeland, 
on  passa  devant  celles  de  Moen,  de  Falster,  de  Laa- 
land,  de  Langeland  et  d'Aero.  Ghristiem  n'était 
pas  sans  angoisse.  Il  avait  été  traité  à  Copenhague 
comme  un  prisonnier,  et  cet  homme  terrible,  qui 
en  un  seul  jour  avait  fait  massacrer  l'élite  de  la 
Suède  dans  des  circonstances  assez  analogues,  se 
demandait  ce  qu'on  voulait  faire  de  lui.  Un  sombre 
nuage  s'élevait  dans  son  âme;  il  s'efforçait  de  re- 
jeter des  craintes  qu'il  aimait  à  croire  puériles.  Il 
n'osait  révéler  à  personne  les  angoisses  qui  l'agi- 
taient et  restait  muet  de  honte,  de  dépit,  de  dou- 
leur. La  flotte  approchait  des  côtes  du  Schleswig, 
et  il  se  réjouissait  de  ce  que  le  moment  de  l'entre- 
vue avec  son  oncle  n'était  pas  éloigné.  Il  était  sur 
le  pont  dans  un  profond  silence.  Tout  à  coup  il  s'a- 
pergut  que  le  navire,  au  lieu  d'entrer  dans  le  golfe 
de  Flensborg,  portait  le  cap  au  nord,  vers  Ptle 
d'Alsen.  En  ce  moment,  le  voile  se  déchire;  le 
malheureux  prince  découvre  le  sort  qui  l'at- 
tend. Il  pousse  un  cri,  il  &)nd  en  larmes.  Il  vou- 
drait arrêter  le  pilote;  il  comprend  que  tout  ef- 
fort est  inutile.  Il  éclate  en  plaintes  amères,  mais 
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les  sanglots  étouffent  bientôt  sa  voix.  La  flotte  con- 
tinue sa  marche  vers  le  nord  ;  elle  entre  dans  le  dé- 
troit de  Sonderbourg  et  s'arrête  devant  la  ville  de 
ce  nom.  Les  portes  du  vieux  et  imprenable  château 
s'ouvrent  devant  le  roi  déchu  et  se  referment.  Les 
gardes  qu'on  lui  a  donnés  le  conduisent  à  un  lu- 
gubre donjon  ;  ils  y  renferment  avec  lui  un  nain 
qui  comme  par  dérision  doit  être  Tunique  compa- 
gnon du  colosse  du  Nord;  à  peine  est-il  entré ,  que 
la  porte  est  murée  derrière  lui;  plus  d'espérance. 
Une  seule  fenêtre  éclairait  faiblement  la  tristesse 
de  ce  lieu,  et  c'est  à  travers  ses  barreaux  de  fer 
qu'il  recevra  désormais  sa  nourriture  \  Ce  monar- 
que si  longtemps  redouté  est  traité  comme  le  plus 
Til  de  son  peuple  :  ce  roi  qui  siégeait  sur  trois  trônes 
n'a  plus  pour  s'appuyer  que  des  murailles  humides. 
Ce  prince,  neveu  du  roi,  beau-frère  de  l'empereur 
Charles-Quint,  du  roi  Ferdinand,  de  la  reine  Ma- 
rie; cet  allié  de  Henri  VIII,  des  princes  de  l'Alle- 
magne et  d'autres  puissantes  maisons,  n'a  plus  pour 
compagnon  qu'un  misérable  nain;  sa  nourriture 
est  des  plus  chétives  et  les  procédés  de  ses  geôliers 
sont  des  plus  durs.  Quel  monarque  se  montra  plus 
barbare  que  lui  sur  la  place  de  Stockholm  en  oc- 
tobre 1520?  Œil  pour  œil  et  dent  pour  dent.  Au 
souvenir  de  ce  massacre  tout  le  peuple  tremblait  ; 
le  nom  de  Christiern  était  l'épouvante  du  Nord. 
Frédéric  avait  dû  promettre  par  un  acte  en  forme 
à  la  noblesse  et  aux  conseillers  de  la  couronne  de 
ne  jamais  lui  rendre  la  liberté.  En  vain  quelques 

^  0«)Jer,  Geteh.  Sehwedens,  II,  p.  83. 
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cœurs  furent-ils  émus  par  cette  immense  infortune, 
en  vain  quelques  voix  se  firent-elles  entendre 
en  faveur  du  misérable  monarque.  La  paix  pu- 
blique l'exige,  répondait-on,  et  tout  était  dit. 
La  peine  au  pied  boiteux  Tavait  enfin  atteint.  Cet 
étrange  champion  du  catholicisme  romain  était 
perdu  et  sa  disparition  de  la  scène  du  monde  as- 
surait le  triomphe  de  la  Réformation  dans  topte  la 
Scandinavie  *. 

A  peine  Chrîstiem  fut-il  captif,  que  ses  parents 
et  ses  alliés  F  abandonnèrent.  L*empereur,  son 
beau-frère,  lui  tourna  le  dos  et  s'excusa  même 
auprès  de  Frédéric  d'avoir  pris  quelque  part  à 
la  dernière  entreprise  de  son  rivaL  La  régence 
des  Pays-Bas  fit  savoir  au  roi  vainqueur  que  c'était 
à  son  insu  que  cette  campagne  avait  été  faite  par 
quelques-uns  de  ses  ressortissants. 

Un  homme  eut  pourtant  compassion  de  lui  en 
Europe,  —  un  seul,  à  ce  qu'il  semble,  —  et 
s'efiForça  d'adoucir  son  sort.  Ce  fut  Luther;  le 
réformateur  ne  devait  pas  ignorer  que  Christiern 
avait  dit  vouloir  écraser  la  Réforme,  et  l'avait 
dans  sa  proclamation  appelée  une  œuvre  dam- 
née ;  mais  le  grand  docteur  avait  un  cœur  de 
chrétien.  Le  roi  Frédéric  reçut  de  lui  une  lettre  où 
se  trouvaient  ces  paroles  :  ce  Nous  savons  que  Dieu 
a:  le  juste  juge  a  donné  la  victoire  à  Votre  Majesté 
<c  sur  votre  neveu,  et  nous  ne  doutons  pas  que  vous 
a  n'usiez  humblement  et  chrétiennement  de  ce 
ce  triomphe.  Toutefois,  le  malheur  démon  gracieux 

1  Gerdesias,  Ann.y  HI,  p.  890,  Mallet^  Hist,  du  Danemark^  Vï,  p.  125. 
Schlegel,  p.  133. 
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a  seigneur  le  roi  Christiem,  la  crainte  que  Ton 
ff  n'excite  Votre  Majesté  contre  lui,  m'encouragent 
a  à  vous  supplier  humblement  d'avoir  pitié  de 
«  votre  parent  captif,  de  suivre  l'exemple  de  Christ 
c  qui  est  mort  pour  nous,  ses  ennemis,  afin  que  nous 
«  aussi  nous  fussions  pleins  de  compassion  envers 
«  les  nôtres.  Vous  le  ferez  d'autant  plus.  Sire,  que 
«  votre  neveu,  comme  je  l'apprends,  n'a  pas  été 
c  pris  en  portant  les  armes  contre  vous,  mais  s'est 

<  remis  entre  vos  mains  comme  un  fils  égaré  aux 
«  mains  de  son  père.  Votre  Majesté  fera  un  noble 

<  sacrifice  et  rendra  à  Dieu  un  honneur  suprême, 
«  en  donnant  au  pauvre  captif  un  témoignage  de  sa 
«  grâce  et  de  sa  fidélité  paternelle.  Et  cette  bonne 
«  œuvre  sera  pour  vous,  sur  le  lit  de  mort,  une 
<i^  grande  consolation,  dans  le  ciel,  une  grande 
c  joie,  et  dès  maintenant,  sur  la  terre,  un  grand 
«  honneur  *.  » 

C'était  le  28  septembre  i  532  que  Luther  avaitécrit 
cette  lettre.  Frédéric,  qui  n'était  pas  dur,  en  dut 
être  touché  ;  la  raison  d'État  s'oppose  ici  à  la  raison 
chrétienne,  et  l'on  peut  mettre  en  avant  des  consi- 
dérations qui  excusent  l'emprisonnement  de  son 
neveu.  Le  roi  n'était  pas  maître  de  faire  ce  qu'il 
voulait  à  l'égard  de  Christiern.  Il  était  malade;  il 
sentait  un  grand  besoin  de  repos  et  savait  qu'il 
n'aurait  pas  un  moment  tranquille  tant  que  son  an- 
tagoniste serait  libre.  Mais  ces  circonstances  ne 
sauraient  pallier  la  rigueur  dont  on  usa  envers  le 
prisonnier.  La  raison  d'État  était  en  ce  cas  oppo- 

*  Lathcp,  Bpp.y  IV,  p.  403  (de  Wetto). 
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sée  à  la  raison  chrétienne;  la  première  l'emporte 
d'ordinaire  ici-bas.  Frédéric  fut  coupable  de  per- 
mettre qu'un  traitement  aussi  sévère  fût  infligé  au 
fils  de  son  frère.  Toutefois  il  ne  se  vengea  pas  des 
alliés  de  Ghristiern,  les  Hollandais^  aux  navires 
desquels  il  avait  d'abord  voulu  fermer  le  Sund. 

Un  événement  avait  assuré  encore  plus  ferme- 
ment la  couronne  à  la  branche  cadette.  Le  prince 
Jean,  seul  fils  de  Ghristiem,  élevé  par  le  célèbre 
Cornélius  Agrippa,  et  dont  on  concevait  les  plus 
grandes  espérances,  était  mort  à  Ratisbonne  à  l'âge 
de  quatorze  ans.  En  lui  la  branche  aînée  s'était 
éteinte. 

Frédéric,  miné  depuis  longtemps  par  une  mala- 
die de  langueur,  s'était  établi,  pour  avoir  plus  de 
tranquillité,  près  de  Schleswig,  dans  le  château  de 
Gottorp,  sa  résidence  favorite.  Au  moment  où 
Ghristiern  entrait  dans  la  prison,  il  n'était  pas  loin 
de  quitter  le  trône.  Au  printemps  de  1533,  le 
10  avril,  jeudi  de  la  semaine  sainte,  il  mourut  âgé 
de  soixante-deux  ans.  Tous  les  gens  de  bien  le 
pleurèrent  ^  Ils  le  proclamaient  «  un  prince  sage, 
a  clément,  vertueux.  »  Ils  rappelaient  la  modéra- 
tion qu'il  avait  montrée  dans  les  débats  religieux 
et  la  liberté  qu'il  avait  laissée  aux  consciences;  et 
si  la  douceur  de  son  caractère  avait  paru  faire 
défaut  dans  la  manière  dont  Ghristiern  avait  été 
traité,  on  ne  l'attribuait  qu'à  la  force  des  circon- 
stances, à  rimpossibilité  où  le  mettait  sa  maladie 


1  «  Lug^entibos  omnibus  bonis,  qui  gravissimam  in  morte  Régis: 
opliini  jacturam  faciebant.  »  (Gerdesius,  Ann.,  UF,  p.  391.  Huitfeld 
Dan,  Chronik,p,  1393.) 
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desonreiller  les  détails,  et  à  Tinfluence  des  grands. 
Il  laissait  qaatre  fils  :  le  prince  Ghristiern,  dont 
Dons  avons  parlé;  Adolphe,  qui  prit  du  château 
où  son  père  était  mort,  le  nom  de  duc  de  Holstein- 
Gottorp,  et  fut  le  chef  d'une  branche  cadette,  d'où 
est  sortie  la  famille  impériale  qui  règne  mainte- 
nant en  Russie  *;  Frédéric,  qui  fut  évêque  de 
Schleswig,  puis  de  Hildesheim,  et  Jean,  le  plus 
jeune  de  tous.  C'est  de  Taîné  et  du  cadet  de  cette 
maison  que  nous  allons  avoir  à  nous  occuper. 


*  Gharies-Fi^éric^  dac  de  Holstein-Gottorp»  épousa  une  des  filles  de 
Pierre  le  Grand,  Anna  Petrowna,  dont  le  fils  Charles-Pierre-Ulric, 
fdt  choisi  par  l'impératrice  Elisabeth  sa  tante  ponr  lai  succéder.  Il 
iDODtasar  le  trône  en  1769,  sons  le  nom  de  Pierre  UI,  et  eut  pour 
femme  la  fameuse  Catherine  II.  Les  empereurs  issus  de  ce  prince  sont 
Paul  1",  Alexandre  I*%  Nicolas  l*',  Alexandre  H. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

INTERRÈGNE.    GUERRE   CIVILE   ET   ÉTRANGÈRE. 

(1538.) 

Le  sage  Frédéric  ayant  été  enlevé  à  son  peuple, 
la  lutte  des  deux  grands  partis  religieux  recom- 
mença. A  peine  les  évoques  eurent-ils  appris  sa 
mort,  qu  ils  relevèrent  la  tête  et  eurent  ensemble 
de  fréquents  entretiens.»  Sous  le  feu  roi  le  catholi- 
cisme romain  marchait  d'un  pas  lent  à  sa  ruine;  il 
faut  maintenant  le  sauver,  pensaient-ils,  et  pour 
cela,  profitant  de  ce  que,  après  la  mort  du  roi 
il  devait  y  avoir  une  élection  pour  nommer  son 
successeur,  ils  veulent  à  tout  prix  écarter  du  trône 
son  fils  atné  Christiem,  dont  l'attachement  à  la 
Réformation  est  si  connu,  prolonger  autant  que 
possible  l'interrègne,  et  pendant  ce  temps  faire 
tous  leurs  efforts  pour  porter  au  trône  le  prince 
Jean,  enfant  de  dix  ans^,  dont  on  ferait  un  bon 
catholique-romain.  Pendant  sa  minorité  il  ne  serait 

^  L*auteur  parait  avoir  écrit  deux  ans;  mais  la  forme  un  pen  hié- 
roglyphique de  son  écriture  permet  de  lire  presque  aussi  bien  dix 
que  deux.  Raumer  dit  (11^  148)  :  «  Johana  erst  zwœlf  Jahre  ait... 
enfant  de  douze  ans,  »  mais  il  doit  y  avoir  une  erreur,  puisque  Fré- 
déric a  régné  de  i523  à  1533  et  que  Jean  est  né  depuis  ravéneraent 
de  son  père.  Voir  plus  loin,  p.  255.  {Éditeur.) 
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pas  difficile  aux  évoques  de  supprimer  la  Réforme. 
L'entreprise  était  habile,  hardie,  mais  pas  si  aisée 
que  quelques-^uDS  le  pensaient.  Un  grand  nombre 
de  villes  et  la  majeure  partie  de  la  noblesse  pro* 
fessaient  la  foi  évangélique.  Mais  les  évèques  jouis^ 
saient  encore  de  tous  leurs  privilèges;  ils  se  flat- 
taient de  parvenir  au  pouvoir  et  de  faire  révoquer 
les  lois  qui  sous  le  feu  roi  avaient  accordé  aux  pro- 
testants la  liberté  religieuse. 

Le  prince  Christiem,  conformément  aux  lois  de 
succession,  avait  pris  en  main  le  gouvernement 
des  duchés  de  Holstein  et  de  Schleswig  pour  lui  et 
pour  ses  frères  mineurs.  Il  n'avait  pu  faire  de 
même  en  Danemark  ;  mais  prévoyant  les  intrigues 
du  clergé,  il  avait  envoyé  à  Copenhague  le  vice- 
chancelier,  Jean  Friis,  et  deux  conseillers  chargés 
de  demander  la  convocation  d'une  Diète  électorale 
pour  donner  un  successeur  à  Frédéric,  et  de  soute- 
nir ses  intérêts.  Il  sembla  devoir  être  trompé  dans 
ses  espérances.  Ses  députés  furent  reçus  avec  froi- 
deur; on  ne  se  pressa  pas  de  répondre,  et  il  fut 
convenu  qu'on  ne  l'inviterait  pas  à  la  Diète.  Même 
le  vice-chancelier  apprit  que  le  jeune  duc  Jean,  can- 
didat des  évèques,  avait  de  grandes  chances;  il 
récrivit  aussitôt  à  son  maître.  «  Si  Dieu  et  la  Diète, 
«  répondit  noblement  le  fils  aîné,  veulent  conférer 
«  la  couronne  à  mon  jeune  frère,  je  ne  m'y  oppose 
«  point.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  cette 
«  affaire  importante  soit  promptement  terminée.  » 
Christiern  voyait  le  clergé  ligué  contre  lui,  mais  il 
croyait,  dans  le  fond  de  son  cœur,  que  la  vérité 
évangélique  triompherait  des  évèques* 
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Le  jour  de  la  Saint- Jean  1533  la  Diète  s'ouvrit. 
Les  prélats  s  y  étaient  rendus,  décidés  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  écraser  la  religion  évangélique  et 
rétablir  partout  Tancien  système  pontifical  \  A 
peine  rassemblée  était-elle  formée,  que  les  évo- 
ques se  mirent  à  Toeuvre.  Ove  Bilde,  le  plus  savant 
et  le  plus  considéré  d'entre  eux,  fut,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, celui  qui  prit  la  parole.  Le  clergé  demandait 
qu'on  renvoyât  Télection  du  roi  à  un  autre  temps  ; 
il  réclamait  l'entière  restitution  des  églises,  des 
couvents,  des  terres,  en  un  mot,  de  tout  ce  que  le 
catholicisme  avait  perdu,  et  se  déchaînait  violem- 
ment contre  ceux  qu'il  appelait  les  ministres  de 
la  nouvelle  religion  et  contre  ceux  qui  les  soute- 
naient*. En  même  temps,  il  exaltait  la  messe  comme 
étant  l'essence  même  de  la  religion  chrétienne;  il 
peignait  sous  de  fortes  couleurs  l'état  déplorable 
auquel,  disait-il,  les  prêtres  et  les  moines  étaient 
réduits;  il  montrait  les  hérétiques  s'établissant 
dans  les  monastères  que  les  saints  hommes  et  les 
vierges  sacrées'avaient  dû  abandonner.  Il  décrivait 
les  excès  du  peuple  jetant  à  bas  les  images  des 
saints  et  brisant  les  vases  sacramentaux.  «  L'auto- 
«c  rite  des  évoques  est  avilie',  disait-il,  il  y  a  peu 
<ic  de  fidèles  qui  se  soucient  du  culte  et  moins  en- 
a  coi*e  qui  craignent  la  censure  de  T Église,  tandis 
(c  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  joignent  aux 
«  luthériens  s'accroît  de  jour  en  jour.  Ne  per- 


1  «Ut  reUgio  evangrelica...  opprimeretar  et  vetns  illa  restitueretur 
sacrorum  pontificiorum  ratio.  »  (Gerdesius,  Ann,,  Ul,  p.  39i.j 
s  «  Invecti  graviter  io  ministros  novae  religionis.  »  (/6icf.,  p.  392.} 
*  «Ita  enim  eviluisse  antistitum  auctoritatem.  »  {Ibid.,  p.  393.) 
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a  mettez  pas,  les  évèques  vous  en  conjurent,  que 
«  Ton  couvre  d'opprobres  cette  religion  sacrée 
a  dont  vous  avez  été  imprégnés  dès  votre  enfance. 
«  Que  les  foudres  de  Texcommunication  atteignent 
«  ceux  qui  sont  tombés  dans  Fhérésie,  afin  qu'ils 
<(  sentent  la  nécessité  de  rentrer  dans  le  sein  de 
«  leur  mère,  et  que  des  peines  plus  terribles  frap- 
ff  pent  les  impénitents  obstinés  ^  » 

Les  membres  évangéliques  de  la  Diète  écoutaient 
avec  étonnement  ces  discours  et  la  grandeur  du 
danger  les  troublait  excessivement  *.  Ce  n'était  pas 
ponr rÉvangile  qu'ils  craignaient;  mais  ils  savaient 
que  si  Ton  cédait  aux  évoques  il  y  aurait  une  éner- 
gique opposition  ;  le  peuple  se  soulèverait  et  la  no- 
blesse elle-même  prendrait  les  armes  s'il  le  fallait. 
Magnus  Gjoê,  le  principal  champion  delà  Réforme 
dans  la  Diète,  se  leva  et  dit  :  «  Pères  conscrits  et 
«  vénérables  évèques,  n'attirons  pas  sur  le  royaume 
«  de  nouvelles  calamités,  il  n'est  déjà  que  trop  ma- 
'  lâde.  La  religion  est  une  chose  sainte  et  dont  le 
^  conunencement  ni  la  fin  ne  se  trouvent  dans  la 
<  puissance  d'aucun  homme.  Si  nous  nous  empa- 
^  rons  injustement  de  ses  droits,  Dieu  lui-même 
ff  sera  son  vengeur.  La  liberté  lui  a  été  donnée 
«  avec  le  consentement  du  roi,  la  liberté  ne  peut 
«  lui  être  enlevée,  à  moins  que  le  roi  n'y  con- 
«  sente  *.  » 

Les  évêques,  comprenant  l'importance  du  mo- 

*  «  Aliisqne  pœnis  atrocioribos  in  pemcaces  animadvertêndum.  w 

Gerdeâu»,  Ann,,  III,  p.  393.) 
'  «Xagnitadine  pericali  irehementer  sant  tarbati.  »  (lèid,,  p.  893.) 
'  «  Parlam  ei  libertatem  Rege  volente,  non  nisi  Rege  in  contrarium 

ictscente,  pato  eripi  poase.  »  {Ibid.,  p.  894.) 
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menty  se  montrèrent  sourds  à  toutes  les  représen- 
tations. Unis  aux  laïques  qui  leur  étaient  restés 
fidèles,  ils  pouvaient  emporter  le  vote;  leurs  cris 
redoublaient,  Les  amis  de  la  Réformation  jugèrent 
donc  convenable  de  leur  accorder  une  partie  de 
leurs  demandes  pour  sauver  le  vote  ;  on  leur  ac- 
corda de  rédiger  eux-même  le  recez.  Ceci  senable 
une  concession  énorme,  mais  les  formes  constitu- 
tionnelles n'étaient  pas  alors  très-développées,  et 
la  Diète  se  réservait,  soit  d'amender  le  recez,  soit 
même  de  le  rejeter,  s'il  ne  lui  convenait  pas.  Les 
évèques  firent  amplement  usage  de  la  faveur  qui 
leur  était  accordée.  Ils  stipulèrent  entre  autreschoses 
qu'ils  rempliraient  leur  charge  en  n'ayant  à  en 
rendre  compte  qu'à  Dieu  seul  ;  que  tout  prêtre  qui 
leur  résisterait  serait  poursuivi  ;  que  les  dtmes  se- 
raient rendues  aux  ecclésiastiques,  et  que  quicon- 
que se  refuserait  à  les  payer  serait  traduit  devant 
les  tribunaux  ;  que  les  cathédrales ,  couvents, 
églises,  hôpitaux  seraient  rendus  au  clergé  romain 
et  que  l'on  statuerait  dans  la  prochaine  Diète  sur  la 
restitution  de  celles  de  ces  maisons  qui  lui  avaient 
été  enlevées.  Il  n'était  rien  stipulé  sur  les  droits 
de  l'Église  évangélique.  On  pouvait  lui  ôter  tout, 
et  on  lui  ôtait  en  effet  déjà  beaucoup. 

Les  évêques  apportèrent  ce  funeste  projet  à  la 
Diète  et  demandèrent  aux  membres  d'y  apposer  leu^ 
sceau.  Les  évangéliques  l'entendirent  avec  étonne^ 
ment  et  le  fidèle  MagnusGjoë  avec  l'émotion  laplui 
vive.  Il  prit  la  parole  :  «  Les  évèques,  dit^il,  onj 
«  inséré  dans  ce  recez  des  dispositions  qui  sont  oj 
a  leur  faveur  et  contraires  aux  décisions  du  Reicbj 
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a  stag  et  ils  en  ont  supprimé  d'autres  qui  étaient 
c  favorables  aux  évangéliques,  p  Indigné  de  oette 
fraude,  l'énergique  Gjoë  déelara  qu'il  n'apposerait 
point  son  sceau  à  ce  factum,  Eric  Banner  fit  de 
même;  mais  les  autres  membres  protestants  signè- 
rent l'acte,  quelques-uns,  par  une  prudence  exce»- 
siye  qui  dégénéra  en  faiblesse,  d'autres  dans  la 
pensée  qu'en  accordant  aux  catholiques  ce  que 
ceux-ci  regardaient  comme  nécessaire  à  leur  Église 
ils  ne  faisaient  que  suivre  le  plan  de  liberté  et  d'é- 
qoilibre  entre  les  deux  confessions  que  le  feu  roi 
avait  conçu.  L'acte,  qui  fut  aussitôt  publié,  eut 
force  de  loi  dans  le  royaume  ^ 

Les  évèques,  fiers  de  cette  première  victoire, 
cnirent  qu'une  seconde  leur  serait  facile  et  décou- 
Trirent  leurs  batteries*  «  Le  prince  Christiem,  di- 
i  rentrils,  est  né  longtemps  avant  que  son  père  f&t 
(  roi,  il  a  été  élevé  hors  du  pays;  il  n'est  pas  Da- 
«  nois,  c'est  le  duc  Jean  qui  est  le  véritable  hé- 

<  rider,  car  il  est  né  en  Danemark,  et  en  un 
«  temps  où  le  roi  son  père  était  déjà  sur  le  trône,  n 
Les  sénateurs  laïques,  comprenant  Tinjustice  de 
cette  proposition  et  voyant  à  quoi  elle  devait  abou- 
tir, prirent  courage.  Ils  avaient  fait  une  ample 
concession  quant  aux  choses  religieuses  ;  ils  étaient 
décidés  à  n'en  pas  faire  quant  aux  choses  de  l'État. 
c  Le  royaume  se  trouve  dans  une  situation  critique, 
«  dirent-ils  ;  les  partisans  de  Christiern  II  menacent 
«  d'une  nouvelle  invasion  dans  le  dessein  de  déli- 

<  vrer  et  rétablir  sur  le  trône  ce  prince  dont  nous 

^  <  If  alla  antlstitom  asia  entnt  interpolata.»  (iàid,^  p*  594.)  Man- 
ter,  Vf,  p.  394.  PontoppidaD)  p.  263. 
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<r  avons  tant'  de  raisons  de  craindre  le  caractère 
ce  vindicatif 9  violent,  cruel.  Il  n'est  pas  sage,  à 
ce  cette  heure  fatale,  de  prendre  pour  roi  un  en- 
ce  fant.  Quand  la  tempête  s'approche,  ce  n'est  pas 
ce  en  de  faibles  mains  que  Ton  place  le  gouvernail. 
<r  La  sagesse,  la  valeur,  l'expérience  du  fils  aîné 
ce  du  défunt  roi,  ses  voyages  dans  les  cours  étran- 
cc  gères,  tout  le  désigne  au  choix  du  Sénat.  9  La 
lutte  entre  les  deux  partis  fut  très-vive  ;  leurs  chefs 
faisaient  venir  à  Copenhague  tous  ceux  des  leurs 
qu'ils  pouvaient  décider  à  quitter  leurs  provinces. 
Les  bourgeois  de  la  capitale  commençaient  à  mur- 
murer hautement  contre  les  évèques.  Ceux-ci 
furent  intimidés  et  recoururent  à  la  ruse.  Sachant 
que  la  Norvège  était  dévouée  au  catholicisme,  ils 
représentèrent  qu'on  ne  pouvait  procéder  à  l'élec- 
tion sans  les  députés  de  ce  royaume.  Or  ceux-ci 
ne  pouvant  être  prêts  avant  l'hiver,  l'élection  était 
ainsi  renvoyée  d'une  année.  Le  clergé  se  promet- 
tait de  mettre  ce  temps  à  profit.  Gjoë  et  Banner 
combattirent  une  résolution  qui  leur  semblait  grosse 
de  dangers.  Mais  la  majorité  se  prononça  dans  le 
sens  du  délai,  et  un  conseil  de  régence  fut  nommé. 
Les  deux  énergiques  champions  de  la  Réformation 
refusèrent  encore  d'apposer  leurs  sceaux  au  recez  et 
quittèrent  Copenhague.  Plusieurs  députés  laïques 
les  suivirent  ;  trois  d'entre  eux  seulement  signèrent 
l'acte*. 
Les  évêques,  fiers  de  leur  victoire,  s'empres- 


i  DanskeMagazin,lll,p.  106.  Hanter^  JTirc/kefi^efcAtcAftf,  IV^  p.  S99. 
Gerdesius^  Ann,^  III,  p.  896. 
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sèrent  d'en  profiter.  Tausen  était  à  leurs  yeux  Tap- 
puide  la  Réfornie;  si  Ton  parvenait  à  s'en  défaire, 
l'œuvre  évangélique,  selon  eux,  s'écroulerait  ^  Le 
réformateur  fut  cité  à  paraître  dans  la  salle  des 
assemblées   de  la  magistrature  de  Copenhague. 
Les  évèques  s'y  trouvaient  comme  ses  accusateurs; 
le  maréchal  du  royaume,  quelques  nobles  et  ma- 
gistrats qui  leur  étaient  dévoués  devaient  être  ses 
juges;  la  condamnation  semblait  inévitable.   Le 
sang  des  réformateurs  répandu  en  France,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Angleterre  et  ailleurs,  allait-il  l'être 
aussi  en  Danemark  ?  Tausen  se  présenta  avec  calme 
devant  ses  juges.  «  Vous  êtes  accusé,  lui  dirent- 
«  ils,  d'avoir  appelé  les  évêques  des  tyrans  et  les 
«  prêtres  des  ventres  paresseux,  et  cela  dans  un 
t  livre  publié  par  vous  ;  de  vous  être  emparé  de 
c  la  plupart  des  églises  de  Copenhague,  d'avoir 
t  attaqué  de  vive  voix  et  par  écrit  le  sacrement 
<  de  l'autel.  —  Je  n'ai   rien  fait,  dit  Tausen,  que 
c  pour  l'honneur  de  Dieu,  et  le  salut  des  âmes.  » 
Puis  il  se  justifia  des  accusations  portées  contre  lui, 
mais  tout  était  inutile  ;  Tausen  fut  condamné  à  mort, 
conformément  au  droit  canon,   et  il  fut  ordonné 
que  la  messe  serait  rétablie  dans  toutes  les  églises. 
Lidée  de  Tausen  mis  à  mort,  et  cela  au  milieu  de 
la  population  de  Copenhague,  épouvantait  pourtant 
les  sénateurs,  les  laïques  et  les  magistrats  de  la 
ville.  Ils  conjurèrent  les  évêques  de  ne  pas  donner 
au  peuple  le  spectacle  d'un  supplice  qui  ne  man- 
querait pas  d'exciter  Tindignation  et  peut-être  la 

*  «  Onm  Tapssanus  in  pontificioram  oculis  sudes  enet,  etc.  » 
(Gardent»,  ^un.,  HI,  p.  395.) 
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révolte  ^  Ils  obtinrent  enfin  que  la  peine  capitale 
serait  changée  en  exil,  avec  défense  de  prêcher  et 
de  compoêer  du  livres  ou  de  les  publier. 

Pendant  ce  temps  le  bruit  s'était  répandu  parmi 
les  bourgeois,  que  leur  prédicateur  bien-aimé  avait 
été  conduit  à  Thôtel  de  ville,  y  avait  été  accusé, 
jugé,  condamné.  L'émotion  est  générale;  chacun 
laisse  ses  affaires,  le  marchand  sa  boutique,  le  né- 
gociant son  comptoir,  Tartisan  son  atelier.  Tous 
accourent  sur  la  place,  ils  s'interrogent  les  uns  les 
autres  ;  ils  se  répondent  :  <c  Oui,  les  ennemis  de  la 
a  doctrine  évangélique  ont  traîné  notre  ministre  de- 
<c  vaut  le  tribunal.  i>  Us  s'indignent,  ils  frémissent, 
ils  remplissent  l'air  de  leurs  cris  *  ?  Quelques-uns 
entrent  dans  le  tribunal  où  se  trouvait  Tausen;  ils 
s'écrient  :  a  Rendez-le-nous  *  !»  et  ils  déclarent 
que  si  les  prêtres  osent  attenter  à  la  libre  prédi- 
cation de  rÉvangile,  ils  ne  le  feront  pas  impu- 
nément.   Le    tumulte  augmentait  sur  la   place. 
Les  juges  entendaient  les  cris  du  peuple  en  ar- 
mes  redemandant  son   fidèle  pasteur.   La  cour 
effrayée  conjure  les  membres  laïques  de  la  Diète 
de  se  rendre  eux-mêmes  sur  la  place  et  de  ré^ 
tablir  la  paix.  Ceux-^ci  se  présentent  à  la  foule 
qui  se  tait  aussitôt.  «  Ne  craignez  rien,  dirent^ 
«  ils,  Tausen  ne  court  aucun  danger  ;  nous  avons 
a  intercédé  en  sa  faveur,  et  les   ecclésiastiques 
a  ont  cédé.  On  ne  veut  point  interdire  le  culte 


*  «  At  aenatore»  et  reliqni  magtstratiu  ptobeii  Tatusam  apad  an- 
tisUtes  supplicium  deprecaotur.  »  (Gerdeshis^  Ann,,  Ul,  p.  397.) 

*  «  Piebs  foram  tumultu  ac  clamoribus  implet  ;  iodignari  enim  et 
f réméré,  b  {Ibid,) 

'  «  Audiebantur  voces^  reatitoi  Taussanam  flagitantiam.  »  (ÎM.) 
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a  évangélique.  Retournez  donc  tranquillement 
«  dans  vos  maisons  et  remettez- vous  à  vos  affaires*, 
c  La  Diète  prendra  soin  qu'il  ne  se  fasse  rien  contre 
«  la  religion,  i»  Mais  ces  paroles  ne  satisfont  pas 
les  bourgeois  ;  ils  ne  se  fient  pas  aux  prêtres  ;  ils 
veulent  qu'on  leur  rende  leur  pieux  pasteur,  et 
accusent  ceux  qui  leur  parlent  de  complicité  avec 
les  ennemis  de  la  foi. 

On  les  trompait  en  effet,  car  si  Tausen  ne  devait 
pas  leur  être  enlevé  par  la  mort,  il  devait  l'être 
par  l'exil. 

Celte  insistance,  ces  accusations  irritent  les  dé* 
pntés  des  évêques,  ils  haussent  la  voix  et  mena- 
cent d'un  châtiment  sévère  ceux  qui  les  accusent 
de  faiblesse.  Le  bruit  est  si  fort  que  la  foule  ne 
comprend  pas  bien  leurs  paroles;  mais  leurs  traits, 
leurs  gestes,  le  son  de  leurs  voix,  tout  montre  que 
messieurs  les  délégués  ont  un  accès  de  colère.  Le 
peuple  s'enflamme  à  son  tour,  il  ne  veut  pas  qu'on 
se  joue  de  lui  ;  ceux  qui  ont  des  armes  les  agitent  ; 
de  tous  côtés  on  entend  des  menaces,  des  cris  : 
<r  Rendez-nous  notre  pasteur,  dit-on,  ou  nous 
«  enfonçons  les  portes  *.  »  Les  délégués  rentrent, 
rapportent  à  la  cour  le  message  de  la  foule  ;  la 
crainte  opère  ce  que  la  justice  n'avait  pas  fait  ;  et 
les  persécuteurs  se  tournant  vers  Tausen  qui  était 
demeuré  calme,  s'en  remettant  entièrement  à  la 
volonté  suprême,  lui  annoncent  qu'il  est  libre. 


1  «  Irent  igitur  pacati  domum,  et  res  suas  agerent.  »  (Gerdesius, 
Ann.,  U1,  p.  a9S.) 

*«  Inclamant  ezhibendum  Taussanam,  aut  se  fores  molituros.  » 
^/6i(/.,  p.  398.) 
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^e  ré  formateur  sort,  et  le  peuple,  à  la  vue  duberger 
qu'il  aime,  éclate  de  joie. 

L'effervescence  populaire  semblant  apaisée,  les 
évêques  et  leurs  adhérents  se  décidèrent  à  quitter 
le  lieu  où  ils  étaient  rassemblés;  pâles  et  trem- 
blants, dit  un  historien,  ils  regagnèrent  leurs  de- 
meures, obligés  pour  cela  de  traverser  les  groupes 
du  peuple  qui  remplissaient  encore  les  rues  adja- 
centes. Chacun  d'eux  se  tirait  d'affaire  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  et  poursuivait  sa  route  avec  plus 
ou  moins  de  tranquillité  d'esprit,  suivant  qu'il  s'é- 
tait montré  plus  ou  moins  opposé  à  la  Réforme. 
Roennov  évêque  de  Roeskilde  était  surtout  l'objet 
de  la  haine  des  bourgeois  de  Copenhague,  qui  le 
connaissaient  mieux  que  les  autres  puisqu'il  était 
leur  évoque.  Quand  il  parut,  des  regards  terribles 
se  dirigèrent  sur  lui  ;  des  hommes  violents,  empor- 
tés, le  suivirent,  demandant  sa  vie  pour  expier  le 
crime  des  prêtres.  Déjà  même  leurs  mains  mena- 
çantes se  levaient  sur  Tévêque.  Tausen  qui  n'é- 
tait pas  loin  s'en  aperçut  et,  accourant  aussitôt,  se 
plaça  généreusement  entre  Roennov  et  ces  honomes 
égarés  qu'il  conjura  de  ne  pas  se  livrer  à  d'in- 
dignes violences.  Sa  grande  douceur  parvint  enfin 
à  calmer  cette  foule  agitée,  qui  était  comme  une 
mer  bouleversée  par  les  vents  *.  Cela  ne  lui  sufQ- 
sait  pas;  il  n'abandonna  pas  le  prélat  et,  voulant  le 
protéger  contre  d'autres  attaques,  il  l'accompagna 
et  ne  le  quitta  que  devant  son  palais.  Roennov  qui 
lui  doit  la  vie  lui  tend  la  main  et  lui  rend  grâce  du 
service  signalé  qu'il  vient  de  lui  rendre.  Cette  con- 

1  (t  Taussani  mansuetudo  lurbidos  eompescuit.  »  {ibid,) 
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duite  chrétienne  touche  le  cœur  de  Tévêque  ;  la 
violence  du  peuple  Tayait  irrité,  mais  la  charité  de 
Tausen  Tadoucit  et  changea  même,  pour  un  temps, 
le  cours  de  ses  pensées  et  de  sa  vie. 

Quoique  les  évoques  eussent  cédé  un  moment 
en  face  du  danger,  ils  entendaient  pourtant  que  la 
sentence  contre  Tausen  fïït  exécutée;  il  devait 
quitter  Copenhague.  Roennov  avait  près  de  Roes- 
kilde  une  terre  nommée  Bistrup;  ce  fut  là   que 
Tausen  se  rendit  ;  il  était  ainsi  à  la  portée  de  Co- 
penhague et  pouvait  diriger  son  troupeau.  L'évèque 
consentit  à  ce  séjour,  peut-être  même  l'indiqua- 
t-il  à  son  libérateur.  Pour  que  la  marche  de  la  Ré- 
formation ne  fût  pas  arrêtée  dans  Copenhague  et 
qne  le  peuple  ne  se  soulevât  pas  de  nouveau,  il 
était  nécessaire  non-seulement  que  de  bons  rap- 
ports s'établissent  entre  Roennov  et  Tausen,  les 
deux  évêques  de   la  ville,  mais  de  plus  que  le 
prélat  ne  mit  point  obstacle  à  la  prédication  de 
rÉvangile  dans   la  capitale  du   royaume.   Gjoë, 
Banner,  Tévêque  d*Odensée,  Gyldenstern,  dévoués 
à  rÉvangile,  le   désiraient  vivement,   mais  Té- 
vèque  avait  contre  eux  des  préjugés  qui  devaient 
l'empêcher  de  leur  faire  aucune  concession.  On  sait 
combien  Tinfluence  de  femmes  chrétiennes  a  été 
souvent  utile  dans  TÉglise,  et  en  particulier  comme 
elles  ont  contribué  à  l'établissement  du  christia- 
nisme parmi  les  peuples  du  Nord.  On  vit  alors  un 
nouvel  exemple  de  cette  influence  salutaire.  Gjoê 
avait  une  fille  nommée  Brigitta,  d'une  vive  piété, 
d'un  noble  caractère,  d'une  grande  beauté,  et  qui 

ht  plus  tard  l'épouse  du  héros  des  mers,  le  célèbre 
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amiral  Herluf  Troll.  Elle  avait  eu  avec  Tévèque 
quelques  rapports,  peut-être  de  bienfaisance;  on 
a  prétendu,  mais  à  tort  à  ce  qu'il  semble,  que 
Roennov,  avant  d'être  dans  les  ordres  et  quand  il 
vivait  à  la  cour,  avait  rencontré  Brigitte  dans  des 
fêtes  somptueuses  dont  elle  était  le  plus  bel  orne- 
ment, et  avait  eu  le  désir  de  Tépouser.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  belle  et  chrétienne  Scandinave  entre- 
prit d'obtenir  de  Tévêque  que  l'Évangile  fût  libre- 
ment prêché  dans  la  capitale  du  royaume,  comme 
il  Tavait  été  sous  le'  défunt  roi.  Brigitte  réussit 
dans  cette  importante  négociation.    Tausen  s'en- 
gagea à  ne  se  permettre  dans  sa  prédication  aucune 
injure  contre  les  prêtres  catholiques,  à  s'opposer  à 
tout  complot  formé  contre  l'évêque  et  son  clergé, 
à  défendre  Roennov  contre  ceux  qui  lui  reproche- 
raient sa  tolérance,  à  rechercher  en  tout  le  vrai 
bien  de  l'.Église.  L'évêque,  de  son  côté,  lui  permit 
de  revenir  à  Copenhague  et  de  reprendre  ses  fonc- 
tions. Il  est  évident  que  la  belle  conduite  de 
Tausen  à  son  égard,  et  même  un  sentiment  secret 
du  prix  de  la  vérité,  furent  les  mobiles  essentiels 
qui  inspirèrent  cet  acte  à  Tévêque.  Mais  les  amis 
des  prêtres,  affectant  d'y  voir  autre  chose,  s'indi- 
gnèrent contre  le  prélat,  et  s'écrièrent  d'un  ton  sar- 
castique  que  l'empire  de  la  beauté  l'avait  porté  à 
trahir  la  cause  de  la  foi.  Cet  accord  eut  des  suites 
importantes,  et  cette  Brigitte  valait  bien  celle  dont 
le  moine  Pierre  a  écrit  la  prophétie  merveilleuse ^  et 
que  Rome  a  mise  parmi  les  saints  \ 

*  Huilfeld,  Dân,  Chronik,  II,  p.  1402,  etc.  Munter,  Kirchenge- 
schichtet  III,  p.  hQ6,  etc.  Gerde8iu8>  UI,  p.  898. 
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Les  autres  évèques  furent  loin  d'imiter  leur  col- 
lègue. Craignant  les  menaces  du  peuple  irrité,  ils 
se  hâtèrent  de  quitter  la  capitale  pour  prendre  leur 
revanche  dans  leurs  provinces  et  étouffer  Vhérësie. 
Ils  publièrent  au  nom  de  la  Diète  un  édit  ordonnant 
qu'à  un  jour  fixé,  tous  les  prédicanls  luthériens 
fussent  enlevés  à  leurs  églises,  jetés  en  prison  ou 
exilés,  et  que  partout  à  leur  place  on  établit  des 
prêtres  catholiques.  De  plus  la  confiscation  et  la 
mort  furent  prononcées  contre  tous  les  Danois  qui 
continueraient  à  professer  la  doctrine  luthérienne  \ 
Aussitôt  une  persécution  générale  commença. 
L'archevêque  de  Lund  et  tous  les  évêques  firent 
jeter  en  prison  ou  chasser  tous  les  évangéliques  c[ui 
tombèrent  dans  leurs  mains.  Un  grand  nombre  de 
fidèles  parvinrent  à  se  cacher.  A  Yiborg  toutefois 
le  nombre  des  évangéliques  était  si  grand  que  l'ar- 
chevêque dut  renoncer  à  les  soumettre  même  par 
la  force  des  armes.  A  Copenhague,  le  faible  et  chan- 
celant évèque  Roennov,  accablé  de  reproches  par 
ses  collègues,  tourna  de  nouveau  au  gré  du  vent, 
et  entreprit  aussi  de  chasser  les  ministres  et  d'op- 
primer les  fidèles.  Mais  un  vaillant  bourgeois,  Pierre 
Smid,  remplit  de  courage  ses  concitoyens,  résista 
avec  énergie  à  la  persécution,  et  Tévêque  se  rappe- 
lant le  tumulte  dont  sans  Tausen  il  aurait  été  la 
victime,  abandonna  son  dessein. 

Ce  fiit  l'honneur  de  la  Scandinavie  que  l'effusion  du 
sang  n'y  déshonora  pas  les  luttes  religieuses  comme 

>  «  Edicta  amissionem  iritœ  et  bononim  profltentibas  Lutheri  doc- 
triDam  deDanciantia.  »  (Chytrsei  Saxonia,  lib.  XIV,  p.  861.  Manter, 
Kirekençetefnchie,  UI,  p.  408.) 
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ce  fut  le  cas  dans  le  reste  de  l'Europe.  Wormorsen 
fit  même  une  tentative  de  conciliation  et  de  paix, 
il  publia  une  apologie  évangélique  adressée  à  la 
Diète  et  aux  évêques,  dans  laquelle  il  parlait  avec 
respect  de  l'archevêque  de  Lund,  tout  en  se  plai- 
gnant des  chanoines  qui  se  glorifiaient  de  ce  qu  ils 
se  contentaient  de  chasser  Uê  pasteurs  au  lieu  de  les 
brûler  vifs.  Le  ministre  évangélique  déclarait  que 
ses  collègues  et  lui  obéiraient  à  la  Diète  et  aux 
évêques  en  tout  ce  qui  n'était  pas  contraire  à  la  ParoU 
de  Dieu.  Mais  cet  écrit  demeura  inutile  \ 

Les  évêques,  croyant  leur  victoire  assurée,  en- 
treprirent enfin  de  justifier  leur  silence  dans  la 
Diète  de  1530  et  de  réfuter  Tapologie  que  les  mi- 
nistres évangéliques  avaient  alors  présentée.  Élis 
fut  chargé  de  la  rédaction.  «  Ces  nouveaux  prédi- 
c  cateurs,  disaient  les  prélats,  transforment  TE- 
«  glise  chrétienne  et  lui  donnent  une  nouvelle 
«  figure.  Les  ancêtres  de  Luther  sont  Eunomius, 
«  Manichée,  Jovinianus,  Yigilantius,  les  Yaudois, 
<(  Wiclef,  Huss  et  autres  de  la  même  espèce,  toas 
ce  damnés  hérétiques.  Voyez  que  de  princes,  de 
«  nobles,  de  royaumes,  de  pays,  de  villes  sont  de- 
tt  meures  fidèles  à  la  vraie  foi  chrétienne.  Il  s'agit 
«  de  choisir  entre  ces  nobles  catholiques  et  des  bé-  . 
(c  rétiques  excommuniés.  Décidez- vous  ;  faites  ici 
«  usage  de  cette  même  intelligence  dont  voas 
ce  vous  servez  dans  les  choses  de  ce  monde  *.  » 

Les  protestants  ne  restaient  pas  en  arrière  ;  ils 
lançaient  coup  sur  coup  leurs  brochures  polémi- 

^  UnnXer,  Kircktngeêckichiet  \\l,  p.  411. 

<  ibid,,  p.  414,  416,  4i9.  Gcrdesiiis,  III,  p.  404», 
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ques,  tantôt  théologiqnes,  tantôt  populaires,  dans 
le  genre  de  Hutten  ou  de  Hans  Sachs.  Les  ima- 
gioations  s*échauffaient,  les  esprits  entraient  en 
verve,  le  pays  abondait  en  traités,  en  paraboles, 
en  sarcasmes.  Tandis  que  Pierre  Larssen,  profes- 
seur à  Malmoe,  attaquait  gravement  «  la  sentence 
d'exil  partie  coMre  les  ministres  de  la  Parole  de  Dieu, 
un  Dialogue  sur  la  messe  la  représentait  comme  une 
malade  abandonnée  des  médecins  et  rendant  le  der- 
nier soupir.  Une  satire  sur  les  tigiles  superstitieuses 
exposait  les  insignes  tromperies  des  prêtres.  Cent 
soixante  ei  dix  questions  et  réponses  élucidaient  di- 
vers points  de  la  doctrine  chrétiene.  Une  Conversa- 
tion entre  Pierre  Smid  et  Adzer  Bauer^  qui  ne  man- 
quait pas  de  sel,  stigmatisait  le  purgatoire,  la  con- 
fession, les  jours  de  fête,  Teau  bénite,  les  cierges, 
et  autres  abus  de  TÉglise  papale.  Une  Danse  des 
morts  enfin  (c'était  Tun  des  sujets  iavoris  du  sei- 
zième siècle)  mettait  en  scène  les  papes,  les  évè- 
ques,  les  chanoines  effrayés  ;  tous  tremblaient  à  la 
vue  de  la  mort,  tandis  que  les  ministres  évangéli- 
ques  allaient  joyeusement  à  sa  rencontre  \ 

De  graves  événements  pleins  de  dangers  de- 
vaient avoir  plus  d'influence  que  ces  satires,  mettre 
fin  aux  luttes  et  donner  au  Danemark  une  impul- 
sion nouvelle. 

La  ville  anséatique  de  Lubeck,  alors  riche  et 
paissante,  était  mécontente  du  gouvernement  danois 
qui  n  accordait  pas  à  ses   navires  des  privilèges 

'  ■  Expottuiatio  adversuê  exUii  sentent iam,  —  Dialogua  missx  pa- 
J^kx  txtremum  spiritum  trahentis,  —  De  vigiiiis  superstiiionM.  — 
CortuR  et  êeptuayinta  quxstiomes,  etc.,  etc.  »  (Munter,  lU,  p.  481.) 
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assez  exclusifs.   Voulant  tirer  avantage  de  la  fai- 
blesse dont  l'interrègne  était  la  cause,  elle  résolut 
en  1S34  d'envahir  leroyaume,  sous  le  prétexte  de 
rétablir  sur  le  trône  Gbristiern  II.  Il  fallait  un  chef; 
Lubeck  s'adressa  au  comte  d'Oldenbourg,  parent  du 
malheureux  prisonnier,  homme  capable,  prompt, 
ambitieux,  zélé  protestant,  mais  peu  digne  de  ce 
nom.  Christiern  avait  encore  de  nombreux  parti- 
sans, et  son  rétablissement  sur  le  trône  était  pour 
les  Danois  un  moyeil  de  sortir  d'un  long  et  pénible 
interrègne.  L'empereur,  beau-frère  de  Christiern, 
et  le  roi  d'Angleterre  se  montraient  favorables  à  l'en- 
treprise. Le  comte  d'Oldenbourg  leva  des  troupes 
en  Allemagne,  envahit  le  Holstein,  puis,  revenant  à 
Lubeck,  monta  sur  une  flotte  de  vingt  et  un  vais- 
seaux bien  fournie  par  les  Lubeckois  de  soldats  et 
de  munitions,  et  fit  voile  vers  le  Danemark  qui  était 
alors  sans  roi,  sans  armée  et  presque  sans  conseil. 
Il  descendit  enSéeland,  s'empara  de  Roeskilde,  dé- 
posa l'évèque  Roennov,  ami  du  roi  Frédéric  et  de 
son  fils,  et  mit  à  sa  place  l'archevêque  Troll,  fidèle 
serviteur  de  Christiern  IL  Devenu  maître  du  Sund 
il  marcha  sur  Copenhague  qui  lui  ouvrit  ses  portes, 
soumit  tout  le  Séeland  et  convoqua  à  Ringsted 
une  Diète  dont  les  membres  peu  nombreux  prêtè- 
rent serment  à  Christiern  IL  La  profession  de  pro- 
testantisme que  faisait  Oldenbourg  mettait  de  son 
côté  la  bourgeoisie.  Il  n'en  était  pas  de  même  de 
la  noblesse,  qui  avait  fait  mettre  Christiern  dans  sa 
sombre  prison  et  qui  tremblait  de  l'en  voir  sortir. 
Aussi  les  seigneurs  du  royaume,  effrayés,  s'enfer- 
maient dans  leurs  châteaux.  Oldenbourg  y  envoyait 
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des  soldats,  une  populace  ameutée  les  suivait  et 
à  son  arrivée  dans  ces  demeures  aristocratiques, 
66  livrait  à  une  brutale  fureur.  Plusieurs  no- 
bles se  virent  contraints  par  la  violence  de  se 
joindre  à  l'envahisseur  et  bégayèrent  en  trem- 
blant un  serment  de  fidélité  à  Christiern,  leur  re- 
doutable et  cruef  ennemi.  Roennov,  girouette  en 
politique  comme  en  religion,  fut  des  premiers  à  le 
prêter  et  reçut  de  nouveau  son  évêché.  Le  comte 
donna  en  échange  à  Troll  celui  de  Fionie.  Déjà  le 
peuple  de  Malmoe  séduit  par  les  Lubeckois,  avait 
mis  le  gouvernement  aux  arrêts  et  rasé  la  citadelle 
bâtie  par  Frédéric.  Oldenbourg  traverse  le  Sund, 
arrive  en  Scandinavie,  se  rend  avec  un  grand  cor- 
tége  de  troupes  et  de  peuple  sur  la  colline  de  Liber, 
près  de  la  ville  primatiale  de  Lund  où  les  rois  de 
Danemark  recevaient  les  hommages  de  leurs  États. 
Il  demande  à  la  foule  qui  l'entoure  de  reconnaître 
Cbristiern  II;  on  lui  répond  par  des  cris  de  joie* 
Bientôt  les  îles  de  Moen,  Falster,  Laaland,  Lange- 
land  sont  conquises,  et  Oldenbourg  est  maître  de 
la  plus  grande  partie  du  Danemark  ^ 

Pendant  ce  temps  les  amis  du  feu  roi  et  de  la 
Béformation,  en  particulier  le  grand  maître  du 
royaume,  le  noble  Magaus  Gjoë,  s  étaient  rendus 
en  Jutland  où  ils  étaient  plus  près  du  fils  aîné  de 
Frédéric.  Ils  étaient  suivis  par  les  nobles,  les  évo- 
ques et  tous  les  ennemis  de  Christiern  II,  qui  ré- 
duits au  désespoir  se  sauvaient  furtivement  dans  le 
Jutland,  pays  éloigné  de  l'orage  qui  ravageait  l'île 

*  DûnskeMagazin,  lU,  p.  72.  MaUet^  Hist.  de  Danemark,  IV^  p.  201. 
MoDter,  Kircheng.,  Ui,  p.  435. 
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de  Séeland  et  les  épouvantait.  Le  jeune  duc  Jean, 
ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  la  Fionie  oà 
il  était,  prenait  des  habits  de  paysan  ainsi  que 
toute  sa  suite  et  traversait  rapidement  le  Petit-Belt 
Le  faible  Roennov  faisant  de  nouveau  une  de  ses 
fréquentes  évolutions  gagna  aussi  le  Jutland  à  la 
suite  des  évèques  ses  amis.  Les  membres  de  la 
Diète  présents  dans  le  Jutland,  résolus  de  pourvoir 
au  salut  du  royaume  par  d'énergiques  mesures,  se 
réunirent  d'abord  à  Skanderborg,  sur  le  lac  de 
Mos,  un  peu  au-dessous  d'Aarhuus;  puis  à  quelques 
lieues  de  là,  à  Rye,  sur  les  bords  d'une  forêt  près 
du  lac  de  Juul.  Une  foule  de  gentilshommes,   de 
bourgeois,  de  paysans  avaient  quitté   leurs  châ- 
teaux,  leurs  boutiques,  leurs  champs  de  seigle 
pour  savoir  plus  promptement  ce  que   déciderait 
cette  assemblée.    Les   évèques  ne  pensant  qu'à 
leur  puissance  s'étaient  obstinés  à  vouloir  pour 
roi  un  enfant,  et  un  esprit  factieux  avait  troublé  le 
jugement  des  nobles.  Mais  maintenant  le  danger 
se  montrait  dans  toute  sa  grandeur,  le  voile  était 
déchiré,  la  révolte  ne  pouvait  manquer  de  s'étendre 
dans  le  Jutland,  et  c'en  serait  fait  alors  de  Tantique 
royaume  devemi  la  proie  de  marchands  avides, 
d'une  populace  furieuse,  et  livré  aux  vengeances 
sanguinaires  d'un  roi  implacable.  Que  ne  fera  pas 
en  effet  l'homme  terrible  du  massacre  de  Stock- 
holm, si,  le  tirant  du  donjon  muré  sur  lui^  les  Lu- 
beckois  le  portaient  sur  le  trône  ^  ! 

Il  y  a  dans  de  telles  crises  un  homme  prédestiné 

^  Hamelmaa^  OldenbwgUche  Chronik,  p.  8S7.  Mallet,  Hist,  du 
Danemark t^y»  P*  201. 
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pour  sauver  son  peuple.  Ce  fut  en  ce  cas  le  noble 
Magnus  Gjoê.  Il  se  leva  et  représenta  à   la  Diète 
que  si  Ton  n'avait  pas  b(^sité  à  décerner  la  cou- 
roune  au  fils  aine  du  défunt  roi,  les  grands  maux 
qui  accablaient  le  royaume  eussent  été  prévenus. 
Il  ajouta  que  le  seul  moyen  de  le  sauver  à  cette 
heure  était  de  recourir  promptement  à  ce  prince. 
c  Très-honorés  seigneurs,  dit-il,  le  salut  de  la  pa- 
ff  trie  dépend  de  la  résolution  que   vous  allez 
ff  prendre.  »  Tous  les  membres  laïques  applaudirent 
à  ce  discours  et  proposèrent  d'appeler  immédiate- 
ment le  duc  à  monter  sur  le  trône  de  son  père. 
Mais  les  prélats  étaient  insensibles  à  d'autres  maux 
qu'aux  leurs.  «  Le  salut  de  l'Église,  dirent-ils,  s'op- 
<  pose  à  ce  que  nous  élisions  un  prince  hérétique.  » 
De  violents  débats  s'engagèrent.  En  vain  repré- 
sentait-on aux  prêtres  qu  ils  immolaient  la  patrie  à 
de  vaines  chimères,  leur  obstination  ne  faisait  que 
s'accroître. 

S*il  y  avait  une  assemblée  dans  la  salle  des 
débats,  il  y  en  avait  une  plus  nombreuse  en- 
core au  dehors.  Une  foule  immense  entourait  la 
Diète  et  attendait  avec  impatience  de  savoir  si  la 
patrie  serait  sauvée/  ou  perdue.  Elle  se  pressait 
aux  portes  pour  connaître  le  résultat  de  cette 
délibération  et  s  étonnait  de  ne  pas  en  voir  la 
fin.  Bientôt,  soupçonnant  ce  qui  arrive,  ces  hom- 
mes impatients  entrent  dans  la  salle  et  s'écrient 
qu  il  ne  faut  pas  attendre  que  l'ennemi  fonde  sur 
ceux  qui  peuvent  encore  défendre  la  patrie,  pour  se 
donner  le  seul  chef  qui  puisse  la  sauver;  ils  repré- 
sentent que  le  caprice  des  évèques  a  déjà  fait  per- 
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dre  la  moitié  du  royaume,  et  déclarent  que  si  on 
n'élit  pas  le  duc  à  Tinstant  même,  ceux  qui  s'y 
opposent  pourront  bien  le  payer  cher.  Les  pré- 
lats commencent  à  trembler.  Ils  sont  muets,  som- 
bres, irrésolus.  Pourtant  la  crainte  du  retour  du 
tyran  les  décide.  Ils  bégayent  quelques  excuses,  ils 
parlent  de  leur  zèle  pour  la  religion  et  ajoutent  que 
si  les  nobles  sont  décidés  à  élire  le  duc,  ils  n'ont 
qu'à  le  faire  sous  leur  propre  responsabilité,  que 
pour  eux  ils  se  contenteront  de  recevoir  leurs  dîmes 
et  de  maintenir  leurs  privilèges  et  ceux  de  leur 
Église,  A  peine  ont-ils  parlé  que  le  jeune  Chris- 
tiern  est  proclamé  roi  par  la  Diète  et  que  la  foule 
dans  la  salle  et  hors  la  salle  répond  à  l'annonce 
de  cette  élection  par  des  cris  de  joie.  Ce  fut  le 
i  juillet  1534  qu'eut  lieu  cet  acte  important. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


CHRIStlAN  III  PROCLAMÉ  ROI.  LA  RÉFORMATION  TRIOMPHE 
EN   DANEMARK^    NORVÈGE   ET   ISLANDE. 

(1588-1550.) 

Pendant  ce  temps  Christiern,  qui  ne  voulait  point 
s'imposer  aux  Danois  par  la  force  des  armes^  mais 
désirait  au  contraire  être  appelé  au  trône  libre- 
ment et  par  le  peuple  même  ^y  s'était  porté  contre 
les  ennemis  du  Danemark  et  assiégeait  cette  ville 
puissante  de  Lubeck  qui  avait  porté  le  désordre 
dans  sa  patrie.  Le  grand  maître  Magnus  Gjoë,  un 
antre  membre  de  la  Diète,  Ove  Lunge,  et  deux  évo- 
ques partirent  pour  lui  annoncer  son  élection.  In- 
formé de  leur  mission,  il  alla  au-devant  d'eux  et  le? 
reçut  an  eloitre  de  Preetz  dans  le  Holstëin,  au- 
dessus  d'Ëutin  et  du  charmant  lac  de  Ploëii*  Chris-* 
^m  accepta  avec  reconnaissance,  dignité  et  mo-* 
destie  la  couronne  qui  lui  était  offerte  comme  au 
seul  homme  qui  pût  sauver  le  royaume,  et  peu 

*  n  Qui  non  Regem  se  populo  obtradere  volebat  quin  potius  ab  ipso 
popalo  ad  regnom  advocari  capiebat.  »  (Gerdesias,  Ann.,lU,  p.  401.) 
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après  il  se  rendit  à  Horsens  en  Jutland,  au  fond 
d'un  golfe  que  la  mer  forme  au  nord  du  Petit-Belt^ 
OU  tes  États  du  Jutland  et  de  Fionie  se  réunirent  en 
une  nombreuse  assemblée  dans  une  plaine  située 
près  de  la  ville.  Christiern  y  fut  proclamé  roi,  et 
se  mettant  à  genoux,  prêta,  les  mains  levées  vers 
le  ciel,  le  serment  usité  dans  Télection  du  monar- 
que; on  réserva  pourtant  les  changements  néces- 
saires qui  pourraient  être  faits,  d'accord  avec  la 
Diète,  en  particulier  dans  ce  qui  regardait  les  biens 
et  les  privilèges  des  évêques.  Depuis  les  premiers 
mouvements  de  la  Réformation  les  prélats  n'avaient 
cessé  de  s'opposer  à  ses  progrès.  Ils  avaient  empri- 
sonné ou  banni  les  réformateurs,  déposé  un  roi,  et, 
le  trône  une  fois  vacant,  ils  s'étaient  efiforcés  d'y 
placer  un  jeune  garçon  qu'ils  prétendaient  tenir 
sous  tutelle.  Ils  s'étaient  posés  partout  et  toujours 
comme  les  maîtres  du  pays.  Maintenant  leur  étoile 
pâlissait,  un  voile  sombre  s'étendait  sur  leurs  des- 
tinées; et  le  soleil  a  qui  porte  la  santé  dans  ses 
«  rayons  j>  allait  répandre  librement  ses  feux^ 

Il  y  avait  toutefois  encore  beaucoup  à  faire.  Les 
soldats  d'Oldenbourg  avaient,  sous  le  commande- 
ment d'un  pirate,  envahi  le  nord  du  Jutland  et 
porté  là  comme  partout  la  ruine  et  la  désolation. 

Rantzau  qui  commandait  la  troupe  royale  les  en 
chassa.  Oldenbourg  se  rendit  à  Copenhague  et,  dé- 
cidé à  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  il  demanda 
aux  gentilshommes  leur  argenterie,  les  joyaux,  les 
colliers,  les  bracelets  de  leurs  femmes  et  de  leurs 

1  Gerdesius^  Ann,  Mallet,  Hist.,  etc. 
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filles.  Mais  sur  la  demande  du  nouveau  roi,  la 
Suède  qui  ne  désirait  pas  voir  son  bourreau ,  le  ter- 
rible Christiem  II,  remonter  sur  le  trône  de  la 
Scaudinavie^  envoya  en  Scanie  une  armée  qui 
chassa  les  Lubeckois  jusqu'à  Malmoe.  Chris- 
tiem III,  à  défaut  de  flotte,  passa  le  Petit-Belt  sur 
des  bateaux  ordinaires.  L'armée  allemande  fut 
battue  à  deux  reprises  ;  plus  de  cent  seigneurs  alle- 
mands périrent  dans  ces  combats,  et  le  fameux  ar- 
chevêque Troll  l'ami  de  Christiem  le  cruel,  qui 
avec  Hoya  commandait  Tarmée  des  envahisseurs, 
fiit  percé  de  coups  et  mourut.  Le  printemps  1 535 
permit  enfin  que  les  vaisseaux  de  la  Suède  et  de 
la  Prusse  se  joignissent  aux  vaisseaux  danois.  Cette 
flotte  aborda  dans  l'ile  de  Séeland,  le  roi  et  l'ar- 
mée vinrent  camper  à  quatre  lieues  de  Copenhague 
et  bientôt  l'investirent.  Le  siège  dura  une  année,  et 
pendant  ce  temps  le  roi  Christiem  III  parcourut  les 
autres  provinces  pour  en  chasser  l'ennemi. 

An  milieu  de  ces  luttes,  de  ces  combats,  la  Réfor- 
mation avançait  sans  la  coopération  du  roi.  Ses 
adhérents  rentraient  peu  à  peu  en  possession  de 
ce  dont  ils  avaient  été  privés  par  les  évèques  dans 
Tannée  fatale  de  1533.  Christiem  fit  un  voyage  en 
Suède,  et  l'ordre,  la  paix,  la  prospérité  qui  y  ré- 
gnaient depuis  la  victoire  que  la  Réformation  y 
avait  remportée  sur  la  hiérarchie  romaine,  le  frap- 
pèrent et  le  convainquirent  encore  plus  que  c'était 
là  que  se  trouvait  le  bonheur  des  individus  et  des 
peuples. 

En  même  temps  les  Lubeckois  commençaient  à 
être  las  d'une  guerre  injuste,  onéreuse  et  malheu- 

VIT.  iS 
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reuse.  L'électeur  de  Saxe,  d'autres  princes  et  quel- 
ques villes  libres  de  rÂllemagne,  qui  regardaient  le 
jeune  Christiem  comme  l'un  des  leurs,  s'offrirent 
pour  médiateurs  entre  Lubeck  et  lui.  Un  congrès 
s'ouvrit  à  Hambourg.  Il  fut  convenu  que  toute 
hostilité  cesserait  entre  le  rpi  et  l^État  de  Lubedc,  et 
que  Copenhague  et  les  autres  villes  encore  rebelles 
seraient  reçues  en  grâce  si  elles  se  soumettaient. 
Mais  ces  villes  refusaient  de  se  rendre,  persuadées 
que  la  reine  Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  belle-sœur  de  Christiern  H,  leur  enver- 
rait du  secours,  La  nécessité  fit  ce  que  les  disposi- 
tions du  cœur  se  refusaient  à  faire.  Copenhague  où 
le  comte  d'Oldenbourg  s'était  renfermé  était  ré- 
duite aux  abois.  Il  n'y  avait  plus  de  pain;  ceux  qui 
avaient  un  peu  d'orge  ou  d'avoine  le  mangeaient 
sans  le  faire  cuire,  de  peur  que  la  fumée  ne  les  dé- 
couvrit, et  que  des  affamés  ne  vinssent  leur  enlever 
leur  reste.  Bientôt  cette  population  amaigrie  n'eut 
plus  pour  vivre  que  des  chevaux,  des  chiens  et  des 
chats,  et  cette  nourriture  se  payait  même  fort  cher. 
Les  soldats  qui  n'avaient  rien,  entraient  dans  les 
maisons  pour  arracher  à  ceux  qui  avaient  encore 
quelque  chose  un  vil  aliment,  et  le  leur  enlevaient 
en  les  accablant  de  mauvais  traitements.  Ces  mal- 
heureux cherchaient  avec  anxiété  tout  ce  qui  leur 
semblait  propre  à  entretenir  leur  vie.  Des  hommes, 
des  femmes  qui  n'étaient  plus  que  des  ombres,  er- 
raient çà  et  là,  effrayant  ceux  qui  les  rencontraient, 
et  on  les  voyait  se  traîner  sur  les  remparts  exposés 
aux  coups  de  l'ennemi,  et  se  baisser  pour  arracher 
à  la  terre  quelques  herbes  sauvages.  Quelques-uns 
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se  sentant  près  de  la  mort  sortaient  de  leurs  lits,  et 
se  traînaient  jusqu'au  cimetière^  leurs  proches  ne 
devant  pas  avoir  la  force  de  les  y  porter,  et  expi- 
raient sur  la  terre  qui  devait  les  recouvrir;  d'autres, 
impatients  de  voir  se  terminer  une  longue  agonie, 
s  oSraient  aux  coups  des  assiégeants.  Il  n'y  avait 
plus  de  compassion  et  quelques-unes  de  ces  misé- 
raUv  victimes  s' abandonnant  aux  cris  et  aux 
plaintes  :  «  Allez,  dirent  lès  chefs,  vous  n'êtes  pas 
a  si  malheureux  qu'au  siège  de  Jérusalem  où  les 
«  parents  mangeaient  leurs  enfants  ^  ^  Il  y  avait 
plus  de  charité  dans  le  prince  qui  les  assiégeait. 
Le  duc  Albert  de  Mecklembourg,  qui  avait  épousé 
une  nièce  du  vieux  Christiern  et  espérait  recueillir 
sa  couronne,  était  au  nombre  des  chefs  enfermés 
dans  Copenhague.  Sa  femme  étant  accouchée,  le 
jeune  roi  lui  envoya  des  vivres  en  grande  abon^ 
dance  pour  la  nourrir  elle  et  tous  les  siens. 

Enfin  le  dénoûment  de  cette  tragédie  arriva  ; 
les  bourgeois  et  \ei  soldats,  domptés  par  la  faim, 
demandèrent  à  capituler,  Christiern  voulait  d'abord 
qu'ils  se  rendissent  à  discrétion  ;  mais  bientôt  son 
esprit  généreux  prit  le  dessus,  et  il  promit  le  par* 
don  à  tous  ses  ennemis.  Le  duc  de  IMecklembourg 
et  le  comte  d'Oldenbourg  se  rendirent  à  pied  au 
camp  du  roi,  la  tête  découverte  et  un  bâton  blanp 
à  la  main  *,  Ils  firent  une  confession  publique  de 


*6eijer,  Schwedengesch.,  II,  p.  87. 

*  Le  bâton  blanc  distinguait  ceux  qui  étaient  reçus  en  grâce  de  ceux 

^\  se  rendaient  à  discrétion.  On  lit  dans  V Histoire  universelle  de 

'I))More-Agripp9  d*Aubigné,  III,  p.  85,  à  ToccasioD  d'une  victoire  de 

aiguières.  «  Les  soldats  de  Gascogne  rendus  au  baston  blanc,  ceux 

^^v^iàdiserAion.n 
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leur  faute,  et  se  mettant  à  genoux,  ils  demandèrent 
pardon  au  roi.  Cbristiem  fit  un  accueil  sévère  au 
comte  d'Oldenbourg,  dont  l'ambition  avait  plongé 
le  Danemark  dans  la  guerre  la  plus  cruelle.  Il  lui 
rappela  les  pillages,  les  incendies,  les  meurtres 
qu'il  avait  ordonnés  dans  les  États  d'un  prince  de 
son  sang,  et  Tinvita  à  se  repentir.  Puis  il  le  releva 
en  lui  disant  qu'il  voulait  bien  encore  le  recon- 
naître comme  son  parent  quoiqu'il  se  fût  montré 
son  plus  cruel  ennemi  ^  Quant  au  duc  de  Mec- 
klembourg,  le  roi,  attribuant  sa  faute  à  sa  fai- 
blesse, le  traita  avec  indulgence.   Les   députés 
de  la  ville  s'étant  ensuite  présentés,  il  les  re- 
çut avec  une  bonté  qui  gagna  leur  cœur.  Puis  il 
fit  son  entrée  dans  sa  capitale  le  8  août,  accom- 
pagné de  la  reine,  des  membres  de  la  Diète  et 
des  principaux  officiers  de  son  armée.  Les  haUtants 
exténués,  pâles,  chancelants,  se  traînaient  pour  le 
voir  passer  et  avaient  à  peine  la  force  de  pousser 
un  cri  de  joie.  Plusieurs  maisons  avaient  été  ren- 
versées par  le  canon  ;  presque  toutes  les  églises 
étaient  abattues.  L'émotion  et  la  compassion  que 
le  roi  éprouvait  à  cette  vue  se  peignaient  sur  son 
visage  ;  sa  présence  allait  mettre  fin  à  tous  ces 
maux.  Il  rentrait  comme  roi,  mais  aussi  comme 
père.  Une  semblable  entrée  devait  se  répéter,  à  la 
fin  du  siècle,  dans  une  capitale  plus  importante 
et  de  la  part  d'un  prince  plus  illustre.  Hais  il  y 


<  Celte  guerre  est  appelée  en  Danemark,  die  Grafenfehde,  «  la 
guerre  du  oomte^  »  et  ce  nom  y  est  detena  ane  expression  prover- 
biale poar  désigner  une  grande  calamité. 
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avait  Qne  grande  différence  entre  Ghristiern  III  et 
HcDri  lY.  Le  prince  du  Nord  ne  montait  pas  sur  le 
trône  comme  le  roi  de  France  a  pour  avoir  sur  sa 
c  tète  les  pieds  du  pape  S  » 

Maintenant,  qu'y  avait-il  à  faire?  Bander  les 
plaies  du  royaume  et  lui  donner  une  nouvelle  vie. 
Christiem  sentait  le  besoin  de  se  consulter  avec  les 
principaux  membres  de  la  Diète.  Six  jours  après 
son  ratrée  dans  C!openhague,  il  fit  convoquer  sous 
le  sceau  du  secret  le  grand  maître  Magnus  Gjoé, 
le  grand  maréchal  Krabbe,  Rosenkranz,  Brahe, 
Guidenstiem,  Friis,  Bilde,  et  quelques  autres  sé- 
nateurs éclairés,  et  leur  exposa  ses  pensées.  Ils  fu- 
rent unanimes  à  reconnaître  que  les  évèques  étaient 
la  cause  principale  des  maux  du  royaume  et  que 
sa  pit)spérité  était  impossible  avec  eux.  N'étaient- 
ils  pas  les  auteurs  de  cet  interrègne  qui  avait  plongé 
le  Danemark    dans    un    abime    de    malheurs? 
N'avaient-ils  pas  rejeté  le  seul  roi  qui  jpût  sauver 
la  patrie?  N'avaient^ils  pas  exercé  à  sa  place  une 
anknrité  tyrannique?  Leur  puissance   temporelle 
n'était-elle  pas  contraire  à  TÉcriture,  un  tissu  d'u- 
snrpalionB  et  une  institution  ftineste  ?  Le  peuple  se 
prononce  en  faveur  de  la  Réformation  ;  c'est  donc  le 
devoir  du  roi  et  de  la  Diète  de  prendre  les  mesures 
Qécessaicee  pour  son  complet  établissement,  et  la 
première  chose  à  faire  est  d'ôter  aux  prélats  une 
inissaiKse  réprouvée  de  Dieu  et  des  hommes.  Mais 
8  ils  apprennent  que  cette  question  va  être  portée 

^  fiennn  Damearum  Scriptores,  p.  65-75.  Hamelman^  Oldenbur- 
9tieA«  Chrtmik,  p.  3%7,  340.  Mallet,  IV,  p.  %K%,  8i8.  Hist.  unweneile 
^Tbéodorfr-Agrippa  d'Aubigoé. 
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devant  la  Diète,  ne  chercheront-ils  pas  à  soulever 
leurs  partisans  ?  Pour  l'empêcher,  il  faut  s'assurer 
de  leurs  personnes.  Aux  grands  maux  les  grands 
remèdes.  «  L'Éternel  dépouille  ceux  qui  sont  en 
«  autorité,  et  il  renverse  les  forts  *.  » 

A  peine  cette  résolution  avait-elle  été  prise,  que 
les  deux  plus  influents  prélats  du  royaume,  l'ar- 
chevêque de  Lund,  Torbern  Bilde,  primat  du 
royaume,. et  Roennov,  évoque  de  Séeland,  arri- 
vèrent à  Copenhague  dans  le  dessein  de  pré* 
senter  au  roi  leurs  félicitations.  Ils  étaient  l'un 
et  Tautre  au  palais  épiscopal  de  cette  cité,  et  il 
semble  qu'ils  reçurent  quelques  avis  de  ce  qui 
se  préparait*  Le  20  août,  Rantzau,  chargé  par 
le  roi  de  cette  expédition,  se  présenta  au  palais; 
il  trouva  la  porte  fermée,  ses  soldats  la  brisèrent. 
Uarchevêque  se  rendit  aussitôt  sans  résistance. 
Mais  Roennov  profita  de  ce  qu'il  connaissait  tous 
les  coins  et  recoins  de  son  palais,  se  jeta  dans 
l'intérieur,  monta  jusque  sous  le  toit  et  se  blot- 
tit dans  une  cachette  sale  et  dégoûtante,  et  selon 
une  autre  version,  derrière  une  des  poutres  qui 
soutenaient  le  toit*.  On  le  chercha  longtemps  sans 
le  chercher  là  ;  mais  le  lendemain  matin,  on  le  dé- 
couvrit enfin.  Il  descendit  en  cachant  sa  honte 
sous  un  air  irrité  et  des  paroles  pleines  de  violence. 
Tous  les  évêques  furent  faits  prisonniers  et  chacune 
de  ces  arrestations  forme  une  histoire  à  part;  Tels 


»  Job  Xn,  17. 

<  «  Super  laquearia  in  fœdom  latibnlum  conscenderat.  »  (Gerde- 
sias,  Ànn,,  HI^p.  405.)  Auf  einem  Balken  unter  seinem  Dache.  (Man- 
ter,  Kirchengeschichte,  ll\,  ]),  449.) 
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d'entre  eux  se  défendirent  dans  leurs  châteaux 
forts  et  repoussèrent  la  force  par  la  force.  Rantzau 
dut  faire  des  sièges  en  forme  et  attaquer  vigoureuse- 
ment ces  redoutables  pasteurs  qui  avaient  des 
honunes  d'armes  et  de  vaillants  officiers  sous  leurs 
ordres  ^  Les  évoques  danois^  à  rencontre  de  ce 
que  prescrit  la  Bible  ^  avaient  changé  leurs  hou- 
lettes en  épées,  leurs  crosses  en  hallebardes  et 
leurs  brebis  en  lansquenets.  Les  évèques  furent 
gardés  dans  diverses  forteresses,  et  traités  avec 
plus  ou  moins  de  douceur,  selon  qu'ils  montraient 
de  la  modération  ou  faisaient  outrage  aux  officiers 
du  roi.  On  se  demandera  si  ces  arrestations  étaient 
légales.  Les  évèques  avaient  commis  des  délits  en- 
vers l'État,  envers  le  peuple,  et  ces  délits  justi- 
fiaient leur  emprisonnement.  Il  est  légitime  qu'un 
roi  et  son  conseil  se  défendent  contre  des  conspira- 
teurs. 

Maintenant  la  Diète  du  royaume  devait  pronon- 
cer, Cbristiern,  faisdnt  un  pas  important  dans  les 
voies  constitutionnelles,  résolut  d'introduire  dans 
ce  corps,  à  côté  de  la  noblesse  et  à  la  place  des 
prélate,  les  bourgeois  des  villes  et  les  paysans  des 
campagnes  *•  Cette  Diète  fut  la  première  où  le 
peuple  fut  représenté.  L'assemblée  s'ouvrit  le  30  oc- 
tobre 1536«  Une  convocation  qui  réglait  le  nouvel 
ordre  de  choses,  y  fut  arrêtée.  Une  grande  estrade 

^  «Antistes  Arusiensis  (l'évêque  d'Aarbuas  Ove  Bilde),  castellom 
^keburgicum  dedi  non  patiebatur,  quantum  vis  acriter  Ranlsovius 
id  oppognaretj  sed  per  Johannem  Stugium  contra  vim  defendebat.  » . 
Voir  Gerdesios,  Ann,,  111^  p.  404  &  406^  où  ces  diverses  arrestations 
soDt  rapportées. 

'  «  Gam  Dobilitate^  cives  ex  plèbe  nrbana  sque  atque  rustica 
delecây  convocabantur.  9  {Ibid.,  p.  406.) 
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ayant  été  dressée  en  plein  air,  le  roi  et  les  États 
s'y  présentèrent  entourés  d'une  vaste  assemblée  du 
peuple  qui  était  comme  le  Conseil  général  de  la 
nation.  Le  prince  exprima  la  tristesse  qu'il  éprou- 
vait à  la  pensée  des  calamités  dont  le  pays  venait 
d'être  affligé,  et  insista  sur  ce  que  les  évèques  s'é- 
taient montrés  indignes  de  leur  office.  Puis  il  fut 
donné  lecture  d'un  rapport  sur  Tétat  du  royaume  ; 
cette  lecture  dura  trois  heures.  On  y  signalait  les 
délits  communs  à  tous   les  évèques  en  général: 
l'usurpation  de  la  puissance  suprême,  et  le  dessein 
de  déti-uire  les  évangéliques.   Le  rapporteur  en 
vint  ensuite  à  chacun  d'eux  en  particulier,  c  L'é- 
«  vèque  Roennov  de  Roeskilde,  dit-il,  a  pendant 
«  rinterrègne  commandé  dans  Copenhague  comme 
«  s'il   était  le  souverain.  —  Oui,  oui,  cria-t-on 
«  du  milieu  du  peuple.  Il  a  envoyé  son  portraif, 
«  dit  quelqu'un,  à  la  reine  Marie  de  Hongrie,  gou- 
«  vernante  des  Pays-Bas,  en  lui  offrant  sa  main  et 
«  la  couronne  du  Danemark!  »   Ceci  était  sans 
doute  une  plaisanterie,  mais  l'idée  de  devenir  roi 
pouvait  bien  avoir  abordé  un  jour  un  homme  aussi 
vain  que  Roennov  et  qui  roulait  de  grandes  choses 
dans  sa  faible  tête.  Chaque  évêque  avait  son  mot 
et  son  fait.  Un  des  plus  étranges  fut  celui  de  Tévê- 
que  de  Ribe,  qui  avait  dit  selon  le  rapporteur  : 
«  Je  voudrais  être  tramformé  en  diable  afin  de  tour- 
ce  monter  à  mon  aise  l'âme  du  roi  Frédéric,  infec- 
«  tée  d'hérésie  ^  » 
Le  rapporteur  continue  :  «  En  conséquence  de 

^  o  Ipse  ezoptasaet  se  ia  diabolam  transformari,  etc.  »  (Gerdesius^ 
ÂmUf  UI>  p.  407.)  liunter,  Kirchengesch,,  lU»  p.  456. 
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«  tous  ces  faits,  il  est  proposé  que  tous  les  évèques 
*  «  catholiques-romains  soient  déposés  de  leur 
c  charge,  que  la  religion  et  les  rites  de  F  Église 
«  romaine  soient  abolis  dans  le  royaume,  que  la 
a  doctrine  soit  réformée  et  ^  religion  évangélique 
a  établie,  que  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas  re- 
a  noncer  au  sacerdoce  romain  ne  soient  les  objets 

<  d'aucune  malveillance,  qu'aucune  atteinte  ne  soit 
«  portée  à  la  liberté  de  leur  conscience,  mais  qu'ils 
a  soient  enseignés  conformément  à  la  Parole  de 
«  Dieu,  et  que  s'ils  s'y  refusent,  ils  n'aient  à  ren- 

<  dre  compte  de  leur  foi  qu'à  Dieu  môme  \  »  La 
puissance  spirituelle  ayant  eu  recours  aux  halle- 
bardes et  aux  canons,  la  puissance  temporelle  avait 
bien  dû  faire  de  même  ;  mais  le  souverain  s'étant 
rendu  maître  de  leurs  forteresses,  ne  leur  imposait 
d'autre  peine  que  la  liberté. 

La  lecture  du  rapport  étant  terminée,  il  fut  de- 
mandé au  nom  dur  roi  aux  nobles  et  au  peuple  s'ils 
adhéraient  aux  propositions  qui  y  étaient  faites  et 
en  particulier  s'ils  voulaient  conserver  leurs  an- 
ciens évéques.  Tous  répondirent  comme  d'une  seule 
voix  :  a  Nous  ne  les  voulons  pas  ;  nous  voulons 
c  TÉvangile!  »  Unrecez  fut  rédigé  en  conséquence. 
Un  oubli  complet  du  passé,  une  confiance  entière 
et  mutuelle  quant  à  l'avenir  furent  proclamés.  A  la 
place  des  prélats,  auteurs  de  tous  les  malheurs 
du  royaume,  devait  être  établi  un  nombre  égal  de 
théologiens  évangéliques,  sous  le  nom  de  surinten- 
dants (celui  d'évèque  prévalut  plus  tard).  Il  était 

^«DuBentientes^nedam  ut  vi,  contra  eonscientiam^  adigantar... 
nddiiaros  ipeos  JDeo  fidei  rationem.  »  (Gerdeiios^  Atm.*  Ul,  p.  AOV). 
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permis  aux  religieux  de  sortir  de  leurs  couvents  ou 
d*y  rester  à  condition  d'y  mener  une  vie  édifiante 
et  d'y  entendre  la  Parole  de  Dieu;  que  si  quel- 
qu'un croyait  avoir  à  se  plaindre  du  roi  il  devait 
intenter  une  action  cqptre  lui  devant  la  Diète;  la 
couronne  devait  dorénavant  être  héréditaire.  Ce 
recee  fut  signé  par  quatre  cents  nobles  et  par  les 
députés  ded  villes  et  des  campagnes.  Dès  lors  les 
évèques  cessèrent  d'être  membres  de  la  Diète  dont 
ils  avaient  fait  partie  pendant  six  siècles,  et  la  reli- 
gion évangélique  fut  publiquement  professée.  La 
Réformation  était  ainsi  établie  dans  ce  royaume  du 
Nord  la  même  année  et  de  la  même  manière  dont 
elle  venait  de  Tètre  dans  une  petite  république  du 
centre  de  TBurope  ^ 

Le  roi  pensa  aussitôt  à  retidre  la  liberté  aux 
évèques  encore  prisonniers  ;  il  la  leur  fit  offrir  en 
leur  demandant  seulement  de  ne  plus  se  mêler  des 
affaires  du  royaume  5  de  ne  point  s'opposer  à  la 
.Réformation  et  de  mener  une  vie  paisible*  La  plu- 
part acceptèrent  ces  conditions;  le  roi  non-seule^ 
ment  leur  rendit  leurs  biens  héréditaires^  mais 
encore  fit  à  plusieurs  d'entre  eux  des  dons  consi- 
dérables. Le  mieux  traité  fut  Ove  Bilde  qui  avait 
défendu  son  château  à  coups  de  canon,  et  qui^ 
respecté  de  tous,  reçut  en  fief  la  terre  de  Skov- 
kloster  près  de  Nestved,  et  embrassa  vers  la  fin  de 
sa  vie  la  doctrine  évangélique.  Un  seul  évoque^ 
Roennov,  refusa  absolument  de  se  soumettre^  tl 
avait  tourné  à  tout  vent^  mais  il  ne  céda  pas  à 

i  Voir  toi.  V|  p.  5»6.  L*a88emblée  do  M  mai  à  G«nète. 
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celui-€i.  D'un  oaractère  à  la  fois  faible  et  emporté, 
il  protesta  contre  la  conduite  qu'on  tenait  à  soil 
égard,  et  son  indignation  s'exhala  en  pc&t'oles  viTeë 
et  en  gestes  violents*  Cet  homme  remuant  et  ter-^ 
satile  fat  transporté  successivement  dans  quatre 
ou  cinq  châteaux,  et  il  expira  enfki  en  4844, 
dans  cette  même  ville  de  Copenhagae^  où  le  peuplé 
croyait  toujours  qu'il  avait  voulu  s'élever  et  s'éta- 
ler comme  roi.  Christiem  III  réunit  au  domaine  de 
la  couronne  les  châteaux  des  évèques,  mais  quant 
adx  autres  biens  épiscopaux,  il  les  attribua,  sur 
l'avis  de  Luther,  aux  hôpitaux,  auni  écoles,  à  l'uni- 
versité et  aux  églises.  Ce  prince  avait  voulu  dontier 
au  tiers^tat  une  place  importante;  il  n'y  réussit 
pas.  Cette  classe  d'hommes,  composée  d'artisans 
sans  crédit  et  de  paysans  sans  lumièi'cs^  diit  atten** 
dre  que  son  temps  f&t  venu  ^ 

L'Organisation  de  l'Église  ëvangélique  n'était 
pas  une  petite  tâchée  Le  roi  sentit  le  besoin  d^Hti 
théologien  protestant  capable  d'accomplir  dette 
œuvre.  Il  avait  connu  Poméranus^  l'ami  dé  Luther^ 
à  Flensborg  en  1529.  Ce  docteur  avait  organisé  les 
Églises  de  Poméranie,  sa  patrie,  du  Bt^unswiék,  de 
Hambourg,  de  Lubeck^  Poméranos,  dont  le  vrai 
nom  était  Bugenhagen,  surintendant  à  Witténl-< 
berg,  était  conciliant  et  désintéressé;  il  savait 
distinguer  ce  qui  est  essentiel  et  ce  qui  est  secon- 
daire, il  s'attachait  à  l'esprit  encore  plus  qu'à  la 
lettre,  et  semblait  ainsi  particulièrement  propre 
à  constituer  l'Église  danoise.  L'électeur  de  Saxe 

^  N|e  ùonêke  Magasin,  l,  p.  240,  dans  Monter^  Kircheng.,  HI, 

p.  458. 
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oonsentit  à  le  céder  pour  un  an,  puis«pour  deux; 
l'ami  de  Luther  arriva  en  1537  à  Copenhague 
avec  sa  famille  et  plusieurs  étudiants  de  Wittem* 
berg.  Il  réorganisa  l'université  de  Copenhague  où 
il  donna  lui-même  des  cours  et  répandit  parmi  le 
clergé  l'instruction  et  la  connaissance  des  Écri* 
tures.  En  même  temps,  d'accord  avec  les  réfor- 
mateurs du  Danemark,  Tausen,  Wormorsen,  Chry- 
sostome ,  Sadolin ,  Pierre  Larsseu  et  d'autres ,  il 
donna  une  constitution  à  l'Église  renouvelée  du 
Danemark.  Le  12  mai  1537,  jour  de  naissance  de 
Christiem  III,  le  réformateur  couronna  le  roi  et 
la  reine.  «  Poméranus  est  en  Danemark,  écrivit 
ce  Luther  à  Bucer,  et  tout  ce  que  Dieu  fait  par  lui 
a  réussit.  Il  a  couronné  le  roi  et  la  reine  comme 
a  un  évèque  ^  »  Le  2  septembre,  il  consacra  les 
nouveaux  évèques  évangéliques.  Wormorsen  fut 
fait  évèque  de  l'ancien  siège  primatial  de  Lund, 
mais  avec  abolition  des  privilèges  métropolitains. 
Un  disciple  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  Palladius, 
qui  avait  passé  à  Wittemberg  presque  toutes  les 
années  durant  lesquelles  la  Réformation  s'accom* 
plissait  en  Danemark,  fut  fait  évèque  de  Séeland, 
sans  doute  à  la  recommandation  de  Poméranus, 
et  eut  une  certaine  surveillance  générale.  Tausen 
ne  flit  pas  fait  évèque  alors.  S'y  refusa-t-il?  ou 
craignit-on  de  porter  à  Tépiscopat  ce  hardi  pion- 
nier qui  s'était  fait  des  ennemis  par  la  franchise 
de  son  ministère  ?  Au  reste  il  finit  par  être  revêtu 


1  a  Regem  ooronayit  et  Reginam,  quasi  venu  episcopos.  »  (Lntheri 
Epp.,  V,  p.  S7.  De  Wette). 
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de  cette  charge,  quatre  ans  plus  tard;  il  fut  fait 
évèque  de  Ribe  \ 

Le  même  jour  où  les  évéques  furent  consacrés , 
la  constitutioD  de  l'Église  fut  publiée.  Elle  traitait 
avant  tout  de  la  pure  doctrine  évangélique  et  des 
sacrements  ;  puis  de  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
des  écoles  ;  des  usages  ecclésiastiques  et  de  leur 
conformité  ;  de  la  charge  des  surintendants  et  des 
prévôts;  des  revenus  de  TÉglise  pour  les  minis- 
tres et  pour  les  pauvres  ;  des  livres  que  les  bons 
pasteurs  peuvent  employer  pour  augmenter  leurs 
connaissances.  Les  écrits  de  Mélanchtbon  et  de 
Luther  étaient  surtout  recommandés  *• 

L'Église  danoise  était  transformée,  et  d'Église 
du  pape  elle  était  devenue  Église  de  la  Parole  de 
Dieu.  Malheureusement  elle  ne  sut  pas  se  main- 
tenir dans  la  liberté  où  elle  était  née  ;  l'État  prit 
au  milieu  d'elle  trop  de  puissance. 

La  Réformation  s'établit  aussi  dans  d'autres 
contrées  attenantes  au  Danemark*  Elles  deman- 
dent au  moins  un  coup  d'œil  ;  il  nous  faut  traver-- 
ser  la  Norvège  et  T Islande. 

La  réformation  du  Danemark  entraîna  celle  de 
la  Norvège.  Les  rapports  mercantiles  de  ce  pays 
avec  TAngleterre  et  la  proximité  de  la  Suède  y 
avaient  augmenté  le  nombre  des  protestants.  Mais 
nulle  part  dans  le  Nord,  le  catholicisme  romain 
n'avait  des  adhérents  plus  décidés.  Nous  avons  vu 


*  «  Tanssanas  constitntos  est  episcopus  Ripensis^  praeisente  Bege  et 
sex  reliqoisepiscopis.  »  (Gerdesius,  Ânn,y  \\\,  p.  4tS.) 

'«OnUnatio  ecdetiastina*  etc.  »  <Hafaifl8»  i6S7.  Chytrœi  Saxonia, 
^y,  p.  878.  Grammius,  Additam,  ad  hisloriam  Cra§i*,  \l,  p.  99.) 
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que  Ghristiern  II  y  avait  été  bien  reçu  en  se  pré- 
seutant  comme  champion  de  la  papauté.  L'arche- 
vécpia  Olaf  fingelbrechtsen  était  de  ses  partisafig,  et 
entretenait  des  rapports  avee  les  piotecteuiB  de  ce 
prince,  avec  eou  beau-frère  Charles-Quint  et  son 
gendre  l'électeur  palatin*  Dès  que  ce  prélat  apprit 
que  les  évèques  danois  avaient  été  faits  prison- 
nierS)  il  se  crut  perdu  lui-même,  et  saisi  d'épou- 
vante il  fit  appareiller  ses  navires,  y  fit  transporter 
tous  ses  biens  et  les  trésors  les  plus  précieux  de 
son  église  et  s'enfuit  dans  les  Pays-Bas.  La  Nor- 
vège reconnut  Ghristiern  III  ;  mais  elle  perdit  son 
indépendance  et  fot  réunie  au  royaume  comme 
une  de  ses  provinces.  L'Église  y  fut  quelque  temps 
dans  un  état  déplorable. 

a  Les  frères  de  Norvège,  disait  Palladius,  évè- 
c  que  de  Séeland,  sont  comme  des  brebis  sans 
a  berger  ^  »  Cependant  un  ou  deux  des  hommes 
influents  du  pays  entrèrent  dans  le  mouvement  de 
la  Réforme.  Jean  Reff,  évèque  d'Opzloe,  se  rendit  à 
Copenhague,  y  résigna  Isa  puissance  temporelle  et 
accepta  la  nouvelle  constitution  de  TÉglise.  Geble 
Petersen,  évèque  de  Bergen,  se  déclara  aussi 
publiquement  pour  la  Réformation.  Il  refusa  de 
se  marier,  afin,  dit-il,  de  pouvoir  se  consacrer  en- 
tièrement au  bien  public.  Il  donna  toute  sa  for- 
tune pour  l'établissement  d'une  école,  pour  la 
réparation  de  sa  cathédrale  et  la  construction  d'un 
presbytère.  Il  enseignait  lui-même  chaque  jour 
dans  J école  qu'il  avait  établie,  demandait  instam- 

*  Descrifitio  Nonfegm,  p.  84* 
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ment  à  Palladius»  évoque  de  Séeland,  qui  avait 
pour  lui  beaucoup  d^estime,  de  lui  envoyer  des 
mattres  et  des  ministres,  mais  il  ne  pouvait  en 
obtenir.  Le  catholicisme  ardent  de  certains  Nor* 
yégiens  épouvantait  les  Danois.  On  disait  à  Ckvr 
penhague  qu'en  Norvège  on  tuait  les  pasteuf». 
Toutefois  la  constitution  de  l'Église  danoise  fut 
iatroduite  dans  ce  pays.  Ghristiem  III  ordonna 
que  la  Parole  de  Dieu  y  f4l  purement  et  claire* 
ment  enseignée*  Mais  un  parti  actif  s'opposait 
vivement  au  protestantisme.  Il  soufflait  dans  les 
campagnes  un  vent  d'orage  qui  jetait  bas  tout  oe 
que  le  gouvernement  voulait  élever.  Les  moines 
excitaient  les  paysans  à  la  résistance.  Le  peuple 
que  Ton  pressait  de  construire  des  presbytères 
pour  ses  pasteurs  s'y  refusait.  Peu  à  peu  cepen*- 
dant  la  Réformation  prit  le  dessus,  mais  elle 
semble  avoir  été  surtout  une  œuvre  gouverne* 
mentale  \ 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Réformation  dans  les 
duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  '•  Les  bourgeois 
de  Flensborg  congédient  en  1 536  douze  prêtres  et 
prennent  à  leur  place  des  ministres  évangéliques. 
Bans  la  même  année  et  la  suivante  la  Réforme  s'é* 
tablit  à  Hadersleben,  Schleswig,  Itzehœ,  Rends- 
bourg,  Kiel,  Oldenbourg  et  autres  villes.  Le  gou-* 
vernement montrait  partout  de  la  douceur,  de  la  pa« 
tience,  et  c'était  par  sa  puissance  intime  que  le 
règne  de  Christ  avançait. 

L'Islande  (mot  qui  signifie  pays   des  glaces), 

*  Monter,  Kirehengeschicliie,  III^  p.  5i5,  etc. 

t  Tome  U£  (!>«  aérie),  l.  X,  ch.  6,  et  dan«  oe  volame. 
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cette  tie  de  montagnes  gelées  et  de  feux  souterrains 
qui  soulèvent  les  terres,  les  remuent  et  bientôt  écia- 
tent  en  volcans,  et  font  de  ces  contrées  un  mélange 
étonnant  de  lave  brûlante  et  de  glaces  étemelles, 
r Islande  devait  aussi  connaître  la  Réformation. 
Des  montagnes  flottantes  descendant  des  pôles  l'en- 
tourent quelquefois,  et  détruisent  les  récoltes; 
mais  des  lumières,  des  paroles  divines,  des 
hommes  évangéliques,  devaient  un  jour  lui  arriver 
de  rOrient,  et  cette  lie  lointaine  du  Nord  devait  un 
jour  se  trouver  ainsi  exposée  aux  rayons  bienfai- 
sants d'un  soleil  qui  apporte  la  vie  et  la  prospérité 
aux  régions  les  plus  désolées. 

Déjà  depuis  plus  d'un  siècle  les  islandais  se  plai- 
gnaient amèrement  de  la  dureté  de  leurs  évèqnes, 
vrais  despotes  dont  les  châtiments  étaient  si  cruels 
que  les  malheureux  auxquels  ils  les  infligeaient, 
disaient  qu'ils  préféraient  la  mort.  A  l'époque  de 
la  Réformation  les  deux  prélats  de  Ttle  étaient, 
Oegmund  Paulsen,  évèquede  Skalholt,  et  Jean  Are- 
sen,  évèque  de  Holum,  prêtres  dignes  de  leurs  pré- 
décesseurs. Le  dernier,  homme  ignorant,  impé- 
rieux, opiniâtre,  vindicatif,  disait  descendre  des 
rois  de  Danemark  et  de  Norvège,  et  même  de 
Priom^  roi  de  Troie,  et  il  en  était  très**fier.  Quatkt  à 
révoque  Oegmund,  son  caractère  était  moins  vio- 
lent, mais  comme  son  collègue,  il  ressemblait  plus 
à  un  tyran  féodal  du  moyen  âge  qu'à  un  berger  des 
brebis  du  Seigneur.  Lors  de  Télection  de  Tévéque 
de  Holum,  il  avait  appuyé  un  autre  candidat;  aussi 
Aresen  lui  avait-il  juré  une  haine  mortelle  et  cette 
inimitié  des  deux  prélats  divisait  tellement  les  ha- 
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bitants  de  Tlle,  qu'une  guerre  civile  allait  éclater 
en  1527,  quand  on  parvint  à  les  persuader  d'avoir 
recours  pour  vider  le  différend  à  un  combat  singu- 
lier,  moyen  peu  conforme  certes  à  l'esprit  de  l'É- 
vangile. Chacun  des  deux  prélats  se  choisit  son 
champion,  et  ces  deux  chevaliers,  représentants  des 
évèques,  parurent  armés  de  pied  en  cap  et  se  por- 
tèrent de  terribles  coups.  Ce  fut  l'homme  d'Oeg- 
mund  qui  resta  vainqueur  ^  Comment  ces  singu- 
liers personnages  retardés  de  deux  ou  trois  siècles 
accueilleraient-ils  la  Réformation  qui  à  leur  insu 
commençait  à  remuer  l'Europe  ?  La  réponse  n^était 
pas  douteuse. 

Un  fils  de  l'ancien  évèque  de  Holuin,  Oddur 
Gottschalksen,  avait  été  élevé  en  Norvège  et  avait 
même  étudié  à  Wittemberg  sous  Luther.  A  son  re- 
tour en  Islande,  Tévèque  Oegmund  qui  avait  été 
longtemps  collègue  du  père  et  avait  vu  nat^e  le 
fils,  le  prit  pour  secrétaire.  Ce  prélat  détestait  les 
saintes  ÉCTÎtures  et  ayant  un  jour  trouvé  une  Yul- 
gâte  chez  un  de  ses  prêtres,  il  lui  arracha  le  livre 
des  mains  et  le  lança  en  colère  loin  de  lui.  Un  autre 
jour,  comme  il  tançait  fort  un  ecclésiastique  qui 
avait  eu  Taudace  de  blâmer  les  abus,  fort  nom- 
breox  en  Islande,  et  en  particulier  le  culte  des 
images,  le  pauvre  prêtre  en  appela  à  saint  Paul. 
«  Paul!  s'écria  brusquement  Tévêque,  Paul  était 
«  le  docteur  des  païens  et  non  le  nôtre  !  »  Les  évo- 
ques d'Islande  en  étaient  là  *.  Oddur  avait  trouvé 
à  Wittemberg  la  connaissance  de  la  vérité*  Ami  de 

'  Fioai  JohaDoœi,  H.  B.  Islandix,  H^  p.  491^  etc. 
*Monterj  Kircheng.^  Ul»  p.  688. 
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l'étude,  il  8* était  décidé  à  y  consacrer  ses  forces 
plutôt  qu'au  ministère  actif,  et  avait  apporté  dam 
ce  but  beaucoup  de  livres  allemands  et  latins  ;  sa- 
chant comment  les  évèques  tyrannîques  de  TIs- 
lande  procédaient  envers  leurs  inférieurs,  il  était 
craintif,  prudent,  et  ne  se  hasardait  pas  à  parier  de 
rÉvangile  devant  eux  ou  devant  leurs  créatures; 
mais  il  enseignait  secrètement  la  voie  du  salut  à 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  et  travaillait  en  se* 
cret  à  une  traduction  du  Nouveau  Testament  en 
langue  islandaise.  Il  avait  vu  les  effets  admirables 
qu  avait  eus  la  traduction  de  son  maître  Luther, 
et  espérait  que  la  sienne  apporterait  la  même  grâce 
à  rislan<jfe.  Pour  être  sûr  de  n'être  pas  surpris  par 
quelque  indiscret  et  fanatique  visiteur,  il  s'étmt 
établi  pour  ce  travail  dans  une  étable  à  vaches,  et 
l'évéque,  croyant  que  son  secrétaire  copiait  de  vieux 
documents,  lui  fournissait  généreusement  papier, 
plumes  et  encre.  Oddur  seul  dans  son  étable  ne  se 
contentait  pas  d'écrire,  il  priait  avec  ferveur  poar 
l'Islande,  demandant  qu'une  saison  fertile,  un  long 
été,  fût  accordé  à  cette  contrée  des  longs  hivers. 
La  bonne  semence  qu'il  répandait  commençait  à 
germer  dans  les  cœurs.  L'évéque  s* apercevait  de 
quelque  chose,  il  lui  semblait  qu'une  doctrine  nou- 
velle avait  franchi  l'énorme  distance  qui  séparait 
rislande  du  continent  européen  ;  il  était  inquiet, 
mais  il  crut  pouvoir  étouffer  ces  premiers  germes, 
en  menaçant  de  l'excommunication  tous  ceux  qui 
enseigneraient  et  professeraient  d'autres  articles 
que  ceux  qu'il  admettait  lui-même. 
Oegmund  était  âgé  ;  il  pensait  à  la  retraite  et 
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avait  fait  élpver  pour  lui  succéder  un  jeune  blaa- 
àm  nommé  Giseer  Binatsen,  qui,  contre  le  gré  da 
l'évèque,  aymt  quitté  Hambourg,  ou  celui-^i  l'avait 
plaeé,  poiir  se  roidre  à  Wittemberg.  Il  ne  parait 
pourtant  pas  que  le  prélat  fit  fort  irrité  contre 
90B  fiitur  euceesseur;  cdui-ci  woBiAe  au  contraire 
avoir  BU  quelque  bonne  influence  sur  son  patron. 
I4  oomi^issance  de  ce  qui  se  passait  en  DanemaiiL 
adondt  un  peu  Oegmund.  Il  envoya  Einarsen  à 
Copenhague  en  lé  chargeant  de  dire  au  to\  Chris- 
tien  III  ^'il  n'était  point  ennemi  de  la  Réfonaa- 
tion  et  que  le  cleigé  lui  destinai^ ,  à  lui  Ëinarseq,  la 
surintendance  de  Téglisede  Skalholt.  Oddur  aceom- 
fsgna  }e  délégué  épiscopal,  voulant  profiter  de 
roecasion  peur  faire  imprimer  son  Nouveau  Testa- 
ient islandais.  €hristiem  III  fit  examiner  cet^  tra- 
dnction  et  donna  ordre  qu'elle  fût  imprimée^  proba- 
U^nent  à  ses  frais.  Einarsen  lui-même  fut  examiné 
fer  les  professeurs  de  Copenhague,  puis  ordonné 
évèque  par  Palladius,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt- 
jcinq  m&.  A  son  r^our  en  Islande,  Oegmund  lui  re- 
Httt  la  charge  épiscopale^ 

Mais  le  roi  ne  se  contentait  pas  d'envoyer  à  l'É- 
1^  d'Islande  un  nouvel  évèque,  il  demandait  en 
mènie  temps  qu'elle  f  eçût  la  nouvelle  constkution 
eeclésiastique  qu'il  avait  donnée  au  Danemark. 
Ced  n'était  pas  si  fecîie.  Plus  les  populations  sont 
éloignées  du  grand  courant  de  la  civilisai tion,  dans 
les  montagnes  ou  dans  les  îles,  plus  elles  soi^t  at- 
tachées aux  anciennes  opinions.  Ces  rudes  insu- 

^  Danske  Magaiin,  III,  p.  842.  Manter|  Kirchengeichichie^  IfL^ 
p.  5»4. 
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laires  répondirent  donc  qu  ils  étaient  prêts  à  abo- 
lir les  abus,  mais  non  à  recevoir  une  foi  nouvelle. 
Le  vieux  Oegmund  lui-même  sentit  se  ranimer  son 
zèle  pour  la  doctrine  de  sa  jeunesse  et  parut  voa- 
loir  reprendre  sa  charge  épiscopale.  Mais  obligé 
d'aller  à  Copenhague  comme  accusé  d'avoir  pris 
part  à  un  meurtre  commis  dans  sa  demeure  sur  un 
employé  du  roi,  il  y  mourut.  Dès  lors  le  pieux  Ei- 
narsen  entra  dans  la  plénitude  de  ses  fonctions 
épiscopales,  fonda  des  écoles/  obligea  plusieurs 
couvents  à  instruire  la  jeunesse,  et  se  donna  toute 
la  peine  possible  pour  former  de  bons  ministres. 
La  mort  vint  Tarrèter  dans  son  œuvre. 

Alors  Jean  Aresen,  évèque  de  Holum,  prit  cou- 
rage. Cet  homme  violent,  ambitieux,  remuant, 
quoique  saus  doute  sincère,  avait  vu  avec  indigna- 
tion Tœuvre  de  la  Réformation  commencée  en  Is- 
lande. Il  écrivit  à  Copenhague  :  «  Je  n'ai  jamais 
ce  vu  qu'un  roi  puisse  faire  des  changements  dans 
((  les  choses  religieuses  à  moins  que  la  cour  de 
<(  Rome  Tait  ordonné.  2>  A  peine  eut-il  appris  la 
mort  de  son  jeune  collègue  que,  levant  des  troupes, 
environ  deux  cents  hommes,  il  se  jeta  à  main  ar- 
mée dans  le  diocèse  devenu  vacant,  avec  la  ferme 
résolution  de  le  purifier  de  toute  réforme  et  d'y  éta- 
blir son  fils  Bjoern  Jonsen  comme  son  vicaire,  de- 
venant lui,  le  seul  évoque  de  toute  l'Islande.  Il  fit 
enlever,  par  deux  autres  de  ses  fils,  le  nouvel 
évèque,  Morten  Einarsen,  qui  avait  été  élu  selon 
la  règle  pour  remplacer  le  défunt,  et  qui  faisait 
paisiblement  la  visite  de  son  nouveau  diocèse. 
Aresen  ne  se  contentant  pas  de  lui  faire  subir  de 
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rudes  traitements^  composa  sur  lui  des  chansons  où 
il  86  moquait  de  lui  et  lo  persiflait  cruellement.  Puis 
se  substituant  à  l'évèque  légitime,  il  entreprit*la  vi- 
site du  diocèse  de  Skalholt,  menant  partout  avec 
lui  Tévèque  Morten  captif^  le  produisant  comme 
en  triomphe,  et  le  contraignant  d'ordonner  à  tous 
les  prêtres  et  à  tous  les  laïques  de  se  soumettre 
à  l'évèque  de  Holum.  Il  rétablit  partout  le  culte 
romain,  consacra  des  prêtres  et  ne  respecta  pas 
même  le  repos  des  morts.  Il  fit  exhumer  lé  cadavre 
de  révèque  Einarsen  et  le  fit  jeter  dans  un  trou 
hors  du  cimetière.  Ce  prêtre  usurpateur  faisait  plus 
encore  ;  il  se  moquait  publiquement  de  la  puissance 
royale,  8'emparait  des  biens  ecclésiastiques;  il 
poursuivait  ceux  qui  lui  résistaient,  et  désolait 
tout  le  pays.  Le  gouverneur  royal  ne  pouvant  per- 
mettre de  telles  usurpations  se  saisit  d'Aresen,  et 
ce  clerc  orgueilleux,  passionné,  qui  n'avait  ni  foi 
ni  loi,  objet  de  la  haine  universelle,  entendit  ses 
adversaires  demander  à  grands  cris  qu'on  délivrât 
le  pays  de  ce  fléau  de  la  colère  céleste.  Il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  avec  ses  fils.  Ainsi  périt 
ce  violent  champion  du  moyen  âge  et  de  la  pa- 
pauté, mort  inique,  sans  doute,  si  c'était  comme 
éTèqne  catholique -romain  qu'il  eût  été  frappé. 
Mais  selon  les  documents  les  plus  authentiques,  la 
Réforme  n'aurait  eu  aucune  part  à  cette  fin  tragi- 
que d'Aresen  :  il  tomba  victime  de  ses  iniquités  et 
de  l'indignation  de  ses  compatriotes,  résolus  à  tirer 
vengeance  de  toutes  les  calamités  qu'il  avait  atti- 
rées sur  leur  patrie.  Ses  partisans  prirent  leur  re* 
vanche;  ils  &rent  périr  plusieurs  de  ses  juges, 
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mettant  etl  pratique  les  coutumeà  déâ  iéiiipd  les 
plus  barbares;  ils  saisirent  rexécntëiir  dëâ  Arrêts 
de  la  justice  qui  avait  donné  à  révôqtië  lé  deriiier 
conp  ;  ils  le  lièrent^  lui  ouvrirent  de  force  la  bou- 
che et  lili  versèrent  du  plomb  fondu  dans  le  gosier. 
Après  ces  hotribles  événements  Ténergie  sauvage 
dé  ce  peuple  sembla  brisée  y  la  civilisation  chrétienne 
fit  des  progrès;  les  évèqiies  protestants  multipliè- 
rent les  écoles;  la  Bible  entière  fut  traduite,  itn- 
primée^  répandue  dans  la  langue  du  pays.  Peu  à 
peu  le  culte  romain  s'éteignit  \  Déi^irant  n'avoir 
pas  à  revenir  dans  cette  tle  lointaine ,  nous  avons 
àik  anticiper  sur  les  temps  ;  ce  ftit  eu  1 5â0  que  le 
terrible  ëvèque  Aresen fût  misa  mort. 

^  MuDter^  Kvxhengesehichtef  lUi  p.  54i  et  suit. 
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(1516  à  1523.) 

Nous  venons  d'assister  à  la  réforma  tioû  du 
Danetnark  ;  il  est  temps  de  franchir  le  Siind,  et 
d'apprendre  à  connaître  celle  de  la  Suède. 

Les  trois  États  Scandinaves  :  le  Danemark,  la 
Soèdèj  la  Norvège,  étaient  à  Tépoque  de  la  Refor- 
mations nous  l'avons  dit,  unis  et  soumis  au  même 
monarque,  Christiern  IL  Ces  peiiples  avaient  et  ont 
encore  des  traits  commutis;  mais  ils  eii  ont  aussi 
qui  leur  sont  propres  ;  et  Cbristiern  même  se  mon- 
tra sous  des  faces  assez  différentes^  en  Danemark 
et  en  Suède; 

Bien  des  éléinents  divers,  dont  il  faut  tenir 
compte,  concourent  à  former  Phistoire  des  peu- 
ples. La  nature  d'une  contrée,  sa  situation  géogra- 
phique, l'influence  du  climat,  les  caractères  divers 
des  populations,  les  traditions  historiques,  le  génie 
et  les  aptitudes  des  races^  les  besoins  intellectuels 
et  spirituels  dés  individus  ;  tout  cela  (Combiné  avec 


296  INFLUENCES   DIVERSES. 

ce  qui  vient  d'en  haut,  influe  sur  la  destinée  des 
nations  et  contribue  à  décider  une  révolution  reli- 
gieuse. La  diversité  de  ces  causes  est  très-appa- 
rente en  Suède.  Les  Alpes  Scandinaves,  peuplées 
d'hommes  d'une  grande  vivadté  d'esprit,  qu'ani- 
mait un  vif  amour  de  la  liberté  et  que  distin- 
guaient de  remarquables  talents  industriels,  furent 
le  foyer  de  nobles  aspirations,  et  le  lieu  où  se  fo^ 
gèrent  les  puissantes  armes  qui  donnèrent  à  leur 
patrie  l'indépendance  et  la  Réformation.  Les  per- 
sonnages de  r  histoire  ne  peuvent  être  séparés  du 
milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu.  Ce  qui  fut  avant 
eux,  ce  qui  les  entoure  au  moment  où  ils  agiss^t, 
contribue  à  la  formation  de  leurs  idées  et  à  la 
création  de  leurs  actes.  On  ne  peut  rejeter  avec 
assez  d'énergie  cette  idée  moderne,  selon  laquelle 
les  hommes  politiques  et  religieux  ne  seraient  que 
les  organes  d'une  nécessité  sociale.  La  conscience^ 
la  volonté,  la  liberté  sont  les  principes  suprêmes; 
mais  tout  en  tenant  hautes  et  élevées  ces  causes 
premières,  il  ne  faut  pas  méconnaître  les  causes 
secondes.  Et  deux  des  éléments  inférieurs,  la  na- 
ture et  la  race,  eurent  de  l'influence  sur  la  réfor- 
mation suédoise  \ 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  un  maître  de 
forges  nommé  Pierre  Olafson  vivait  à  Orébro,  ville 
située  dans  la  Néricie,  sur  le  lac  Hielmar.  La 
grande  industrie  de  ce  pays  était  déjà  alors  l'ex- 
traction, la  fonte  et  le  commerce  du  fer;  aussi  Olaf- 


A  Cette  psychologie  des  peaples  est  exposée  dans  le  Fréeit  d'eihfUh 
graphie^  de  êtûtiitique  et  de  géographie  historique^  par  M.  de  Roa- 
gemont. 
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son  s'était  acquis  par  son  travail  une  certaine 
aisance.  Il  eut  en  1497  un  fils  qui  fut  nommé  Olaf, 
et  en  1499  im  second  fils  qui  fut  appelé  Lars  ou 
Laurent.  Ces  enfants  grandirent  autour  des  forges 
comme  avait  fait  Luther.  Olaf  montrait  de  Tintel- 
li^nce,  de  la  vivacité,  de  l'activité ,  mais  aussi  un 
peu  de  violence.  Laurent  était  d'un  caractère  plus 
doux.  L'alné  avait  plutôt  les  traits  et  le  caractère 
des  habitants  de  la  Néricie,  grande  taille,  che- 
veux bruns,  firent  élevé,  regard  sérieux,  visage 
qui  annonçait  la  loyauté,  la  fierté,  mais  aussi  Topi- 
niàtreté.  Laurent  ressemblait  davantage  aux  habir 
tasto  des  confins  de  la  Gothie,  cheveux  blonds, 
yeux  bleus,  taille  moyenne  et  svelte,  physionomie, 
pleine  de  douceur  et  une  certaine  exaltation  sen- 
timentale; peut-être  sa  mère,  Karin,  était-elle  ori- 
ginaire de  la  Gothie  ^ . 

Les  deux  gargons  se  développèrent  au  milieu  de 
la  belle  nature  qui  les  entourait,  près  du  château 
godiique  d'Orébro,  flanqué  de  quatre  tours,  et  sur 
les  horde  du  lac  où  l'on  embarquait  le  fer  destiné 
à  Stockholm.  L'arrivée  du  printemps,  subite  en  ces. 
contrées,  les  remplissait  ds  joie.  Au  moment  où 
les  neiges  disparaissaient,  les  champs  se  couvraient 
de  verdure,  tout  à  coup  le  feuillage  se  développait 
et  les  jQieuni  s'épanouissaient.  Les  pics  neigeux  qui 
séparent  ces  provinces  de  la  Norvège,  se  coloraient 
le  matin  de  mille  reflets  d'or  et  de  pourpre  ;  les 
glaces  éternelles  d'une  éblouissante  blancheur 
étaient  comme  d'éclatantes  couronnes  qui  s'éle- 

^  Schinmeier.  LeUnsbeschreibungw  der  8  Schwed»  RefomuU(h 
«il,  p.  «6. 
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Yaietit  majestueusement  au-dessus  des  lacs  dont 
le- pays  est  entrecoupé)  de  Técume  argentée  des 
torrents,  des  sombres  forêts  de  pins,  du  tendre 
feuillage  des  bouldaux  et  de  T  aimable  verdure  des 
{Prairies  émaillées  des  plus  vîtes  ooaleurs.  Les  ea- 
liants  de  ces  campagnes  avaient  coutume  de  jouer 
au  milieu  de  leurs  troupeaux  bondissants,  de  mê- 
ler leurs  cris  à  ceux  des  oiseaux  sauvages,  et 
quand  lé  son  des  cloches  se  faisait  entendre  du 
haut  des  vieilles  tours^  ils  semblaient  se  recueillir 
et  raccompagnaient  de  leurs  chants  monotones  \ 

Des  moines  carmélites,  qui  avaient  un  couvent 
à  Orébro,  passaient  pour  les  plus  grands  sayants 
du  pays,  et  avaient  une  école  où  le  maître  de 
forges  plaça  ses  deux  fils.  Olaf,  doué  d'une  vive 
intelligence^  prit  goût  à  Tétude  et  exprima  à  son 
père  le  désir  de  se  vouer  à  la  théologie.  Lau- 
rent fit  de  même.  Pierre  Olafson  voyait  avec 
chagrin  ses  fils  renoncer  à  ses  forges^  et  il  se  de- 
mandait comment  il  pourvoirait  aux  dépenses  né- 
cessaires. Toutefois  il  éprouvait^  ainsi  que  sa 
fenmde,  quelque  orgueil  à  la  pensée  que  ses  fils 
deviendraient  des  savants;  le  consentement  fut 
donné  \ 

La  plupart  des  jeunes  Suédois  qui  se  consacraient 
à  Tétude,  se  rendaient  dans  une  université  étran- 


^  Ualtebnin. 

*  Bchinmdier)  UbeHsàêsefiréibungen  der  8  Bchwed.  Refonnato- 
ren^  p.  26,  82.  —  Reaterdahl,  Histoire  de  l'Église  de  Suède  (en  sué- 
dois). 1866.  —  Anjou,  Hist.  de  la  Réform.  de  Suède,  Î8B0.  Nooà  re- 
grettons de  n'avoir  pu  faire  passer  qu'en  partie  dans  notre  travail 
les  données  de  ces  deux  derniers  ouvrages^  fort  importants,  l'un  et 
l'autre. 
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gère,  surtout  à  Paris  où  nn  sétninairô  leuf  Btâit 
destiné.  Mais  sôuTôtit  dâiis  ces  Tilles  lointaine^  ili^ 
regrettaient  les  charmes  indéfinissables  dé  leur 
belle  patrie,  les  cascsides  de  la  i^âpide  Gobta,  les 
vallées  fouiàntiques  du  Wërmeland,  le  grand  lac 
Wener  dont  un  vent  frais  du  nord  feoulèvë  sou- 
vent les  eaujt  ëd  taguës  éëumantës.  Aux  béautéë 
de  la  nature  se  joignaient  les  agtétuetits  de  là  âo- 
ciélë.  Les  nobles,  les  prêtres,  les  propriétaires  de 
mines,  les  bourgeois  ouvraient  volontiers  leufi^  de- 
meures et  se  réiltlissâietit  eti  amicales  compagnie^; 
Li9S  habitante  de  ces  contrées  s'affbblaient  en  hiver 
de  bonnets  fourrés  et  de  surtouts  garnis  en  loutre^ 
ce  qui  leur  donnait  quelque  ressemblance  avec  les 
otirs  de  leurs  forêts.  En  été,  à  la  Saint-Jean,  Orébro 
retentissait  de  Cria  de  joie  :  Un  grand  mât  de  cocagne 
filait  érigé  sur  la  place,  la  jëuhesse  des  deux  séxes^ 
là  tête  coutontiéë  de  feuillage  et  de  fleurs  j  se  livtait 
à  dès  courses,  des  danses  et  autres  exercices.  OnkU 
lait  cueillir  pendailt  la  nuit  des  bouquets  de  Sâitit^ 
leah  et  oti  les  sllspendait  aux  maisons  pdtil*  en  ëlbi^ 
gnëi^  le  tnalhéiir,  tandis  que  leâ  jeuheà  ÛlXéi  ti-ëé^ 
saiëtit  le  toir  dés  guirlahdes  dé  fleurs  qu'elles  plâ- 
çàieîit  sous  le  chevet  de  leUi*  lit^  afin  qud  lëùi'  sôi-i 
lëhrfèt  révélé  par  leurô  songes,  —  en  fait  de  tilà- 
riâge,  naturellement. 

Olaf  Petei'soii  ou  PetH  (fils  de  Pierre),  ayant  àt^ 
teint  sa  dix-nëùVième  année,  devait  aller  à  Të- 
tranger  chercher  la  sCieiiCe.  Sëé  maîtres  et  se&  pa- 
rents, gloHeUx  de  ses  capacités,  fbudaiëtit  ISttt-  lui 
de  grandes  espérances.  Il  était  naturel  qu'il  se  ren- 
dit au  séminaire  suédois  de  Paris,  fondé  par  fin 
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prieur  d'Upsai  ^  Mais  la  pieuse  et  dévote  KariD, 
sa  mère,  avait  pour  lui  une  plus  haute  ambition. 
C'était  à  Rome,  dans  cette  ville  des  apôtres,  d'où  la 
chrétienté  recevait  ses  oracles,  qu'elle  désirait  en- 
voyer son  fils  bien-aimé.  Sainte  Brigitte,  princesse 
de  Néricie,  célèbre  par  ses  merveilleuses  prophé- 
ties *y  était  allée  à  Rome,  y  avait  fondé  avant  sa 
mort  une  institution  où  Olaf  pouvait  être  reçu.  Il 
partit  donc  pour  Rome  en  1515  ou  1516.  Quelques- 
uns  pensent  que  les  deux  frères  quittèrent  ensemble 
la  Suède  ;  d'autres,  que  Tainé  seul  quitta  alors  son 
pays.  Ceci  semble  plus  probable,  Laurent  n'ayant 
pas  alors  terminé  ses  études  préparatoires  ;  mais  il 
rejoignit  sans  doute  plus  tard  Olaf. 

A  peine  celui-ci  eut-il  mis  le  pied  en  Allemagne, 
qu'il  entendit  parler  de  Luther.  Il  y  a  à  Wittem- 
berg,  disait-on,  un  moine  augustin,  docteur  en 
théologie,  dont  les  prédications  attirent  une  grande 
foule,  et  quand  il  explique  les  Écritures,  on  dirait 
qu'un  jour  nouveau  se  lève  sur  la  doctrine  chré- 
tienne. Olaf  écoutait;  un  attrait  indéfinissable  le 
poussait  vers  Wittemberg.  Mais  que  dira  son  père? 
Il  lui  semble  qu'il  ne  pourra  lui  refuser  son  appro- 
bation s'il  va  où  la  lumière  se  trouve.  Il  s'arrête 
donc  sur  le  chemin  de  Rome  et  prend  hardiment 
celui  de  Wittemberg.  Aussitôt  arrivé,  il  se  présenta 
à  l'université,  subit  avec  honneur  un  examen  et  fut 
immatriculé  comme  étudiant.  Le  réformateur  ex- 
posait les  Écritures  et  amenait  ainsi  les  cœurs  des 
hommes  au  Fils  de  Dieu.  Olaf  se  sentait  tout  pé- 

'  Scheffer^  De  memorabilibus  Suecicx  gentis,  p.  159. 
*  Profthétietfnerveiiieuses  de  sainte  Brigitte.  Lyon^  15S6. 
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nétré  de  la  puissance  de  la  doctrine  évangélique«  Il 
buvait,  il  mangeait  les  paroles  du  réformateur. 
Luther  le  distingua  bientôt  parmi  ses  auditeurs  et 
répondit  à  l'admiration  du  jeune  Suédois  par  beau- 
coup de  bienveillance.  Il*  se  flattait  même  de  le 
voir  être  un  jour  un  puissant  instrument  dans  la 
main  de  Dieu  pour  répandre  la  vérité  évangélique 
dans  la  Scandinavie.  Olaf  fut  dès  lors  dans  des 
rapports  intimes  avec  ce  héros  chrétien.  Il  fut  té- 
moin du  courage  avec  lequel  Luther  afficha  ses 
quatre-vingt*quinze  thèses  à  la  porte  de  T  église  de 
Tous-les-Saints.  Le  réformateur  le  prit  avec  lui 
quand)  sur  l'invitation  du  vicaire  général  des  Au- 
gQstinSy  il  visita  les  couvents  de  cet  ordre  en  Mis- 
nie  et  en  Thuringe. 

Olaf  avait  une  nature  enthousiaste  ;  un  feu  inté- 
rieur l'enflammait  ;  il  voulait  la  vérité,  il  voulait  la 
justice,  et  pendant  toute  sa  vie  il  montra  pour  les 
faire  triompher  un  courage  indomptable.  Il  poussa 
même  trop  loin  son  zèle  et  montra  jusque  dans 
Tâge  mûr  la  témérité  de  la  jeunesse.  Quoique  Lu- 
ther poussât  aussi  quelquefois  la  décision  jusqu'à 
Temportement,  il  avait  un  esprit  trop  éclairé  pour 
ne  pas  retenir  son  disciple  dans  de  justes  bornes, 
et  le  doux  et  prudent  Mélanchthon  étant  arrivé  à 
Wittembérg,  Olaf  suivit  aussi  ses  enseignements 
et  vécut  dans  son  intimité.  Il  apprit  beaucoup  en 
Allemagne.  Ses  maîtres  admiraient  la  clarté  de 
son  mtelligence  et  F  éloquence  de  sa  parole,  et 
Inniversité,  voulant  lui  témoigner  son  estime,  lui 
décerna  les  honneurs  de  maître  es  arts.  Les  cir- 
constances de  la  Suède  devenant  plus  graves,  en 
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i5iOy  Olaf  86  décida  à  y  retouraer,  appuyé  par 
Vsvkk  même  de  Luther,  et  s'embarqua  à  La- 
faeek  sur  un  &avire  qui  faisait  voile  pour  Stoci- 
)iolm  ^ 

A  peine  le  b&timent*  avait-il  quitté  la  eète  po- 
méranienne  et  s'était^il  laucé  dans  la  mer  Baltique, 
qi)Ul  fiit  assailli  par  un  violent  orage  et  vint  échouer 
«ur  un  lloty  près  de  l'tle  de  Gothland;  les  passa- 
gers furent  pourtant  sauvés.  Il  y  avait  alors  an 
étrange  mouvement  dans  cette  lie.  Le  légat  dn 
pape,  Arcimboldy  y  avait  envoyé  son  frère  Anto- 
neili  pour  y  vendre  ses  indulgences,  et  ceiui-ci 
étalait  et  débitait  à  grand  bruit  sa  vile  marchan- 
dise. Le  disciple  de  Luther,  indigné  comme  Tavait 
été  naguère  son  maître,  se  rendit  vers  le  gouver- 
neur de  rtle,  le  fameux  amiral  Norby,  qui,  de  na- 
ture un  peu  despotique,  fit  plus  même  que  ce 
qu'Olaf  demandait.  Il  chassa  de  Tile  le  marchand^ 
après  avoir  confisqué  l'argent  qu'il  avait  déjà  re- 
cueilli. Il  fit  en  vain  tout  ce  qu'il  put  pour  retenir 
Olaf.  Le  jeune  homme,  désirant  ardemment  se  ren- 
dre en  Suède  pour  y  annoncer  TÉvangile,  se  rem- 
banqua  et  revint  à  Stockholm.  Les  marchands  alle- 
mands, que  leur  commerce  attirait  dans  les  villes 
maritimes  de  la  Suède,  y  avaient  fait  connaître  la 
Réformation  *.  Toutefois,  le  jeune  Goth,  Fétudiant 
de  Wittemberg,  devait  être  le  principal  organe  de 
la  transformation  de  la  Suède. 

Après  quelque  séjour,  sort  à  Stockholm^  soit  à 

^  Beaterdahl,  Sohinmeiêr^  Anjon,  Schrœckh,  Theol.  Encifehpœdù, 
*  <f  EyaDgcIicaB  doctrinœ  semina  per  varios  mercatores  germanos, 
]am  instillata.  »  (Gwdesius^  Annal.  »  Heform.^  lU,  p.  S85.) 
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Orébvo,  dafiSL  sa  famille,  Olaf  Tint  se  fixer  à  Stren- 
gnaes,  sur  le  lac  Md&lar,  à  peu  près  à  moitié  chemin 
de  ces  deux  villes  ;  il  parait  que  son  frère  Laurent 
y  avait  étudié  et  s'y  trouvait  alors.  L'évèque  de 
cette  ville,  Matthias  Grégorius,  homme  pieux  qui 
n'était.pas  très-opposé  aux  préceptes  de  la  Réfor« 
matioQ,  apprécia  bientôt  Olaf,  le  consacra  diacre, 
pais  le  nomipa  son  chancelier  et  lui  confia  l'école 
de  la  cathédrale.  La  carrière  qu'il  avait  tant  dési- 
rée s'ouvrait  diBvant  Olaf  ;  il  y  entra  avec  toute  Tar- 
dear  de  son  âme.  Les  jeunes  prébendiers  étaient 
fort  ignorants  ;  Oiaf ,  à  l'exemple  de  Luth0r,  leur 
expliquait  les  Ecritures,  leur  enseignait  les  saintes 
doctrines  de  l'Évangile,  leur  communiquait  les  li- 
bres du  réformateur.  Ainsi  commençait  en  Suède 
la  Réformation. 

Mais  elle  rencontrait  une  opposition  formelle  et 
puissante.  En  vain  Olaf  avait-il  apporté  le  flambeau 
de  la  foi,  le  clergé  ne  pensait  qu'à  éteindre  la  lu- 
mière. Des  vieillards  égoïstes  et  dépourvus  de  sens, 
aimaient  mieux  perpétuer  en  Suède  le  règne  de 
la  baiiiarie  que  d'être  privés  des  flatteurs  hom* 
mages  qu'on  leur  avait  prodigués  jusqu'alors 
comine  aux  seuls  maîtres  de  la  doctrine  ^  Il  suffi- 
sait qu'on  exposât  dans  les  écoles  les  paroles  de 
Christ,  âe  Pierre  ou  de  Paul,  pour  que  les  prêtres 
<^assent  aussitôt  à  l'hérésie.  Ainsi  parlait  un 
ecclésiastique  catholique.  Élise.  Le  peuple  élait 
heoreusement  plus  accessible  que   les  docteurs. 


^  «  Stolios  quosdam  senes ut  malint  barbariem  perpetaam  re- 

^oare...  j>  {Eli»  EpUtola  ad  Petrwn  ^anomcum.) 


304      ILS  SONT  TÉMOINS  pU  UASSAGRfi  DE  STOCKHOLM. 

Olaf  avait  dans  son  enseignement  quelque  chose  de  ' 
lumineux,  de  pénétrant,  de  vivant,  de  saint,  qui 
saisissait  ses  auditeurs.  Il  leur  apprenait  à  ouvrir 
et  à  sonder  les  Écritures  ;  et  ils  y  découvraient  des 
vérités  inconnues,  ils  y  voyaient  condamnées  des 
erreurs  qui   les  avaient  jusqu'alors  égarés.  Les 
travaux  d'Olaf,  qui  faisaient  un  frappant  contraste 
avec  la  paresse  des  autres  ecclésiastiques,  lui  ga- 
gnaient Testime  de   tous  les   hommes  de  sens. 
Bientôt  son  nom  devint  si  célèbre  que  Ton  voyait 
des  étudiants  accourir  à  Strengnses,  de  villes  et 
de  campagnes  éloignées,  des  sites  pittoresques  du 
Wermeland,  des  mines  de  fer  et  d'argent  de  la 
Westmannie,  du  plateau  élevé  de  TUpland,  des 
collines  boisées  et  des  riantes  prairies  de  la  Dalé- 
carlie,  d'Orébro,  de  Stockholm,  de  Westeras.  Mat- 
thias, heureux  de  voir  la  vie  religieuse  renaître 
autour  de  lui,  donna  bientôt  aux  deux  frères  Pétri 
une  marque  de  sa  faveur*,  il  les  prit  à  sa  suite 
quand  il  se  rendit  à  Stockholm.   Le  bon  évéque 
était  invité  à  se  rendre  à  Stockholm,  pour  assister 
au  couronnement  du  roi  Christiern  II,  et  aux  fêtes 
magnifiques  qui  devaient  raccompagner;  nous  en 
avons  déjà  parlé  ailleurs.  On  se  rappelle  que  ce 
^monarque  violent  et  vindicatif  y  avait  invité  les 
nobles,  prélats  et  conseillers  du  royaume,  qu'il  sup- 
posait lui  avoir  été  contraires  dans  les  troubles  du 
pays;    qu'après  les  avoir  divertis  pendant  trois 
jours  par  toutes  sortes  de  réjouissances,  il  les  avait 
fait  saisir'soudainement  et  conduire  le  8  novembre 

1  Reuterdahl^  Histoire  de  V Église' de  Suède^  IV,  p.  t7S. 
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i520,  du  château  où  il  les  avait  réunis,  sur  la 
grande  place  de  la  ville,  où  il  les  fit  égorger;* le 
père  de  Gustave  Yasa  était  du  nombre.  Le  bruit 
de  cet  affireux  massacre  se  répandit  soudainement 
dans  toute  la  ville.  Des  pères,  des  épouses,  des 
fils,  des  filles,  des  aDods,  se  demandaient  avec  an^ 
goisses,  si  ceux  qu'ils  aimaient  avaient  survécu  à 
cette  horrible  boucherie.  Oiaf  et  son  frère  pensaient 
en  tremblant  que  leur  bienfaiteur  Matthias  pou* 
Tait  être  au  nombre  des  victimes.  Ils  accoururent, 
mais  quelle  fut  leur  horreur  en  voyant  la  place 
couverte  de  cadavres  I  Ils  s'approchèrent,  cherché- 
rent,  découvrirent  le  corps  du  pieux  évoque,  baigné 
dans  son  sang  et  dont  la  tète  vénérable  était  posée 
à  ses  pieds.  Olaf,  saisi  de  douleur  à  cette  vuq, 
fondit  en  larmes  ;  puis  avec  la  hardiesse  qui  lui  était 
naturelle^  s'écria  :  «  Oh  l  action  tyrannique  et  mon- 
«  strueuse  !  Avoir  ainsi  traité  un  si  digne  évèque  !  » 
A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  que  son  frère 
et  lui  se  sentirent  saisis  par  les  cheveux^  et  furent 
traînés  par  des  soldats  danois  à  la  place  où  le  bour- 
reau faisait  son  œuvre.  Déjà  le  glaive  était  tiré  et 
leurs  tètes  allaient  être  séparées  de  leurs  corps, 
quand  du  milieu  de  la  suite  du  roi  une  voix  s'écria  : 
«  Épargnez  ces  deux  jeunes  gensl  Cq  sont  des  Aile- 
«  mands  et  non  .des  Suédois.  »  Le  bourreau  s'ar- 
rêta, et  la  vie  d' Olaf  et  de  Laurent  fut  sauvée» 
Leur  libérateur  était  un  jeune  homme  qui,  étant 
étudiant  en  Allemagne,  à  Wittemberg,  y  avait  vécu 
avec  eux  dans  une  grande  intimité.  Les  deux  frères 
se  hâtèrent  de  quitter  la  capitale,  et  retournèrent 
à  Strengnaes,  épouvantés  de  Taffreux  carnage  dont 
m.  20 
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ils  avaient  été  les  témoins.  Leur  proteotenr  yeaait 
d'être  assassiné  :  qu'allaient-ils  devenir?  L'œuvre 
serait-elle  interrompue?  Dieu  y  pourvut \ 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  un  enfont  né  de 
parents  pauvres,  dans  cette  ville  môme,  avait 
montré  de  bonne  heure  beaucoup  d'intelligence, 
et  son  père  avait  consacré  ses  petites  épargnes  à  le 
faire  instruire  par  des  moines.  Le  jeune  garçon 
mettait  souvent  ses  maîtres  dans  l'embarras  par 
les  questions  inattendues  qu'il  leur  adressait. 
Lorenz  Anderson,  c'était  son  nom,  se  voua  à  l'état 
ecclésiastique,  passa  à  ce  qu'il  parait  quelque  tempe 
à  Rome  dans  sa  jeunesse,  visita  d'autres  contrées 
de  1  Europe,  et  étant  revenu  au  pays,  devint  Vm 
des  prêtres  de  la  cathédrale  de  StrengnaBs.  Otaf,  à 
son  arrivée  dans  cette  ville,  entra  en  rapport  avec 
lui,  lui  parla  de  la  foi  qui  l'animait,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  lui  faire  accepter  la  doctrine  évangélique. 
Anderson,  devenu  depuis  quelque  temps  archi- 
diacre, sentait  Tinsuffisance  du  culte  romain.  Cet 
homme  fut  pour  la  réformation  de  la  Suède  une 
acquisition  d'une  grande  importance,  car  il  n'était 
pas  seulement  distingué  par  son  intelligence,  ses 
tonnaissances  et  son  éloquence,  mais  aussi  par  sa 
prudence  et  son  esprit  entreprenant. 

Après  la  mort  de  l'évêque,  T administration  du 
diocèse  lui  appartenait,  en  sa  qualité  d'archidiacre, 
jusqu'à  l'élection  d'un  nouveau  prélat.  Olaf  protégé 
par  lui  prêcha  dans  plusieurs  églises  de  la  ville.  Il 
y  annonçait  avec  énergie  que  «  nul  ne  doit  se 

1  Ziegler's  Erzs^hlung  in  Freb.  Scr,,  lll^  p.  149.  —  SchiiUBâier, 
Leàensbesch,^  p.  39. 
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«  ctmfier  dans  des  êtres  mortels,  comme  la  vier^ 
c  et  les  saints,  mais  en  Dieu  seul  ;  —  que  la  pré^ 
«  dication  de  la  Parole  de  Dieu  était  ïAen  plus  im- 
c  ptirtante  que  la  célébration  de  la  messe;  —  que 
c  la  yérité  évangélique  n^avait  pas  été  prèchée  en 
c  Suède  depuis  des  siècles  ;  —  que  la  confession 
c  de  nos  péchés  doit  être  faite,  du  fond  du  cœur,  à 
f  IKeu  seul,  et  nullement  au  prêtre,  i^  Ces  doc^ 
trines,  reçues  avec  joie  par  plusieurs,  étaient  re- 
poussées  avec  force  par  d'autres.  Nul  n'éprouvait, 
en  les  entendant,  plus  d'indignation  que  le  docteur 
Nils,  un  des  principaux  membres  du  chapitre  et 
partisan  enthousiaste  de  Rome.  Il  disait  hautement 
qn'Olaf  prêchait  des  hérésies,  et  il  s'efforçait  de 
fféfater  les  doctrines  chrétiennes  que  le  réformateur 
annonçait,  sans  toutefois  y  parvenir.  <r  Quoi!  disait- 
<  il,  rejeter  des  dogmes,  abolir  des  pratiques  depuis 
c  tant  de  siècles  universellement  admises  dans  la 
c  chrétienté  !  »  Mais  Olaf,  protégé  par  Anderson, 
continuait  à  proclamer  la  vérité  du  haut  des 
chaires,  et  la  soutenait  même  dans  des  disputes 
souvent  très-vives  *. 

Les  liens  qui  unissaient  les  deux  Pétri  et  An« 
derson  se  resserraient  de  jour  en  jour  ;  les  trois 
amis  étudièrent  ensemble  les  Écritures;  ils  s'en- 
tretenaient de  tout  ce  qui  devait  être  réformé  dans 
l'Église;  Olaf,  pour  encourager  Anderson,  luicon^ 
Biumquait  les  lettres  qu'il  recevait  de  Wittemberg, 
soit  de  Luther,  soit  d'autres  champions  de  la  Ré«- 
formation.  Ils  passaient  ainsi  des  jours  heureux  et 

U  Gontfintioliem  Boolasticam,  magno  ssDpe  cam  impeto  agita- 
tam.  1  CGerdeâi»,  Afuu,  UI^  S86.) 
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utiles,  quand  un  événement  domestique  vint  trou- 
bler ces  pieux  entretiens. 

Olaf  n'avait  pas  fait  de  séjour  prolongé  à  Orébro 
depuis  son  retour  de  Wittemberg.  Ses  parents  et 
surtout  sa  mère  étaient  fort  attachés  à  TÉglise  ro- 
maine, et  quand  il  était  avec  elle  il  pouvait  loi 
parler  du  Sauveur,  mais  craignait  d'attaquer  les 
superstitions  de  TÉglise.  Tout  à  coup,  un  message 
de  la  mère  apprend  aux  deux  frères  que  leur  père 
vient  de  mouiir,  et  les  invite  à  assister  aux  funé- 
railles. Ils  partirent  aussitôt  sans  hésiter,  mais  en 
prévoyant  les  difficultés  qui  augmenteraient  leur 
douleur  filiale.  En  €|ffet,  leur  mère  avait  demandé 
aux  moines  carmélites  de  célébrer  la  cérémonie 
funèbre  selon  toutes  les  ordonnances  du  rituel'  ro- 
main, et  le  défunt  lui-même  leur  avait  destiné  à 
cet  effet  une  partie  de  ses  biens-fonds.  Olaf  et 
Laurent  qui  se  rendaient  à  Orébro,  en  cheminant  le 
long  du  lac  Hielmar,  étaient  embarrassés  Qt  an- 
goissés. Ils  rejetaient  la  doctrine  du  purgatoire,  les 
messes  payées  pour  les  morts,  et  Olaf,  qui  ne  clo- 
chait pas  des  deux  côtés,  entre  la  vérité  et  l'erreuft 
avait  résolu  que  son  père  serait  enseveli  conformé- 
ment à  r esprit  du  christianisme  évangélique\ 
.  Arrivés  dans  la  maison  paternelle,  les  deux 
frères  cherchèrent  à  consoler  leur  mère  ;  mais  en 
même  temps,  ils  lui  représentèrent  avec  la  plus 
tendre  affection,  que  le  seul  purgatoire  qui  puri- 
fie de  tout  péché  est  le  sang  de  Jésus-Christ,  et 
que  celui  qui  croit  à  F  efficace  de  la  voatt  expia- 

A  Scbiomeier,  Die  I  Re/.,  p.  81,  II* 
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toire  du  Sauveur  entre  immédiatement  dans  la 
communion  des  bienheureux.  La  pieuse  femme  ver- 
sait des  larmes  amères.  Certains  bruits,  concernant 
les  doctrines  adoptées  par  ses  fils,  étaient  bien 
venus  jusqu'à  elle  ;  mais  maintenant  elle  en  était 
convaincue  par  des  preuves  indubitables,  comme  si 
elle  les  eût  vues  et  touchées.  Il  s'agissait  du  repos 
étemel  de  son  mari  ;  et  Olaf  prétendait  que  les  cé- 
rémonies prescrites  par  TÉglise  étaient  superflues  ; 
qu'on  ne  devait  point  dire  de  messe  pour  le  salut 
de  son  âme.  Elle  versait  des  larmes  de  plus  en 
pins  abondantes.  <r  Ah!  mes  fils,  disait-elle, 
«  quand  Dieu  vous  donna  à  moi,  quand  je  fis 
c  de  grands  sacrifices  pour  vous  faire  instruire 
ff  dans  les  sciences,  je  ne  croyais  pas  que  vous 
«  deviendriez  dans  votre  patrie  les  propagateurs 
«  de  dangereuses  innovations*  —  Bonne  mère, 
«  répondaient  les  deux  fils,  profondément  émus, 
>  quand  vous  entendez  une  de  ces  messes  latines, 
«  à  quoi  vous  sert-elle?  pouvez-vous  même  la  com* 
«prendre?  —  Il  est  vrai,  répondit  la  dévote 
<  Karin,  je  ne  la  comprends  pas;  mais  en  l'enten* 
s  dant,  je  demande  à  Dieu  avec  tant  d'ardeur  de 
«  ravoir  pour  agréable,  que  je  ne  puis  douter  qu'il 
«  ne  m'accorde  ma  prière.  »  Olaf  crut  que  ce  qu'il 
ayait  de  mieux  à  faire  était  de  manifester  la  foi  vi- 
vante qui  l'animait,  et  annonça  Jésus-Christ  à  sa 
mère,  comme  seul  chemin  qui  conduise  au  ciel.  11 
parlait  avec  tant  d'amour,  qu'elle  se  rendit  à  la  fin, 
et  leur  dit  de  faire  comme  ils  l'entendraient.  Olaf 
et  Laurent  congédièrent  aussitôt  les  moines,  et 
rendirent  eux-mêmes  les  derniers  honneurs  à  leur 
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père,  avec  la  noble  simplietté  et  la  foi  vivante  qua 
rÉvaogile  inspire.  Les  moines  irrités  déclarèrent 
que  rama  du  défunt  était  vouée  à  la  oondamBa* 
tîon  étemelle.  «  N'ayez  point  de  crainte,  dirent  les 
«  fils  à  leur  m^  ;  ce  sont  là  des  paroles  arro- 
«  gantes  et  impies.  Dieu  est  seul  juge  des  vîvaatB 
«  et  des  morts  ^  » 

Un  homme  aloi*s  se  leva,  qui  fut  en  ^ède  le 
plus  redoutable  champion  de  la  foi  romaine.  L'é- 
véque    Brask,    de   Linkoping,   était    un   prêtée 
doué  d'une  grande  énergie.  Les  cris  des  mmoes 
d'Orébro  parvinrent  jusqu'à  Upsal,  et  en  juil- 
let 1523,  Brask  reçut  du  chapitre  de  cette  yiUe  mé* 
Cropolitaine  une  lettre  dans  laquelle  on  Tinformait 
que  r  hérésie  luthérienne  était  librement  prêchée 
dans  la  cathédrale  de  Strengnaes  par  un  certain 
Olaf  Pétri.  Il  parait  que  cette  information  était  pour 
cet  ardent  évèque  un  fait  tout  à  fait  nouveau.  En- 
tièrement dévoué  à  rÉglise  «romaine,  n  imaginant 
même  pas  qu'il  en  pût  exister  une  autre,  il  en  fut 
vivement  ému.  Peu  après  il  apprit  que  dans  son 
propre  diocèse  avaient  paru  des  émissaires  de  la 
propagande  luthérienne.  Il  crut  voir  commencer 
un  grand  embrasement  qui  consumerait  toute  l'Ë- 
glise.  D'un  caractère  fier,  d'une  infatigable  activité, 
il  se  mit  aussitôt  à  la  tôte  des  champions   de  la 
papauté,   et  jura  d'éteindre  l'horrible   incendie. 
Quand  il  apprit  que  Lorenz  Anderson,  qu'un  archi- 
diacre, avait  embrassé  ces  opinions,  il  ne  se  contint 
plus.  Il  écrivit  au  pape  et  le  conjura  de  nommer 

^  Scbiomeier^  p.  83^  88. 
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le  plus  tôt  possible  des  évêques  à  la  place  de  ceux 
qni  avaient  péri  à  Stockholm,  «c  mais  surtout,  di- 
<  sait-il,  dans  les  diocèses  voisins  de  la  Russie,  car 
c  la  nouvelle  doctrine  qu'on  voulait  introduire 
c  était  celle  des  Russes.  »  Puis  il  écrivit  une  dis- 
sertation sur  rÉglise  russe,  croyant  ainsi  combattre 
et  anéantir  la  Réformation.  Il  se  trompait  fort  en 
assimilant  TÉglise  évangélique  à  TÉglise  grecque. 
La  Réformation  allait  plus  loin  que  l'Église  d'O- 
rient; elle  ne  se  contentait  pas  de  retourner  aux 
enseignements  des  conciles  des  six  premiers  siècles, 
elle  retournait  jusqu'à  Jésus-Christ,  jusqu'à  ses 
apôtres  et  ne  se  fondait  que  sur  la  Parole  de  Dieu, 
En  même  temps  les  carmélites  d'Orébro  dénon- 
çaient Olaf  et  son  frère  auprès  du  doyen  de  la  ca* 
ihédrale  de  Strengnses,  les  accusant  d'avoir  parlé 
avec  mépris  du  pape  et  avec  respect  de  Luther.  Le 
réformateur  répondit  avec  tant  de  force  que  -le 
doyen  eut  la  bouche  fermée  et  jugea  plus  prudent 
d'abandonner  TafiFaire  à  Tévêque  Brask,  Celui-ci, 
en  effet,  ne  s'arrêtait  pas  à  des  demi-mesures  et 
demandait  à  Rome  qu'Olaf  f&t  condamné  à  mort  \ 
Ainsi  les  dangers  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
grands  autour  des  deux  frères,  et  il  semblait  que 
la  semence  évangélique  dût  être  bientôt  étouffée 
en  Suède.  Des  événements  politiques  d'une  haute 
importance  allaient  changer  la  face  des  choses 
et  donner  une  direction  tout  à  fait  imprévue  aux 
destinées  de  ce  peuple. 


1  Celsiiis^  Geteh.  Gustavs  des  ersten,  I,  p.  208.  —  Schinmeier, 
P.S3,34. 
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LE   LIBÉRATEUR   DE   LÀ   SUÈDE   ACCUEILLE 
LES  RÉFORMATEURS. 

(1519  à  1534.) 

Un  enfant,  qui  fut  nommé  Gustave,  et  désigné 
plus  tard  sous  le  nom  de  Gustave  Yasa,  naquit, 
en  1496,  au  sein  d'une  ancienne  famille  suédoise, 
fixée  à  Lindholm,  dans  l'Upland,  et  qui,  depuis 
deux  siècles,  avait  vu  plusieurs  de  ses  membres 
siéger  dans  le  Conseil  du  royaume.  On  dit  que 
déjà,  à  rage  de  cinq  ans,  jouant  avec  d'autres 
enfants,  il  prenait  d'ordinaire  le  rôle  de  roi. 
Jean  II,  père  de  Christiern  II,  qui  visita  à  cette 
époque  son  royaume  de  Suède,  admira  Tentraindu 
jeune  garçon,  et  lui  donnant  un  petit  coup  de  la 
main  lui  dit  :  a  Si  tu  vis,  tu  seras  en  ton  temps  un 
a  homme  remarquable  *.  »  Ce  prince  voulait  même 
renmener  avec  lui  en  Danemark,  mais  Sten 
Sture,  administrateur  du  royaume,  s'y  opposa.  Ses 
parents  renvoyèrent  à  l'école  d'Upsal,  et  l'on  a 
longtemps  montré,  dans  les  environs  de  cette  ville, 

1  Ge^er,  Gesch.  Schwedens,  11^  p.  8. 
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les  lieux  où  il  jouait  avec  ses  camarades.  Oo  raconte 
encore  comment  le  jeune  garçon,  ayant  été  à  une 
chasse  au  loup,  s'y  comporta  vaillamment.  A  dix-huit 
ans,  il  quitta  les  études  pour  la  carrière  des  armes,  et 
devint  Tun  des  ornements  de  la  cour  de  Sten  Sture 
le  jeune.  «  Quel  beau,  alerte,  intelligent  et  noble 
«  jeune  homme  !  »  disait-on.  Quelques-uns  ajou- 
taient :  «r  Dieu  Ta  suscité  pour  sauver  la  patrie  !  » 
En  effet,  il  fit  avec  honneur  ses  premières  armes 
dans  les  luttes  des  Suédois  contre  les  partisans  du 
Danemark,  et  en  1518,  il  portait  la  bannière  de 
Suède  dans  la  bataille  de  Brannkijrka,  qui  obligea 
les  Danois  à  reculer.  Tous  admiraient  sa  valeur,  son 
éloquence  et  sa  constante  bonnehumeur .  Christiem  II 
ayant  fait  connaître  son  dessein  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  Stén  Sture,  mais  à  condition  qu'on  lui 
donnât  des  otages,  six  hommes  fort  considérés  dans 
le  pays,  parmi  lesquels  était  Gustave,  entrèrent  dans 
une  embarcation  qui  devait  les  conduire  vers  ce 
prince.  Mais  à  peine  étaient-ils  en  mer,  qu'un  vais- 
seau de  guerre  danois  fondit  sur  leur  barque,  les 
prit  à  bord,  et  profitant  d'un  vent  favorable,  les 
conduisit  en  Danemark  comme  prisonniers  ^ . 

Gustave,  victime  de  ce  guet-apens,  fut  envoyé 
dans  le  nord  du  lutland,  comme  l'avait  été  Tausen, 
et  enfermé  dans  le  château  de  Ealloe,  sous  la 
garde  d'un  de  ses  parents,  Éric  Baner.  Il  dinait  à 
la  table  de  son  hôte,  où  mangeaient  aussi  déjeunes 
officiers  danois.  «  Le  roi  Christiem,  disaient  ceux- 
«  d,  qui  aimaient  à  faire  les  vantards,  prépare  une 

'  Geijer,  Gesch.  Sdnoedens,  11^  p.  4^  5. 
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«  grande  expéditico  contre  la  Suède;  nous  aiiKms 
«c  bientôt  un  beau  jour  de  Saint-Pierro  a^eo  les 
ff  Suédois  (une  bulle  du  pape  était  la  eause  de  la 
«  guerre),  et  nous  partagerons  entre  nous  les  ri» 
ff  ches  bénéfices  et  les  jeunes  Suédoises.  »  Gustave, 
irrité  de  ces  discours,  ne  pouvait  plus  ni  manger, 
ni  boire,  ni  dormir,  et  cherchait  jour  et  nuit  oom* 
ment  il  pourrait  s'échapper  de  cette  prison.  Gomma 
il  était  aimé  de  tout  le  monde,  il  parvint  à  se  pro- 
curer les  habits  d'un  grossier  bouvier,  s'en  revêtit 
et,  un  jour  de  septembre  1519,  de  grand  matin,  il 
s'échappa.  Il  marcha  si  fort  ce  jour-là,  qu'il  fit 
douze  milles  d'Allemagne  ;  le  30  du  môme  mois  il 
arriva  heureuaement  à  Lubeck  S 

Éric  Baner  se  mit  à  sa  poursuite,  arriva  pea 
après  lui  en  cette  ville  et  le  réclama  ;  mais  Gus- 
tave ayant  déclaré  qu'il  était  un  otage  et  non  un 
prisonnier,  le  conseil  refusa  de  le  livrer.  Il  d^ 
meura  trois  mois  dans  cette  cité  anséatique,  et 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  réformée,  il  eut  l'oo- 
casion  d'y  connaître  la  doctrine  de  la  Réformation. 
La  conduite  du  pape  envers  ses  compatriotes  le 
remplissait  en  môme  temps  d'horreur.  La  Suède 
vaincue  gémissant  sous  le  joug  de  Christiem,  il  ne 
pensa  plus  qu'à  courir  au  secours  de  sa  patrie.  Les 
magistrats  de  Lubeck,  aux  mains  desquels  il  s'était 
remis,  y  consentirent  ;  il  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau marchand  qui  se  rendait  à  Stockholm. 

Il  n'y  avait  plus  que  deux  villes  qui  résistassent 
encore  aux  Danois  ;  Stockholm  et  Calmar*  La  pre- 

*  Geijer,  Gesch,  Sehwedens,  II,  p.  5,  6«  Sohlefel,  p.  105. 
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Hiièrd  étant  bloquée  par  terre  et  par  mer,  Gustave 
Bepat  y  entrer;  mais  Calmar  ne  l'étant  que  par 
mer,  il  se  fit  jeter  sur  une  langue  de  terre,  près 
des  murs,  et  y  entra  le  31  mai  1K20.  II  trouva  toute 
la  ville  plongée  dans  le  découragement,  et  l'on  ne 
répondit  à  ses  paroles  généreuses  qu'en  le  mena- 
çint  de  lui  ôter  la  vie.  L'amiral  danois  Norby 
ayant  sommé  eette  place  de  se  rendre,  Gustave 
voulut  à  tout  prix  garder  son  indépendance  pour 
ttre  utile  à  sa  patrie  ;  il  se  jeta  dans  la  contrée 
montagneuse  du  Smaland.  Il  y  trouva  un  asile  chez 
des  paysans  de  son  père,  mais  là  aussi  les  babi- 
tants  perdaient  courage  et  étaient  prêts  à  baisser  la 
tète  sous  le  joug.  En  vain  Gustave  se  présentait-il 
dans  leurs  réunions,  c  Pensez,  leur  dit-il,  au  fesiin 

<  que  Christiem  vous  prépare.  —  Bah!  lui  répon- 

<  dit-on,  le  roi  ne  nous  laissera  manquer  ni  de  ba- 
c  rengs  ni  de  sel.  »  Cela  leur  suffisait;  d'autres, 
même,  irrités  contre  le  jeune  béros  qui  voulait  les 
troubler  dans  leur  placide  solitude,  saisissaient  des 
flèches  et  des  dards  et  les  lançaient  contre  lui.  Ses 
compatriotes  énervés  allèrent  plus  loin  et  sa  tète 
fot  mise  à  prix.  Ce  peuple  sans  force  semblait  prêt 
à  sulûr  tous  les  opprobres,  et  il  portait  le  découra- 
gement et  l'amour  de  sa  servitude  jusqu'au  fana- 
tisme. L'effroi  causé  par  les  Danois  était  général; 
one  terreur  panique  s'était  emparée  de  tous  les 
esprits.  Gustave  seul,  animé  d'un  fier  courage, 
d'un  patriotisme  mftle  et  invincible,  ne  désespérait 
pas  de  ressusciter  ces  morts  et  de  vaincre.  Il  quitta, 
déguisé,  ces  lieux  où  sa  liberté  et  même  sa  vie 
étaient  sans  cesse  exposées,  et  suivant  des  chemins 
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détournés  pour  échapper  à  ceux  qui  le  poursui- 
vaient^ il  se  retira  sur  les  hauteurs  solitaires  des 
montagnes  où  il  erra  tout  l'été.  Il  y  vivait  de  ra- 
cines, de  fruits  sauvages;  la  plus  cfaétive nourriture 
lui  suffisait;  mais  bientôt  elle  lui  manqua;  il  avait 
faim  et  il  ne  savait  comment  pourvoir  à  son  exis- 
tence. Poussé  à  bout,  manquant  de  tout,  il  se  ren- 
dit sans  argent,  presque  sans  habits,  à  la  terre  de 
Tama,  en  Sudermanie,  chez  son  beau-frère  Joa- 
chim  Brahe.  Depuis  quelques  mois,  personne  ne 
savait  où  il  était;  sa  sœur,  en  particulier,  était 
.  dans  de  cruelles  inquiétudes.  Un  beau  jour,  elle  le 
voit  arriver;  aussitôt  elle  Tentoure  de  son  affection, 
de  ses  soins,  et  relève  ainsi  ses  forces  épuisées.  Son 
beau-frère  partait  pour  assister  au  couronnement 
de  Christiern,  auquel  il  avait  été  invité;  Gustave  le 
conjura  de  ne  pas  le  faire  et  lui  déclara  que  pour 
lui,  au  lieu  d'aller  faire  sa  cour  aux  Danois  il  ne 
pensait  qu'à  les  chasser  de  la  Suède,  «  Si  je  ne  me 
ff  rends  pas  à  l'invitation  du  roi,  répondit  Joachim, 
«  quelles  suites  funestes  ce  refus  n'aura-t-il  pas 
a  pour  ma  femme  et  mes  enfapts?  Votre  père,  votre 
«  mère  même,  ne  devront-ils  pas  peut-être  payer 
a  de  leur  vie  l'affront  que  j'aurai  fait  à  ce  prince 
a  vindicatif?  Quant  à  vous,  vous  êtes  libre,  faites 
flc  ce  que  vous  croyez  bon.  »  La  sœur  de  Gustave, 
moins  calme  que  son  mari,  tremblait  pour  son  frère 
et  le  conjura  avec  larmes  de  se  désister  d'une  en- 
treprise qui  lui  semblait  une  rébellion  et  qui  ne 
pouvait  aboutir  qu'à  sa  mort  ^ 

<  Clem.  Rensels  Berkht,  ^  Ge^er,  Gesch.  Sckweden$^  II,  p.  9 
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Gustave  fut  inexorable  à  toutes  ces  prières.  Dé- 
cidé à  relever  la  Suède,  il  prit  congé  de  son  beau-- 
frère  et  de  sa  sœur,  et  se  cacha  quelque  temps 
dans  une  terre  que  son  père  avait  à  Raefsnaes.  Le 
Tieux  archevêque  Ulfsson  se  trouvait  alors  dans  un 
couvent  voisin  ;  Gustave  s'y  rendit,  se  fit  connaître 
du  prélat  et  apprit  de  lui  quel  était  exactement 
l'état  du  pays.   L'archevêque  ne  voyant  aucune 
chance  d'indépendance  pour  leur  patrie  commune, 
lui  conseillait  de  se  soumettre  au  nouvel  ordre  de 
choses,  a  Votre  père  même,  lui  dit-il,  a  reconnu 
c  Christiem,  et  vous  êtes  compris  dans  Tamnistie.  » 
il  lui  offrit  en  même  temps  sa  médiation  auprès  du 
roi.  Un  jour  le  vieux  prélat  et  le  jeune  noble  étaient 
ensemble  dans  une  cellule  du  couvent,  devisant 
sur  les  circonstances,  et  le  vieux  archevêque  dé-* 
ployait  son  éloquence  pour  amener  Gustave  à  re- 
connaître le  roi.  Tout  à  coup,  un  bruit  se  fait  en- 
tendre; un  homme  entre  précipitamment;  il  est 
tout  troublé,  effaré,  et  reste  quelques  moments  de- 
vant ces  deux  personnages  sans  pouvoir  parler,  sa 
Toix  étant  étouffée  par  la  plus  profonde  émotion. 
Il  sanglote,  il  fond  en  larmes;  il  leur  fait  com* 
prendre  par  des  signes  qu'un  affreux  malheur  vient 
de  frapper  leur  patrie.  C'était  un  vieux  serviteur 
de  loachim  Brahe.  Enfin,  le  malheureux  reprenant 
ses  sens,  leur  raconte  que  tous  les  hommes  d'élite 
de  la  Suède  viennent  d'être  égorgés  sur  la  place 
de  Stockholm  par  les  ordres  de  Christiem,  s'ap- 
puyant  d'une  bulle  du  pape;  que  le  père  de  Gus- 
taye  et  son  beau-frère  sont  du  nombre  des  victimes. 
t  Votre  père,  dit-il,  aurait  pu  sauver  sa  vie  par 
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a  nne  soumission  |Mne  et  entière  à  GhristierD, 
dc  Celui-ci  lui  eu  a  faât  TofiFre;  mais  il  a  répooda 
<  qu'il  préférait  mourk,  au  nom  de  Diev,  avec 
«  ses  frères,  qae  d'être  épargné  lui  seul  \  »  Le 
Hiessager  ajouta  en&i  qu'il  se  faisait  toujours  de 
nouvelles  arrestations  et  de  nouvelles  exéeutioas. 
L'archevêque,    an  récit  de   cette   afifreuse  boa- 

• 

chérie,  reste  muet  d'horratr.  Gustave  tressaille; 
mais  ces  terribles  nouvelles  ne  le  font  point  dé- 
sespérer de  sa  patrie,  elles  augmenlmt  au  cou* 
traire  dans  son  noble  cœur  la  décision  et  le  cou* 
rage.  Il  se  lève,  quitte  aussitôt  le  prélat,  et  part 
à  cheval  de  Raefsnass,  accompagné  d'un  seul  do* 
mestique. 

On  peut  comprendre  les  sentiments  douloureui 
qui  oppressaient  le  jeune  héros  à  cette  heure 
cruelle.  Une  seule  pensée  était  claire  dans  son 
esprit  :  la  Suède  doit  être  délivrée  de  la  phis  bar* 
bare  tyrannie.  U  prend  le  chemin  de  la  Daiécarlie, 
laissant  à  droite  Stockholm,  Upeal,  et  évitant  les 
principales  villes  de  la  province,  Hédemora,  Fa- 
lun,  il  s'enfonce  dans  cette  Suisse  seandinave, 
hérissée  de  montagnes  et  en  tout  temps  l'asile 
des  fugitifs,  décidé  à  s'y  cacher  quelque  temps, 
derrière  ses  torrents,  ses  cascades,  ses  lacs,  se» 
forêts  et  ses  rochers  escarpés.  Pour  assurer  son  in- 
cognito, il  prit  le  costume  des  paysans  de  cea  con- 
trées. Le  jeune  et  beau  seigneur  portait  un  habit 
de  bure,  carré  et  à  pattes;  au-dessous  une  veste 


A  Clem.  Rensels  Bericht,  ^  Geijer,  Gesch.  SchweeUns,  II,  p.  iS. 
Riomeri  II,  p.  110. 
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longue,  des  eu  lottes  de  peao;  une  espèce  de  jupon 

en  cuir  qui  allait  jusqu'au  genou,  des  bas  aussi 

larges  par  le  bas  que  par  te  haut,  des  souliers 

avec  des  talons  très-éleyés  et  le  bout  carré.  Yers 

la  fin  de  novembre  il  se  rendit  au  Kupferberg; 

s'offrit  comme  ouvrier,  et  vécut  là,  maniant  la 

hache,  la  bêche,  et  vivant  de  son  ebétif  salaire. 

U  ne  se  cachait  pas  les  dangers  qui  le  menaçaient, 

il  savait  que  s'étant  échappé  de  la  prison  où  la 

perfidie  de  Christiem  l'avait  enfermé,  il  lui  était 

plus  odieux  encore  que  les  autres  nobles.  L'am* 

nistie  qui  lui  avait  été  accordée  n'avait  eu  sans 

doute  d'autre  but  que  de  l'attirer  à  Stockholm, 

poar  y  ôlre  immolé  comme  ses  parents  et  ses  pairs. 

Le  massacre  de  la  capitale  se  continuait  dans  les 

provinces  ;  on  eût  dit  que  les  proscriptions  de  Sylla 

étaient  renouvelées.  L'abbé  et  cinq  moines  du  cou* 

TSQt  de  Nidala  avaient  été  noyés,  par  ordre  de 

Christiem,  sans  autre  forme  de  procès.  A  Jonkos^ 

pÎDg,  Lindorm  Ribbing  avait  été  exécuté.  Il  avait 

deux  fila  de  neuf  et  six  ans.  Le  plus  âgé  fut  pendu 

par  ses  beaux  et  longs  cheveux,  puis  un  coup  de 

sabre  lui  sépara  la  tète  du  corps,  et  ses  habits 

forent  tout  couverts  de  son  sang.  C'était  le  tout 

dn  plus  jeune  ;  ce  petit  garçon  de  six  ans  dit  au 

boarreau,  de  sa  voix  enfantine  !  «  Mon  cher,  ne 

c  tache  pas  mon  habit  comme  tu  as  taché  celui 

«  de  mon  frère,  car  maman  serait  bien  fâchée.  » 

A  rouie  de  ces  paroles  innocentes,  le  bourreau 

ému  jeta  son  glaive  loin  de  lui,  en  s'écriant  :  «  Je 

c  ne  lui  couperai  pas  la  tète! »  Mais  on  en  fit 

Tenir  un  autre  qui  décapita  le  pauvre  petit,  et  sur 
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Tordre  de  ses  chefs  posa  sa  tète  aux  pieds  de  celui 
qui  avait  refusé  de  lui  donner  la  mort*  Ces  actes 
barbares,  qui  frappaient  d'innocentes  créatures, 
font  comprendre  les  dangers  que  courait  l'éner- 
gique et  redouté  Gustave  \ 

Celui  qui  devait  donner  à  sa  patrie  l'indépen- 
dance et  l'Évangile  travaillait  humblement  alors, 
comme  un  fils  de  paysan,  dans  une  grange,  à  la 
Rankytta  *.  Mais  il  avait  beau  se  déguiser,  son 
port  distingué,  son  langage  pur  surtout,  le  trahis- 
saient et  il  était  obligé  de  changer  souvent  de  rési- 
dence. 

Il  se  dirigea  vers  Omaes,  où  se  trouvaient  des 
mines,  et  demanda  de  l'ouvrage  à  un  riche  mineur 
qui  consentit  à  l'employer.  Gustave  se  mêla  aux 
gens  de  la  maison,  comme  étant  l'un  des  leurs; 
mais  une  servante,  qui  admirait  fort  le  bel  ouvrier 
et  avait  Tœil  vif  et  perçant,  découvrit  au-dessous 
de  sa  veste  de  laine,  un  col  de  chemise  de  soie 
brodé  en  or.  Elle  en  fut  tout  émue  et  courut  en 
avertir  son  maître.  Celui-ci,  qui  avait  été  à  l'uni- 
versité d'Upsal  en  même  temps  que  Gustave,  le 
reconnut,  et  craignant  d'avoir  une  mauvaise  affaire 
avec  les  Danois,  lui  demanda  de  quitter  sa  maison. 
Gustave  avait  près  de  là,  à  Ornœs,  un  autre  ancien 
condisciple,  Ârendt  Perssons.  Le  jeune  fugitif  réso- 
lut de  se  présenter  à  lui;  il  arriva  à  sa  demeure, 
maison  d'une  structure  singulière,  située  près  d'un 
lac,  et  qui  formait  avec  les  alentours  une  char- 


*  Skibyense  Chron.,  p.  670.  —  Olaî  Cronica,  p.  848. 
s  Ce  bâtiment,  par  une  ordonnance  da  26  avrU  1668^  a  été  consacré 
comme  monument  royal. 
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mante  résidence  ^  Le  maître  du  logis  fit  à  Gus- 
tave le  plus  aimable  accueil  et  Tassura  qu'il  serait 
eu  sûreté  chez  lui.  Il  le  présenta  à  sa  femme  et 
le  conduisit  au  second  étage  dans  une  grande 
chambre  formant  presque  un  carré  parfait,  qui 
devait  être  la  sienne.  Mais  à  peine  Gustave  s'y 
était-il  retiré,  que  le  perfide  Ârendt  se  rendit  vers 
le  bailli  Bengt  Brunsson  et  dénonça  son  hôte.  Le 
bailli,  mettant  vingt  hommes  sur  pied,  partit  pour 
s'emparer  du  fugitif.  Si  Arendt  était  un  traître,  sa 
femme  avait  un  cœur  généreux.  Elle  était,  depuis 
le  départ  de  son  mari,  dans  une  grande  angoisse, 
car  elle  avait  compris,  à  l'expression  de  sa  figure, 
la  raison  pour  laquelle  il  avait  quitté  leur  de- 
meure. Émue  à  la  pensée  de  la  mort  dont  sou 
hôte  était  menacé,  elle  se  leva,  ordonna  qu'on 
préparât  un  cheval  et  un  traîneau,  et  chargea  deux 
de  ses  gens  d'emmener  Gustave  sans  -perdre  un 
instant.  Le  fugitif  entend  heurter  à  sa  porte  ;  il 
ouvre  et  voit  devant  lui  deux  Dalécarliens,  armés 
de  pied  en  cap,  avec  le  chapeau  en  pain  de  sucre, 
selon  l'usage  de  ce  temps-là  :  «  Partons  à  l'in- 
c  stant,  x)  lui  disent-ils.  La  tradition  a  placé  sur  la 
table  de  cette  chambre,  à  côté  des  armes  et  des 

gauts  de  Gustave,  une  Bible ,  le  livre  qui 

affranchit  et  rend  vraiment  libre. 

Le  héros  monta  en  hâte  sur  le  traîneau  et  partit. 
Peu  après  arrivèrent  Arendt,  le  bailli  et  sa  bande. 
Le  traître,  dit-on,  ne  pardonna  jamais  à  sa  femme 
d'avoir  sauvé  un  innocent. 

'  Celte  maison  a  été  conservée^  avec  des  figures  représentant  Gus- 
tave et  d'autres  personnages,  et  on  la  montre  aoz  étrangers. 

VII.  21 
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Gustave,  toûjotirs  errant,  arriva  à  Swardsjœ, 
chez  le  pfasteur  Job  ;  un  notaire,  Sven  Elfson,  qai 
demeurait  près  de  là,  te  reçut  dans  sa  maison. 
Mais  Tair  distingué  du  jeune  homme  le  trahissait 
toujours;  des  regards  soupçonneiix  s^arrètaient 
sur  lui,  et  ceux  qui  le  potirsuivaient  s'approchaient. 
La  femme  de  Sven  Elfson,  effrayée  du  danger  im- 
minent que  courait  te  jeune  noble,  voulant  déso^ 
rienter  son  monde,  saisit  la  pelle  à  enfourner  le 
pain,  en  frappa  Gustave,  criant  fort,  rappelant 
méchant  drôle,  paresseux  garçon,  et  le  chassa. 
Sven,  non  moins  loyal  que  sa  femme,  entreprit 
aussitôt  de  le  conduire  vers  des  amis  où  il  seraôt, 
croyait-il,  en  sûrMé.  Mais  déjà  on  entendait  les  pas 
des  chevaux  du  bailli,  qui  était  à  sa  poursuite  avec 
ses  vingt  cavaliers.  Un  char  chargé  de  paille  était 
près  de  là  ;  Gustave  s'y  cache  ;  les  cavaliers  arri- 
vent ;  ils  donnent  en  passant  des  coups  de  halle- 
barde dans  la  paille  et  continuent  leur  chemia. 
Gustave  quoique  blessé  ne  fit  entendre  aucun  cri; 
Sven  ËHfson  s'approcha  ;  le  jeui^e  fu^tif  sortit  en- 
sanglanté du  char,  mais,  toujours  intrépide,  il 
monta  à  cheval  et  partit.  Le  sang  qui  tombait 
goutte  à  goutte  isur  la  neige,  ne  pouvait  manqaer 
de  le  trahir.  Sven,  pour  le  sauver,  blessa  son  cheval 
au  pied,  et  si  quelqu'un  remarquant  leb  taches  sur 
la  route  en  demandait  la  cause,  le  Suédois  mon- 
trait hardiment  le  pied  de  sa  bète.  Enfin  ils  arri- 
vent à  Marnaas  ;  deux  paysans,  amis  de  Sven,  Ner 
et  Mats  Olafsen,  cachent  Gustave  sous  un  grand 
£(apin  de  la  forêt,  nouvellement  abattu  et  qui  coa- 
vrait  le  sol  de  ses  amples  rameaux  verts  ;  Gustave 
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y  dementa  couche  tuoils  joints  et  trois  nuits^  et  le 
soir,  quand  tout  était  tranquille^  tm  des  deux  firères 
lui  apportait  ^a  nourriture,  à  la  dérobée  ^ 

Pendant  cies  jours  douloureux,  où  il  était  traqué 
comme  une  bète  fauve,  Gustave  n''oul)liait  pas  la 
tâche  qu'il  s'était  donnée.  Son  regard  s'enflammait 
en  pensant  à  la  tyrannie  de  Christiem  ;  mais,  hélas  I 
ses  résolutions  tàt  son  courage  étaient  inutiles.  Le 
penpfe  était  peu  disposé  à  le  suivre  :  «  Le  roi,  di* 
ff  sait-on,  ne  fhippe  que  la  noblesse  et  le  clergé.  » 
Les  habitants  de  ces  vallées  sauvages  avaient  la 
coutume  de  se  tendre  efn  foule  à  l'église,  pendant 
lesfète^  de  Noël.  Gustave  se  joignit  aux  dévotions 
du  peuple,  dans  celles  de  Baettwiks  et  de  Mora. 
Puis,  réunissant  les  paysans  à  la  sortie  du  temple', 
il  chercha  à  ranimer  chez  eux  Pamour  de  la  patrie. 
«  Bonnes  gens,  dîsait-il,  vous  savez  ce  que  vous 
«  avez  vous-mêmes  sotifflsrt  sous  le  gouvernement 

<  de  l'étranger.  11  a  verse  notre  sang  le  plus  noble  ; 
€  mon  père  est  tombé  sous  ses  coups,  et  le  pays 
tr  est  maintenant  écrasé  sous  les  pieds  de  nos  ad- 

<  Tersaires.  Mettons  fin  à  cet  esclavage.  Avec  l'aide 
«  de  Dieu,  je  serai  votre  capitaine,  et  nous  mour- 
«  rons  pour  sauver  le  royaume  .^  »  Mais  les  ha- 
bitante de  ces  vallées  lointaines  ne  connaissaient. 
ni  l'état  des  chosQ3y  ni  l'homme  qui  leur  parlait. 
Quelques-uns  lui  témoighaient  de  la  compassion, 
mais  la  plupart  Finvitaient  à  s'éloigner.  Gustave, 
trompé  dans  ses  espérances,  traversa  à  la  fin  de 


^  Ge^er,  Geteh.  Schwedew,  U,  p.  18.     . 
*  en  montre  près  de  l'égUse  de  Mora  le  Uea  où  Gostave  harangua 
lepeople. 
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1520,  les  lieux  déserts  qai  séparent  la  Dalécarlie 
orientale  de  roccidentale,  marchant  souvent  sur  la 
glace,  qui  se  brisait  sous  ses  pieds,  et  s'exposant 
plus  d'une  fois  à  être  noyé  dans  cette  fuite  si  triste 
et  si  solitaire.  Il  errait  angoissé,  abattu,  dans  ces 
lieux  sauvages,  et  son  plus  grand  chagrin  était  de 
voir  son  peuple,  se  manquant  à  lui-même,  porter 
sans  regret  le  plus  insupportable  joug  ^ 

Peu  après  qu'il  eût  quitté  Mora,  deux  gentils- 
hommes suédois,  Lars  Olafsson  et  Jon  Michelsson  y 
arrivèrent,  firent  aux  habitants,  réunis  alors  pour 
la  nouvelle  année,  un  tableau  saisissant  du  mas- 
sacre de  Stockholm,  qui  mit  ces  pauvres  gens  aux 
sanglots.  «  Ghristiern,  continua  Olafsson,  va  établir 
a  sur  le  peuple  des  impôts  écrasants,  il  marche 
«  ayant  à  sa  droite  le  gibet,  et  la  roue  à  sa  gauche, 
<c  et  tous  les  paysans  suédois  sont  obligés  de  lui 
a  livrer  leurs  armes;  il  ne  leur  Jaisse  qu'un  bâton,  v 
A  ces  mots  le  peuple  murmura  hautement,  il  com- 
prit la  valeur  du  jeune  homme  qu'il  avait  si 
mal  accueilli,  et  Ton  envoya  des  hommes  chargés 
de  chercher  Gustave  dans  les  villages,  les  bois 
et  les  roches  élevées.  Ils  le  trouvèrent  à  Saeln, 
dans  la  paroisse  de  Lima,  au  pied  des  montagnes 
qui  séparent  la  Suède  de  la  Norvège,  et  se  prépa- 
rant à  les  traverser.    * 

*  Aussitôt  Gustave  revient  à  Mora.  Les  plus  nota- 
bles paysans  de  ces  vallées  s'y  réunissent  ;  ils  pro- 
clament le  jeune  noble,  capitaine  de  toutes  les 
communes  du  royaume  de  Suède.  Seize  hommes 

^  GeUer,  Geach,  Sehioedens^  U,  p.  15-17. 
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forts  se  présentent  pour  lui  servir  de  guides^  et  quel- 
ques centaines  déjeunes  gens  se  rangent  sous  son 
commandement.  Les  Danois  l'apprirent  en  haus- 
sant les  épaules,  et  ne  parlaient  de  lui  et  des 
siens  que  comme  d'une  bande  de  brigands  qui 
rôdaient  dans  les  bois  ;  mais  Thistoire  place  ici  le 
commencement  du  règne  le  plus  glorieux.  Un  di- 
manche on  le  voit  arriver  au  Kupferberg  avec  quel- 
ques centaines  d'hommes,  et  au  moment  où  le 
peuple  sort  du  service  divin,  il  parle  avec  chaleur 
et  gagne  à  la  cause  de  l'indépendance  ces  hommes 
simples  et  énergiques,  qui  veulent  à  leur  tour  en 
gagner  d'autres.  «  Dieu  conserve  Gustave  comme 
c  une  goutte  du  sang  chevaleresque  de  nos  anti- 
V  ques  héros,  disent  les  hommes  de  ces  vallées  à 
<  ceux  de  l'Helsingenland  ;  réunissons-nous  tous 
«  autour  de  lui  *.  » 

Le  mouvement  devenait  sérieux.  L'évèque  de 
Skara,  Dietrich  Slaghœlk,  que  Christiem  avait  nom- 
mé gouverneur  de  Stockholm,  et  qui  avait  poussé 
le  roi  au  massacre  du  8  novembre  1520,  s'alarma, 
seSraya,  se  consulta  avec  les  magistrats.  Aussitôt 
la  Tille  fut  fortifiée,  et  six  mille  cavaliers  et  fantas- 
sins furent  envoyés  contre  Gustave,  du  côté  de  la 
Dalécarlie.  Son  lieutenant  Pierre  Svensson,  riche 
mioeur,  traversa  la  Dal,  avec  une  troupe  d'hommes 
qai  n'avaient  pour  armes  que  des  haches,  des  ^i- 
<IQes,  des  arcs  et  des  frondes,  mais  dont  l'élan  était 
comme  la  foudre  ;  ces  fiers  enfants  de  la  Suède  se 
jetèrent  sur  le  camp  danois,  et  le  dispersèrent. 

*VonTroil,  VerhandL  zwrHef.  Gesch,  Schw.,  IV,  p.  856. 
^  Cdâos,  Uben  Gustavs,  l,  p.  i39. 
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Gustave,  qui,  était  alors  dans  rHelsiogenlaiid,  se 
mit  aussitôt  en  marche  pour  la  Westmannie.  Par- 
tout où  il  passait,  les  paysans  se  joignaienit  à  lui,  et 
le  IS  avril,  il  avait  vingt  mille  hommes^  Il  marcha 
sur  Westeras,  chef-lieu  de  la  province,  s'en  em- 
para, Le  jour  de  la  Saiat-Iean  1521  ;  puis  il  mit  le 
siège  devant  Stockholm.  La  ville  restant  ouverte  aux 
Danois  du  côté  de  la  mer,  ce  siège  dura  deux  ans. 
L^  20  avril  1523,  Christiem  s'enfuit,  laissant  la 
place  ouverte  à  ses  adversaires.  Aussitôt  uiie  Diète 
du  royaume  de  Suède,,  fut  convoquée  à  Strengn^ss, 
pour  le  7  juin  de  la  même  année. 

Gustave,  qui  pendant  son  séjour  en  Allemagne 
avait  admiré  Luther,  et  apprécié  les  principes  qu'il 
proclamait,  était  favorable  à  la  Réformation,  non 
pas,  comme  Ta  dit  le  jésuite  Maimbourg,  dans  Tes- 
pérance  d'acquérir  les  biens  ecclésiastiques,  mais 
parce  que  quelques  rayons  de  la  vérité  avaient  pé- 
nétré dans  son  âme  ^  Il  allait  être  mis  à  même  de 
mieux  la  connaître. 

Deux  hommes  également  nécessaires  à  la  Suède, 
Gustave,  le  libérateur  du  peuple,  et  Olaf  le  réfor- 
mateur de  rÉglise,  se  trouvaient  ensemble  à 
Strengnaes.  Pendant  toute  la  Diète ,^  Olaf  annonça 
avec  une  grande  énergie  la  vérité  évangélique;  les 
membres  mêmes  de  l'assemblée  venaient  Ten- 
tendre,  et  ses  discours  produisaient  sur  son  audi- 
toire la  plus  vive  impression.  Il  voyait  clairement 
que  les  évoques  et  les  prêtres  étaient  le.  grand 
obstacle  à  la  Réfojmation;  spissi,  tout,  en  annonçant 

>  «  Veritatis  luce  ac  radils  tectus.  »  (GerdesioB^  4fiii.,  IH^  p.  iB7j 
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avec  affection  le  Fils  de  Dieu,  il  dirigeait  ses 
coups  les  plus  forts  contre  l'esprit  de  domination, 
l'amour  des  richesses,  la  paifesse  et  l'inutilité  du 
elergé.  Il  rappelait  que  les  apôtres  et  les  pre- 
miers chrétiens  étaient  simples,  sobres,  remplis 
d'amour  fraternel,  et  que  par  leur  bonté  ils  ga- 
gnaient tous  les  cœurs;  tandis qite  maintenant  les 
prêtres  aigrissaient  les  laques  en  inventant  mille 
moyens  obliques  de  leur  ravir  leurs  biens.  Il  ton- 
nait enfin  contre  l'Église  romaine  et  ses  injustes 
décrets.  Aussi  les  évoques  effrayés  s'écriaient: 
«  Il  veut  nous  ramener  à  l'état  de  rÉglise  primi- 
«  tive,  c'est-à-dire  à  la  mendicité  '•  » 

La  couronne  de  Suède  étant  vacante,  l'assemb]^ 
roffrit  à  Gustave.  Il  hésita  d'^ord  à  raccepter,  et 
il  ne  manquait  pas  de  raisons  pour  le  faire.,  1^ 
plupart  des  forteresses  étaient  encore  occupées  par 
les  Danois,  T  armée  et  la  flotte  étaient  dans  un  pi- 
toyable état,  l'argent  manquait  dans  le  trésor.  Mais 
les  Suédois  étant  résolus  à  rompre  complètement 
avec  le  Danemark,  Gustave  se  décida,  et  la  7  juin 
1523,  il  fut  solennellement  proclamé  roi  à  Streng- 
nas».  L'union  des  trois  royaumes  qui  avait  duré 
cent  vingt-six  ans,  était  dissoute. 

Le  légat  du  pape,  Magnus,  né  à  Linkoping, 
âgé  seulement  de  trente-cinq  ans,  avait  représenté 
le  gouvernement  de  Suède  à  la  cour  de  Rome. 
Le  pape  Adrien  Favait  renvoyé  en  Suède  coiçime 


^  c  Pnesertim  contra  Décréta  S.  Romanœ  eccledœ.  »  (Brask  à  ré- 
sèque de  Skara^  12  jaillet  1693.) 

'  «Ut  status  modem®  ecclesiœ  redacator  ad  mendicitatem  et  8ta- 
Uun  ecclesûB  primitivie.  s  {Ikid») 
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son  ministre  y  pour  s'y  opposer  au  luthéranisme. 
'    Magnus,  voyant  bien  que  Gustave  était  l'homme 
que  Dieu  avait  choisi  pour  le  mettre  à  la  tète  de  la 
Suède,  crut  que  le  meilleur  moyen  de  s'acquitter  de 
sa  charge  était  de  le  flatter  et  de  l'engager  à  ac- 
cepter la  couronne.  Mais  il  était  difficile  d'arrêter 
les  progrès  de  la  Réforme,  a  Vraiment,  disaient  les 
a  auditeurs  d'Olaf,  on  trouve  dans  les  discours  du 
a  prédicateur  évangélique  plus  de  vérité  que  dans 
<c  toutes  les  fables  des  moines»  »  Bon  nombre  d'âmes 
étaient  gagnées.  Des  jeunes  gens  embrassaient  la 
vérité  chrétienne  avec  ardeur;  des  professeurs,  des 
étudiants  s'en  faisaient  les  apôtres.  Elle  pénétrait 
dans  les  familles;   des  femmes  s'asseyaient  aux 
pieds  du  Sauveur.  Tandis  que  quelques-uns  défen- 
daient encore  le  catholicisme  comme  la  religion 
de  leurs  pères,  les  autres  l'attaquaient  à  cause  des 
abus  du  clergé.  «  L'hérésie,  disait  l'évêque  Brask, 
«  commence  à  pulluler  ^  »  Les  évèques  toujours 
plus  alarmés,  se  rendirent  auprès  du  roi  et  se  ré- 
pandirent en  plaintes  contre  Olaf  et  ses  amis. 

Ceci  ennuyait  fort  Gustave,  qui,  bien  que  pen- 
chant du  côté  de  la  Réforme,  croyait  devoir  pour 
le  bien  de  son  pays,  naviguer  encore  quelque 
temps  entre  deux  eaux.  Il  fit  appeler  les  trois  évan- 
géliques,  Ânderson  et  les  deux  Pétri.  Ce  ne  fut  pas 
sans  quelque  émotion  qu'ils  se  rendirent  auprès 
du  prince.  «  On  vous  accuse,  leur  dit-il,  de  prêcher 
ce  des  doctrines  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler?  >» 
Ils  répondirent  avec  franchise  et  lui  exposèrent 

1  «  PoUulare  incipit  hœresis  illa  Lutherana.  »  {Ibid.) 
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avec  chaleur  le  contenu  de  rÉvangile.  Andersen 
fit  plus  î  «  Ce  qui  perd  le  clergé,  dit-il  hardiment 
c  au  roi,  ce  sont  ses  richesses;  elles  sont  même  en 
a  opposition  avec  la  nature  du  ministère,  car  Christ 
«  a  dit  que  son  règne  n'est  pas  de  ce  monde.  » 

Gustave,  frappé  de  la  loyauté  des  réformateurs 
et  de  la  force  de  leurs  paroles,  sentit  pour  eux  en- 
core plus  d'estime;  mais  il  était  prince.  «  Je  vous 
«  promets  mon  appui,  leur  dit-il,  autant  que  les 
«  circonstances  le  permettront.  Je  ne  puis  me  dé- 
«  clarer  maintenant  pour  vous.  Je  vous  demande 
«  même  de  ne  pas  laisser  apercevoir  que  je  suis  de 
«  votre  côté,  car  je  pourrais  perdre  ainsi  la  con- 
a  fiance  de  la  nation^  confiance  qui  m'est  nécessaire 
«  pour  assurer  son  bonheur.  Toutefois,  soyez  cer- 
«(  tams  que  je  m'exprimerai  moi-même  clairement 
ff  sur  ce  sujet  important  dès  que  le  moment  en 
c  sera  arrivé.  »  Nous  avons  des  preuves  de  la  sin- 
cérité de  ces  paroles,  oc  Dès  le  commencement  de 
«notre  règne,  écrivait  Gustave  à  Luther,  nous 
c  n'avons  cessé  d'être  attaché  à  la  vraie  et  pure 
«  Parole  de  Dieu,  autant  que  Dieu  nous  en  a  fait  la 
«  grâce  *.  j) 

Ses  conversations  avec  Anderson  et  même  avec 
Olaf  et  Laurent  faisaient  toujours  plus  de  ce  prince 
on  ami  de  la  Réformation,  mais,  pour  quelque 
temps  encore,  un  ami  caché  *. 

Gustave  ne  tarda  pourtant  pas  à  donner  une 
marque  de  sa  considération  pour  l'un  des  trois 

*  Spegel,  Schriftliche  Beweise,  16  août  1540. 

*  «  Palam  id  prodere  velle,  res  periculo  plenissima.  »  (Gerdedus, 
^w.,  m,  p.  887.) 


éyapgélÎBtea;)  qu  oarqiAdOt^  Am^rsoa  cl;ug;iiC6lier  du 
royaume,  ea  Fatt^^iiit  à  9a.  cpur,  en  en  fpisapt 
9Qn  confident  le  plus  ûitiJO^«  G^ost^ve  fit  preuve  par 
ce  choix  d'uu  ^^^d  (jUspewe^Dtt*  Sou3  l'homme 
chrétien,  il  9u,t  d^comYiâi:  rhoome  d'État.  La  voix 
de  l'histoire  a  confinjfié  3on  jug^B^ent,  a  Anderapn, 
«  a-t-elle  dit^  fut  ujx  4e9!  V^^  grands  hommes  de 
cç  son  temps.  C'était  un,  génie  que  la  nature  avait 
oc  fait  profond  et  qu,e  U  réflexion  avait  étendu. 
<^  Quoiqu'il  eût  Tam^tion  des  grandes  places,  il 
91  avait  encore  plus  l'ambition  des  grandes  choses, 
a  L'indépendance  de  son  caractère, était  accompa- 
«  gnée  d'une  sagficité  qui  saisissait  tout,  depuis  les 
<K  pcemiers^  principes  jusqu'aui^  dernières  consé- 
cc  quences^  et  d'une  lumière  qui  lui  fourni83ait  des 
a  projets  suhliwes  et  les  expédients  propres  à  les 
«  faire  réussh*.  On  résistait  d'autant  moins  à  soa 
<t  éloquence  qu'elle  partait  d'une  raison  forte.  Ses 
«  contemporaine  n'aperçurent  pas  toute  l'élévatioa 
f(  de  son  caractère  ni  Tinfluence  qu'il  eut  sur  la  ter 
«  yolution  d^  la  Suède.  3>  Ainsi  parle  un  des  écri- 
vains français  les  plus^  célèbres  du  dernier  siècle  et 
dont  les  partialités  religieuses  ne  sont  pas  à  redou- 
ter ^  Chaque  jouir  le  roi  parlait  avec  sion  chance- 
lier des  intérêts  du  royaume.  Ils  s'entretenaient  des 
évoques  et  des  auti^es  membres  4^  clergé  ;  de  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  pour  rendre  le  ministère  plus 
conforme  à  la,sain|te  Écriture  et  plus  utile  au  peuple. 
Gustave  voyait  bien  les  grandes  réfoirmes  qu'il  fal- 
lait introduire,  mais  il  se  sentait  trop  jeune  et  en- 

1  Raynal^  Anecdotes  de  VEurope* 
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cpre  trop  peu  afermi  sur  le  trône  pour  oser  les 
eatrepreudre.  Toutefois,  Âuderson  lui  fit  compren- 
dre la  nécessité  de  fortifier  en  Suède  Télépient 
évangélique  et  lui  déaigna  les  dçux  fx;ères  Pétri 
comme  bien  propres  à  cette  œuvre.  Gustave  écrivit 
à  Luther  pour  savoir  ce  qu'il  pensait  d'eux.  Celui- 
ci  rendit  un  beau  témoignage  à  leur  moralité^  leur 
dévouement^  leur  doctrine •  «  Je  vous  en  conjure, 
«  Sire,  ^youta-t-il,  confieiç-voua  e^  Pieu  et  accom- 
«  plisser  la  Réformation  ;  je  vous  aouhaite  à  cet  ef- 
«  fet  la  bénédiction  du  Seigneur.  Vous  ne  pourrez 
«  trouver  pour  ceitte  bonne  œuvre  d'hommes  plue 
a  capables  et  plus,  dignes  que  les  deux  frères  dont 
«  vous  me  parlez,  »  Le  roi  n'hésita  plus.  Il  envoya 
Laurent  à  Upsal  comme  professeur  de  théologie  et, 
voulant  avoir  Olaf  près  de  lui,  il  le  nomma  prédir 
cateur  à  Stockholm  dans  l'église  de  Saint-Nicolas. 
Puis,  suivant  le  penchant  qu'il  avait  à  profiter,  pour 
les  affaires  de  l'État,  des  capacités  des  hommes 
chré^tiens,  il  le  fit  aussi  secrétaire  de  la  ville, 
charge  séculière  que  dians  ces  temps  on  donnait 
souvent  à  des  ecclésiastiques  intelligents  et  in- 
struits. Toutefois,  aux  yeux  d'Olaf,  sa  première 
vocation  était  celle  de  ministre  de  la  Parole,  et  du 
haut  de  la  chaire  de  la  grande  église,  l'éloquent 
prédicateur  pouvait  chaque  jour  proclamer  l'Évan- 
gile *. 

Les  deu^  réformateurs  acquéraient  ainsi  en 
Suède  des  positions  importantes  mais  difficiles.  Une 
carrière  de  combats,  de  succès  et  de  revers  s'ou- 

^  Scbinmeier^  Lebetubesçh.,  m4Q. 
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vrait  devant  Olaf.  Sa  foi  était  sincère  et  vivante; 
sa  personne  était  pleine  de  dignité,  de  sérieux,  de 
grâce  et  de  franchise;  son  regard  était  perçant,  sa 
parole  fenne  et  énergique;  son  intelligence  vive  et 
claire  lui  faisait  promptement  démêler  l'affaire  la 
plus  embrouillée.  Il  était  sans  cesse  à  Tœuvre  et 
travaillait  avec  une  grande  facilité.  Mais  son  ca- 
ractère était  vif;  il  ne  savait  pas  toujours  dompter 
la  passion  qui  Tanimait;  il  avait  un  peu  trop  haute 
idée  de  lui-même  et  oubliait  difficilement  les  of- 
fenses. Soupçonneux,  susceptible,  il  croyait  trop 
facilement  les  faux  rapports,  surtout  quand  il  s'a- 
gissait du  roi.  Toutefois,  Olaf  était  une  nature  dis- 
tinguée et  propre,  malgré  ses  défauts,  à  faire  sur 
son  peuple  une  impression  profonde.  Une  grande 
foule  suivait  ses  sermons.  La  hardiesse  de  sa  pré- 
dication et  de  son  caractère  entraînait  les  âmes,  et 
il  y  eut  de  nombreuses  conversions.  Bientôt  il  ne 
fiit  plus  seul  à  l'œuvre.  Un  Suédois,  Michel  Lan- 
gerben,  étant  revenu  de  Wittemberg,  le  roi  le 
donna  pour  collègue  à  Olaf. 

Leurs  puissantes  prédications,  la  faveur  que  le 
roi  leur  témoignait,  l'empressement  avec  lequel  le 
peuple  les  écoutait,  soulevèrent  le  clergé  romain  ; 
des  voix  violentes  répandaient  partout  l'agitation. 
Des  prêtres,  des  moines  et  leurs  créatures  enva- 
hissaient l'église  pendant  qu'Olaf  pi'êchait,  lui  je- 
taient des  pierres,  levaient  sur  lui  leurs  bâtons, 
attentaient  même  à  sa  vie.  Un  jour,  voulant  mettre 
fin  aux  prédications  évangéliques,  ces  enragés  se 
précipitèrent  sur  la  chaire  et  la  mirent  en  pièces. 

Le  légat  Magnus,  habile  et  prudent,  et  qui  n'é- 
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tait  point  fanatique,  comprenait  que  ce  n'était  pas 
en  jetant  des  pierres  qu'on  arrêterait  la  Réforme.  Il 
dressa  un  plan  de  campagne  moins  bruyant,  mais 
qu'il  croyait  plus  sûr,  et  entreprit  d'engager  le  roi 
par  des  raisons  spécieuses  à  demeurer  fidèle  à  la 
papauté.  Ce  prince  devait  se  rendre  à  Malmoe  pour 
régler,  d'accord  avec  Frédéric,  roi  de  Danemark, 
la  grande  afifaire  de  la  séparation  des  deux  royaumes. 
Le  primat  et  ses  amis  se  dirent  que  s'ils  obtenaient 
quelques  concessions  avant  le  départ  de  Gustave,  ils 
pourraient  pendant  son  absence  agir  avec  plus  de  li- 
berté et  raffermir  en  Suède  la  puissance  de  Rome. 
a  Sire,  écrivit  Magnus  au  roi,  les  prédications 
«  d'Olaf  répandent  dans  le  royaume  une  hérésie 
«  pleine  de  périls.  Retirez  votre  protection  à  ce 
ff  disciple  de  l'hérésiarque  de  Wittemberg  ;  inter- 
«  disez  les  livres  de  Luther  et  acquérez  ainsi  la 
«  gloire  d'un  prince  chrétien.  »  Maïs  Gustave  était 
trop  ferme  pour  retourner  en  arrière,  oc  Je  n'ai  pas 
«  ouï  dire,  répondit-il,  que  personne  ait  convaincu 
«  Luther  d'hérésie.  Puisque  les  livres  qui  lui  sont 
«  contraires  sont  admis  dans  le  royaume,  ceux 
«  qu'il  a  composés  ont  droit  au  même  privilège, 
<  et  quant  à  ses  disciples  je  me  garderai  bien  de 
«  leur  retirer  ma  protection;  mon  devoir  est  de 
«  défendre  chacun  de  mes  sujets  contre  la  vio- 
«  lence,  de  quelque  part  qu'elle  vienne*.  » 

Gustave  fit  davantage;  connaissant  l'ambition 
du  légat,  il  se  demanda  s'il  ne  pourrait  pas  se 
serrir  de  lui  comme  d'une  bride  pour  contenir  la 

(1)  GeQer^  Getehichte  Sehwederu,  U,  p.  48. 
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fureur  du  clergô.  Lia  siège  arcfaiiëpiscapal  d'Upsai 
était  vacant.  LlÊglise  romaitie  avait  ïaît  quelqtie- 
fins  de  ses  plus  vidletits  ônnemis  sied  champions 
les  plus  décidés,  èu  leur  décernant  la  tiai'e.  Gus- 
tave,  profitant  de  Texëmpde,  nomma  le  légat  du 
pape  primat  du  rdyaume,  et  Magïms  montra  dès 
Idf  s  beaucoup  de  déférence  pour  le  roi  et  pour  ses 
désirs. 

Sfais  le  po^é  de  défenseur  de  Rome  ne  devait 
pas  rester  inoccupé.  Un  catactèi'e  décidé  a  plus 
d'importance  dans  l'action  qu'une  position  offi- 
cielle. L'évèque  Bras(k  devint  le  puissant  athlète 
de  la  papauté  en  Suède.  Inflexible,  violent,  into- 
lérant, plus  papiste  que  le  légat  du  pape,  il  était 
transporté  de  colère  en  voyant  les  succès  de  la 
Réforinàtion,  il  langait  T excommunication  contre 
quiconque  lisait  ou  vendait  des  livres  évangéliques. 
(c  Les  réformateurs,  disait-il,  en  foulant  aux  pieds 
a  Tordre  ecclésiastique,  commettent  le  plus  grand 
«  des  crimes,  d  Ne  se  gênant  pas  d'employer  des 
expressions  grossières,  d'un  si  fréquent  usage  alors, 
Brask  disait  que  les  luthérietis  prétendaient  Tétablir 
la  liberté  de  Christ,  mais  qu'ils  devaient  plutôt 
dire  la  liberté  de  tudfér.  Un  autre  dignitaire  de 
rÉglise  romaine,  au  lieu  de  LuAerani,  écrivait  sou- 
vent Luterosi  *.  Un  jour,  des  diacres  de  ITIpland, 
auxquels  Brask  demandait  sur  quoi  ils  fondàiesit 
leurs  croyances,  lui  ayant  répondu  :  «  sur  la  doo- 
«  trine  de  Paul,  »  Tévèque  sattta  de  son  siège  en 
s' écriant  :  «  Mieux  eût  valu  que  Patd  eût  été  brûlé 

1  Les  Boueux. 
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•  que  d^être  ainsi  cbnûu  et  dite  d6  tbtit  lemondèl  » 
L'évèqne  de  Litikoping,  ^'apefclôYaût  qnè  Mà- 
gnos  était  defVenu  tolérant  en  devenant  ptrimàt  àtx 
royaume,  hii  adressa  les  piiië  vifs  l'éptotheis.  te  â 
t  vôiïs  ne  vous  opposez  aveô  vigueur  ato  ravag^eg 
(  de  lliéréffle,  dit-îi,  V6tts  êtes  iùdigne  d'être  lë 
c  succei3seur  de  tant  d'illiâtres  prélats,  et  légat 
«  du  pape  vous  déshonore2  votre  dhef,  ^  Magniiô 
était  danâ  le  plus  grand  embarras  ;  il  âVâit  deu!x 
maîtres,  t^pposés  Ttln  à  Tatultre,  et  trouv&it  im- 
possible de  servir  en  m&me  temps  le  pape  et  le 
roî.  Lié  par  les  recommandaltioûs  de  Gustave,  sur- 
veillé par  l%abile  chancelier,  il  trouva  que  le  pltis 
commode  était  de  s'éclipser  en  laissant  Braskcoïn- 
bâttre  à  sa  place.  «  Je  vais,  dit-il  à  cet  évèqtie, 
«  m'éloigner  du  royaume  pendant  un  an;  je  dè- 
«  manderai  an  pape  de  Votis  charger  d'étouffer 
c  ces  queretles  ;  mais  que  des  deux  côtés  Ton 
«  s'abstienne  d*injtires.  » 

Brask  n'avait  nulle  ehvie  que  le  prélat  s'échap- 
pât et  lui  jetât  dtir  l'épaule  le  fardeau  qu'fl  ne 
pouvait  porter  hii-mème.  Il  né  se  refusait  pas  à 
agir,  mais  il  voxilait  que  totis  fissent  leur  devoir. 
^  Plus  cm  témoignera  d'indulgence  aux  héréti- 
«  ques,  dit-il,  plus  le  mal  grandira.  Citez  Olaf 
<  et  «on  frère  devant  votre  chapitre  d'Upsal, 
«  ^'ils  se  lavent  du  reproché  d'hérésie,  ou  qu'ils 
«  soient  condamnés  comloie  hérétiques.  )!>  Ce  fana- 
tique prélat  pendait,  qu^en  l'absence  du  roi,  il 
serait  fadle  de  brftlôr  les  âeux  Ifrèlrôs  \ 

t  SchifiÙDéièr,  LebeitsàètChrèibun^en^  p.  42^  (I. 
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Nouveau  trouble  pour  Tarchevèque  :  s'il  so  re- 
mise aux  demandes  de  Brask,  celui-ci  l'accusera 
devant  le  pape  d'entretenir  une  secrète  intelli- 
gence avec  les  hérétiques.  Il  se  décida  donc  à  réu- 
nir à  Upsaly  au  commencement  d'octobre  1524, 
des  membres  de  son  chapitre,  et  appela  Olaf  et 
Laurent  à  comparaître  devant  eux.  Dès  que  les 
deux  réformateurs  parurent,  les  regards  mena- 
çants de  ces  clercs  orgueilleux  se  fixèrent  sur  eux^ 
et  prenant  à  l'envi  la  parole,  ils  les  chargèrent  des 
imputations  les  plus  odieuses  et  les  assaillirent  des 
insultes  les  plus  grossières.  Olaf  et  Laurent  répon- 
dirent avec  calme,  et  démontrèrent  la  vérité  de 
la  doctrine  évangélique  par  des  preuves  évidentes. 
Leurs  adversaires,  ne  sachant  que  répondre,  se 
contentèrent  de  les  sommer,  au  nom  du  pontife 
romain,  de  renoncer  aux  doctrines  de  Luther, 
a  Sinon,  ajoutèrent-ils,  nous  fulminerons  contre 
a  vous  Tanathème,  et  pensez  aux  terribles  consé- 
«  quences  de  l'excommunication,  même  pour  les 
ce  plus  puissants  monarques.  Réfléchissez  aux  dan- 
«  gers  dans  lesquels  vous  précipitez  votre  patrie, 
«  car  le  pape  invitera  tous  les  princes  de  FEu- 
«  rope  à  s'unir  pour  y  rétablir  l'ordre,  que  vous 
«  vous  efforcez  de  rompre.  —  11  n'est  dans  le 
«  monde  ni  puissance,  ni  anathème,  ni  martyre, 
a  répondirent  les  deux  frères,  qui  puisse  nous  con- 
<c  traindre  à  cacher  la  vérité.  Le  plus  grand  gain 
oc  que  nous  ambitionnons,  est  de  perdre  tout, 
o:  même  notre  vie,  pour  l'établissement  de  l'ÉvaD- 
«  gile  et  la  gloire  de  Dieu.  » 

Alors,  le  chapitre  eut  recours  à  d'autres  armes; 


ANATHÈME.  337 

oninsinaa  habilement  à  Olaf  et  à  Laurent,  que  s'ils 
rentraient  dans  TÉglise,  ils  y  rempliraient  les 
premières  places.  «  Aucun  honneur  n'est  assez 
«  grand,  répondit  Olaf,  pour  nous  engager  à  voiler 
<c  rÉvangile  !  »  C'en  était  trop  ;  les  membres  de 
ce  tribunal  demandaient  les  mesures  les  plus  sé- 
vères. Le  primat  déclara  les  deux  réformateurs 
exclus  de  TÉglise  catholique,  comme  Tétait  Lu- 
ther, et  atteints  des  anathèmes  de  Rome.  Puis 
Brask,  croyant  le  moment  venu  d'extirper  la  Ré- 
fonne,  demanda  aux  prélats  allemands  tous  les 
renseignements  propres  à  la  rendre  odieuse.  On 
lai  expédia  d'infâmes  calomnies. 

Ce  prélat,  enflammé  de  haine,  établit  une  im- 
primerie près  de  sa  demeure,  et  répandit  partout 
des  livres  injurieux  aux  réformateurs  et  à  leur 
œuvre  «  défendant  en  même  temps  de  lire  au- 
cim  écrit  de  Luther  et  de  ses  disciples.  L'œuvre 
évangélique  semblait  devoir  succomber  sous  les 
coups  d'une  hiérarchie  puissante  qui  conjurait  sa 
perte  *. 

1  Schinmeier,  Leben^schreibungm,  p.  48,  44, 45. 
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LUTTES. 


(1524  à  1527.) 


Gustave  Yasa,  nous  Tayons  tu,  s'était  rendu  à 
Malmoë  dans  Fintention  de  prendre  avec  le  roi 
Frédéric  de  Danemark  les  mesures  que  récla- 
maient les  graves  circonstances  où  ils  se  trou- 
vaient Tun  et  l'autre.  Christiern  II  avait  été  mis 
de  côté  ;  ces  deux  princes  devaient  se  partager  ses 
dépouilles.  L'accord  entre  le  Danemark  et  la 
Suède  fut  signé  dans  le  même  temps  où  Olaf  et 
Laurent  paraissaient  devant  le  chapitre  d'Upsal 
(octobre  1524).  Peu  après  cette  formalité,  Gustave 
retourna  dans  sa  capitale. 

A  peine  le  roi  avait-il  franchi  les  portes  de 
Stockholm,  qu'il  avait  entendu  parler  de  désordres 
et  de  troubles  qui  agitaient  la  ville.  Il  ordonna 
qu'on  le  conduisit  immédiatement  au  château, 
mais  le  plus  étrange  spectacle  frappa  ses  yeux 
dans  les  rues  qu'il  devait  traverser.  Il  les  voyait 
remplies  de  prêtres,  de  bourgeois,  de  femmes, 
d'enfants  qui  couraient  dans  tous  les  sens  et  dont 
plusieurs  poussaient  des  cris  sauvages.  Arrivé  sur 
la  place  il  y  découvrit  des  monceaux  d'images 
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déchirées,  de  statues  en  pièces,  et  des  moines 
debout  devant  ces  débris  versant  des  larmes,  tou- 
chant d'une  main  tremblante  ces  tètes,  ces  bras, 
ces  corps  mutilés  et  s'écriant  du  ton  le  plus 
pitoyable  :  a  Voyez  là  nos  saints,  les  bienheu- 
a  reux  patrons  du  royaume,  comme  on  les  a  indi- 
«  gnement  traités  !»  Il  ne  manquait  pas  aussi  de 
bourgeois  regardant  comme  une  action  pieuse  la 
destruction  de  ces  idoles.  Quelques  étourdis  même 
se  vantaient  de  ces  exploits  :  un  jeune  homme 
s'étant  mis  à  rire  et  à  se  moquer  du  pape,  la 
populace  s'était  jetée  sur  lui  et  Favait  horrible- 
ment traité  ^ 

Gustave  avait  peine  à  contenir  son  étonnement 
et  son  indignation.  Arrivé  au  château  il  fit  appe- 
ler Olaf  et  son  collègue  Langerben,  et  leur  de- 
manda avec  Taccent  de  la  colère  ce  que  tout  cela 
signifiait.  Us  répondirent  qu'ils  étaient  étrangers 
à  ces  actes  de  violence,  dont  les  instigateurs  étaient 
certains  marchands  des  Pays-Bas  récemment  arri- 
vés; que  deux  surtout,  KnipperdoUing  et  Mel- 
chior  Rinck,  annonçant  que  le  Saint-Esprit  parlait 
par  leur  bouche,  avaient  gagné  en  secret  des 
partisans;  puis,  se  croyant  sûrs  de  leur  fait, 
s'étaient  emparés  de  l'église  de  Saint-Jean,  puis 
des  autres  temples,  y  avaient  prêché  sur  l'Apo- 
calypse, et  avaient  jeté  bas  les  images,  et  brisé  les 
orgues  *.  ce  Et  pourquoi,  dit  le  roi,  avez-vous  to- 

^  c  Eiii  Jauger  Mensob^  der  darOber  firohlocktet  war  vom  Pobel 
Krrissen.  b  (Schinmeier^  Leàensb,,  p.  49.) 

'  t  Ijecerant  organa  rnnsica^  slatoas  et  imagines,  etc.  »  (Gerdesii 
i«i.«  m,  p.  M9.) 
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a  1ère  de  tels  désordres?  »  Olaf  répondit  cpie  leni 
opposition  n'aurait  fait  qu'exciter  encore  plus  ces 
enthousiastes,  que  le  mieux  était  d'attendre,  le 
peuple  ne  pouvant  tarder  à  revenir  à  lui-même* 
Gustave  témoigna  son  mécontentement  de  ce  qu'oB 
avait  toléré  des  désordres  propres  à  détruire  toute 
son  œuvre.  Il  fit  venir  devant  lui  les  deux  icono- 
clastes, leur  ordonna  de  quitter  le  royaume,  en 
leur  déclarant  que  s'ils  y  rentraient  jamais  ils  en- 
courraient la  peine  de  mort. 

Tandis  que  le  fanatisme  des  illuminés  boule- 
versait Stockholm,  le  clergé  romain  s'en  prévalait 
pour  ramener  à  lui  ceux  qui  s'étaient  montrés  favo- 
rables à  la  Réforme. 

Gustave  qui  possédait  à  un  haut  degré  ces  dons 
des  grands  hommes,  auxquels  il  suffit  d'un  regard, 
d'une  parole,  pour  gagner  les  esprits,  comprit  que 
son  premier  devoir  était  d'apaiser  le  peuple.  Il  fit, 
selon  la  coutume  des  rois  nouvellement  élus,  ce 
qu'on  appelait  h  chemin  d'I^ric,  et  parcourant  ainsi 
toutes  les  provinces  du  royaume,  il  se  montra  par- 
tout comme  un  père  plein  d'affection,  même  pour 
le  moindre  de  ses  sujets.  Il  recommandait  aux 
ecclésiastiques  de  prêcher  l'Évangile  avec  dou- 
ceur, et  aux  troupeaux  de  le  mettre  en  pratique. 
Un  orage  avait  passé  sur  la  Suède,  mais  la  pré- 
sence de  Gustave  fut  comme  ce  soleil  bienfaisant 
qui  relève  les  herbes  abattues  et  rend  la  force  aux 
arbres  flétris. 

Les  ministres!,  de  leur  eôté,  cherchaient  à  éclai* 
rer  les  esprits,  et  tandis  qu'Olaf  prêchait  l'Évan- 
gile avec  puissance  et  hardiesse,  son  collègue 
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Tannonçait  avec  prudence  et  douceur.  Des  paroles, 
des  dogmes  ne  suffisaient  pas;  Olaf  voulait  la 
morale,  la  vie  chrétienne,  et  il  croyait  devoir 
commencer  par  les  conducteurs  des  Églises  qui 
rejetant  le  mariage  vivaient  pour  la  plupart  dans 
des  rapports  illégitimes.  Substituer  à  un  célibat 
impur  la  sainte  institution  établie  de  Dieu  dès  le 
commencement  du  monde  était  à  ses  yeux  une 
nécessité.  Il  savait  que  cela  susciterait  d'inter^ 
minables  plaintes,  mais  rien  ne  pouvait  l'arrêter 
quand  il  s'agissait  d^obéir  à  un  commandement 
de  Dieu.  Il  résolut  de  faire  comme  Luther.  Il  s'as*- 
sara  de  l'approbation  du  roi,  et  le  dimanche  de 
la  Septuagésime,  janvier  1525,  il  épousa  une  per- 
sonne vertueuse  appartenant  à  une  famille  chré- 
û&me  de  Stockholm.  La  cérémonie  à  laquelle  le 
roi  assistait  se  fit,  contre  Tusage  reçu,  en  langue 
suédoise.  Ce  mariage  fournit  aux  prêtres  l'occa- 
sion de  soulever  une  grande  tempête  ^  Un  réfor^ 
mateur  ayant  obéi  au  commandement  de  Dieu,  ils 
crièrent  à  l'impiété,  n  Toute  règle  est  abolie, 
«  dirent-ils.  Tordre  public  a  pris  fin  et  les  choses 
ff  les  plus  saintes  sont  foulées  aux  pieds.  » 

L'évêque  de  Linkoping  se  mit  selon  sa  coutume 
à  la  tète  de  l'opposition,  ou  plutôt  il  la  constituait 
à  lui  tout  seul,  et  se  plaignait  de  la  timidité  de  ses 
collègues.  Brask  était  un  esprit  éminent,  le  pluf 
instruit,  le  plus  prudent  des  Suédois.  Il  introduis 
sait  en  Suède  des  inditôtries  utiles.  C'est  lui  qui  eut 
1^  premier  l'idée  d'unir  la  mer  Baltique  à  la  mer  dm 

^  «  Qaam  id  occasionem  prseberet  sacrificulis^  magnam  ezcitandi 
tempestatem,  etc.  »  (Gerdesii  Ann,,  LU^  p.  890.} 
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Nord,  par  un  canal,  plan  qui  a  été  réalisé  de  nos 
jours.  Il  faisait  venir  de  Tétranger  non-seul emait 
des  bréviaires,  mais  des  livres  de  droit  et  des  poètes 
italiens,  même  un  peu  profanes.  Un  de  ses  amis  se 
rendant  à  Rome,  il  le  pria  de  lui  en  rapporter  le$ 
Amours  de  Renaud  ou  de  Roland  et  d'autres  livres 
semblables  S  II  se  posait  comme  le  champion  de 
la  liberté  de  l'Église,  du  royaume,  delà  noblesse, 
et  regardant  le  mariage  des  prêtres  comme  une 
énorme  atteinte  au  système  romain,  il  courut  à  la 
brèche  pour  le  défendre.  Il  avait  accueilli  le  jeune 
roi  avec  une  certaine  condescendance  paternelle  et 
rappelait  ce  cher  Gustave.  »  Il  lui  écrivit  une  lettre 
violente.  «  Cet  acte  anti-chrétien  cause  un  grand 
ce  scandale  dans  le  royaume,  dit-il.  Jamais,  depuis 
tt  le  temps  des  apôtres,  un  prêtre  n'a  osé  commettre 
c  une  action  si  révoltante.  Que  de  désordres, 
<r  que  de  querelles  amères  j'entrevois  dans  l'ave- 
«  nir!  Et  c'est  à  vous,  Sire,  que  la  faute  en  sera 
<c  imputée,  à  vous  qui  par  votre  présence,  avez 
ce  sanctionné  ce  mariafi:e  contraire  aux  lois  de  l'É- 
ce  glise  et  de  TÉtat.  »  Il  prononçait  en  terminant 
l'excommunication  contre  Olaf.  Gustave  comprit, 
mais  autrement  que  Brask,  l'importance  de  l'acte 
du  pasteur  de  Stockholm,  et  s'avança  noblement 
pour  le  défendre.  Il  répondit  au  prélat  qu'Olaf  était 
prêt  à  prouver  par  la  Parole  de  Dieu  la  légitimité 
de  son  union  ;  que  quant  à  lui,  le  roi,  il  trouvait 
étrange  qu'un  homme  qui  agissait  conformément  à 
la  loi  de  Dieu,  fût  mis  pour  cela  à  Tinterdit,  tandis 

^  Geijer,  Gesch.  Schtjoedens,  H,  p.  5^. 
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que  personne  n'ignorait  à  quels  désordres  scanda- 
leux ^  se  livraient  les  prêtres  et  sans  en  être  re- 
pris, a  Je  serais  curieux  de  savoir,  ajoutait  le  roi, 
<  si  de  telles  monstruosités  sont  plus  conformes  à 
a  la  loi  divine,  que  le  mariage  ordonné  de  Dieu 
«  pour  tous.  Il  n'y  a  pas  un  passage  dans  la  Bible 
<t  qui  l'interdise  aux  prêtres,  et  quant  aux  ordon- 
«  oances  papales,  elles  perdent  partout  leur  crédit* 
c  Le  grand  âge  d'une  coutume  ne  saurait  la  rendre 
c  légitime.  »  Cette  réponse  ne  fit  qu'enflammer 
Brask.  Il  adressa  à  l'archevêque  Magnus  qui  laissait 
faire  les  reproches  les  plus  amers.  Il  parcourut  tout 
8on  diocèse.  Il  défendit  aux  prêtres  et  aux  laïques  de 
toucher  seulement  du  bout  du  doigt  aux  enseigne- 
ments insensés  de  Luther,  de  peur  que  la  contagion 
ne  les  atteignit  et  ne  leur  donnât  la  mort.  Brask 
parvint  au  moins  à  exciter  le  peuple  contre  Olaf  et 
Laurent,  ce  Maudits  hérétiques  !  moines  défroqués  !  » 
entendait-on  dire  de  toutes  parts.  Olaf  publia, 
comme  l'avait  annoncé  Gustave,  un  écrit  où  il  établit 
cette  doctrine  que  le  mariage  est  honorable  entre  tous^. 
Un  autre  travail  occupait  surtout  alors  ce  servi- 
teur de  Dieu.  Pendant  qu'on  l'insultait,  il  em- 
ployait le  temps  que  lui  laissait  son  ministère  à 
traduire  les  saintes  Écritures  en  suédois.  Le  chance- 
lier Anderson,  de  son  côté,  avait  fait  de  même;  ces 
versions  étaient  imprimées,  et  bientôt  les  évoques 
murmurèrent  hautement  de  ce  que  les  écrits  du 
Nouveau  Testament  se   lisaient  dans  toutes  les 

^  «  Thierischen  Ansschweifangen.  »  (Schinmeier^  66.)  «  Scortis 
moltifariis.  »  (Gerdesu  Ann.,  lU,  p.  291.) 
*  Ben  lUen  Underwismng  om  Scktenskapet.  Stockholm^  15S8. 
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maisons  \  «  Eh  bien,  leur  dit  le  roi,  ;traduisez<»le 
c  Yousnmèmes  comme  cela  se  fait  dans  les  avtw 
ce  nations.  »  Les  évèques,  voyant  que  leur  autorité 
dimimi aH  de  jour  en  JQur,  se  omirent,  quoique  fort 
à  oontre-cœur  %  à  la  tâche  que  le  roi  leur  proposait, 
et  partagèrent  les  livres  du  Nouveau  Testament 
entre  les  divers  chapitres  des  chanoines  et  les  deux 
ordres  monastiques  (les  dominicains  et  les  char- 
treux). Les  évoques,  les  chanoines  et  les  moines 
allaient  avoir  des  Qnnuis  encore  plus  grands  que 
l'obligation  de  lire  la  Qible. 

La  Diète  qui  se  réunit  au  commencement  de 
1526,  à  Wadstena,  engagea  le  roi  à  se  faire  cou- 
ronner, ajoutant  que  la  couronne  serait  héréditaire. 
Mais  Gustave  dit  qu'avant  d'être  couronné  roi,  il 
devait  pourvoi-r  à  la  subsistance  du  royaume.  Eu- 
minant  les  ressources  de  TÉtat  et  de  l'Église,  il 
trouva  que  les  dépenses  annuelles  du  premier 
étaient  deux  fois  et  demie  plus  élevées  que  les  te- 
cettes,  tandis  que  Jes  revenus  de  l'Église  rôtaîeot 
beaucoup  plus  grands  ,que  ceux  du  pays.  Le  gros 
clergé  engloutissait  le  peuple.  Le  roi  demanda  que 
la  Diète  accordât  à  l'État  îles  deux  tiers. des  dimaB 
ecclésiastiques,  ce  qui  le  mettrait  à  même  de  pour- 
voir aux  besoins  de  la  nation  et  de  diminua  les 
impôts  <|ui  accablaient  le  tiers  état.  Le  clergé  fut 
saisi  4'effroi%  les  évêques,  les  abbés,  se  deman- 
daient ce  qu'Us  allaient  dev^enir.  Braak,  indigné  da 


<  8  Quippe  quum  No^  Test.  Scripta  omnium  manibns  tererentor.  » 
(Perd.  Ann.^  III,  p.  291.) 
*  a  Inviti  aggrediebantur.  »  {Ibid.,  p.  SS2.) 
>  «  Die  Klecisey  endupak.  »  (Schinmeiçr,  jùe^enfbaçh.^  p.  67. 
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{Qaoqye  de  courage  dont  ses  collègues  avaient 
donné  taot  de  pneuves,  leur  dit  qu'ils  n'étaient  que 
des  l^hes,  et  o'avaîent  que  ce  qu'ils  mentaient, 
ils  durent  même  essuyer  ses  sarcasmes  ;  tout  était 
perdu  pour  eux,  rarg^nt  et  i'honneur. 

Tous  ces  clwos  désolés  fie  tournèrent  vers  le 
primat.  Magnus  qui  jusqu'alors  avait  toujours  cher- 
ché .à  contwter  Gustave,  changea  du  tout  au  tout 
quand  il  vit  que  la  bourse  des  prêtres  était  me- 
nacée; il  résolut  de  ne  plus  rien  ménager,  de  brû^ 
1er  ses  vaisseaux,  id'opposer  hautement  l'autorité 
cléricale  à  Tautoriité  civile.  «  Soyez  sans  crainte, 
«  dit-il  aux  évèques  réunis  chez  loi,  je  ferai  voir  au 
«  roi  ma  puissance  et  je  l'obligerai  à>fléchir  devant 
«  no«8. 9  Aussitôt  en  efiTet,  le  primat  mit  sa  cour  sur 
le  plus  grand  pied,  il  y  reçut  les  gentilshommes 
mécontents  du  roi.  Il  se  vêtit. de  pourpre  et  d'or.  |1 
entreprit  la  visite  de  son  diocèse  avec  une  suite  de 
deux  eents  personnes,  soit  gentilshommes,  soit 
gardes.  Quand  il  entrait  dans  une  église,  on  devait 
étendre  de  riches  tapis  sous  ses  pieds,  et  lorsqu^il 
prenait  ses  repas,  il  faisait  ouvrir  la  porte  au  public 
comme  le  fait  un  fuinoe,  et  chacun. était  frappé  de 
la  pompe,  de  la  solennité,  du  gramd  apparat  dont 
il  était  entouré,  de  r abondance  des  mets  et  de  la 
magn^cence  de  la  table,  toutes  choses  qui  dépas* 
suent  fort  oriles  du  roi\ 

Mais  ni  Topposîticm  aux  ministres  de  l'Évangile, 
ni  l'orgueil  et  le  faste  du  prélat,  n'arrêtaient  la 
marche  de  la  Aéfocme.  Gustave  était  convaincu 

*  «  Welt  praechtiger  nn4tU)erflÛ88lger  ^U  der  K(9nig  selbst.  »(Scbin- 
Deier,  Lebembeich,,  p.  58.) 
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que  Dieu  a  fait  rbomme  pour  le  progrès,  et  que 
B'il  y  a  des  progrès  du  corps,  il  y  en  a  aussi  de 
rintelligence  et  du  cœur.  La  Réformation  constituait 
à  ses  yeux  un  grand  progrès  dans  la  sphère  reli- 
gieuse, et  déjà  il  voyait  plusieurs  peuples  de  l'Eu- 
rope, réveillés  par  l'Évangile,  marcher  en  avant 
de»  autres  nations.  Pourquoi  la  Suède  resterait- 
elle  en  arrière?  Il  fallait  sans  doute,  pour  avancer, 
du  courage  et  de  la  résolution,  mais  ni  Tun  ni 
r autre  ne  manquaient  à  Gustave. 

La  fête  de  Saint-Éric,  que  Ton  célébrait  le  18 
mai,  était  un  grand  jour  pour  la  Suède  ;  on  hono- 
rait en  ce  jour  la  mémoire  du  roi  Éric  IX  (1155), 
qui  s'était  efforcé  d'introduire  le  christianisme  en 
Finlande,  et  avait  donné  de  sages  institutions  à  ses 
sujets.  Il  y  avait  alors  à  Upsal  une  foire  annuelle 
qui  y  attirait  de  grandes  foules.  Le  roi  s'y  rendit 
(mai  1526),  avec  son  chancelier  Lorenz  Andersen 
et  deux  mille  cavaliers.  Il  voulait  se  concilier  les 
affections  du  peuple  que  les  prêtres  et  les  moines 
excitaient  contre  lui,  et  remettre  T orgueilleux  ar- 
chevêque à  sa  place.  Il  laissa  ses  hommes  d'armes 
dans  leurs  quartiers  et  se  promena  à  cheval  au  mi- 
lieu de  la  foule,  souriant  au  peuple  avec  cette 
bonne  grâce  qui  gagnait  tous  les  cœurs.  Parvenu  au 
sommet  d'une  des  collines  qui  s'élèvent  près  d'Up- 
sal,  il  s'arrêta  et  ajoutant  pour  un  moment  à  ses 
fonctions  royales  celles  de  réformateur,  du  haut 
de  son  coursier,  il  harangua  la  multitude  qui  l'en- 
tourait ^  a  A  quoi  sert  le  culte  en  latin,  dit-il;  à 

1  «  Gastav  sprach^  za  Pferde  altzend,  auf  einer  der  Upsala  Hogei.  » 
Geijer,  Gesch.  Schwedens,  II,  p.  55.)  ' 
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ff  quoi  sert  la  vie  monastique?  »  Plusieurs  expri- 
maient leur  adhésion  à  ces  paroles,  mais  des 
paysans  (ils  venaient  peut-être  de  Linkoping)  s'é- 
crièrent :  «  Nous  voulons  garder  nos  moines!  On 
ff  ne  doit  pas  les  chasser,  nous  les  nourrirons  plutôt 
ff  nous-mêmes,  d  Le  roi  attendant  l'occasion  qui  de- 
vait bientôt  se  présenter,  de  rabattre  Torgueil  des 
prêtres,  descendit  la  colline,  revint  dans  la  ville, 
et  se  rendit  au  palais  de  Tarchevêque,  qui  lui  avait 
préparé  un  superbe  festin,  et  se  proposait  d'étaler 
devant  lui  toutes  ses  grandeurs.  Vers  la  fin  du  re- 
pas le  primat  se  leva,  décidé  à  se  mettre  sur  le 
même  rang  que  le  roi,  et  tenant  son  verre  à  la 
main,  il  se  tourna  vers  Gustave  et  lui  dit  :  «  Notre 
Œ  Grâce  boit  à  la  santé  de  Votre  Grâce.  »  —  a  Ta 
«  Grâce  et  Notre  Grâce,  répondit  froidement  Gus- 
«  tave  Vasa,  n'ont  pas  place  sous  le  même  toit*.  » 
Puis  il  réunit  aussitôt  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale et  dit  :.  ce  De  quel  droit  l'Église  possède-t-elle 
«  une  puissance  temporelle  ?  »  L'archevêque  se 
tut,  la  réponse  que  le  prince  lui  avait  faite  à  table 
l'avait  déconcerté,  sa  bouche  restait  fermée.  Le 
prévôt  de  la  cathédrale,  Iveran,  parla  à  sa  place  et 
nomma  les  Dëcréiales^  comme  base  de  leurs  droits. 
Le  roi  peu  content  de  cette  autorité  reprit  :  «  Y  a- 
t-il  dans  la  sainte  Écriture  un  seul  passage  qui 
«  appuie  vos  privilèges?»  Chacun  garda  le  silence. 
Alors  le  docteur  Galle,  qui  passait  pour  le  premier 
théologien  de  la  Suède,  dit  :   a  Sire,  les  rois  vos 


^  «  Umere  Crnaden  trinken  Earer  Ooaden  za.  Deine  Gnaden  nod 
Uoteie  Gnaden  habea  nicht  Raam  anter  einem  Dache.  »  (Geyer,  Ul, 
p.  55.  Scbiomeier,  p.  60.) 
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ce  prédécesseurs  nous  ont  accordé  et  maintenu  c^ 
oc  privilèges.  —  Bien,  répondit  Gustave,  si  les 
a  rois  les  ont  accordés,  les  rois  peuvent  les  re- 
ic  tirer.  Il  suffît  pour  cela  qu'ils  reconnaissent  que 
a  c'est  par  manque  de  lumière  que  ces  institu- 
a  tions  ont  été  auparavant  établies,  pour  complaire 
a  à  des  exigences  superstitieuses  et  pour  satisfaire 
«  ,à  des  intérêts  personnels.  j> 

L'archevêque  et  les  évêques,  voyant  si  claire- 
ment les  signes  de  la  tempête  qui  menaçait  de  ke 
renverser,  résolurent  po^r  la  conjurer  de  prendre 
l'initiative  ^,  et  d'attaquer  leurs  adversaires.  S'étaQt 
rendus  en  corps  auprès  du  roi,  Tarchevéque  de- 
ma^da  à  Gustave,  au  nom  de  tous,  de  se  monfrer 
le  protecteur  de  Ja  religion.  «  jLa  version  du  Nou- 
<c  yeau  Testament,  f^ite  par  Olaf,  dit*il,  est  simple- 
ce  ment  la  version  de  Lfither  ;  celle-ci  est  déjà  con- 
<c  damnée  par  le  pape,  comme  hérétique,  faites 
ce  donc  juger  Olaf  et  ses  sectateurs,  comme  coii- 
<K  pables' d'hérésie.  »  Giistave. croyant  pouvoir  pro- 
fiteir  de  qette  demande  du  clergé,  pour  faire  faire 
^  la  Rjéfprme  un  nouveau  pas,  répondit  :  a  Je  coq- 
<c  sens  à  ce  que  la  peiné  capitale  soit  prononcée 
«  contre  Olaf -et  ses  sectateurs,  pourvu  qu'ils  soient 
«  justement  convaincus  du  crime  d'hérésie,  dont 
(n  vous  les  accusez.  Mais  j'ai  remarqué  tant  de 
ce  beaux  traits  dans  la  yie  et  dans  les  mœurs  de  ce 
a  ministre,  que  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  par 
«  haine  qu'on  l'accuse  d'hérésie.  Les  théologiefis 
«  ont  coutume,  ajouta-t-il  sévèrement,  de  noircir 

*  «  Ut  tempestatem  ia  se  int^ntam  si  pote  amolirentor.  p  (Gerdft- 
8iu8,  Ann,,  lU,  p.  292.) 
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(L  de  celte  manière  ceux  qui  ne  sont  pas  de  lent 
«  avis*.  » 

Cette  réponse  éniut  fort  l'archevêque  *.  L'impnl*' 
dent  prélat  s'écria  :  <r  Je  me  fois  fort  de  convaincre 
a  Olaf  d'hérésie,  sur  les  points  les  plus  importants 
«  de  la  foi,  et  cela  en  présence  de  Votre  Majesté  et 
a  de  tous  ses  ministres  !  y>  Magnus,  ne  calculiant 
pas  ses  forces,  s'était  trop  avancé.  Gustave  s'em- 
pressa d'en  profiter.  Il  ordonna  une  conférence  telle 
quelle  était  demandée,  ne  doutant  pas  qu'elle  tour- 
nât au  triomphe  de  la  vérité.  Il  y  invita  les  savants, 
les  membres  de  la  Diète  et  tous  les  nobles  qui  dé- 
siraient pouvoir  juger  par  eux-mêmes  des  fonde- 
ments sur  lesquels  reposaient  les  doctrines  profes- 
sées, soit  par  les  adhérents  du  pape,  soit  par  ceux 
de  la  Réforme.  Olaf  se  déclara  prêt.  Les  évoques 
au  contraire  tergiversaient,  soit  qu'ils  trouvassent 
au-dessous  de  leur  dignité  de  discuter  avec  Olaf, 
soit,  a-t-on  dît  «  qu'ils  craignissent  de  se  commettre 
«  avec  un  homme  savant  et  éloquent  '  2>  Ils  choi- 
sirent finalement,  pour  défendre  leurs  dogmes,  un 
docteur  distingué,  Pierre  Galle,  le  même  qui  avait 
déjà  répondu  au  roi  à  Upsal  *.  • 

L'on  se  réunit  dans  la  salle  du  chapitre;  le  roi 
6t  les  hommes  les  plus  notables  de  sa  suite  étaient 
présents.  Des  secrétaires  prirent  place  à  une  table, 
^  de  coucher  la  dispute  par  écrit.  Les  cham- 

*  «  Cam  Theologi  consuessent  eos  omnes  qui  non  in  omnibus  86- 
tunconspirarent  statim  hsBreseos  accnsare.  »  (Ibid.f  p.  398.) 

'  <  Eo  responso  commotior  factns  archiepisc()pus.  »  {Ibid») 

*L'abbéVcrtot,p.61. 

^  Cette  disputa  nous  a  élé  conservée  dans  les  Âda  Colloquii  Vpaor 
lî^;  ludnti  an.  1636.  Ces  actes  se  trouyent  dans  les  Monumenta  ou 
Mftiidix  du  ToL  UI  de  Gerdesii  Annales,  p.  168-181. 
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pions  de  Rome  et  de  TÉvangile  s'avancèrent,  et  le 
colloque  commença.  La  première  question  renfer- 
mait toutes  les  autres.  Il  s'agissait  de  savoir  s'il 
fallait  abolir  les  traditions  établies  par  les  Pères  et  ks 
anciens  docteurs  de  V Église.  Galle  admit  que  la  reli- 
gion chrétienne  se  trouvait  bien^  comme  Olaf  Taf- 
firmait,  dans  la  sainte  Écriture,  a  Mais,  dit-il,  cette 
«  Écriture  est  difficile  à  comprendre,  il  nous  faut 
a  donc  recevoir  l'exposition  que  les  ancleos 
a  Pères  en  ont  faite.  —  Admettons  TinterprétatioD 
«  des  Pères,  répondit  Olaf,  quand  elle  ne  difiere 
a  pas  de  la  Parole  écrite  ;  mais  si  les  enseigne- 
ce  ments  des  Pères  diffèrent  de  ceux  de  rÉcriture, 
a  rejetons-les  \  Si  nous  ne  les  rejetions  pas,  nous 
«  ne  ferions  aucune  différence  entre  la  Parole  de 
<K  Dieu  et  les  décrets  des  hommes.  » 

La  discussion  roula  ensuite  sur  la  grande  doc- 
trine de  la  Réformation  :  Est-ce  que  V homme  eit 
sauvé  par  ses  mérites^  ou  par  la  seule  grâce  d^Dieu^l 
Olaf  soutint  que  la  vie  étemelle  est  le  a  don  de 
a  Dieu  »  (Rom.  YI,  23),  que  les  chrétiens  sont 
sauvés  par  grâce  (Éph.  II,  8).  L'homme  n'obtient 
une  récompense  que  de  la  seule  grâce  de  Dieu  et 
parce  que  Christ  la  lui  a  méritée.  Cette  même  doctrine 
fondamentale  se  retrouva  parmi  tous  les  peuples, 
à  l'époque  de  la  Réformation.  Galle  crut  triompher 
en  soutenant  la  principauté  ecclésiastique  de  réyè- 
que  de  Rome  qui  dure,  ajoutait-il,  depuis  douze 


1  «  In  eonsUtationibus  Patram  a  S.  Scriptara  disse&tientibcis  etiam 
nos  discedimus  ab  ilUs.  »  {Ibid.f  Appendix^  p.  155.) 

>  «  Utrum  homo  salvetur  meritis  suis,  an  6olagratiaDei?P  (làid^f 
p.  167.) 
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cents  années,  c  L'office  de  l'évêque,  répondit  Olaf, 
tf  n'est  pas  une  domination,  mais  un  travail  ;  la  pa^ 
ff  i^utèn^  a  point  duré  le  temps  que  vous  lui  attribuez» 
«  D'ailleurs  ce  n'est  pas  à  l'antiquité  d'un  office 
c  qu'il  faut  regarder^  mais  à  sa  bonté.  Satan  le 
ff  séducteur  de  l'homme  est  fort  ancien,  ce  qui  ne 
((  fait  pas  qu'il  soit  bon.  »  La  dispute  continua  sur  les 
antres  sujets  controversés,  la  conversion,  la  cène, 
et  en  particulier  sur  des  apparitions  miraculeuses 
que  Galle  disait  exister  encore.  Il  citait  celles  qu'a- 
vaient eues  saint  Martin,  saint  Antoine,  Cyrille, 
évèque  de  Jérusalem,  «c  II  y  en  a  chaque  jour  de 
«  nouvelles,  ajouta-t-il,  et  loin  de  les  mépriser, 
«  il  faut  avoir  pour  elles  beaucoup  de  respecta  — 

<  L'Église  de  Dieu,  répondit  Olaf,  fondée  sur  la  doc- 

<  trinedes  prophètes  et  des  apôtres,  n'a  pas  besoin 
c  d'apparitions.  La  Parole  de  Dieu  suffît  pour  don- 
ff  ner  la  connaissance  du  salut.  Mais  Thomme  qui 
a  est  menteur,  prend  plaisir  dans  ces  nouveautés 
«■  trompeuses  parce  qu'il  n'a  point  de  goût  pour 
^  la  Parole  de  Dieu*.  La  sainte  Écriture,  ajouta- 
ff  t-il,  nous  défend  de  chercher  la  vérité  auprès  des 
ff  morte*  »  Il  cita  pour  appuyer  sa  proposition, 
le  Deutéronome  (XIX,  9),  le  Lévitique  (XX,  6), 
Ésaïe  (VIII,  19),  et  saint  Luc  (XVI,  27). 

Les  deux  combattants  avaient  montré  d'abord 
beaucoup  de  modération,  mais  peu  à  peu  ils  s'é^ 
chauffèrent  et,  oubliant  les  égards  dus  à  une  assem- 
blée aussi  auguste  que  celle  qui  les  écoutait,  ils  en 


<  t  Apparitiones  indies  novae  visantar^  etc.  o  {Ibid,,  p.  178.) 
*  «  Gaadens  fallacibas  novitatibns^  tœdio   verbi  Deû  »  (!bid; 
p.  174.) 
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vinrent^;  selon  la  coutume  du  temps,  à  des  expres- 
sions un  peu  vives.  Le  roi  déclara  la  (Sscossion 
terminée,  proclama  que*  la  victoire  restait  au  doc- 
teur évangélique,  et  ordonna  que  les  actes  de  la 
dispute  fussent  rédigés  et  publiés,  afin  que  les  âmes 
religieuses  pussent  juger  de  quel  côté  se  trouvait 
la  vérité^. 

Ce  colloque  de  1526,  malgré  toute  son  impor- 
tance, fut  loin  de  rétablir  Tunité»  Les  partisans  de 
rÉglise  romaine  regrettaient  de  s'y  être  laissé  en- 
traîner. L'évéque  Brask  accusa  Tarchevêque  de 
faiblesse  et  lui  reprocha  vivement  d'avoir  autorisé 
la  dispute.  «  La  foi  catholique,  lui  écrivit-il,  est 
a  au-dessus  de  toute  objection,  et  il  n'est  pas  per- 
«  mis  de  la  soumettre  à  Texamen.  Jamais  vous  ne 
a  pourrez,  ajouta-t-il,  vous  justifier  devant  le 
oc  pape.  »  Ce  fier*  champion  de  la  papauté  ne  ces- 
sait de  répéter  autour  de  lui  que  «  c'est  aux  évè- 
«  ques,  aux  docteurs  de  TÉglise  et  non  aux  laïques 
ce  et  au  peuple  que  Christ  a  confié  l'interprétation 
«  de  la  sainte  Écriture  *.  Qu'il  fallait  conduire  Olaf 
a  à  Rome,  non  pour  chercher  à  le  convaincre,  lui 
<c  et  ses  pareils ,  mais  pour  les  faire  mourir  par  le 
a  fer  ou  par  le  feu  '•  » 

De  telles  paroles  irritaient  les  amis  de  la  Réfor- 
mation. Quoi  !  les  laïques  doivent  recevoir  aveuglé- 
ment les  enseignements  des  prêtres!  Sahit  Paol 
n'écrit^l  pas  à  tous  les  chrétiens  de  Thessalonique  : 

i  «  Ut  religiosi  lectores  possent  cognoscere  atra  pars  veritatem  de* 
fenderet.  »  Gerdes.^  m,  p.  295.  —  Ranmer,  II,  p.  125. 
*  a  Non  laicis  aat  plebi.  »  (Gerdesins,  Ann,,  III^  p.  299.) 
>  «  Romam  mittere...  non  coaYiQceodoSj  sed  ferro  et  igae  combo- 
rendos.  »  (Ibid,) 
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ÉfTùuvex  toutes  choêes  ?  et  à  ceux  de  Corinthe  :  Je 
wus  parle  comme  à  des  personnes  intelligentes;  jugez 
tous-rnSmes  de  ce  que  je  vous  df«?Mais  les  réformés  n'a- 
girent pas  toujours  d'une  manière  prudente.  Comme 
on  demandait  de  tous  côtés  tles  pasteurs ,  plusieurs 
jeunes  hommes  quittèrent  Upsal  avant  d'avoir  ac- 
quis toutes  les  connaissances  et  la  sagesse  néces- 
saires. Ils  prêchèrent  la  justification  par  la  grâce» 
mais  quelques-uns  n'insistaient  pas  assez  sur  ce 
que  la  foi  qui  ne  produit  pas  les  œuvres  est  morte, 
et  se  servaient,  en  parlant  des  prêtres  et  du  pape, 
d'expressions  peu  mesurées.  Gustave  les  reprit 
souvent  et  Olaf  publia  un  écrit  pour  leur  servir  de 
guide.  Il  se  rendait  même  quelquefois,  sans  y  être 
attendu,  dans  les  églises,  signalait  affectueusement 
après  le  sermon,  à  ces  jeunes  ministres,  les  défauts 
qui  i'avaient  frappé  ^  et  leur  recommandait  de  ne 
pas  irriter  ioutilenient  les  adversaires. 

Mais  rien  ne  pouvait  apaiser  les  esprits  échauffés 
des  ennemis  de  la  Réforme.  L'archevêque  rede- 
venu un  vrai  romain,  ne  cessait  d'exciter  ses  su- 
bordonnés contre  le  roi.  Brask  faisait  de  même. 
D'antres  prélats  allaient  plus  loin.  L'évêque  et  le 
prévôt  de  Westeras,  Sunnanwaeder  et  Enut,  pous- 
saient à  la  révolte  les  paysans  de  la  Dalécarlie,  et 
ceux-ci  demandèrent  avec  menaces  au  roi,  que  la 
foi  luthérienne  fût  bannie  du  royaume.  Gustave 
rappela  les  malheurs  que  le  clergé  romain  avait 
causés  à  la  Suède  et  ajouta  que  le  devoir  d'un  roi 
était  de  repousser  un  joug  aussi  dur.  Mais  les  Da- 


*  Schinmeier,  Lebensbeseh  der  8  Ref,,  p.  59,  60. 
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lécarliensy  fociles  à  fi'enflaminer^  étaient  de  rodes 
montagnards  qui  ne  esaignai^iit  ni  le  chaud  ni  le 
finoid,  habiles  à  manier,  les  aimes^  et  auxquels  tout 
était  égal,  la  charme  et  Tépée,  la  paioc  et  la  guerre, 
la  vie  et  la  mort^  Dès  1938  ils  refusèitent  de  payer 
les  impôts  et  firent  bientôt  dayantage. 

Au  c(MBœencement  de  1537,  on  vit  parattre, 
daaft  les  paroisses  les  plus  reoulées  de  leur  pays, 
un  jeune  homme  qu'on  appelait  Nils  Staire^  qui  di- 
sait être  fils  aîné  du  défont  admimstrateur,  et  avoir 
quitté  Stockholm  pour  fuir  un  prince  héréticpie  qui 
ne  pouvait  supporter'  à  la  cour  ^héritier  légitime  du 
royaume.  <k  Dès  que  Gustave  m'aperce vait^  disait-il, 
a  il  me  regardât  d'un  œil  furieux,  tirait  son  épée 
a  et  cherchaità  m'ôter  la  vie.  Est-celà,  ajoutaît^t, 
«  la  réccmipense  due  auxmédtes  de  mon  père ,  qui  a 
c  perdu  la  vie  poureauver  la  Suède?»  Et  à^es  mois 
il  fondait  en  larmes,  tombait  à  genoux  et  priait  les 
bons  paysans  qui  T  entouraient  de  ddre  avec  lui  un 
pater^  pour  délivrer  du  purgaV)ire  l'âme  du  furince 
son  père.  Ce  jeune  honune  était  d'une  belle  appa- 
rence, et  parlait  très-bien,  en  sorte  que  les  Dalé- 
carUens  en  l'entendant  unissaient  leurs  larmes  aux 
siennes.  A  ses  discours  pathétiques  il  joignait  de 
terribles  accusations  :  «  Non-seulement,  disait-il, 
a  Gustave  a  quitté  les  habits  nationaux,  mais  en* 
«  core  il  veut  forcer  tous  les  Suédois  à  s'haUller 
(c  à  la  nouvelle  mode,  »  ce  que  les  Dalécarlieos 
eussent  regardé  comme  une  honte.  Le  préteadfl 

i  «  Qui  gladium  et  aratrum,  beUam  et  pacem,  mortem  et  vitam  in 
eqao ponant.  »  (Joh.  Magnus, Prssf» ad  hist,  Goth.^  p.  il;  dans  Gtf* 
desias,  ni^  p.  804.) 
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Nib  Sture  eut'  bientôt  un  grand-  nombre  d^adfaé-^ 
letta^  le  culte  roB^inétaiti  fort  respecté  et  le  nom 
de  Store-  tovt  fafimorô  parmi  lès  Ddléearliens'.  Uar** 
chevèque  de  Drontheim  se  pronoaça  en  sa  faveur, 
et  les  partisans  d^Rome  saluèrent  le jenne  homme 
comme  un  Macchabée  qui'  voulait  relever  lès  au-^ 
tels  dq  vrai  Dieu.  Le  prétendmts-entourad&gardes 
du  corps,  se  forma  une  cour,  ékil  un  chancelier, 
et  battit  monnaie.  Ce  persoanagev  espoir  de  la  pa- 
pauté d^aillantO)  était  un  garçon  de  ferme  de 
Bjoerksta  dans  le  Westmanland,  fils  naturel  d'une 
domestique.  Ayant  servi  dans  plusieurs  châteaux, 
il  avait  acquis  un  certain  savoir-faire.  Peder  Grym, 
anciennement  au  service  de  Sten  Sture,  et  qui  était 
derran  l'homme  de  confiance  de  Tévèque  Sminan- 
waedber  l'a vait  formé  à  son  rôie^  Malgré  son  hain^ 
leté  il  fut  enfin  découvert.  Les  Oalécarliens  reçu^ 
rent  un  jour  une  lettre  de  la  princesse  veuve  de 
Tadministrateur,  par  laquelle  elle  les  mettait  en 
garde  contre  cet  imposteur,  et  leur  disait  qu^elIe 
atait  perdu  son  fils'  atné.  Le  malheureux  se  sauva 
^  Norvège  où  Tarehevèque  de  Drontheim  l'ac- 
cueillit  comme  prince. 

Le  roi  y  voulant  dissiper  les  calomnies  que  répan- 
dttent  contre  lui  les  évéques  et  dont  d'autres  im- 
posteurs pouvaient  faire  usage,  publia  une  décla^* 
ration  dans  laquelle  il  établit  le  but  quMl  se 
préposait,  ce  Nous  voulons,  dit-il,  la  religion  véri'* 
c  taUe,  conforme  à  la  Parole  de  Dieu  ;  or  il  n'y  en 
c  pas  d'autre  que  celle  que  Christ  et  les  apôtres 

*  Ge^er^  Geseh,  Schwedens,  U,  p.  58. 
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ce  ont  enseignée.  Tous  sont  ici  d'accord  ;  la  contre^ 
ce  verse  ne  roule  que  sur  certains  usages  iuTentés 
<r  par  les  hommes,  et  particulièrement  dans  ce  qui 
a  regarde  l'immunité  des  prélats.  Nous  demandons 
«  qu'on  abolisse  des. rites  inutiles  et  nous  nous 
c  efforçons,  comme  doivent  le  faire  tous  les  chré- 
a  tiens,  de  saisir  la  vie  éternelle.  Mais  les  prélats 
a  qui  le  remarquent  et  qui  ne  pensent  qu'à  leur 
a  ventre,  nous  accusent  d'introduire  une  religion 
a  nouvelle.  Nous  vous  exhortons  sérieusement  à 
«  ne  point  ajouter  foi  à  cette  calomnie  \ 

Gustave  savait  que  Tarchevèque  était  l'un  de 
ceux  qui  répandaient  les  bruits  dont  il  était  ques^ 
tion,  il  rappela  à  Stockholm.  Magnus  s'y  rendit, 
appréhendant  fort  ce  qui  allait  arriver.  A  peine, 
en  effet,  eut-il  aperçu  le  regard  sévère  de  Gustave 
qu'il  se  troubla,  sa  figure  changea  et  il  demeura 
muet.  Le  roi  lui  dit  de  franches  vérités,  il  lui 
rappela  des  actes  qui  le  couvrirent  de  confusion. 
«  Votre  vocation  est  d'enseigner  TÉvangile,  con- 
a  tinua  le  prince,  et  non  de  trancher  du  grand  et 
(c  d'affecter  la  magnificence.  9  L'archevêque  pro- 
mit de  faire  ce  que  le  roi  voudrait.  Il  parait  que 
Gustave  le  fit  enfermer  quelques  jours  dans  un 
couvent  de  Stockholm,  voulant  s'assurer  si,  comme 
quelques-uns  l'affirmaient,  Magnus  avait  conspiré 
avec  Sunnanwaeder  et  Knut.  Mais  il  le  mit  bientôt 
en  liberté,  et  ayant  Tintention  d'épouser  une  prin- 
cesse de  Pologne,  il  lui  donna  quelque  mission 


s  Gerderius^   Ann.  Réf.,  JU,  p.  808.  Seekendorf,  Bist   Luther, 
p.  885. 
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pour  ce  pays.  L'archevêque  partit,  mais  au  lieu 
d'aller  en  Pologne  il  se  rendit  à  Rome  et  ne  re- 
vint jamais  en  Suède. 

Gustave  crut  que  le  moment  d'en  finir  était  ar- 
rivé. Il  voulait  faire  sortir  le  royaume  de  Tétat  de 
lattes  dans  lequel  il  était  plongé.  Plusieurs  mem- 
bres de  la  Diète  et  des  officiers  de  son  armée  le 
sollicitaient  de  se  faire  couronner,  mais  il  ne  vou- 
lait pas  un  nom  et  une  couronne  sans  la  réalité. 
C'était  au  fond  le  clergé  qui  était  roi.  Les  évé- 
qiies  s'étaient  rendus  maîtres  des  principales  forte- 
resses, avaient  usurpé  une  partie  des  droits  du 
monarque,  et  leurs  richesses  surpassaient  fort 
celles  de  l'État.  Gustave  ouvrit  son  cœur  à  son 
habile,  éloquent  et  hardi  chancelier  Lorenz  An- 
derson.  Celui-ci  avait  reconnu  les  maux  nom- 
breux que  la  puissance  et  la  richesse  temporelle 
du  clergé  attiraient  sur  l'Église  et  sur  l'État. 
II  rappelait  au  prince  que  dans  TÉglise  primi- 
tive, il  est  dit  que  les  fidèles  faisaient  part  de 
leun  biens  Us  uns  atÂX  autres  selon  leurs  besoins^ 
et  que  les  apôtres  déclaraient  par  la  bouche  de 
saint  Jean  et  de  saint  Pierre  n^atoir  ni  argent  ni 
or.  —  Andersen,  ayant  la  même  foi  que  Luther, 
entretenait  souvent  Gustave  des  principes  mis  en 
avant  en  Allemagne  par  cet  admirable  docteur,  et 
demandait  que  cette  doctrine  salutaire  remplaçât 
les  maudites  maximes  des  prêtres. 

Gustave  le  comprit  et  forma  le  dessein  de  se 
soustraire  décidément  à  la  domination  étrangère 
de  Rome/  qui  avait  coûté  à  la  Scandinavie  un 
sang  si  généreux.  Il  aimait  la  doctrine  évangé- 
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Uqne,  mais  on  ne  peut  s'empiècher  de  reconnattre 
que  la  politique  fut  pour  beaucoup  dans  sa  réso* 
lution.  Le  prêtre  avait  envahi  lés  droits  de  la  cou- 
ronne, il,  entreprit  de  les  reconquérir,  et  cette  Oon- 
quàte-là  était  pkis  juste  et  plus  légitime  que  celle 
des  Alexandre  et  des  Gésar.  Il  comptait:  pour  ac^ 
complir  la  grande  œu^vre  de  la  rénovation  reli^ 
gieuse,  sur  Olaf  et  Laurent  Pétri  et  dur  Anderson. 
Aussitôt,  le  parti  romain  se  mit  à  jrépandreâur  ces 
trois  peïsoûnages  les  bruits  les  plus  injurieux.  Le 
chancelier,  disaifron,  veut  détruire  les  égUses  et 
les  couvents,  et  introduire  une  nouvelle  foi,  et 
les  deux  Pétri  qu'il  charge  de  cette  œuvve  sont 
des  hérétiques  et  des  scélérats  ^ 

Le  roi,  voyaal  les  troubles  que  :les  prélres  exci- 
taient dans  le  royaume,  résolut  d'assembler  la» 
comices.  Il  convoqua  les  États  du  royaume  pour  lé 
jour  de  la  Saint-Jean,  24  juin  4527,  à  Westeras. 
Le  clergé,  en  rapprenant,  fut  saisi  de  crainte,  et 
Brask  s'écria  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec 
son  ami,  le  maréchal  du  royaume  Thure  Joenssoa: 
a  Ohl  combien  je  me  réjouis  de  n  avoir  plus  qae 
K  peu  de  temps  à  vivre!  »  Les  membres  ecclé- 
siastiques de  la  Diète  hésitèrent  d'abord  À  se 
rendre  à  Westeras,  mais  plusieurâ,  entre  autres 
Brask,  s'y  décidèrent,  espérant  par  leur  présence 
prévenir  en  partie  les  grands  malheurs  qfu^ils  pré- 
voyaient. Le  roi  lui-même  arriva  suivi  d'une  cour 
non^breuse  et  imposante.  Depuis  longtemps  nulle 
Diète  n'avait  été  aussi  considérable.   Il  y  an^aît, 

'  SiibkûlùeiûtfLêbtnib.  der  8  Réf.,  p.  11^  il,  tl. 
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outre  tes  eccdésiastiquea,  eeiit  vingt-^nèiif  noblest; 
ofaaque  ville  y  avait  envoj^é  un  bourgmestre  et  on 
oondeiller,  et  chaque  -district,  six  paysans. 

Gustave  avait  décidé  en  hit-^màme  que  cette 
Diète  devait  émancif^er  la  Suède  dii  joug  des  prê- 
tres qm  pesait  sMr  elle  depuis  dee  sièclest,  et  re^ 
mettre  les  laïques  à  leur  if)lacew  Pour  opérer  une 
révolution  si  salutaire,  il  fallait  un  oœur  ferme 
et  une  volonté  forte  ;  okr,  il  avait  l'un  et  Tautra. 
U  avait  arrêté  d'ouvrir  la  Diète  le  23  juin^  par  un 
grand  festin  auquel  lés  membres  des  Étatb  avaient 
été  invités  ;  to<U6  touaient  à  l'envi  la  courtoisie  du 
roi  qui,  dès  Tabord,  les  recevait  ainsi  à  sa  table^ 
Gustave  entra  dans  la  salle  du  festin  et  se  dirigea 
?ers  Tendroit  où  était  son  couvert.  Puis  les  éVè- 
qnes  s'avancèrent  selon  Tusage,  car  c'étaient  euK 
qui  occupaient  les  premières  places  après  le  roi, 
et  même,  en  son  absence,  ils  passaient  avant  son 
représentant.  Mais  Gustave,  se  tournant  vers  ses 
ministres  d'État,  ses  conseillers  et  les  grands  du 
royaume,  les  invita  à  s'asseoir  près  de  lui,  après 
eux  les  évoques,  ensuite  les  nobles,  puis  les  cha- 
noines et  autres  ecclésiastiques  qui  d'ordinaire 
précédaient  la  noblesse,  enfin  les  bourgeois  et  les 
paysans.  Cette  préséance  donnée  aux  laïques  cau- 
sait dans  toute  l'assemblée  une  vive  sensation. 
Les  évéques  s'étant  arrêtés,  saisis  d'étonnement, 
pâlissaient,  laissant  paraître  par  l'expression  de 
leurs  traits  Tamertume  de  leur  âme  \  Toutefois, 
ils  restaient  muets,  la   crainte  de  Gustave  leur 

*  a  Sie  ent£aLrbteQ  sich,  zeigten  ihre  Bitterkeit  im  Gesichte,  etc.  » 
(Schinmeier,  p.  69.  Gerdesios^  Ann.,  lU,  p.  805.  Geijer,  II,  p.  60») 
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faisait  avaler  ce  calice.  Plusieurs  auraient  voulu 
8e  retirer,  mais  la  présence  imposante  du  roi  les 
retint;  ils  s'assirent  silencieusement  à  ces  places 
inférieures  qui  étaient  à  leurs  yeux  le  plus  grand 
opprobre  qu'ils  eussent  jamais  souffert.  Le  roi 
remarquant  l'expression  de  leur  figure  leur  adressa 
la  parole.  Leur  bouche  jusqu'alors  était  restée 
muette,  mais  la  parole  du  roi  la  leur  ouvrit;  ils 
représentèrent  que  leur  place  ordinaire  était  à  ses 
côtés,  et  demandèrent  à  l'occuper;  mais  Gustave 
exposa  les  raisons  qui  l'avaient  engagé  à  donner 
le  premier  rang  à  ses  ministres.  Jusqu'alors  l'Église 
avait  dominé  TÉtat,  maintenant  l'État  s'affranchis- 
sait. Dès  lors  la  Suède  rendrait  à  César  ce  qui 
est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  L'ordre 
avait  été  bouleversé,  maintenant  chacun  était 
remis  à  sa  place. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 


VICTOIRE. 


(1527.) 


Les  évéqnes  et  les  autres  ecclésiastiques  sor- 
taient du  château  inquiets,  chagrins,  indignés  et 
d^dés  à  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  aux  des- 
seins du  roi.  Us  convinrent  en  conséquence  de  se 
réunir  le  lendemain  de  bon  matin,  secrètement, 
dans  Téglise  de  Saint-Égidius,  et  s'y  étant  rendus 
furtivement  sans  être  aperçus,  ils  se  blottirent  dans 
le  coin  le  plus  reculé,  et  là,  sous  les  voûtes  de  ce 
temple,  commença  le  conventicule  des  prêtres. 

<  Qnel  peut  être,  se  demandaient-ils,  le  motif  du  san- 
t  glant  affront  que  le  roi  nous  a  fait  subir  devant 
t  tons  lesËtatsdu  royaume?  »  L*évèqueBrask,  suf- 
fragant  du  primat  alors  absent,  prit  la  parole  : 

<  L'indigne  procédé  dont  nous  avons  été  les  vie- 
«  times,  dit-il,  cache  certainement  des  projets  dé- 
«  testables.  Mais  le  roi  dissimule  habilement  ses 
«  intentions.  Des  hommes  infectés  de  luthéranisme 
'  l'entourent,  le  flattent^  l'égarant.  Il  veut  enle- 

<  ver  au  clergé  ses  privilèges,  ses  libertés,  ses 


362  UN   COMPLOT   ÉPISCOPAL. 

«  biens  et  donner  force  à  l'hérésie.  Sous  ie  titre 
«  spécieux  de  défenseur  de  la  patrie,  il  usurpe  Tau- 
tf  torité  absolue,  et  si  nous  ne  nous  opposons  pas 
ce  à  ses  desseins,  nous  nous  verrons  dépouillés  de 
«  nos  châteaux,  de  nos  forteresses,  de  la  part  qae 
oc  nous  ayons  dans  le  gouyemement  du  royaume, 
a  que  sais-je?  de  "notre  ïeligion  même  '.  2)  En 
yain  Tévêque  de  Strengnœs  représenta- t-il  à  ses 
collègues  qu'ils  ne  devaient  pas  irriter  un  prince 
si  grand,  qui  avait  conquis  par  ses  mérites  Tamonr 
de  toute  la  Suède,  en  vain  déclara-t-il  que  pour 
lui  il  était  prêt  à  lui  céder  son  château  fort,  Brask, 
enflammé  de  courroux,  s'écria  :  «  Prétendez-vous 
«  «disposer  des  biens  de  l'Église  comme  s'îlë  étaient 
u  votre  patrimoine  ?  Les  livrerez^vdus  à  nb  fnrincê 
«  hérétique?  Vous  parlez  en  courtisan  et  von  en 
«  évéque.  i>  Puis,  maudissant  le  toi,  il  déclara 
qu'il  fallait  lui  ifésister,  môme  par  la  foFèe,  ai  le 
droit  était  împtiistant.  a  Souvenons^nofos,  dit-U,  (h 
«  serment  qte  nous  avon&prété  à  notre  saere.  Agis- 
«  sons  a\te  uBè  vigueul*  vraiment  épiscdpale.  H 
(c  va6t  nnetix  iperâre  par  notre  couragie  la  faveur 
«  de  Ih  iQimrqilie  de  d'ac^érir  par  notice  feiblesse  !  » 
Les  assistants  s' écrièrent  :  «  Nous  jurô&s  de  dé- 
<t  fendre  les  privilège^  du  clergé  et  d'extirper  Thé- 
«  résie!  v  Ce  sermeid  n'était  pas  asset.  L'é&6^ 
gique   évéque  de  Jinkoping  demanda  que  Ton 
s'engageât  par  écrati;  il  rédigea  une  déolaratâon  que 
tous  sigii^éiit  en  jurant  de  .garder  le  seenet,  et  de 
f)eur  que  le  docuttient  ne  tombât  ebtre  les  mains 

^  «Omnibus  sois  exatos  Videri  castellis  et  arcibus.  »  (Gerdesias, 
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du  roi^  ils  le  oac&àrent  dans  Téglise  mème^  som  la 
piarfe  d'une  tomba,  où  ob  le  découvrit  quinze  ans 
phi8  tardi  €et  acte  étant  terminé,  les  conjnfés  sor^ 
tirent  elandestinement  de  Saint-Égidins,  comme 
ils  y  étaient  entrés,  et  se  préparèrent  foott  le 
Aeidistag. 

Ifatifi  Brask  avait  autre  chose  àfaireaupanavant; 
il  voulait  s'entendne  avec  son  ami,  le  maréchal  du 
loy^ume,  Thure  JoenBson,  le  premier  dignitaire  du 
pays  après  le  roi,  et  partisan  dévoué  de  Rome.  Ce 
persomiage  n'iavaît  ^ère  pour  lai  que  ses  faon^ 
teurs:;  plein  de  vanité,  fier  de  sa  naissance,  de 
son  rang,  il  était  faible  et  saifts  moyens.  L'évéque 
de  Liid[«(ping  >Iui  raoonta  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser. Le  maréchal,  tout  rempli  de  vaine  gloire,  se 
sentit  très-flatté  de  se  voir  le  chef  d'un  parti  opposé 
au  roi,  et  accepta  toutes  les  propositicHis  que  Btask 
lai  fit  pour  sauver  le  sacerdoce  romain.  Le  chef  du 
clerffé  et  le  chef  de  la  noblesse  se  trouvant  d'ac*- 
eord,  crurent  possible  d'entraîner  les  États  et  de 
perdre  la  Réforme.  Tandis  que  le  marédial,  ravi 
de  son  importance,  afiectait  un  air  de  fierté,  Févè*^ 
que,  déployant  toute-  son  activité,  s'efforçait  de 
gagner  à  sa  cause  des  nobles  let  des  paysans. 

La  Diète  se  réunit  dans  la  grande  salle  du  mo- 
nastère des  dominicains.  Chacun  était  dans  l'attente 
àm  choses  qui 'allaient  se  passer;  rassemblée  pa-*- 
lai^k  inquiète;  un  grand  poids  pesait  sur  le» 
efleors;  l'air  était  lourd  et  épais.  Le  chancelier 
Lcnrenz  Anderson,  l'ami  des  deux  réformateurs, 
prit  la  parole  pour  faire  un  rapport  sur  l'état  du 
royaume,  a  Nos  places,  dit-il,  sont  démantelées, 
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«  nos  ports  sont  vides,  nos  arsenaux  dépourvus. 
«  Le  gouvemement  de  Christiem  II  a  été  fetal  à  ia 
«c  Suède  ;  les  membres  de  la  Diète  ont  été  égorgés, 
a  nos  villes  ont  été  pillées  et  le  pays  réduit  à  la 
ce  plus  affreuse  misère.  Depuis  sept  ans  le  roi,  le 
ce  roi  seul,  cherche  à  rendre  à  notre  patrie  sa  pros- 
«  périté  et  sa  gloire.  Mais  au  lieu  de  reconnais- 
se sauce  et  de  coopération,  il  ne  trouve  que  mé- 
a  contentement  et  ingratitude;  on  en  est  même 
«  venu  à  une  révolte  ouverte.  Comment  gouverner 
«  un  peuple  qui,  aussitôt  que  le  roi  parle  de  sup- 
«  primer  quelques  abus,  s'arme  de  la  hache;  un 
«  peuple  où  les  évèques  poussent  à  la  révolte  et 
«  disent  ouvertement  qu'ils  ont  reçu  de  leur  pape 
«  un  glaive  acéré,  et  quMls  sauront  bien  tenir  en 
«  mains  dans  la  bataille  d'autres  armes  que  des 
ce  chandelles  de  cire  ^?  On  se  plaint  des  impôts, 
«  mais  ne  sont-ils  pas  entièrement  employés  an 
a  service  de  la  nation?  On  se  plaint  de  la  cherté 
«  des  vivres,  mais  le  roi  a-t-il  les  temps  et  les 
a  saisons  en  son  pouvoir?  On  dit  que  ce  prince  est 
c  un  hérétique;  mais  n'est-ce  pas  là  ce  que  les 
a  prêtres  affirment  de  tous  les  rois  qui  ne  se  son- 
a  mettent  pas  aveuglément  à  leurs  désirs  ?  S'il  doit 
«  y  avoir  un  gouvemement,  il  faut  pourvoir  aux 
ce  moyens  de  l'entretenir  ;  la  recette  de  l'État  est 
c  de  24,000 marcs  par  an,  la  dépense  est  de  60,000. 
c  La  couronne  et  la  noblesse  ont  à  peine  le  tiers 
ce  de  ce  que  possède  le  clergé.  Vous  savez  que  les 
a  biens  de  l'Église  ont  été  soustraits  au  trésor 

1  «  Sich  im  Streite  andrer  Waffén  als  einer  Wachskene  bedienen.  t 
(Geijer,  U^  p.  69.) 
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c  royal,  et  que  presque  tous  les  nobles  ont  été  ré- 
c  duits  à  la  pauvreté  par  T  avidité  des  ecclésiasti*- 
a  ques.  Vous  savez  que  les  bourgeois  sont  sans 
c  cesse  tourmentés  par  d'excessives  exactions  en 
«  faveur  de  prétendues  fondations  religieuses  qui^ 
c  destituées  de  toute  religion,  ne  servent  qu'à  rui* 
(t  ner  TÉtat.  Il  faut  porter  remède  aux  maux  dont 
a  nous  affligent  des  hommes  avides  qui  s'emparent 
«  des  fruits  de  notre  travail  pour  se  plonger  dans 
€  la  volupté  \  Il  faut  que  les  forteresses  des  pré- 
a  lats  qui  servent  de  refuge  aux  séditieux  soient  re* 
c  mises  à  l'État,  et  que  les  richesses  dont  les  ecclé* 
<  siastiques  regorgent,  au  lieu  d'être  consacrées  à 
d  leurs  plaisirs,  servent  au  bien  général.  » 

Cest  ainsi  que  la  réforme  de  la  religion  amenait 
celle  de  la  morale,  et  qu'en  supprimant  les  erreurs 
on  était  amené  à  supprimer  les  abus.  Si  cette 
œuvre  se  fut  accomplie  alors  dans  toute  l'Europe, 
la  chrétienté  eût  gagné  trois  siècles,  et  sa  transfor- 
mation, au  lieu  de  s'opérer  en  un  temps  de  relâ- 
chement et  de  chute,  se  fiit  accomplie  sous  le  souffle 
de  la  foi  et  de  la  moralité.  Le  chancelier,  compre- 
nant  l'importance  du  moment  et  voyant  les  dangers 
auxquels  la  Suède  serait  exposée  si  la  Diète  re- 
poussait ses  demandes,  avait  parlé  avec  émotion  '. 
11  se  tut,  et  le  roi  se  tourna  vers  le  maréchal  du 
royaume  comme  pour  lui  demander  son  avis.  Le 
faible  Thure  loensson  craignait  fort  de  parler,  et  il 
préférait  que  ce  fût  l'énergique  Brask  qui  rompît  la 


*  «  lisque,  qni  alieni  laboris  fracta  ad  suas  vol  optâtes  abutebaii' 
^*  «  (Gerdesios,  Ann.^  UI^  p.  807.) 

*  •  Kon  sioe  qsadam  animi  commotione.  »  (!bid.^  p.  808.) 
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glace.  Il  fie  tonnia  dono  Im-méme  vers  ce  prélat  et 
lui  fit  signe  de  prendre  la  parole.  Celoi-ci  ne  se 
fit  pas  prîen  <i^*Noii8  défendrons  jusqu'au  denier 
a  soupir  la  religi<m  cat^olique^  dit^-il,  nous  main- 
<(  tiendrons  le&  droits,  les: privilèges,  les  bîess'de 
«  TÉglise,  et  nous  ne  oéderon»  rien  saus  un  arrêt 
((  péremptoire  du  pape  de  Rone^  dont  Tautorité 
<c  est  la  seule  que  nœis  reeonnaissièits^  en  pareille 
«  matière  i  ». 

Le  roi  ne  s'était»  pas^  attendu  à  de  si  fières  pa- 
roles. <b  Messieurs,  dit41,  en  s'adressant' aux  mem- 
<x  bres  de  la  Diète,  cominent  trouvez-vous  eette 
«  réponse ?<  »  Le  maréchal*  du  royaume,  heiBenx 
d'avoir  seulement;  à  dire  qu'il  pensait  comme  sod 
asii,  répondit  que  la  réponse  était  juste,  et  an 
grand  nombre  d^évèques-  et  de  députés  firent  de 
môme.  Alors  Gustave  fut  saisi  d'une  vive  émo- 
tion. «  Nousnous  attendions  à  une  autre  réponse, 
a  dit^il;  comment  s'étonner  que  le  peuple  se  ré- 
<»  voUe  quand  les  principaux  dti  royaume  lui  en 
a  donnent  rexeniple  ?  Je  n'ai  pas  hésité  à  exposer 
a  ma  vie  pour  sauver  votre  liberté*  au  montent  oà 
a  de^  prêtres  paresseux  coulaient  dans  Toisiveté 
«  des  jours  inutiles.  Je  connais  votre  ingratitade. 
«  Vous  n'avez  jamais  su,  ni  être  sans  rois,  ni  les  ho^ 
fit  norer  quand  vous  en*  avez  eu.  S'il  pleut,  c'est 
«  notre  faute  ;  si  le  soleil  se  cache  nous  en  sommes 
«la  cause;  s'il  y  a  disette,  s'il  y  a  peste^  c'est 
«  nous  qu'on  en  accuse.  Vous  honorez  plus  que 
«  nous  les  prêtres ,  les  moines,  toutes  les  créatures 
«  du  pape;  chacun  prétend  être  notre  mattre  et 
€  notre  juge.  Vous  mm  verriez   même  avec 
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o;  plaisir  la  llit<^he  dans  la  nuque,  bien  que  nul 
«^  ne  seit  aesesi!  hacdi  poup  en  manier  le  man*^ 
«  cbe  ^.  Quel  homme  au  monde,  dantj»)  de  telliss' 
«  cir€onata2icea,  eonaentiraife  à  ètce  votre*  roi?  Le 
ft  diable  hii  même,  dan^lienferv  ne  s^en  soucierait 
«  pas.  ¥ous  vous  trompez^  si  youa  yous  imaginœ 
c  que  je  suis  monté  sur  le  trône  comaie  sur  uot 
<(  théâtre,  efc  qu'y  jouer  le  réie  de.  roi  me  suffit. 
«  Tout  est  donc  dit  entrer  noi]b»k  Jedépose  lieaeqptre 
0  et  ma  résolution  .est  inébranlable.  Choisisses  qui 
a  vooa  ^ioules  pour  Youft^  oonduirei.  Je  ne-  me 

<  ONitente  pas  de  renoofceff*  au  tcôaie;  je  quitte 
«  ma  jpAjtrie  môme.  Adieu;  je  n'y  reviendrai  j*'. 
«  maJSi  3>  A  ces  mots^  Gustave^  profondément, ému ^ 
fondit  en  larmes  et  sortit  précipitamment  de  lu 
salle*. 

L'assemblée^  frappée  de  constematioD,  resta 
quelque  temps  muette  et  immobile,  a  Très^hont>? 
«  rés  seigneurs^  dit  enfin  le  chaneeUeCy  ce  moment 

<  doit  décider*  de  l'existence  ou  de  la  ruine  de  Ift 
c  Saède;  vpua<  n'avez  que  deux  par^s  à  prendre, 

<  dbéîr  au  rcâ  ou  en  choisir  un^^autre^  »  Maî4  lep^ 
membre»  étaient  tellement  épws  des  parole»  dç^ 
Gustave,  plusieurs  d'entre  eux  étaient  si  g}orieu:K, 
de  ravoir  vu  partir  que^  sani»  s'inquiéter  d^  vote: 
qu'on  leur  proposait,  ils  se  levèrent,  quittèrenit 
précipitamment  leur  place  et  sortirent  tous.  Thur^ 
lo^ttson,  qui  en  présence  du  roi  était  resté  en  ar** 
lierez avmt  mis  en  avant  spn.an^i.Bi^a^lc,  levait  la 


*  «Es  mœchte  die  Axt  uns  im  Genick  sitzen.  »  (Geijer,  II,  p.  64.) 

*  t  Inaoldiar  Bewfigang  sprach  daas  ïbm  4iQ  Tlrànea  aua  dea  Au- 
Rco  ttûnten.  »  {Ibidem  et  Raumer,  Gesch.  Europ.  II,  p.  181.) 
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tète  maintenant  qu'il  ne  rencontrait  plus  le  regard 
du  prince.  Les  évéques,  les  chanoines  et  plusieurs 
seigneurs  qui  regardaient  la  retraite  du  roi  comme 
une  yictoire,  entourèrent  le  maréchal  et  le  recon- 
duisirent chez  lui  en  triomphe.  Les  tambours  bat- 
taient, les  trompettes  sonnaient,  et  le  chef  de  la 
noblesse,  plein  de  cette  gloriole  qui  vit  de  la  famée 
la  plus  légère,  heureux  de  ce  pompeux  appareil 
qui  voilait  à  ses  propres  yeux  ce  qui  lui  manquait 
en  réalité,  s'écriait  avec  une  vanité  puérile  :  «  le 
et  défie  qui  que  ce  soit  de  faire  de  moi  un  païeu, 
a  un  luthérien,  ou  un  hérétique.  »  Cet  homme 
et  ses  amis  voyaient  déjà  Gustave  au  bout  du 
monde  et  se  croyaient  maîtres  du  pays.  Comment 
trouver  assez  de  fanfares  pour  célébrer  un  si  grand 
triomphe  I 

Le  roi  s'était  rendu  au  château  entouré  de  sa  cour, 
accompagné  de  ses  meilleurs  officiers.  Ceux-ci  s'ar- 
rêtèrent devant  les  portes  du  château  et  empê- 
chèrent que  personne  entrât^  Le  roi  était  aussi 
calme  que  dans  les  moments  les  plus  paisibles  de 
sa  vie,  il  était  même  joyeux  et  de  bonne  humeur. 
11  savait  que  le  temps  est  un  grand  maître  et  donne 
des  leçons  aux  plus  passionnés.  Il  différait,  il  at- 
tendait; il  voulait  que  les  esprits  égarés  pussent 
revenir  à  eux-mêmes.  Il  admettait  à  sa  table  ses 
fidèles  amis  ;  il  se  montrait  un  convive  agréable  et 
faisait  parfaitement  les  honneurs  du  repas  \  Il  passa 
ainsi  trois  jours,  jours  agréables  pour  le  prince  et 
ses  adhérents,  ce  qui  certes  est  étrange  dans  une 

<  «  GaoQ  sais  per  integrom  tridaom  conviTari.  o  (Gerd.  Ann,,  m» 
p.  809.) 
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situation  si  critique,  et  ceux  qui  T entouraient 
étaient  fort  heureux  de  se  trouver  dans  une  inti- 
mité si  familière  avec  le  prince.  Celui-ci  imaginait 
même  certains  passe-temps, 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

On  eût  dit  que  le  roi  était  simplement  en  va- 
cances, sans  qu'il  se  fût  rien  passé  d'étrange,  de 
grave  ;  qu'un  temps  de  récréation  avait  succédé  au 
temps  du  travail.  Le  lendemain  la  Diète  se  réunit 
de  nouveau  ;  mais  elle  était  indécise  et  troublée  et 
ne  parvenait  à  aucune  résolution.  Les  paysans 
remplissaient  les  places  publiques  et  commençaient 
à  montrer  de  l'impatience.  «  Le  roi,  disait-on  dans 
^  les  groupes,  ne  nous  a  fait  aucun  tort.  Il  faut 
«  que  Messieurs  de  la  Diète  s'arrangent  avec  lui, 
n  sans  quoi  nous  y  pourvoirons.  »  Les  marchands 
parlaient  de  même,  et  les  bourgeois  de  Stockholm, 
croyant  que  le  roi  allait  partir,  s'écriaient  que  les 
portes  de  la  capitale  lui  seraient  toujours  ouvertes. 
Brask  et  son  parti  perdaient  peu  à  peu  de  leur  in- 
.fluence.  Magnus  Sommar,  évéque  de  Strengnaes, 
demanda  a  s'il  fallait  exposer  le  royaume  à  sa 
«  perte  pour  sauver  les  privilèges  du  clergé*.  » 
Plusieurs  nobles  et  bourgeois  le  remercièrent  de 
cette  parole.  «  Que  les  ecclésiastiques  romains, 
a  disaient-ils,  exposent  leur  doctrine  et  la  défen- 
c  dent  contre  leurs  adversaires.  x>  Brask  s'éleva 
de  toutes  ses  forces  contre  cette  proposition,  mais 
à  son  grand  chagrin,  elle  eut  le  dessus.  La  Diète 


^  Qeijer,  11^  p.  65. 
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décida  qu'il  y  aurait  en  sa  préseucé  une  discussion 
propre  à  éclairer  les  laïques  et  qui  les  mettrait  à 
même  de  pl-onohcer  sur  les  doctrines  en  litige. 

Le  lendemain  Olaf  et  Pierre  Galle  partirent  en 
champ  clos;  mais  ils  ne  se  trouvèrent  d'accord  m 
sur  les  armes  ni  sur  la  manière  de  s'en  servir.  Nous 
parlerons  suédois,  dit  Ôlaf,  tandis  que  Galle  insistait 
pour  le  latin,  ce  qui  était  le  moyétt  de  n'être  pas 
compris  de  là  ^nde  majoHté  de  l'assemblée. 
Galle  s'Dbstinanl,  le  cornbàt  commença  ;  Tufi  era- 
|)loyà  la  langue  savante,  l'autre  la  langue  vulgaire. 
,Â  la  fin,  l'assetliblée  fatiguée  de  ce  galiinotias 
qu'elle  ne  pouvait  comprendre,  demanda  à  grands 
cris  que  l*on  ne  se  servît  que  du  suédois.  Le  cham- 
pion ronlàifa  fut  obligé,  de  se  rendre,  et  la  discus- 
sioh  diira  jusqu'au  soir.  Les  principes  évangéliqueS 
furètit  reijus  avec  joie  J)ar  la  plus  grande  partie  de 
Tassiéhiblée.  ce  Un  royaume,  disait  le  fchancelier 
TOC  auk  hiembi-es  les  plus  influents  du  Reichstag,  ne 
ta  doit  pas  se  gouvBrner  par  les  maximes  des  prêtres 
â  et  des  nloines,  dont  les  intérêts  sont  opposés  à 
le  ceux  dé  rÉtat  :  n'est-il  pas  étrange  d'entendre 
a  les  évèques  proclamer  un  prince  étranger,  le 
k  pape,  comme  le  souverain  auquel  ils  doivent 
4  obéir?  »  Plusieurs  membres  de  la  Diète  ftirent 
convainôus. 

Lé  faible  et  vaniteux  Thure  Jœnsson  ne  s'en  dou- 
tait pas  et  croyait  le  triomphe  de  son  parti  assuré. 
Il  demandait  que  tout  luthérien  fût  déclaré  inca- 
pable de  monter  sur  le  trône  et  qu'oti  br&làt  tous 
les  hérétiques.  Mais  les  bourgeois  et  les  paysans^ 
impatients  de  tant  de  délais,  criaient  bien  haut 
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que  les  nobles  devaient,  comme  ils  l'avaient  juré, 
protéger  le  roi  contre  ses  ennemis^  et  que  s'ils  ne 
se  hâtaient  pas,  ils  iraient  eux-mêmes  le  chercher 
et  reviendraient  avec  lui  donner  aux  seigneurs  iltie 
forte  teçon.  L'épouvante  se  mit  parmi  les  adver- 
saires de  Gnatave.  Il  s'opéra  même  un  (changement 
notable  chez  des  évèquee  et  des  prêtres  influents^ 
Sentaient-ils  la  force  intime  de  la  vérité  évangé- 
lique^  ou  la  politique  seule  leur  eonseillait-elle  de 
rentre!*  dans  l'ordre?  Il  y  avait  probablement 
parmi  eux  des  hommes  guidés  soit  par  Tun^  soit 
par  l'autre  de  ceft  tnotifs«  Le  vent  avait  tourné  ) 
Brask  et  son  ami  Thure  loensson  devaient  entendre 
les  plus  amers  reproches^  et  l'on  demandait  de 
toutes  parts  que  Toià  fit  des  excuses  au  roi  et  qu'on 
lui  portât  le  témoignage  du  dévouement  de  son 
peuple  \ 

Le  chancelier  Anderson  et  Olaf  furent  choisis 
pour  cette  mission^  comme  étant  ceux  qui  pou- 
vaient exercer  le  plus  d'influence  sur  Gustave. 
Nul  ne  pouvait  avoir  la  réconciliation  plus  à  cœur, 
car  ils  sentaient  que  si  le  roi  succombait  sous  les 
intrigues  et  les  coups  des  prélats,  la  papauté  triom- 
phante foulerait  aux  pieds  la  Réformation.  Ils  se 
présentèrent  aui  portes  du  château,  furent  admis 
devant  le  prince  et  le  conjurèrent,  au  nom  des  États, 
de  revenir  au  milieu  d'eux,  de  reprendre  le  gou- 
vernement du  royaume  et  de  compter  sur  leur 
eordiale  obéissance.  Gustave,  qui  les  avait  écoutés 
avec  un  grand  air  d'indifférence,  répondit  avec 

^  Q&ieT,  il,  p.  «II.  Raniixér,  n,  p.  isi. 
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quelque  dédain  :  ce  Je  suis  dégoûté  d'être  votre 
ce  roi;  »  et  les  renvoya.  Il  était  décidé  à  quitter  le 
royaume  s'il  n'était  pas  assuré  de  trouver  dans  les 
Etats  et  dans  le  peuple  l'appui  nécessaire  pour 
travailler  au  bien  de  tous.  De  nouvelles  députations 
vinrent  à  trois  reprises  lui  présenter  la  même 
prière.  Mais  elles  reçurent  la  même  réponse;  il  pa- 
raissait inexorable. 

C'était  une  scène  imposante  que  celle  qui  se  pas- 
sait alors  à  Stockholm.   Un  peuple  appelait  le 
prince  qui  l'avait  sauvé  à  se  placer  sur  le  trône, 
et  le  prince  s'y  refusait.  Les  bourgeois,  les  pay- 
sans, les  nobles  même,  étaient  vivement  émus,  et 
autant  ils  avaient  mis  de  légèreté  dans  leur  refus, 
autant  Tabime  qu'ils  avaient  creusé  sous  leurs 
pieds  les  épouvantait  à  cette  heure.  Si  Gustave 
part,  que  deviendra  la  Suède?  Faudrait-il  que,  li- 
vrée aux  prélats,  ces  clercs  qui  n'ont  rien  appris 
étouffent  sous  les  ténèbres  du  moyen  âge  les  lueurs 
naissantes  de  TÉvangile  et  de  la  civilisation,  et 
courbent  le  peuple  sous  le  sceptre  de  fer  du  pou- 
voir ultramontain?  Ou  bien,  Tancien  roi  Cbristiern  II 
reparaitra-t-il  pour  faire  couler  comme  jadis  des 
flots  de  sang  dans  les  rues  de  sa  capitale  ?  La  gran- 
deur, la  noblesse  du  caractère  de  Gustave  frappent 
enfin  les  esprits;  ils  comprennent  que  s'ils  le  per- 
dent, ils  sont  perdus.  Ils  veulent  faire  une  dernière 
tentative,  et  envoient  pour  la  quatrième  fois  une 
ambassade.  Admis  en  présence  du  roi,  ces  députés 
trouvent  en  lui  la  même  froideur;  ils  comprennent 
que  la  dignité  royale  est  offensée.  Ils  se  jettent  à 
ses  pieds  et  versent  d'abondantes  larmes. 
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Le  roi  n'était  pas  moins  ému;  un  combat  se  li- 
vrait dans  son  cœur.  S'éloignera-t-il  de  ce  peuple 
qu  il  mit  tant  de  peine  à  délivrer  de  la  tyrannie 
et  de  l'anarchie?  Abandonnera-t-il  cette  glorieuse 
Réformation  qui,  s'il  quitte  la  Suède,  en  sera  sans 
doute  chassée  avec  lui?  Dira-t-il  adieu  à  cette  terre 
qu'il  aime,  pour  aller  s'asseoir  sous  le  toit  de  l'é- 
tranger? Il  aurait  sûrement  ailleurs  une  vie  plus 
douce;  mais  un  prince  ne  doit-il  pas  renoncer  à 
lui-même  pour  le  bien  de  tous?  Gustave  céda. 

'Le  quatrième  jour  il  se  rendit  à  la  Diète.  La 
joie  éclata  à  son  approche;  tous  les  yeux  brillaient 
d'allégresse,  et  le  peuple  dans  ses  transports  eût 
voulu  lui  baiser  les  pieds  \  Il  reparut  au  milieu 
des  États,  et  sa  vue  seule  remplit  l'assemblée  de 
respect  et  d'un  désir  ardent  de  réconciliation. 
Gustave  était  déterminé  à  être  clément,  mais  juste, 
ferme  et  fort.  Il  y  avait  dans  la  Suède  de  vieux 
arbres  qui  ne  portaient  plus  de  fruits,  et  dont  le 
funeste  ombrage  répandait  dans  le  pays  la  ma- 
ladie, la  stérilité  et  la  mort;  il  fallait  mettre  la 
hache  à  leurs  racines,  afin  que  la  terre  retrouvât 
le  soleil  et  la  vie. 

Le  chancelier  prit  la  parole.  «  Le  roi  demande, 
<  dit-il,  que  les  trois  États  s'engagent  à  réprimer 
«  tout  mouvement  séditieux  ;  que  les  évèques  re- 
tt  noncent  à  gouverner  l'État  et  lui  remettent  leurs 
«  châteaux  forts;  qu'ils  fournissent  le  relevé  de 

«  leurs  revenus,  afin  que  l'on  décide  ce  qui  doit 

«  rester  aux  ecclésiastiques  et  ce  qui  doit  échoir 

'  «  Es  feblte  weaig  dass  die  gemeineo  Leute  aeine  Fûne  kOsstdn.  » 
GeijeryU^p.  65.) 
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ce  à  l'État,  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
<r  nation;  que  les  biens  qui,  sous  le  roi  Charles 
tf  Knutçon  (1454),  ont  été  enlevés  aux  nobles  et 
«  attribués  à  des  églises  et  à  des  couvents,  soient 
«  judiciairement  restitués  à  leurs  légitimes  posses- 
a  seurs.  » 

Le  chancelier  en  vint  à  ce  qui  concernait  la  reli- 
gion, c  Le  roi  demande,  dit-il,  que  la  pure  Parole 
a  de  Dieu  soit  prèchée,  que  chacun  1-estime,  et 
ce  que  nul  ne  dise  que  le  roi  veut  introduire  une 
a  fausse  religion.  »  Ceci  ne  satisfaisait  pas  plu- 
sieurs nobles  qui,  décidés  dans  leur  foi,  voulaient 
stigmatiser  le  culte  romain.  «  Oui,  disaient*ils, 
a  nous  voulons  la  pure  Parole  de  Dieu  et  non  de 
(c  prétendus  miracles,  des  inventions  d'hommes, 
a  de  sottes  fables,  comme  ce  qu'on  nous  a  débité 
a  jusqu*à  présent,  t)  Mais  des  bourgeois  étaient 
d'un  autre  avis  et  trouvaient  que  le  roi  deman- 
dait trop,  a  II  fout  qu'on  examine  (a  foi  nouvelle, 
ce  disaient-ils,  mais  quant  à  nous,  cela  dépasse 
c  notre  intelligence.  »  -«^  a  Certes,  ajoutaient  des 
«  paysans,  il  est  difQcile  de  juger  de  telles  choses  ; 
<L  elles  sont  trop  profondes  pour  que  notre  esprit 
(c  les  comprenne.  »  Le  chancelier,  sans  s'arrêter  à 
ces  reiparques  contradictoires,  continua  :  «c  Le  roi 
«  demande  que  les  évèques  établissent  dans  les 
ce  églises  des  pasteurs  capables,  et  s'ils  ne  le  font 
a  pas,  il  veut  être  autorisé  à  le  faire  lui-même. 
a  II  veut  que  les  pasteurs  n'abusent  pas  de  leur 
ce  office,  et  n'excommunient  pas  leurs  paroissiens 
ce  pour  des  causes  légères;  —  que  ceux  (jui  font 
a  en  un  jour  de  fête  des  travaux  nécessaires»  ne 
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a  soienf  pas  mjs  k  Tainende  ;  —  que  les  ecclési^s- 
ff  tiquer  ne  puissent  recevpir  ppur  baptôp)0,  nia- 
a  riîige,  ensevelissem^nt,  une  rétribution  supé- 
f{  ripijre  à  celle  que  la  règle  a  fixée;  —  que  dans 
«  toptes  les  écoles  on  lise  l'Évangile  et  d'autres 
«  leçons  tirées  de  la  Pihlp  ;  —  que  pour  touta 
«  capsQ  séculière,  les  prêtres  relèvenl;  des  t;ri})u- 
flf  nau^  séculiers  *.  » 

Tous  ces  points  furent  accordés  ;  la  p^ajorité  de 
la  Diète  sentait  la  nécessité  de  ces  réformes  et 
craignait  d'ailleurs  de  perdre  de  nouveau  Qustave. 
Alors,  le  roi  se  tournait  vers  les  prélatg,  dit  : 
«  Évèque  de  Strengnaes,  je  vous  demande  le  châ- 
%  teau  de  Tjjnpplsoe.  d  L,'évôqpe  déclara  être  prêt 
à  lui  cQnaplaire,  D'aqtres  firent  de  mômp,  inai^ 
quand  se  tPurn^pt  vers  Brask,  Gustave  Ipi  dit  ; 
f  Évoque  de  iinkoping,  je  vous  demande  le  châ- 
K  teau  de  Afunkeboda,  »  Je  silence  entrecoupé  de 
gro^  soppirs  fut  la  seule  réponse.  Thure  Joeqsson 
pria  Gustave  de  laisser  le  château  à  son  vieil  Qrai^ 
au  woins  peudant  sa  vie.  Le  roi  répondit  lacpni-t 
quemeut  :  <ï  Non  !  »  Huit  njeipbres  de  la  Diète  ^e 
redirent  caution  de  la  soumission  de  Tévêque,  et 
quarante  de  ses  gardes  du  corps  furent  incorporés 
daps  Tarmée  royale. 

Alors  un  acte  qui  contenait  tous  ces  articles  fut 
rédigé  (le  recez  de  Westeras)  et  signé  par  les 
npWes,  les  délégués  des  villes  et  des  campagnes. 
Les  évoques  présents  signèrent  de  leur  côté  upe 
déclaration  dans  laquelle  il  était  dit  que  o:  quel- 

»  Gcrderio»,  Annales  Bef.,  HI,  p.  311-313.  Geyer,  U,  p.  66,  «7. 
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a  ques-UDS  de  leurs  prédécesseurs  ayant  introduit 
a  en  Suède   des  rois  étrangers  *,   des  décisions 
«  avaient  été  prises  pour  prévenir  de  tels  désor- 
«  dres,  qu'ils  témoignaient  y  acquiescer,  en  foi 
ce  de  quoi  ils  apposaient  leurs  sceaux.  3>  Ce  fut  à 
contre-cœur,  on  le  comprend,  que  les  prélats  se 
soumirent.  Un  d'eux  pourtant  s'écria  :  «  Eh  bien, 
ce  que  Sa  Grâce  nous  veuille  riches  ou  pauvres, 
«  nous  sommes  contents.  »  Dès  lors,  ils  cessèrent 
d'être  membres  des  États.  Brask,  plein  de  tris- 
tesse, retourna  dans  son  évèché.  Il  vit  ses  anciens 
gardes  prendre  possession,  au  nom  durci,  du  châ- 
teau où  il  lui  avait  été  pourtant  permis  de  résider; 
il  ne  s'y  opposa  point,  désirant  fort  être  déchargé 
de  la  caution  qu'il  avait  dû  fournir.  L-ayant  ob- 
tenu, il    quitta  aussitôt  la  Suède  sous   prétexte 
d'une  inspection  à  faire  dans  l'île  de  Gottland,  et 
il  se  rendit  vers  l'archevêque  Magnus  qui  était 
alors  à  Dantzig.  —  Les  deux  prélats  écrivirent  à 
Gustave  de  leur  rendre   leurs  privilèges.   Us  ne 
l'avaient  sans  doute  pas  espéré.    Le  refus  étant 
arrivé,  Magnus  partit  pour  Rome,  et  Brask  se  ré- 
fugia dans  un  couvent  de  Pologne  où   il  mou- 
rut. 

Les  ordres  monastiques  avaient  été  traités  avec 
ménagement;  le  tecez  portait  seulement  que  les 
moines  ayant  prébendes  ne  mendieraient  pas,  et 
que  les  moines  mendiants  ne  feraient  leurs  col** 
lectes  qu'à  des  époques  fixes.  Mais  les  religieux 
et  les  religieuses  firent  plus  ;  ils  abandonnèrent  en 

i  «  Introducentes  in  solium  regni  quandoquo  ezternos  reges.  »  (Ger- 
desius^  Ann,,  UT^  813.) 
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grand  nombre  les  cloîtres,  et  entrèrent  clans  les 
occupations  et  les  devoirs  de  la  vie  sociale. 

Gustave,  était  vainqueur,  et  même  il  faut  le 
(lire,  la  victoire  alla  trop  loin.  L'organisation  et 
la  direction  du  nouvel  ordre  ecclésiastique  furent 
remises  au  roi,  comme  au  reste  c'était  le  cas  dans 
tous  les  pays  où  l'État  n  était  pas  ennemi  de  la 
Réformation.  Et  même,  il  faut  aussi  le  remar- 
quer, il  atténua  ce  mal,  en  n'agissant  que  d'après 
les  conseils  d*Anderson,  d'Olaf  et  des  autres  ré- 
formateurs. Le  grand  coup  qui  désarmait  la  hié- 
rarchie romaine  étant  ainsi  porté,  le  roi  quitta 
Westeras  et  professa  dès  lors  ouvertement  la  reli- 
gion évangélique  ^ 

Ainsi  tomba  en  Suède  le  catholicisme  romain. 
La  profession  et  la  prédication  de  la  vérité  par 
Olaf,  par  son  frère  et  leurs  amis  en  avaient  été  la 
principale  cause.  Ayant  bien  combattu,  ils  re- 
cueillirent les  fruits  de  leur  travail.  Nous  ne  refu- 
serons pourtant  pas  notre  estime  à  la  décision 
morale  avec  laquelle  Brask  et  d'autres  combatti- 
rent pour  ce  qu'ils  croyaient  être  la  vérité.  Sans 
doute  l'intérêt  personnel  et  l'intérêt  de  caste  y 
étaient  pour  beaucoup  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'un  ordre  de  choses  sanctionné  par  tant  de 
siècles,  était  selon  leur  conviction,  le  véritable. 
Il  y  a  dans  les  esprits  des  tendances  opposées. , 
Aux  yeux  des  uns  .les  institutions  du  passé  sont 
légitimes  et  sacrées,  et  ils  s'y  attachent  avec  toute 
la  passion  et  Topiniâtreté  dont  leur  âme  est  ca- 

'  tt  Rex  jam  non  clam  sed  palam  se  doctrioœ  evangelicœ  esse  addic- 
Uifflprofiteri.  »(6erdesius,ilrm.,  III,  p.  317.) 
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pable;  aux  yev?^  des  autres  Tavenir,  l'avenir  seul, 
se  présente  sous  une  face  bienfaisante  ;  ils  y  traDS- 
portent  leur  idéal;  ils  le  revêtent  de  toutes  les 
beautés  que  crée  leur  imagination,  et  se  précipi- 
tent vers  cet  avenir  avec  enthousiasme*  C'est  bien. 
Toutefois,  les  hommes  sages  cherchent  à  dévelop- 
per dans  le  présent  les  principes  vrais  et  salutaires 
du  passé,  et  à  former  par  l'influence  de  la  vie  qui 
émane  de  TÉvangile  un  monde  nouveau,  où  Ton 
verra  éolore  les  germes  précieux  qui  doivent  être 
la  richesse  de  Tavenjr  ^ 

Après  avoir  mis  ordre  aux  choses  'de  l'Église, 
Gustave  fit  de  même  pour  celles  de  TÉtat.  Il  avait 
fait  passer,  sans  bruit,  des  troupes  du  côté  de  la 
Daléoarlie,  et  y  avait  envoyé  des  agents  chargés  de 
raqiener  les  rebelles  par  la  douceur.  Le  grand 
maréchal  Tbure  Joensson  et  l'évêque  de  Skara  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté»  abandonnèrent  les  rebelles 
et  se  sauvèrent  en  Norvège.  Les  Dalécarliens  dé- 
laissés de  leurs  principaux  chefs  résolurent  de 
traiter  avec  le  roi,  mai3  voyant  la  modération  de 
seii  agents,  ils  crurent  pouvoir  parler  avec  hau- 
teur; ils  demandèrent  que  le  luthéranisme  fôt 
puni  de  mort  dans  le  royaume,  et,  ce  quj  semble 
n^avoir  pas  eu  moins  d'importance  pour  eux,  que 
le  VQX  fit  les  courtisans  reprissent  les  anciens  habits 
suédois,  Gustave  eAt  pu  probablement  les  faire 
revenir  de  ces  deux  exigences,  surtout  s'il  leur 
ent  montré  qu'il  n'avait  qu'à  dire  un  mot  pour  les 
écraser.  Mais  s'il  était  plein  d'affection  pour  cpux 

f  6erdesiii8«  UI^  p.  SIS.  Raumer»  U,  p.  138.  Ge^jer^  U,  p.  68.  Sehia- 
meier,  p.  78. 
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qui  lui  étaient  fidèles,  il  tenait  fermement  à  ses 
droits  et  était  décidé  à  punir  quiconque  y  portait 
atteinte  ;  il  ne  tenait  pas  le  coupable  pour  inno- 
cent. <L  Qui  me  touche,  je  le  frappe,  )d  disait-il. 
Il  y  avait  dans  son  caractère  cette  rigueur  qui  se 
trouve  dans  la  loi  et  qui  s'impose  aux  juges.  Il 
s'avança  à  la  tète  de  son  armée,  enveloppa  les 
rebelles,  saisit  les  chefs  et  les  fit  décapiter.  Le 
faux  Sture  obligé  de  quitter  la  Norvège  se  réfugia 
à  Rostock.  Les  magistrats  de  cette  ville,  en  réponse 
à  la  demande  que  le  roi  leur  adressait  de  le  lui 
livrer,  firent  exécuter  cet  imposteur.  Ces  divers 
actes  de  sévérité  mirent  fin  à  la  révolte. 

Olaf,  Anderson  et  les  autres  amis  de  Gustave,  Je 
conjurèrent  de  mettre  la  dernière  main  à  la  res- 
tauration de  Perdre  9  en  se  faisant  couronner.  Gus- 
tave, voyant  que  les  prêtres  étaient  définitive*» 
ment  détrânés,  prit  cette  demande  en  considération, 
et  les  États  ayant  r9nouvelé  leurs  instances,  Ous^ 
tave  donna  les  ordres  pour  son  couronnement.  Le 
19  janvier  15S8,  en  présence  de  toute  la  Diète  et 
d'une  grande  assemblée  réunie  dpns  la  cathédrale 
d'Upsal,  les  noyveaux  évéques  de  Strengn^es,  de 
^apa  et  d'Abo  eoyronnèrent  le  prince  avec  pompe 
et  solennité.  L^évèque  de  Strengfsces  fit  le  discoups^ 
et  Olaf  proclama  Gustave  Vf  roi  de  Suède  ^ 


1  OoMleiiui,  p.  8i8.  Schiamelef,  p.  96. 
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CÉSàBOPAPlE. 


(1528  à  1546.) 


A  la  suite  des  décisions  de  Westeras,  la  Réfor- 
mation  avait  été  introduite  dans  tout  le  royaume. 
Mais  une  grande  partie  des  Suédois  fermaient  en- 
core les  yeux  à  la  lumière  qui  s'était  levée  sur 
leur  patrie.  Un  grand  nombre  des  prêtres  qui  gar- 
daient leurs  places,  gardaient  avec  elles  les  dogmes 
romains,  et  se  posant  entre  leurs  paroissiens  et 
rËvangile,  ils  leur  persuadaient  que  tout  change- 
ment dans  le  culte  était  une  apostasie  du  chris- 
tianisme. Le  royaume  offrait  ainsi  un  mélaBge 
bizarre  de  doctrines  évangéliques  et  de  rites  ro- 
Hiains.  L'exorcisme  était  pratiqué  dans  le  baptême, 
et  quand  on  ensevelissait  les  morts,  on  demandait 
À  Dieu  de  les  retirer  du  purgatoire.  Le  roi  résolut 
donc  de  convoquer  un  Synode,  chargé  de  terminer 
l'œuvre  de  la  Réformation,  d'abolir  le  culte  su- 
perstitieux de  Rome,  de  mettre  de  côté  le  pape  et 
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d'établir  la  sainte  Écriture  comme  la  seule  auto- 
rité en  matière  religieuse  ^ 

L'assemblée  se  réunit  au  commencement   de 
janvier  1529,  à  Orébro,  patrie  d'Olaf  et  de  son 
frère,  près  de  la  rue  où  l'auteur  de  leurs  jours  for- 
geait le  fer.  Les  évoques  de  StrengnsBS,  de  Wes- 
teras,  de  Skara  et  des  ecclésiastiques  de  tous  les 
diocèses  de  la  Suède  s'y  rendirent.  L'archidiacre 
et  chancelier  Lorenz  Anderson  était  délégué  du 
roi  et  présidait;  Olaf  était  a  côté  de  lui  comme 
son  conseiller.  Gustave  s'était  entretenu  avec  ses 
deux  représentants  sur  la  manière  dont  l'assemblée 
devait  être  dirigée.  La  vive  intelligence  d'Olaf,  sa 
présence  d'esprit,  la  facilité  avec  laquelle  il  ap- 
profondissait les  choses  difficiles  et  les  exposait  lu- 
cidement,   le   qualifiaient  bien   pour  une   (elle 
charge.   Mais  la  vivacité  même  avec  laquelle  il 
avait  saisi  la  vérité,  l'importance  qu'il  attachait  à 
une  réforme  sincère,  ses  rapports  fréquents  avec 
Luther,  ne  le  rendaient  pas  tolérant  pour  Terreur  ; 
il  ne  savait  pas  supporter  la  contradiction»  Le  roi 
avait  tout  lieu  de  craindre  qu'il  n'entrât  pas  entiè- 
rement dans  ses  vues.  En  e9<^,  Gustave  envisa- 
geait les  choses  religieuses  au  point  de  voe  poU>- 
ûque.  Il  craignait  tout  ce  qui  pouvait  causer  des 
disputes  et  des  schismes,  et  s'il  était  rigoureux  ea<- 
versles  coupables,  il  était  miséricordieux  pour  les 
simples  et  les  &i,bles,  et  ne  voulait  pas  qu'on  les 
indisposât,   )es  révoltât  peut-être,  en  diangeent 
brusquement  les  anciens  rites  ecGlésia8ti<|ues«  Il 

*  c  Ut  de  tolo  Reformatioais  negolio  plenios  deûoiretury  etc.  »  (6er- 
4c8iii$^UI«p.3iO.) 
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s'était  donc  entendu  avec  ses  deox  délégués ,  et 
Olaf  se  rappelant  ce  que  dit  l'Ëcriture  :  Nmu  rf^ 
fHm$^  nota  ht$  forUi  sufparleir  k$  infirmiUê  des  fat- 
blH  S  était  ebtré,  au  moins  en  (lartie)  dans  lé  pen- 
sée du  prifice.  hè  diaticelier,  honime  politique 
ailtatit  qu'homme  religieux,  l'avait  fait  pltis  ample- 
ment eticolre. 

Ge6  deux  réformateurs  étaient  toutefois  décidés 
à  faire  ubé  œuvre  vraiment  évangélique.  Ils  réso- 
lurent donc  de  poser  tin  solide  fondement.  Au  mo- 
ment où  ils  rejetaient  la  chaire  romaine,  du  haut 
dé  laquelle  tm  homme  publiait  déë  dogmes  étran- 
ges, iïb  en  élevèrent  uti  autrë^  le  tràne  -de  Dieu, 
duquel  émanait  une  parole  céleste.  Luther  avait 
dit  qu'il  fallait  considérer  TÉcriturei^ofhme  ^Mlat- 
inême  parlant  *;  Tout  en  reconnaissant  rauleui*  se- 
condaire qui  imprime  à  chaque  livre  le  cairactêre 
de  son  individualité,  Olaf  reconnaissait  avant  tout 
Tauteuf  primaire,  le  Saint-Esprit,  qui  imprime  à 
toute  rÉcriture  le  caractère  dé  son  infaillibilité. 
L'important  était  à  ses  yeux  que  l'élément  divin, 
principe  constitutif  de  la  Bible,  fût  reconnu  par 
tous  les  chrétiens,   en  sorte  qu'ils  fussent  vrai- 
ment mueignéê  de  Ditu.  Il  atteigtiit  son  but.  ToiiS 
iea  membres  de  Ta&sembléé  firent  cette  déclara- 
tion aolenneUe  :  «  Nous  reconnaissons  que  notre 
«  dB^&Q  eat  de  prêcher  la  pure  Parole  de  Dieu,  et 
m  de  nous  appliquer  de  toutes  nod  fisrces,  à  ce  9«e 
«  la  wiofHé  de  Dieu^  révélée  dan»  sa  Airofe^  $oii  ma- 


I 


i  Swnt  f  anl  au  Eonitii»,  XV,  4; 
s  Cimira  Latamum. 
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«  nifaiée  à  nos  auditefStrs^ .  Nous  protnettond de  faire 
K  en  sorte  dorénayant  que  ce  but  fiait  atteiht  par 
R  )e  moyen  de  la  prédicatiob  établie  dans  \eê  tém- 
c  ples^  soit  des  villes^  soit  à^  cam)HH^e8.  3^  Il 
fnt  résolu  qu'il  se  ferait  chèque  jMT  une  lecture  et 
une  explication  orthodoxe  dt»  la  sainte  Écriture,  à 
laquelle  assisteraient  ndn-seulemént  les  étudiants, 
fflaid  encore  les  jeunes  pasteurs  de  la  banipagne. 
I^  semblables  lectures  devaient  se  f^ire  dans  les 
écoles.  Tout  étudiant  devait  être  ihuni  d^une  Bible 
ou  au  moins  d'un  Nouveau  Testament.  Des  minis- 
tres bien  instruits  devaient  être  établis  dans  les 
\i\le$j  et  iee  pasteurs  des  campagnes  seraient  tenus 
d'as^ter  à  leurs  discours,  afin  d'avanci^r  dans  TiU- 
telligence  de  la  Parole  divine.  Les  pasteurs  des 
ûUes  devairat  aussi  se  rendre  dans  les  villages  et  y 
prëchier  droitement  la  Parole  de  Dieu  ;  il  était  sti- 
poié  que  si  les  ministres  plus  savants  trouvaient 
quelque  chose  à  reprendre  dans  les  discoui^  des 
moids  éclairés,  ils  ne  signaleraient  pas  ces  fautes 
daus  leurs  discours  publics,  pour  ne  pas  faire  de 
scandale,  mais  ils  les  remontreraient  naodestement 
à  leurs  collègues  *;  On  s'accorda  à  reconnaître 
que  les  taombf  eux  jours  des  saints  étaient  une  oc- 
casion de  chute  et  empêchaient  des  travaux  néces- 
^resi  Les  fêtes  furent  donc  réduites  à  ixû  petit 
nombre,  a  Et  il  faut  bien  faire  ccHUprendre  aux 
«  simples^  ajottta-t^n^  que  les  j(mrs  itlêiâe  de  la 


^  <  Ut  voluntas  Dei  in  verbo  ejus  revelata  i^ateflat  auditoribus 
oostris.  »  Forma  Reformationis  in  eoniiiio  Orebregenèi  àefinita.  Ce 
dûcoment  se  trouve  dans  l'appeudiceda  tomeUI  deGerdesitn^  p;  193. 

'  c  Id  modeate  et  primo  privatim  agant.  »  (r6fff .,  p.  if^.) 
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«  passion  et  de  la  résurrection  de  Christ  n'ont  d'au- 
«  tre  but  que  d'inculquer  dans  la  mémoire  lesœn- 
c  vres  de  Christ,  mort  et  ressuscité  pour  nous  \  » 

On  a  dit  que  «  les  docteurs  qui  composaient  ce 
(c  concile  reconnurent  la  Confession  d'Augsbonrg 
((  pour  règle  de  leur  foi  *•  »  Cela  n'est  pas,  car  cette 
Confession  ne  parut  que  dix-huit  mois  plus  tard 
(juin  1530).  Olaf,  on  peut  le  croire,  eût  volontiers 
présenté  une  confession  semblable,  et  encore  plus 
décidée.  Cela  ne  se  fit  pas,  soit  parce  que  Ton  re- 
gardait les  doctrines  établies  par  Olaf  à  Upsal  en 
1536,  comme  reconnues,  soit  parce  que  Gustave 
craignait  qu'une  telle  confession  ne  donnât  lieu  à 
ces  disputes  qui  Teffrayaient  tant.  On  n'y  gagna 
guère;  les  luttes  qu'on  voulait  éviter  vinrent  plus 
tard  et  troublèrent  pendant  vingt-cinq  ans  la  Suède. 

Enfin  on  arriva  aux  rites  ecclésiastiques.  Ander- 
sen et  Olaf  eussent  voulu  supprimer  ceux  auxquels 
des  idées  superstitieuses  se  trouvaient  unies;  mais 
la  plupart  des  membres  du  Synode  trouvèrent  que 
les  abolir  c'était  supprimer  la  religion  de  leurs 
pères.  Anderson  et  Olaf  tournèrent  la  difficulté; 
ils  résolurent  de  conserver  celles  de  ces  cérémonies 
dont  le  sens  n'était  pas  contraire  à  la  Parole  de 
Dieu,  mais  en  les  expliquant,  a  Vous  voulez  gar- 
«  der  l'eau  lustrale^  dirent-ils,  nous  raccordons; 
<K  mais  il  faut  bien  comprendre  qu'elle  ne  lave  pas 
a  nos  péchés,  ce  que  le  sang  de  Christ  fait  seul  ' , 


I  «  Ut  incalceot  in  memoriam  facta  Christi  qui  pro  nobis  passoi 
est  et  resurrexit.  »  (Gerdes.  UI,  p.  i97.) 

*  Vertot,  RëvoluHotu  de  Suède^  tome  II. 

*  fc  Quod  80lus  sangais  Ghristi  faciu  »  (Gerdes.  UI,  p.  196.) 
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«  et  qu'elle  rappelle  simplement  le  baptême.  Vous 
a  voulez  conserver  les  imageSy  nous  ne  nous  y  op- 
cc  poserons  pas  ;  mais  dites  bien  alors  qu'elles  sub- 
oc  sistent  non  pour  qu'on  leur  rende  un  culte,  mais 
a  pour  rappeler  Christ  et  les  saints  hommes  qui  lui 
a  ont  obéi  y  et  la  nécessité  d'imiter  leur  piété  et 
a  leur  vie.  L'onction  extérieure  du  chrême  signifie 
oc  que  Fonction  intérieure  de  TEsprit-Saint  est  né- 
a  cessaire  aux  fidèles.  Le  jeûne  existe  pour  que 
ce  l'âme  fidèle  renonce  à  ce  qui  flatte  la  chair,  et 
a  rende  à  Dieu  un  culte  vivant  par  l'Esprit.  Les 
c  féUs  mêmes  ne  sont  pas  comme  un  culte  spécial  ; 
«  elles  nous  disent  seulement  que  nous  devons 
fc  mettre  à  part  le  temps  nécessaire  pour  entendre 
c  et  lire  la  Parole  de  Dieu,  et  pour  que  les  ouvriers 
«  fatigués  par  le  travail  puissent  goûter  quelque 
c  repos.  j> 

Ces  concessions  provenaient  d'un  bon  motif; 
mais  étaient-elles  prudentes?  L'esprit  romain,  sur- 
tout quand  il  est  peu  cultivé,  abandonne  aisément 
la  signification  spirituelle  pour  ne  garder  que  les 
idées  superstitieuses  qui  s'attachent  aux  signes.  Il 
eût  mieux  valu  abolir  tout  ce  qui  était  d'invention 
romaine  et  sans  fondement  dans  l'Écriture.  On  le 
vit  plus  tard. 

Ce  fut  le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  7  fé- 
vrier 1529,  que  les  ecclésiastiques  présents  signè- 
rent cette  Forme  de  Réformalion.  Ces  articles  reçu- 
rent la  sanction  royale,  et  la  Réforme  fut  dès  lors 
virtuellement  établie  dans  le  royaume;  mais  elle 
ne  l'était  pas  universellement.  L'opposition  était 
grande  dans  quelques  localités.  Deux  ministres 
Vil.  25 
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évangéliques  ayant  été  envoyés  à  l'église  cathé- 
drale de  Skara  pour  la  prédication  et  renseigne- 
ment, aussitôt  que  l'un  d'eux  monta  en  chaire,  le 
peuple  se  souleva  et  l'en  chassa.  Le  second  s'étant 
établi  dans  Técole  et  se  préparant  à  expliquer  l'É- 
vangile selon  saint  Matthieu,  il  y  fat  assailli  de 
pierres  et  obligé  d'abandonner  la  place.  Ces  ar- 
mes, sans  être  fort  spirituelles,  ne  restaient  pas 
sans  effet.  Les  mêmes  choses  se  passaient  dans  la 
province  de  Smaeland  et  de  Gothie  occidentale. 
Même  dans  les  lieux  où  les  ministres  évangéliques 
étaient  admis,  où  des  réformes  étaient  opérées,  il 
y  avait  souvent  parmi  le  sexe  le  plus  sensible  des 
tristesses  et  des  murmures.  Des  mères  étaient  dans 
de  vives  angoisses  sur  le  salut  de  leurs  enfants. 
Les  ministres  ne  les  ayant  pas  exorcisés,  elles 
croyaient  qu'ils  n'avaient  pas  été  bien  baptisés  et 
vraiment  régénérés,  et  elles  contemplaient  ces 
pauvres  petites  créatures  dans  leurs  berceaux  en 
versant  des  larmes.  D'autres  femmes  ne  pouvaient 
se  consoler  de  ce  que  les  prières  pour  les  morts 
eussent  été  supprimées;  si  elles  perdaient  un  être 
bien-aimé,  elles  avaient  de  cruelles  inquiétudes  et 
poussaient  des  soupirs,  le  croyant  jour  et  nuit  dans 
le  feu  du  purgatoire.  On  plante  plus  facilement  la 
superstition  dans  le  cœur  de  l'homme  qu'on  ne 
l'en  déracine  * . 

Mais  si  Ton  était  mécontent  d'un  côté,  on  ne  l'é- 
tait pas  moins  de  l'autre.  Olaf,  malgré  son  carac- 
tère absolu,  avait  fait  de  grandes  concessions,  soit 

1  Geijer,  Gesch.  Schwed,,  II,  p.  71.  Schinmeier,  p.  81. 
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pour  suivre  les  directions  du  roi,  soit  parce  que, 
couBaissant  le  caractère  de  son  peuple,  il  se  disait 
à  lui-même  (ce  que  d'ailleurs  chacun  lui  répétait) 
que  si  la  Réformation  paraissait  tout  à  coup  dans 
sa  pureté  et  son  éclat,  elle  effrayerait  les  âmes  ti- 
mides, tandis  que  si  ses  progrès  avaient  une  cer- 
taine lenteur,  les  esprits  s'y  accoutumeraient  et  le 
scandate  serait  ôté.  A  son  retour  à  Stockholm,  il 
trouva,  non  pas  à  la  cour,  mais  à  la  ville,  de  graves 
mécontentements.  Les  évangéliques  les  plus  déci- 
dés, les  Allemands  surtout,  le  reçurent  très-mal. 
Us  lui  rappelèrent  vivement  ses  concessions,  «  Vous 
«  avez  été  infidèle  à  TÉvangile.  Oui,  disaient-ils, 
«  vous  vous  êtes  conduit  comme  un  lâche.  —  Pre- 
«  nez  garde,  répondait  Olaf,  de  ne  pas  exciter  par 
a  vos  paroles  des  émeutes,  des  révoltes.  Ici,  dans 
ce  notre  pays,  il  faut  traiter  les  gens  doucement  et 
a  n'avancer  que  lentement  \  »  Cependant,  il  ne 
demeurait  pas  oisif  et  s'efforçait  de  dissiper  les  om- 
bres qu'il  avait  cru  devoir  tolérer.  Il  écrivit  à  l'u- 
sage des  ministres  un  manuel  *  pour  le  culte, 
d'où  il  excluait  ceux  des  rites  de  Rome  qu'il  re- 
gardait comme   inutiles  ou   nuisibles.    Il  publia 
successivement  d'autres  écrits,  en  particulier  sur  la 
cène,  sur  la  justification  par  la  foi.  «  C'est  entière- 
c  ment  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  justifie,  disait-il. 
«  Le  Fils  de  Dieu  manifesté  en  chair,  a  ôté  de  des- 
«  sas  nous,  qui  étions  perdus  par  le  péché ,  une 
<  colère  infinie  et  a  mérité  une  grâce  infinie  en  fa- 
«  veur  de  tous  ceux  qui  croient.  Les  élus  en  Christ 

1  Geijer,  U,  p.  71. 

*  GerdeâiUy  Afm.f  Ul,  p.  8S0-828. 
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a  sont  enfants  de  Dieu  à  cause  de  la  rédemption 
a  de  celui  qui  a  voulu  devenir  notre  frère  *.  » 

Mais  le  roi  lui-même  intervenait  dans  la  dispute. 
Il  écrivait  à  ses  employés  de  ne  pas  montrer  trop 
de  zèle.  «  Il  n'y  a  que  peu  d'amélioration  à  espé- 
a  rer,  disait-il,  tant  que  le  peuple  n'est  pas  mieux 
ce  instruit.  y>  Et  agissant  conformément  à  ses  con- 
victions, il  entreprit  de  restaurer  les  écoles  qui 
étaient  en  fort  mauvais  état.  Il  donna  à  Olaf  la 
surintendance  de  celles  de  Stockholm,  et  le  recteur 
étant  mort,  il  lui  en  confia  les  sceaux.  Il  lui  recom- 
mandait de  s'occuper  surtout  à  former  de  bons 
maîtres.  Olaf  se  mit  à  cette  œuvre  de  toute  son 
âme  et  écrivit  un  plan  d'études  qui  fut  approuvé 
par  le  roi.  Il  enseignait  lui-même,  et  savait  occu- 
per ses  jeunes  auditeurs  d'une  manière  si  agréable 
qu'ils  l'aimaient  passionnément.  Il  présentait  au 
roi  les  plus  consciencieux,  les  plus  appliqués,  et  ce 
prince  pourvoyait  à  la  continuation  de  leurs  études. 
Il  ne  permettait  pas  qu'ils  abandonnassent  le  gym- 
nase pour  l'université  sans  être  bien  fondés  dans 
toutes  les  connaissances,  et  surtout  dans  celle  de  la 
religion*. 

Les  principes  de  la  Réformation  gagnaient  ainsi 
du  terrain,  et  la  transformation  de  l'Église  deve- 
nait plus  visible.  Il  y  avait  des  conversions,  les 
unes  plus  lentes,  les  autres  plus  soudaines.  Le 
prieur  Nicolas  Anderson,  ayant  compris  la  vérité 
évangélique,  quittait  à  l'instant  même  le  monastère 


1  «  Qai  rrater  noBter  fleri  voluit  ut  officiam  mediatoris  pnestaret.» 
(Gerdesius,  Ann,,  III,  p.  813. 
*  Schinmeier. 
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de  Westeras  *,  et  devenait  doyen  de  l'église  de  ce 
lieu.  Les  naoines  d'Arboga  sortaient  aussi  de  leur 
monastère  et  devenaient  pasteurs  de  campagne. 
Ils  ne  changeaient  pas  seulement  de  costume,  mais 
de  mœurs  et  de  genre  de  vie  *.  Il  y  avait  là  sans 
doute  comme  on  Ta  dit  en  un  autre  cas,  des  teintes 
grises  et  sombres  *  ;  mais  il  faut  reconnaître  la  vie 
là  où  elle  se  trouve.  Les  habitants  transformaient 
le  couvent  en  temple  de  TÉvangile.  En  beaucoup 
de  lieux  on  voyait  d'anciens  prêtres  ou  moines  se 
consacrer  avec  joie  au  ministère  de  la  Parole  de 
Dieu,  «  purifié,  disaient-ils,  des  souillures  pa- 
a  pistes,  y>  a  sordibus  papislicis  repurgatum.  La 
lecture  du  Nouveau  Testament,  les  expositions  bi- 
bliques, les  prières  du  réformateur,  surmontaient 
des  obstacles  qui  avaient  paru  insurmontables.  Les 
Finlandais  eux-mêmes,  apprenant  que  «  la  vérité 
«  renaissait  avec  tant  de  force,  »  lui  ouvraient 
leurs  cœurs. 

Laurent  Pétersen,  frère  d'Olaf,  professeur  de 
théologie  à  Upsal,  était  un  homme  doux  et  sé- 
rieux. La  conscience  dominait  chez  Tun  et  l'autre 
des  deux  frères;  elle  donnait  à  Olaf  le  courage  de 
préférer  ce  qu'elle  commande  à  l'opinion  de  ceux 
qu'on  estime  le  plus,  tandis  que  Laurent  obéissait 
surtout  à  cette  voix  secrète  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  journaliers.  Il  s'acquittait  de  ses 


^  «  Legimas  qaod  is^  inteUecta  veritate  evangeUca^  oontestim  claos- 
^ro  faerit  egressus.  »  [Gerdeûus,  Annales^  III,  p.  824.) 

*  «  Uotato  habita,  mores  qaoque  mutaverint  atque  viUs  gênas.  » 
(Gerdesius,  Annales,  III,  p.  824.) 

'  Sainte-Beuve. 
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fonctions  avec  une  grande  exactitude.  La  charité 
qui  animait  toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles, 
gagnait  les  cœurs.  Il  faisait  connaître  la  Bible  à  ses 
étudiants;  il  leur  apprenait  à  prêcher  conformé- 
ment à  l'Écriture  et  non  aux  traditions  des  hommes. 
Mais  quelles  que  fussent  la  noblesse  et  la  candeur  de 
son  caractère,  les  adversaires  de  TÉvangile  le  haïs- 
saient. Gustave,  qui  lui  avait  témoigné  sa  satisfac- 
tion en  1527,  en  le  nommant  recteur  perpétuel  de 
l'université,  allait  maintenant  lui  donner  une  di- 
gnité plus  élevée  encore. 

L'archevêque  Magnus  avait  abandonné  son  siège 
archiépiscopal  ;  il  fallait  y  pourvoir.  Le  roi  réunit 
en  conséquence  à  Stockholm  (Saint-Jean  1531)  de 
nombreux  ecclésiastiques.  Le  chancelier  Anderson 
demanda  à  l'assemblée  de  s'occuper  du  choix  d'un 
nouvel  archevêque,  mais  en  posant  pour  condition 
qu'il  fût  bien  établi  dans  la  doctrine  évangélique. 
L'assemblée  indiqua  trois  candidats  :  Tévêque  de 
Strengnaes,  Sommer;  le  docteur  Jean,  doyen  d'Up- 
sal,  et  Laurent  Petersen.  tl  fut  ensuite  procédé  à 
l'élection  définitive  et,  à  ce  qu'il  parait,  sur  l'indi- 
cation de  Gustave,  Laurent  obtint  cent  cinquante 
voix  et  fut  ainsi  élu.  Le  roi  en  témoigna  toute  sa 
satisfaction.  On  pourrait  se  demander  pourquoi  on 
ne  choisit  pas  Olafqui  était  le  principal  réformateur. 
L'assemblée,  sans  doute,  n'avait  pas  voulu  l'enlever 
à  la  capitale.  Le  long  séjour  de  Laurent  à  Upsal  le 
qualifiait  pour  cette  haute  dignité,  et  peut-être 
cette  parole  des  Écritures  :  Il  faut  que  Vivique  soit 
modéré j  lui  fit-elle  donner  la  préférence  sur  son 
frère.  Le  roi  remit  à  Laurent  une  précieuse  crosse 
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é{MSCopale  en  lui  disant  :  ce  Soyez  un  fidèle  pas^ 
<r  leur  de  votre  troupeau.  »  La  vieille  maxime  : 
fn  crosse  de  bois,  évèque  d'or;  crosse  d'or,  évèque 
c  de  boiSy  ^  ne  devait  pas  trouver  ici  son  applica- 
tion. 

Le  nouvel  archevêque  allait  bientôt  exercer 
d'importantes  fonctions.  Le  roi,  voulant  fonder  une 
dynastie,  avait  demandé  au  duc  de  Saxe-Lauen* 
bourg  la  main  de  sa  fille  Catherine.  Laurent  unit 
les  deux  époux  et  posa  sur  la  tète  de  Fépouse  la 
couronne  de  Suède.  Il  le  fît  avec  la  dignité  et  Tono- 
tioQ  que  réclamait  cette  solennité.  L'archevêque  fut 
appelé  à  prendre  à  table  la  place  honorable  qui  lui 
appartenait.  Tandis  qu'à  la  cour,  Laurent  était  parle 
roi  entouré  de  respect,  les  chanoines  d'Upsal  qui 
assistaient  aussi  au  festin,  clercs  passionnés  du 
pape,  et  qui  avaient  vu  avec  la  plus  vive  peine  l'é- 
lection d'un  archevêque  évangélique,  s'irritaient 
des  honneurs  qu'on  lui  rendait.  Ils  appelaient  leur 
nouveau  chef  un  hérétique,  le  traitaient  comme  un 
ennemi  et  saisissaient  toutes  les  occasions  de  lui 
téoioigner  leur  dédain.  Le  fils  d'un  forgeron  d'Oré- 
bro  occuper  après  le  roi  la  place  la  plus  éminente 
de  la  Suède  !  Ils  eussent  dû  se  rappeler  pourtant 
qu'il  y  a  eu  bien  des  papes  partis  de  plus  bas  en- 
core. Le  roi  allait  faire  un  acte  qui  devait  rendre 
lear  chagrin  plus  vif  encore.  Gustave  avait  dans  sa 
bfflille  une  demoiselle  noble,  dont  la  grand'mère 
était  une  Yasa.  Le  repas  de  noces  étant  terminé, 
le  roi  et  la  reine  se  levèrent,  toute  la  société  fit  de 
même,  et  Gustave  fiança  l'archevêque  en  présence 
de  toute  la  cour  avec  sa  parente.  Jamais  le  primat 
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de  Suède  ne  pouvait  recevoir  un  plus  grand  hon- 


neur V 


Les  chanoines  d'Upsal,  loin  de  s'apaiser,  redou- 
blèrent d'irritation  et  de  haine.  Ils  voyaient  que 
c'en  était  fait  en  Suède  de  la  puissance  du  pape,  et 
s'imaginant  que  s'ils  perdaient  l'archevêque,  ils 
perdaient  la  Réforme ^  ils  l'assaillirent  de  leurs 
coups.  Ils  l'accusaient  de  crimes  horribles;  ils  sou- 
levaient le  peuple  contre  lui  ;  ils  formaient  les  plus 
affreux  complots.  On  craignait  pour  sa  vie;  un  poi- 
gnard fanatique  pouvait  chaque  jour  y  mettre  fin.  Le 
roi  lui  donna  une  garde  de  cinquante  hommes  pour 
le  défendre  contre  les  assassins.  Il  fit  plus;  il  mit 
de  côté  les  chanoines  qui  n'avaient  jamais  été  que 
des  clercs  paresseux,  et  montraient  un  caractère 
si  intraitable  ;  il  les  remplaça  par  des  hommes  sa- 
vants, laborieux  et  dévoués  à  l'Évangile  *. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'archevêque  évangé- 
lique  qui  était  menacé  en  Suède,  le  roi  l'était  aussi. 
Les  villes  anséatiques,  Lubeck  en  tête,  voulant  re- 
conquérir l'influence  qu'elles  avaient  eue  si  long- 
temps dans  le  Nord,  se  lièrent  dans  ce  but  avec  le 
Danemark  et  entrèrent  en  rapport  avec  les  Alle- 
mands, fort  nombreux  à  Stockholm.  La  puissante 
flotte  anséa tique  devait  ainsi  trouver  dans  la  capitale 
même  de  ses  ennemis  des  affidés  qui  s'engageaient 
à  lui  livrer  la  ville.  Mais  ce  plan  fut  découvert,  et 
Gustave,  qui  ne  balançait  jamais  quand  il  s  agissait 
de  frapper  ceux  qui  avaient  voulu  le  frapper  lui- 

1  Schinmeier,  Lebensbesch.  der  8  Réf.,  p.  99.  Herzog,  Encyci.  I1V> 
p.  76. 
*  Ibidem, 
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même,  fit  mettre  à  mort  les  Allemands  et  les  Sué- 
dois qui  avaient  prêté  la  main  aux  desseins  perfides 
des  Anséa tiques.  Ces  événements  agitèrent  fort 
toute  la  Suède,  surtout  Stockholm,  On  prétendit 
que  des  Allemands  avaient  formé  le  dessein  de 
mettre  de  la  poudre  à  canon  dans  l'église  sous  le 
siège  du  roi,  et  de  le  faire  sauter  en  l'air  au  milieu 
du  service  divin.  C'était  une  Conjuration  des  pou- 
dres^ mais  celle-ci  attaquait  le  roi,  non  quand  il 
remplissait  ses  fonctions  politiques,  mais  dans  le 
moment  oii  il  rendait  à  Dieu  le  culte  en  esprit  et  en 
vérité  que  demande  TÉvangile.  Toutefois  ceci  pour- 
rait n'avoir  été  qu'un  de  ces  bruits  qui  circulent 
dans  le  public,  sans  autre  fondement  que  cette 
émotion  générale,  aveugle,  qui  enfante  les  rumeurs 
les  plus  étranges.  C'était  en  1536  que  se  passaient 
ces  événements  * . 

Gustave,  ayant  échappé  aux  dangers  dont  ses 
ennemis  le  menaçaient,  .avança  d'un  pas  plus 
ferme  dans  son  œuvre.  Doué  d'un  caractère  ab- 
solu, énergique,  il  faisait  même  des  pas  trop 
hardis  et  semblait  vouloir  commander  à  l'Église 
comme  à  l'armée.  Olaf  et  les  autres  réformateurs 
commençaient  à  s'apercevoir  que  le  roi  préten- 
dait avoir  dans  les  choses  religieuses  une  auto- 
rité qui  portait  atteinte  à  la  liberté  chrétienne, 
i  la  suite  de  la  Diète  de  Westeras,  il  n'avait  pas 
seulement  pris  les  châteaux  aux  prélats,  ce  qui 
était  très-légitime,  mais  il  avait  encore  pris  Téglise 
avec  les  châteaux,  et  avait  confisqué  les  fondations 

^  Geyer,  Gesch.  Schw,,  M,  p.  88. 
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ecclésiastiques  au  profit  de  la  couronne,  tandis  qae 
les  réformateurs  avaient  espéré  les  voir  appliquées 
à  la  création  d'écoles  et  d'autres  institutions  utiles. 
Les  chrétiens  évangéliquês  se  demandaient  s'ils 
avaient  brisé  le  joug  du  pape  pour  prendre  celui 

du  roi Gustave  semblait  vouloir  ajourner  ia- 

définiment  la  complète  réformation  de  la  Suède. 
Olaf  après  le  concile  d'Orébro  était  entré  dans  les 
voies  de  prudence  que  le  roi  demandait  ;  mais  il 
lui  semblait  qu'il  fallait  maintenant  avance  con- 
rageusement  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la 
liberté.  L'œuvre  de  la  Réformation  serait  perdne 
selon  lui,  si  on  la  cristallisait  au  milieu  des  ra* 
meaux,  des  images,  de  Feau  bénite  et  des  cierges. 
Les  jeunes  prédicateurs  le  soutenaient,  et  deman- 
daient ardemment  qu'on  supprimât  des  rites  dont 
l'efiFet  le  plus  clair  était  d'entretenir  la  supersti- 
tion parmi  le  peuple.  Quelques-uns  même  (1S38) 
se  plaignaient  du  haut  des  chaires,  de  ce  que  Tan- 
torité  royale  les  obligeât  à  faire  ou  à  tolérer  dés 
actes  contraires  à  leur  conscience. 

Ceci  établit  une  extrême  froideur  entre  Olaf  et 
le  roi ,  et  bientôt,  aux  rapports  de  confiance  et 
d'affection  qui  les  avait  unis,  on  vit  succéder  un 
certain  malaise  et  même  une  réelle  hostilité.  Gus- 
tave, ayant  eu  connaissance  des  discours  tenus  par 
de  jeunes  ministres  sortis  récemment  des  écoles, 
en  fut  offensé;  il  y  vit  un  esprit  de  révolte,  et  re- 
prit vivement  Olaf  qu'il  savait  sympathiser  avec 
ces  désirs  d'une  complète  réformation.  «  Les  jen- 
cc  nés  ministres,  dit-il  à  Olaf,  scandalisent  les  sim- 
&  pies  par  l'imprudence  qui  les  porte  à  vouloir 
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«  abolir  les  aBciens  usages  de  TÉglise,  et  je  crois 
tL  même  qu'ils  ont  conçu  l'idée  de  faire  la  leçon 
«  à  moi  et  à  mon  gouvernement  \  )»  €e  prince, 
loin  de  recevoir  la  leçon  d'un  autre,  la  fit,  et  même 
vertement,  au  premier  prédicateur  >de  la  capitale. 

Ces  deux  hommes  étaient  de  nobles  natures  ;  il 
y  avait  en  eux  grandeur,  dévouement,  activité,  et 
un  grand  amour  du  bien  ;  mais  ils  avaient  aussi 
tous  deux  un  défaut  qui  les  exposait  à  se  heurter 
radement  Tun  contre  Tautre,  et  l'un  de  ces  chocs 
pouvait  renverser  le  plus  faible.  Gustave  dictait 
comme  loi  ce  qui  était  bon  et  sage  à  ses  yeux,  et 
n'entendait  pas  qu'on  lui  résistât.  11  avait  une 
grande  confiance  dans  celui  qui  s'en  montrait 
digne;  il  en  avait  donné  des  preuves  éclatantes 
aux  deux  frères  Pétri.  Il  avait  de  la  peine  à  re- 
tirer sa  faveur,  mais  une  fois  qu'il  l'avait  retirée, 
il  était  impossible  de  la  regagner. 

Olaf,  de  son  côté,  doué  d'un  esprit  droit,  d'une 
foi  sincère  et  vivante,  avait  une  vivacité  qui  l'em- 
pêchait de  balancer  le  chemin  de  ses  pieds.  Il  ne 
supportait  pas  la  contradiction,  il  avait  de  la  peine 
à  oublier  une  oflfense,  et  attribuait  aisément  à  ses 
adversaires  des  vues  malveillantes.  Il  crut  non- 
seol^nent  que  le  roi  voulait  confisquer  la  liberté 
de  rÉglise  (ce  qui  était  assez  vrai),  mais  encore 
que  son  obstination  à  maintenir  parmi  son  peuple 
de  superstitieuses  coutumes  le  rejetterait  dans 
Tapostasie  romaine.  Il  commença  à  se  plaindre 
hautement  de  Gustave.  Il  disait  autour  de  lui  que 

1  c  Gar  za  geoeigt  seine  Person  and  Regierung  zu  meUtera.  » 
Gdjer,U,  p.  89.) 
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le  roi  avait  entièrement  changé,  et  certes  à  son 
désavantage.  Il  ne  se  gênait  même  pas  pour  s'ex- 
primer ainsi  dans  des  sociétés  où  se  trouvaient  des 
flatteurs  de  Gustave.  Les  ennemis  du  réformateur 
se  hâtèrent  d'en  profiter.  Ils  rapportaient  au  roi 
ce  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire,  en  y  ajoutant 
même  des  exagérations  qui  étaient  de  leur  fait^ 
Tout  leur  but  était  d'attiser  la  haine  entre  le  roi 
et  le  réformateur,  et  une  haine  implacable.  Ils 
n'atteignirent  pas  leur  but  du  premier  coup;  mais 
un  changement  s'opéra  peu  à  peu  dans  les  rap- 
ports de  ces  deux  hommes  si  nécessaires  à  la 
Suède.  Le  roi  par  ses  manières,  par  ses  paroles, 
témoignait  à  Olaf  son  indiflFérence.  Il  le  voyait 
beaucoup  plus  rarement,  et  quand  il  le  faisait 
appeler,  il  y  avait  dans  son  accueil  une  réserve 
qui  frappait  le  réformateur.  Souvent  quand  Olaf 
demandait  à  voir  le  monarque,  celui-ci  refusait  de 
l'admettre,  ou  s'il  le  recevait,  c'était  pour  l'expé- 
dier le  plus  vite  possible  comme  s'il  ne  pensait 
qu'à  se  débarrasser  de  lui.  Cette  froideur  qui  affli- 
geait fort  les  amis  sincères  de  l'Évangile,  réjouis- 
sait ses  adversaires,  et  l'on  se  demandait  des  deux 
côtés,  les  uns  avec  effroi,  les  autres  avec  une  joie 
secrète,  mais  profonde,  si  Gustave  en  s'éloignant 
ainsi  peu  à  peu  du  réformateur  ne  se  rapprochait 
pas  d'autant  du  pape,  et  si  quelques  pas  de  plus 
ne  le  précipiteraient  pas  dans  l'abime. 


*  «  Daher  nahmen  seine  Feinde,  deren  Anzahl  am  Hofe  immer 
stserker  ward,  tœglich  Gelegenbeit  za  manchenErdichtaDgeQaodVer- 
grœsserungen^  um  ibn  voUends  verhasst  za  machen.  »  (Schinmeier, 
Lebens,  der  8  Ref,,  p.  82.) 
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Olaf  lui-même 9  qui  jusqu'alors  tout  en  se  plai- 
gnant de  Gustave  '  n'avait  pourtant  pas  douté  de 
ses  bonnes  intentions,  prit  de  l'ombrage  et  résolut 
de  faire  usage  de  ses  droits  de  ministre  de  la 
Parole  de  Dieu.  Devait-il  cacher  la  vérité,  parce 
que  c'était  à  un  prince  qu'il  fallait  la  dire?  Ëlie 
n  avait-il  pas  repris  Âchab  et  Jean-Baptiste,  Hérode? 
La  passion  qui  T aveuglait  ne  lui  permettait  pas  de 
saisir  la  grave  différence  qu'il  y  avait  entre  un 
Gustave  et  un  Âchab.  Une  faute  patente  du  roi 
Tavait  souvent  frappé.  L'habitude  de  jurer  par 
emportement  était  fort  répandue  à  la  CQur  et  à  la 
ville,  et  Gustave  en  donnait  l'exemple.  Olaf,  peiné 
d'entendre  ainsi  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain, 
prêcha  contre  ce  péché.  Il  ne  craignit  pas,  en  ter- 
minant son  sermon,  de  signaler  le  roi  comme  en 
donnant  l'exemple.  Il  fît  même  imprimer  ce  dis- 
cours, et  lâchant  la  bride  à  son  mécontentement, 
se  plaignit  hautement  des  obstacles  que  le  roi 
mettait  à  une  entière  réformation.  Les  jeunes 
pasteurs,  encouragés  par  l'exemple  de  leur  chef, 
allèrent  plus  loin  :  ils  se  plaignirent  des  ordres 
que  leur  donnait  le  roi,  et  laissèrent  éclater  leur 
indignation  contre  un  despotisme  qui  était,  à  leurs 
yeux,  un  attentat  aux  droits  de  la  Parole  de  Dieu  et 
de  la  Uberté  chrétienne. 

Ceci  était  grave,  Gustave  en  fut  ému;  il  résolut 
de  s'adresser  à  l'archevêque.  Le  primat,  plus  mo- 
déré que  son  frère,  se  renfermait  dans  les  devoirs 
de  sa  vocation.  On  ne  le  voyait  ni  dans  ses  mai- 
sons de  plaisance,  ni  à  la  cour  que  fréquentaient 
fort  ses  prédécesseurs,  il  était  toujours  à  l'œuvre 
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dana  son  diocèse.  La  reine  étant  morte,  il  s'était 
rendu  sur  T appel  du  roi  à  Stockholm,  pour  Tunir 
à  sa  seconde  épouse,  et  était  immédiatement  après 
retourné  à  Upsal  pour  y  vaquer  à  ses  traTaux. 
Gustave  l'estimait;  toutefois  il  avait  aussi  quelque 
humeur  à  son  sujet,  sachant  bien  qu'au  fond  il 
partageait  les  sentiments  de  son  frère.  Ce  fut  à 
lui,  en  sa  qualité  d'archevêque,  qu'il  adressa  son 
mandement  en  septembre  1539.  a  Nous  avions 
«  attendu  de  vous  et  de  votre  frère,  disait  Gns- 
a  tave,  plus  de  modération  et  de  secours  dans  les 
ce  affaires  religieuses.  Je  ne  sais  pas  bien  comment 
<(  un  sermon  doit  être  composé,  je  vous  dirai  pour- 
((  tant  qu'on  doit  se  contenter  d'exposer  l'essence 
«  de  la  religion,  sans  s'élever  contre  les  anciens 
«  usages.  Vous  m'avez  écrit  que  l'on  prêchait  à 
a  Upsal  sur  Tamour  fraternel,  sui^  la  vie  agréable 
(c  à  Dieu,  sur.  la  patience  dans  les  afflictions  et 
a  d'autres  vertus  chrétiennes.  Voilà  qui  est  bon, 
<c  faites  en  sorte  que  l'on  prêche  ainsi  dans  tout  le 
a  royaume.  Christ  et  Paul  ont  enseigné  l'obéis- 
(ic  sance  envers  les  puissances  supérieures,   mais 
(c  du  haut  des  chaires  de  la  Suède  on  entend  trop 
a  souvent  des  déclamations  contre  la  tyrannie,  et 
(c  des  injures  contre  les  autorités.  On  m'accuse, 
d  on  m'impute  les  abus  dont   on   se  plaint,  on 
a  publie  par  la  presse   ces  outrages.   La  sainte 
a  Écriture   nous   enseigne   que  le   ministre   doit 
c  exhorter  ses  auditeurs  à  rechercher  la  sanctifi- 
a  cation.  Si  l'on  avait  de  vrais  sujets  de  plainte 
a  contre  mon  gouvernement,  pourquoi  ne  pas  me 
ce  les  faire  connaître  en  particulier,  au  lieu  de  les 
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c  publier  en  présence  de  toute  l'assemblée  \  » 
Cette  lettre  adressée  à  Tarchevêque  d*Upsal, 
au  lieu  de  calmer  le  mloîstre  de  Stockholm,  l'irrita, 
et  surexcita  Tardeur  de  son  zèle.  Une  circonstance 
qui  avait  fort  peu  de  rapport  avec  les  intérêts 
religieux  de  la  Suède,  lui  persuada  que  le  moment 
était  venu  de  dénoncer  les  jugements  de  Dieu, 
Olaf,  comme  les  hommes  même  les  plus  éclairés 
de  son  temps,  Mélanchthon,  par  exemple,  croyait 
aux  prophéties  astrologiques.  Sept  à  huit  parhélies, 
réfléchissant  dans  les  nuées  Timage  du  soleil,  paru- 
rent alors  au-dessus  de  Stockholm.  Le  soleil  c'était 
Gustave,  sans  aucun  doute,  et  les  parhélies  étaient 
autant  de  prétendants  qui  allaient  entourer  le  roi, 
et  dont  Tun  ou  l'autre  prendrait  sa  place,  a  C'est 
«  un  signe  de  la  colère  de  Dieu  et  du  châtiment 
«  qui  s'approche,  s'écria  Olaf,  en  chaire.  Il  faut 
«  une  punition,  car  les  puissances  se  sont  éga- 
(t  rées.  »  Le  malheureux  Olaf  fit  plus.  Aigri  de  la 
part  que  le  roi  prenait  dans  la  direction  de  l'Église, 
il  fit  peindre  ces  parhélies  sur  une  toile  qu'il  sus- 
pendit dans  l'église,  afin  que  tous  pussent  bien  se 
convaincre  que  Dieu  condamnait  le  gouvernement 
et  que  ses  jugements  étaient  proches*.  L'acte  est 
encore  plus  ridicule  que  coupable,  mais  il  est  Tun 
et  l'autre.  Ce  fait  se  passa,  sans  doute,  après  la 
lettre  que  le  roi,  en  sa  qualité  de  Sumtnus  Episco- 
pw,  avait  adressée  à  Tarchevèque,  car  quoiqu'il  y 
ait  parlé  des  discours  sur  le  serment,  il  n'y  avait 


^  Schinmeier^  Lebensbeschr,  der  3  Ref,,  p.  101. 
*  Schroeckh,  Refmn.y  II,  p.  53. 
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pas  fait  mention  de  celui  sur  les  parhélies,  qui  était 
pourtant  bien  plus  grave. 

L'irritation  de  Gustave  contre  Olaf  fut  au  comble. 
Ses  adversaires  se  saisirent  avec  joie  des  armes 
qu'il  leur  fournissait  contre  lui-même,  par  ses 
fautes,  et  déjà  ils  l'insultaient  de  leurs  regards. 
Un  orage  menaçant  se  formait  contre  le  réforma- 
teur, et  Anderson,  dont  rélévation  et  l'influence 
faisaient  beaucoup  de  jaloux,  devait  être  renversé 
avec  son  ami.  Ces  deux  personnages  étant  évi- 
demment en  disgrâce,  le  nombre  de  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  leur  perte  s'augmentait  de  jour  en  jonr, 
et  la  mort  des  objets  de  leur  haine  paraissait  seule 
devoir  les  satisfaire. 

Tout  cela  eût  été  inutile  si  Gustave  avait  con- 
tinué à  protéger  la  liberté  des  réformateurs,  mais 
(c'est  au  moins  notre  pensée)  il  crut  pouvoir  pro- 
fiter de  l'animosité  des  deux  partis  contraires  pour 
maintenir  son  autorité  universelle  et  absolue.  Olaf 
avait  un  zèle  qui  l'ofifusquait,  et  Anderson  ne  su- 
bordonnait pas  assez  les  intérêts  de  la  religion 
à  ceux  de  la  politique  ;  il  fallait  donner  à  l'un  et 
à  l'autre  une  forte  leçon.  Olaf  fut  accusé  d'avoir 
prononcé  des  sermons  séditieux,  d'avoir  censuré 
les  ancêtres  du  roi  dans  un  ouvrage  historique. 
Cela  ne  suffisait  pas. 

Il  fallait  quelque  chose  de  plus  grave  encore. 
On  retourna  de  quatre  ans  en  arrière  (1536),  et 
l'on  prétendit  que  le  dessein  formé  par  les  Alle- 
mands de  Stockholm,  de  favoriser  l'attaque  des 
villes  anséatiques,  lui  avait  été  confié  sous  le 
sceau  de  la  confession  (cette  institution  existait 
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encore)  9  sans  qu^il  Teût  fait  connattre;  si  même 
cette  supposition  avait  quelque  chose  de  fondé, 
n'était-il  pas  plus  -vrai  encore  que  l'hostilité  des 
Allemands  était  universellement  connue,  qu'elle 
Tétait  surtout  du  vigilant  Gustave  ;  il  ne  s'agissait 
guère  que  de  bruits  qui  n'avaient  pas  eu  même 
l'apparence  d'un  commencement  d'exécution.  Sup- 
poser qu'Olat  ait  voulu  nuire  au  roi,  à  son  bien- 
faiteur, au  sauveur  de  la  Suède,  est  une  hypothèse 
insensée.  Bien  d'autres  danè  Stockholm  en  avaient 
appris  autant  et  plus  que  lui.  Mais  les  ennemis  de 
la  Réformation  voulaient  se  défaire  du  réforma- 
teur; il  leur  fallait  un  prétexte,  et  celui-ci  leur 
parut  suffisant.  On  demandait  bien  pourquoi  Olaf 
n'avait  pas  été  poursuivi,  pour  ce  fait,  quatre  ans 
auparavant;  pourquoi, "depuis  lors,  il  n'avait  jamais 
été  question  dé  cette  faiite  ?  Mais  on  passa  sur  toutes 
les  invraisemblances.  Toutes  les  passions  se  réu- 
nissaient contre  Olaf.  Les  petits  avaient  la  haine 
de  l'envie  que  leur  causait  l'élévation  de  ce  fils 
d'un  forgeron  d'Orébro.   Les   grands  avaient  la 
haine  de  l'orgueil,  cette  haine  qui  s'apaise  rare- 
ment; les  mondains  et  les  vicieux,  qui  ne  man- 
quaient pas  à  la  cour,  avaient  cette  haine  irrécon- 
ciliable que  l'on  porte  à  ceux  qui  déclarent  la 
guerre  aux  vices  et  à  la  mondanité.  —  Le  roi  or- 
donna qu'Olaf  fût  mis  en  jugement  ainsi  qu'Ân- 
derson.  L'écrivain  qui  raconte  d'une  manière  peu 
authentique  la  prétendue  faute  des  réformateurs, 
était  un  zélé  catholique-romain  et  outre  cela  un 
homme  très-crédule  S  Les  archives  de  Lubeck, 

^  Messeoios.  U  écrit  en  vers  de  trè&-inaavàis  goût  :  «  Es  war  eia 
vn.  26 
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vjlle  qi|i  ayait  \^  haute  main  dans  l'attaque  dont 
Olaf  était  sifppqsé  )e  complice,  sont  fort  coniplèUs 
pour  Vhistoire  (le  cette  époque  ;  mais  elles  ne  (son- 
tiennept  pas  la  moindre  trace  d'un  acte  4^  ce 
g^nre*.  Les  caractères  absolus  se  ressemblent,  et 
quoique  Gustave  Vasa  soif  infiniment  supérieur 
à  Henri  YIII,  le  procès  ^^QUî  et  ^'Andprsoij  rap- 
pelle ceux  que  le  roi  d'^ngleterfe  fit  subir  à  ses 
fempes^  à  ses  ministres  les  pli)s  dévoués  et  à  ses 
ipçilleurs  amis.  Les  pièmes  influences  de  cama- 
rilla,  la  même  facilité  chez  les  jiiges  s'y  retrou- 
vent^ et  par  i^n  trajt  qui  rappelle  Tudor,  le  rpi 
exigea  que  Tarchevêque  siégeât  cofnme  assesseur 
^u  pfocès  de  son  frère.  Olaf  et  Anderson  furent 
condamnés  à  naort,  au  printemps  de  1340.  C'était 
pay^r  un  peu  cher  la  sottise  des  j^grhélies.  «  Bon- 
a  hpmie  vaut  piieux  que  rsjMerie,  »  djl-oD,  et  un 
procédé  simple  et  crédule  désarme  souvpnt  celui 
qui  a  droit  de  s'en  plaindre  ;  Olaf  qvait  été  simple 
et  crédule,  mais  sa  sottise  ne  désarma  pas  le  roi. 

Cette  sentp])cey  qui  causa  une  grande  jqie  aux 
ultramont^ins,  jpta  la  consternation  parmi  les 
chrétiens  évangéliques  et  en  particulier  parmi  les 
paroissiens  4  Qlaf.  Celi^i  qui  les  avait  si  souvent 
ppnsolés,  exhortés,  allait  êtjre  frappé  cpmme  un 
criminel.  Ils  ne  pouvaient  supporter  cette  idée;  ils 
se  rappelaient  tout  le  bien  qu'il  leur  avait  fait,  et 
pe  qui  est  rare  dans  le  monde,  ils  en  étaient 


eifiigjBr  ^Uiolik,  und  i^berdies  noch  scbr  leiciiigldeubig.  »  (Schinaieier, 

p.  20.) 

1  a  in  allen  Acten  dieser  Zeit  Ûndet  sich  auch  nicht  ein  Schatteo  da* 
TOD.  N  (Ibid.f  p.  81.  Geijer,  M,  p.  88.) 
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reconnaiss^pts.  Ils  se  levèrent ,  intercédèrent  en 
faveur  de  leur  pasteur,  offrirent  de  payer  eux- 
mêmes  une  rançon  pour  sa  vie.  Le  roi  ne  poussa 
pas  l'affaire  jusqu'au  t^qut,  comme  l'avait  fait 
Henri  VIÏI  ;  il  fit  grâce,  p^ut-ètre  avait-il  seule- 
ipeiit  voulu  feire  peur  à  çei\}^  qui  prétendaient 
mettre  des  bornes  à  son  pouvoir.  Les  bourgeois 
de  Stocktjolm  payèrent  pour  leur  pasteur  cinquante 
florins  de  Hongrie.  Ânderson  sauva  aussi  sa  vie, 
ipai^  en  payait  de  sa  propre  bpurse.  Ces  amendes 
pécuijifiiiirps  pontribugieut  k  rappeler  à  tous  qu'il 
ne  fallait  pas  cputredire  le  roi. 

Ces  rançons  exigées  pour  racheter  de  Técha- 
faud  ie$  dpux  }]Qmmes  quj  avaient  fait  le  plus  de 
bien  à  la  Suèd^  n'hpnorent  p^s  Qustave,  mais  il 
paraît  avoir  cru  que  de  fortes  mesures  étaient 
nécessaires  pour  le  maintenir  sur  le  trône  où  il 
avait  été  élpvé.  Frapper  et  frapper  fort  entrait 
dans  son  système. 

Olaf  reprit  plus  tard  se^  fonctions  de  prédica- 
teur de  la  cathédrale.  Le  faire  reparaître  en 
chaire  n'était-ce  pas  reconnaître  son  innocence? 
Il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  tou- 
chant, qui  émut  toute  l'assemblée.  Il  comprit  la 
leçon  que  Gustave  lui  avait  donnée,  et  reconnut 
que  la  résistance  à  la  domination  du  roi  dans 
l'Église  était  dès  lors  inutile.  Cette  résistance  avait 
pu  être  quelquefois  peu  intelligente,,  mais  elle  avait 
toujours  été  sincère  et  bien  intentionnée.  Il  ne 
pouvait  recommencer  à  prêcher  TÉvangile  ni  ré- 
former la  Suède  qu'en  se  soumettant  ;  il  se  sou- 
mit, L'Évangile  devait  aller  avant  tout.  Le  roi  ne 
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cachait  plus  son  intention  de  gouverner  l'Église 
aussi  bien   que   TÉtat.    Il  disait  à  ses   sujets  : 
«  Prenez  soin  de  vos  maisons,  de  vos  champs,  de 
a  vos  prairies,  de  vos  femnies'et  de  vos  enfants, 
ce  mais  ne  mettez  aucune  borne  à  notre  mtorxté  dan 
ce  le  gouvernement  soit  civil  soil  religieux  ^.  C'est  à 
ce  nous  qu'il  appartient  de  la  part  de  Dieu,  selon 
a  les  principes  de  la  justice,  et  d'après  toutes  les 
«  lois  naturelles,  de  vous  donner  comme  roi  chré- 
cc  tien,  des  règles  et  des  commandements;  en  sorte 
ce  que  si  vous  ne  voulez  pas  endurer  nos  châlimenls 
«  et  notre  colère,  vous  devez  obéir  à  nos  ordres 
a  royaux  dans  les  choses  temporelles  comme  dam 
a  les  choses  religieuses.  »  Olaf  avait  éprouvé  que 
V  indignation  du  roi  est  comme  le  rugissement  d'un 
lion.  Il  avait  payé  sa  dette  à  la  liberté  de  l'Église. 
Dès  lors  il  baissa  là  tète,  il  se  donna^  tout  entier 
à  son  ministère  :  instruire,  consoler,  fortifier,  con- 
duire fut  sa  vie,  et  il  s'acquit  ainsi  une  grande 
considération.    Quant  à.  Anderson  il  ne  se  remit 
jamais  du  coup  qui  T  avait  frappé;  ce  beau  génie 
s'éteignit.  Celui  qui  avait  tant  fait  pour  donner  une 
vie  durable  à  FÉglise  et  à  l'État,  descendit  au 
tombeau  lentement  et  accablé  de  tristesse.  Étrange 
drame,  où  les  acteurs,  au  fond  tous  honnêtes,  tous 
amis  du  bien,  sont  entraînés  par  des  passions  di- 
verses, celle  de  la  domination  et  celle  de  la  li- 
berté, et  se  portent  les  coups  les  plus  terribles,  au 
lieu  de  marcher  ensemble,  en  paix ,  vers  le  but 


1  u  Uns  aber  seti&et  kein  ZieL  im  Régiment  und  io  der  Religion. 
(Geijer,  Gesch,  Schwed,^  U,  91.) 
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excellent  que  les  uns  et  les  autres  avdient  tous  à 
cœur. 

Gustave  avait  remporté  la  victoire.  Olaf  n'était 
pas  seul  à  plier.  Le  coup  dont  Olaf  avait  été  frappé 
épouvanta  tellement  les  autres  ministres  évangé- 
liques,  qb'ils  abandonnèrent  l'idée  d'avoir  quelque 
part  dans  la  direction  de  l'Église  et  remirent  le 
tout  au  toi*.  Ce  pape  fut  satisfait;  les  parhélie$ 
avaient^  di^aru  les  unes  après  les  autres,  et  le 
soleil  resté'  seul  resplendissait  dans  tout  json  éclat. 

Gustave j  ayant  ainsi  brisé  ce  qui  menaçait  de  lui 
faire  obstaolB,  se  posa  comme  monarque  absolu 
dans  l'Église  et: da^s  TÉtat.  Il  obtint  en  1540,  à 
Orébro,  que  la  couronne  fût  déclarée  héréditaire, 
et  prenait  en  main  le  gouvernement  ecclésias- 
tique, il  nonuoa  un  conseil  de  religion  présidé  par 
son  surintendant  général,  qui  était  à  proprement 
parler  un  ministre  des  cultes.  Le  roi  avait  pris 
comme  gouverneur  de  ses  fils  un  gentilhomme  de 
la  Poméranie  qui  avait  étudié  à  Wittemberg  avec 
quelques  succès,  George  Normann,  venu  en  Suède 
avec  des  recommandations  de  Luther  et  de  Mé- 
laDchthon.  <l  C'est  un  homme  d'une  vie  sainte,  avait 
«  écrit  Luther  à  Gustave  Yasa,  il  est  modeste,  sin- 
«  cère,  savant,,  tout  à  fait  propre  à  être  l'institu- 
«  teur  d'un  fils  de  roi  ^  Je  le  recommande  parlicu- 
«  lièrement  à  Votre  Majesté,  d  Toutefois  Luther 
voulail;.plus  que  «F éducation  du  prince  royal.  Ayant 
eu  l'occasion  de  parler  avec  un  envoyé  du  roi,  le 
maître  es. arts  Nicolas,  il  écrivit  à  Gustave  :  <ic  Que 

*  «  Dignos  omnino  pedagogos  regil  fliii.  »  (Latb.^  Epp»,  V,  p.  179. 
De  Wctte. 
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a  Christ  qui  a  commencé  son   œuvre  par  Votre 
a  Majesté  royale,  daigne  grandement  l'accroître, 
a  en  sorte  qne  dans  tout  votre  royaume  %  surtout 
a  dans  les  églises  cathédrales,  des  écoles  soient 
«  instituées  pour  former  de  jeunes  hommes  au 
«  ministère  évangéliqiie*  C'est  là  le  plus  grand 
c  devoir  des  rois  qui,  tout  en  s'occupant  du  gou- 
c  vernement  politique,  sont  favorables  à  la  piété 
«  chrétientie.  O'est  là  ce  que  Votre  Majesté  a  la 
c  réputation  d'être  plus  que  tous  les  autres^  6  roi 
c  très-illustre  1  et  nous  prions  le  Seigneur  qu'il 
c  gouverne  par  son  Esprit  le  cœur  de  Votre  Ma- 
«  jesté*  »  Luther  envoya  avec  George  Normano 
un  jeune  savant,  Michel  Agricola,  dont  il  vante 
l'érudition,  le  génie  et  les  mœurs.  «  Je  prie  Christ, 
s  dit-il  en  finissant,  que  Christ  lui-même  produise 
c  beaucoup  de  fruit  par  ces  deux  hommes,  car 
•t  c'est  lui,    qui  par  Votre  Majesté    les  appelle 
ce  et  leur  assigne    leurs  fonctions.   Que  le  Père 
«  des  miséricordes  bénisse  abondamment,  par  son 
tt  Saint-Esprit,  tous  les  desseins  et  toutes  les  œu- 
«  vres  de  Votre  royale  Majesté'.  »  Il  semble  que 
Luther  craint  de  voir  Gustave  trop  accaparer  le 
gouvernement  de  T  Église.  A  ses  yeux  c'est  Christ 
qui  la  gouverne,  qui  appelle  et  qui  institue  ses 
ouvriers. 

Gustave  apprécia  les  capacités  et  le  caractère 
de  Normann,  il  reconnut  en  lui  un  homme  hon- 


1  «  Per  totum  re^num,  in  ecclesiis  praBsertim  calhedralibuSi  scbo- 
l8B  iDSIituantur...  »  (Luth.,  ^pp.,  V,  p.  179.) 

*  «  Precor  Christum.  ut  per  hos  multum  fructum  faciat  Christus 
ipse^  qui  eos  per  majestatem  tuam  vocal  etordiaat.  Benedicat  Pater... 
omnibus  consiliis  et  operibus  regiae  tu»  majestatis*  »  (Ibid.) 
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nête  mais  soumis,  et  chez  lequel  il  ne  rencontre- 
rait pas  ces  résistances  qu'Olaf  lui  avait  opposées. 
Lesévèques  le  gênaient,  et,  n'osant  pas  les  suppri- 
mer, il  résolut  de  neutraliser  leur  influence  et  plaça 
le  recommandé  du  réformateur  de  Wittemberg  au- 
dessus  de  tout  le  clergé,  même  des  évêqufes,  même 
de  l'archevêque.  Tout  en  laissant  subsister  pour 
la  forme  Tordre  épiscopal,  il  établit  une  apparence 
d  ordre  presbytérien.  Il  institua  en  1540  dans  tou- 
tes les  provinces  des  conservateurs,  des  conseillers 
de  religion,  et  des  seniors  ou  anciens  qui  sous  la 
présidence  du  Burintendant  devaient  administrer 
les  affaires  ecclésiastiques  et  faire  des  visites  régu- 
lières dans  les  diocèses.  Aucun  changement  ne 
pouvait  être  fait  dans  TÉglise,  ni  même  proposé, 
sans  la  permission  expresse  du  roi.  L'opposition 
d'Olaf  et  des  autres  ministres  à  certains  restes  de 
papisme  ne  fut  pourtant  pas  inutile.  Gustave  les 
abolit.  Mais  cette  constitution  mi-épiscopale  et  mi- 
presbytérienne  ne  put  jamais  entièrement  fonction- 
ner, et  plus  tard  des  circonstances  heureuses 
rendirent  à  l'Église  de  Suède  une  position  plus 
indépendante.  Gustave  ne  cessa  d'avoir  à  cœur  l*ac- 
complissement'  sérieux  des  fonctions  d'évêque  su- 
prême. Il  fit  des  lois  pour  la  fréquentation  des 
saintes  assemblées,  pour  l'observation  des  règles 
prescrivant  une  conduite  décente  dans  l'Église, 
pour  la  répression  de  l'immoralité  soit  parmi  les 
laïques,  soit  parmi  les  ecclésiastiques  ;  pour  l'amé- 
lioration de  l'enseignement,  pour  la  propagation  de 
la  civilisation  et  de  la  culture  parmi  le  peuple. 
Voulant  voir  se  répandre  le  règne  de  Dieu,  il  en- 
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voya  des  missionnaires  en  Laponie,  En  Snède 
même  il  mettait  au-dessus  de  tout  la  Parole  inspi- 
rée. «  Tu  fais  bien,  écrivait-il  à  Tun  de  ses  fils,  de 
(c  lire  les  écrits  des  anciens  et  de  voir  comment  le 
a  monde  était  alors  gouverné  ;  mais  ne  les  préfère 
a  pas  à  la  Parole  de  Dieu.  Cest  là  que  se  trouve 
«  une  instruction  véritable^  une  morale  raisonna- 
«  ble,  et  qu'on  apprend  la  meilleure  manière  de 
«  ffouverner.  » 

Ce  zèle  pour  le  bien  n'empêchait  pas  qu'il  frap- 
pât fort  là  où  il  croyait  voir  quelque  maU  II  savait 
être  serein,  doux,  tolérant  ;^  mais  aussi  sérieux, 
terrible,  prompt  comme  la,. foudre.  S'ï\  apercevait 
quelque  opposition,  il  frappait  .^tvec  énergie-  <<  On 
«  trouve  mal,  dit-il  un  jour,  que  rôvêquejJe;Stren- 
oc  gnsBS  doive  habiter  dans  une  maison  de  pièire,  et 
ce  il  me  semble  qu'une  maison  de  bois  pouvait  suffire 
a  à  un  serviteur  de  celui  qui  s'est  fait  pauvre.  »  L'é- 
vêque  répondit  hardiment  ;  <c  C'est  sans  doute  dans 
<K  le  même  chapitre  de  la  sainte  Écriture  qu'il  est 
a  dit  que  c'est  au  roi  qu'il  faut  payer  les  diçies.  » 
La  réponse  de  l'évêque  ayant  déplu  au  roi,  celui-ci 
ne  tarda  pas  à  le  montrer.  On  célébrait  en  ce  mo- 
ment le  mariage  de  l'évêque.  C'était  le  jour  de  ses 
noces,  il  y  avait  grand  monde  et  grande;  fête  dans 
la  maison  de  pierre.  Gustave  sans  hésiter  envoie 
ses  sergents  au  milieu  des  réjouissances^  il  le  fait 
enlever  de  la  table  ^uptiale,  sans  se  soucier  de 
l'effroi  général,  et  jeter  dans  une  prisop.  Un  autre 
ecclésiastique  reçut  son  bénéfice.  Les  contempo- 
rains de  Gustave  ont  pu  lui  reprocher,  et  avec  rai- 
son, sa  dureté,  et  pourtant  elle  semble  de  la  mo- 
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dération  quand  on  la  compare  aux  manières  de 
Henri  YIII,  Marie  Tudor,  François  P%  Henri  II, 
Charles  IX.  et  à  celles.de  son  prédécesseur  Chris- 
tiem  II.  €  On  m'appelle  un  monarque  dur,  disait-il, 
«  mais  le  temps  pourra  bien  venir  où  Ton  me  re-* 
«  grettera*.  »  Il  avait  en  effet  des  qualités  qui  fai- 
saient oublier  sa  sévérité.  La  beauté  de  sa  figure 
prévenait  en  sa  faveur,  et  Téloquence  de  sa  parole 
entraînait  tous  ceux  avec  qui  il  avait  affaire. 

Mais  il  y  a  d'autres  considérations  qui  sans  les 
justifier  expliquent  ses  rigueurs. 

Le  royaume  de  Christ  n  étant  pas  de  ce  monde  ne 
doit  pas  être  gouverné  par  les  rois  de  ce  monde  et 
par  leurs  secrétaires  d'État.  Ce  principe  une  fois  re- 
œnnu,  il  y  a  trois  remarques  à  faire  :  Les  dévelop- 
pements de  la  civilisation  chrétienne  n'étaient  pas 
assez  avancés  au  seizième  siècle  pour  que  l'on  re- 
connût l'indépendance  des  deux  pouvoirs.  Le' ca- 
tholicisme était  encore  si  puissant  en  Suède,  que 
Tautorité  d'un  roi  tel  que  Gustave  pouvait  seule 
assurer  à  l'Évangile  et  à  ses  disciples  la  liberté 
dont  ils  avaient  besoin.  Enfin  si  Gustave  eut  tort 
en  assumant  comme  tant  d'autres  princes  la  charge 
épiscopale  dans  l'Église,  il  s'en  acquitta  du  moins 
consciencieusement. 

Le  roi  en  1 537  avait  reçu  des  députés  de  l'électeur 
de  Saxe,  du  landgrave  de  Hesse  et  des  villes  protes- 
tantes, qui  lui  avaient  demandé  de  s'unir  aux  Eglises 
évangéliques  de  l'Allemagne*.  Gustave  avait  pro- 
mis de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour 

^  Raamer,  Gesch,  Europe,  II,  187-141.  Geijer.  Gerdesios. 
*  Gerdeûns,  Annales,  III^  836. 
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le  bien  de  leur  confédération.  En  1546,  on  lui  de- 
manda formellement  d'entrer  dans  la  ligue  de 
Smalcalde  ;  mais  il  s'y  refusa.  La  Confession  d*Aug&- 
bourg  ne  fut  point  admise  de  son  vivant.  C'est 
après  bieû  des  vicissitudes  que  ce  pays  fut  amené 
à  se  ranget  sous  ce  drapeau. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


LES    FILS   DE    GUSTAVE    VASA. 


(1560  à  1598.) 


L'Évangile  sous  Gustave  Vasa  ne  transforma 
qu'imparfaitement  la  Suède.  Le  levain  ne  fit  pas  le- 
ver toute  la  pâte.  Plusieurs  de  ceux  qui  recevaient 
la  Réformation  ne  la  comprenaient  pas  et  un  assez 
grand  nombre  de  Suédois  n'en  voulaient  pas;  Cet 
état  de  choses  et  les  ennuis  que  lui  donnaient  ses 
fils  attristèrent  la  vieillesse  dn  roî.  Au  commence- 
ment de  Tan  1560,  se  sentant  malade,  il  convoqua 
la  Diète  qui  se  réunit  le  16  juin.  Il  y  parut  le  25, 
et  s'assit  ayant  à  ses  côtés  ses  fils  Éric,  lean,  Ma- 
gnus,  et  sur  ses  genoux  le  plus  jeune,  Charles.  Il 
prit  alors  la  parole.  Il  rappela  la  délivrance  accor- 
dée à  la  Suède  quarante  ans  auparavant,  et  rattri- 
bua  à  l'aide  de  Dieu,  a  Qui  étais-je,  dit-il,  moi, 
«  pour  me  lever  contre  un  puissant  seigneur,  roi 
«  de  trois  royaumes,  allié  du  puissant  empereur 
«  Charles-Quint  et  des  principaux  princes  de  l'Aile- 
«  magne.  Certes-c'est  Dieu  qui  l'a  fait.  Et  dans  ce 
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<ic  moment  où  les  travaux  et  la  douleur  de  qna- 
c  rante  ans  d'un  règne  agité  me  font  descendre 
a  avec  des  cheveux  blancs  au  tombeau,  je  puis 
a  dire,  comme  le  roi  David,  que  Dieu  m'a  pris 
a  d'une  cabane,  d'après  les  brebis,  pour  m'établir 
<L  conducteur  de  son  peuple.  t>  Ici  les  larmes  lui 
coupèrent  la  voix.  Il  s'arrêta  et  reprit  :  «  Je  ne 
«  m'attendais  certes  pas  à  tant  d'honneur,  quand 
<c  j'errais  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  pour 
a  me  dérober  au  glaive  de  mes  ennemis  qui  avaient 
(L  soif  de  mon  sang.  Mais  la  grâce  et  la  bénédic- 
(t  tion  m'ont  été  richement  données  par  la  mani- 
«  festation  de  la  vraie  Parole  de  Dieu.  Oh  !  puis- 
ce  sions-nous  ne  jamais  l'abandonner!...  Je  ne 
«  crains  pourtant  pas  /Je  confesser  mes  fautes.  Je 
(L  demande  à^  mçs  fidèles  sujets  de  pardonner  la 
a  faiblesse  et  les  défaits  qui  se  sont  trouvés  dans 
a  mou  règne,  piysieurs  pensent,  je  le  sais,  que  j'ai 
«  ^té  un  prinoç  dur  ;  mais  des  temps  viennent  où 
«  les  enfants  de  la  Suède  me  feraient  sortir  de  terre 
«  s'ils  le  pouvaient  *. 

(c  Je  sens  que  je  n'ai  plus  que  peu  de  temps  à 
«  vivre,  c'est  pourquoi  je  vais  vous  faire  lire  mon 
a  testament^  çf|r  jf  j^i  de  bons,m,otifs  pour  désirer  que 
a  vous  l'approuviez.  »  Le  testament  fut  lu,  la  Diète 
l'approuva,  et  jura  qu'il  serait  exécuté.  Alors  Gus- 
tave se  leva,  remercia  les  États  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  de  lui  la  souche  de  la  maison  royale.  Il  remit 
le  gouvernement  à  son  fils  ]^ric,  exhorta  ses  en- 

>  «  Doch  stœnden  Zeiten  bevor  y^o  Schwedens  Kinder  gern  Ihn 
ans  der  Erde  seharren  wQrden,  wenn  aie  koennten.  »  (Geijer,  G&ài* 
Schw.^  U,  p.  144.) 
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fants  à  la  concorde,  et  étendant  sa  main  sur  ras- 
semblée il  la  bénit  et  prit  ainsi  congé  de  son 
peuple. 

Le  14  août,  Gnstâve  se  coucha  sur  le  lit  qu'il  ne 
devait  plus  quitter  jusqu'à  sa  mort.  «  Je  me  suis 
«  trop  occupé  des  soucis  de  ce  monde,  dit-il;  avec 
«  toutes  mes  richesses,  je  ne  saurais  maintenant 
a  acheter  un  remède  qui  me  sauvât  la  vie.  »  L'un 
de  ceux  qui  rentouràient,  voulant  connaître  le  mal 
qu'il  éprouvait,  lui  dit  selon  une  locution  germani- 
que: a  Que  vous  manque-t-il?  »  Il  répondit:  «  Le 
«  royaume  dii  ciel  que  tu  ne  peux  pas  me  donner.  » 
Son  chapelain,  dans  lequel  il  n'a vait  pas  une  grande 
confiance,  l'invita  à  confesser  ses  péchés.  Gustave 
qui  les  avait  confessés  à  Dieu,  même  à  son  peuple, 
mais  qui  avait  horreur  de  les  confesser  à  un  prô- 
tre,  répondit  rudement  et  avec  indignation  :  à  Crois- 
«  tu  que  je  te  confesserai  à  toi  mes  péchés  ?  »  Peu  de 
temps  après,  il  dit  à  ceux  qui  l'ento^iraient  :  «  Je 
«  pardonne  à  mes  ennemis,  et  à  quiconque  j'ai  fait 
«  tort,  je  lui  demande  de  me  pardonner.  Je  le  de- 
«  mande  à  tous.  »  Il  ajouta  :  ce  Vivez  toiis  dans  la 
K  concorde  et  dans  la  paix.  »  Pendant  les  trois  pre- 
mières semaines  il  parla  ainsi  d'une  manière  remar- 
quable sur  les  choses  temporelles  et  spirituelles. 
Pendant  les  trois  dernières  il  gardait  le  silence  et 
on  le  voyait  souvent  élever  les  mains,  comme  s'il 
était  en  prières.  Il  communia  au  corps  et  au  sang 
du  Sauveur,  après  avoir  professé  sa  foi.  Son  fils 
lean  qui  était  là  et  lui  causait  des  inquiétudes  qui 
ne  se  réalisèrent  que  trop,  ayant  entendu  la  confes- 
sion de  son  père,  s'écria  :  «  Je  jure  d'y  demeurer 
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<r  fidèle,  $  {.e  roi  fit  signe  qu'on  lui  donnât  du  pa- 
pier et  écrivit  :  «  Une  fois  professé  pour  ne  jamais 
a  s'en  dédire,  ou  cent  fois  répété  pour...  »  Sa 
main  tremblante  ne  put  acljever.  Après  cela  il  de- 
meura immobile.  Le  chapelain  ayant  recommencé 
ses  exhortations  :  a  Vous  parlez  en  vain,  dit  l'un 
«  des  assistants,  Sa  Majesté  n'entepd  plus.  »  Le 
chapelain  se  penchant  vers  le  mourant  }i;i  demanda 
fi  sa  confiance  était  en  Jésus*Christ,  et  le  prja  s  il 
l'entendait  d'en  donner  up  signe.  A  la  surprise  de 
tous,  le  roi  répopdit  d'une  voix  distincte  :  «  Oui,  »  et 
il  rendit  l'esprit.  Il  était  huit  heures  du  matin,  le 
29  septembre  1560*. 

Éric,  sop  fils  aine,  qui  héritait  de  la  couronne, 
s'était  montré  jusqu'alors  peu  digne  de  la  porter. 
A  l'humeur  bizarre  d^  sa  mère,  la  princesse  de 
Saxe-Lauenbourg*,  il  unissait  la  violence  et  la 
promptitude  d'action  de  son  pèrp.  Il  était  impru- 
dent, présomptueux  et  s^  fâchait  quand  Gustave 
lui   adressait  une    exhortation  ou  un  reproche. 
«  Poijr  l'amour  des  souflFrances  du  Fils  de  Dieu, 
cf  lui  écrivait  un  jour  Gustave  profondément  at- 
«  triste,  mets  fin  à  ce  martyre  dont  tu  affliges  ton 
«  vieux  père*.  »  Dans  ses  jeux,  fl  était  singulier, 
môipe  cruel.  Éric  et  Jean,  fils  aîné  de  la  seconde 
femme,  ne  cessèrent  de  se  quereller,  d'abord  pour 
leurs  ieux,  ensuite  pour  leurs  fiefs,  enfin  pour  la 
couronne.  Chacun  savait  que  le  plus  jeune  des  deux 


»  Gcijer,  n,  p.  146. 

*  Catherine,  flUe  de  Magnus,  duc  de  Saxe-Lauoiibourg,  morte  en 
1583.  Éric  naquit  ie  19  ((ôceml^r^  1533.  GeUer^  ir,  84. 
>  l(nd.,  p.  186. 
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frères  ambitionnait  le  droit  d'aiqesse  dç  Tf^utre,  et 
croyait  que  p'était  à  lui  qije  deyait  appartenir  le 
royaujoae.  Ces  deux  fils  a|3lr^uvaient  leur  père  de 
douleur. 

De  bons  conseils  n'avaieqt  pourtant  pas  manqué 
à  Éric.  Un  Frapç^iis  réformé  no^imé  Peni^  Bprrey 
(Beiirreps),  zélé  calviniste^  avait  été  après  f^ÎQrmanR 
son  gouverneur.  Outre  ^prrey,  un  autre  Français, 
appelé  Charles  de  Mornayi  b^ron  de  Yarennes,  était 
fort  bien  vu  à  sa  cqqr.  |^es  deux  calvinistes  persua- 
dèrent à  Éric  de  rechercher  la  pain  de  la  princesse 
Elisabeth  ^yapt  mêipe  qu'elle  fût  reine  d'Angle- 
terre^  Le  duc  Je^n  fayprisa  de  toutes  ses  fpfces  ce 
dessein*  qi]i|  s'il  réussissait,  pouvait  lui  laisser  I^ 
couronne  de  Suède.  Il  y  eut  de  somptueuses  ani- 
bassades;  Jean,  Eric  Jui-ipême  se  reprirent  en  -An- 
gleterre; niais  la  princesse  ne  donna  jaf^ais  aucune 
espérance. 

Au  ^lonlent  où  le  prince  montjiit  syr  le  trône, 
le  peuple  mettajt  quejque  espoir  en  lui.  Il  y  ayiait 
en  lui  le  germe  de  grandes  qualités  et  son  intelli- 
gence qui  n'était  pas  comn^u^e  ayait  été  dévelop- 
pée par  les  soips  de  ses  u^aitres.  Jl  ét^jt  ver^é  dans 
la  connaissance  des  lettres,  des  mathématiques,  de 
la  philosophie  çt  dps  langue.^  étrangères  *.  Il  était 
bien  fajt  de  corps,  l3pn  écuyer,  bqp  pageur,  bon 
(ianseur,  bon  soldat.  Sa  parole  était  douce  et  son 
cooipierce  agréable.  Mais  il  y  av^it  au  fpud  de  cette 

*  Gcijer,  II,  p.  138. 

*  «  Prster  insignem  artium  liberalium  et  prœsertim  matheseos, 
uliogparam  exoUcariiiii  cogoitioDein.  »  (Uettenios,  Scondia^  W, 
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nature  une  humeur  étrange,  ombrageuse,  soupçon- 
neuse, férbuche,  qui  pouvait  se  montrer  toutà  coup 
par  les  actes  les  plus  propres  à  exciter  à  la  fois  la 
pitié  et  rhorreur. 

Bun*èy  qui  àvait^té  chargé  de  faire  connaître  au 
prince  les  lettres  et  leâ  sciences  n*avàit  pas  le  dé- 
partement de  la  religion.  C'était' â  Tàrchevêque 
Laurent  Te tersen  et  aux  ministres  luthériens  dési- 
gnés par  lui  qu'il  appartenait.  Érîè  devait  être  un 
bonluthériéh,mais  ïè  réformé  français,  convaincu 
de  là  vérité  des  principes  de  Calvin,  les  cdmmuni- 
qua  à  son  élève.  Calvin  même,  sans  doute  par  Tin- 
termédîàirè  de  Burrey,  fut  en  correèpôndàrice  avec 
Gustave  en  1S60,  vers  la  fin  de  la'  vie  de  ce  mo- 
narque. 

C'était  la  doctrine  de  la  Cène  que  les  calvinistes 
mettaient  surtout  en  avant  en  Suède.  Burrey,  qui 
semble  avoir  saisi  cette  doctrine  plus  dîalectîque- 
ment  que  spïritirellement,  la  soutenait  par  des  syl- 
logismes, ce  Tous  ceux  qui  mangent  la  chair  de  Christ 
a  et  boivent  son  sang  ont  là  vie  éternelle,  disait-il. 
€  Or  les  impies  n'ont  pas  la  vie  éternelle.  Donc  les 
«  impies  ne  mangent  pas  la  chair  de  Christ*.  L'ap6- 
a  tre  Jean  ne  dit  rien  de  la  manducation  corporelle  et 
«  parle  seulement  de  la  spirituelTe.Donc,  il  ne  con- 
«  naît  d'autre  manducation  que  celle  qui  a  lieu  par 
«  la  foi.  Christ  ne  donne  son  corps  et  son  sang  qu'à 
a  ceux  qui  annoncent  sa  niort.  Mais  les  impies  ne  Tan- 
ce noncent  pas.  Donc  il  ne  la  leur  donne  pas.  »  Le 


1  «  Omnes  ii  qui  manducant  Ghristi  carne»  et  bibmit  «jus  flaogni* 
nem  vivent  in  aalernum.  »  (Baazias^  Inventarium  ecc(e$i»  Sueo-G^hO' 
rum,  lib.  Illj  cap.  m,  p.  296.) 
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Français  soutint  ces  doctrines  dans  un  écrit  latin 
qu'il  publia.  II  avait  sans  doute  le  droit  de  le  faire, 
mais  il  n'avait  pas  celui  d'attaquer  comme  il  le  fit 
Tarchevèque  frère  d'Olaf,  zélé  défenseur  des  lu- 
thériens, et  de  prétendre  soit  dans  ses  conversations, 
soit  dans  ses  écrits,  qu'il  était  papiste.  Les  vrais 
réformés,  Zwingle  et  Calvin  les  premiers,  ont  gé- 
néralement montré  beaucoup  d'égards  pour  Luther 
et  pour  tous  ses  disciples,  dans  lesquels  ils  recon- 
naissaient des  frères  en  la  foi  ;  mais  Tesprit  sectaire 
commençait  alors  malheureusement  à  remplacer 
Tesprit  chrétien. 

Cependant  Tinfluence  des  réformés  français  se  fit 
sentir  à  d'autres  égards,  et  d'une  manière  salu- 
taire. Éric,  peu  après  son  avènement  au  trône,  sup- 
prima les  jours  de  fête  qui  se  rattachaient  à  un  culte 
superstitieux  et  les  rites  catholiques  qui  avaient 
été  conservés  dans  le  culte;  il  alla  plus  loin,  il  fit 
connaître  partout  que  son  royaume  était  un  État  li- 
bre, ouvert  à  tous  les  protestants  persécutés,  et 
Ton  vit  beaucoup  de  réformés,  surtout  français, 
arriver  à  Stockholm,  y  être  reçus  avec  bienveillance 
par  ie  roi  et  même  devenir  les  objets  particuliers 
de  sa  faveur.  Ceci  excita  la  jalousie  et  même  les 
soupçons.  On  se  demandait  si  le  roi  n'était  pas  un 
crypto-calviniste.  Le  vin  étant  venu  à  manquer  en 
Suède,  à  la  suite  des  obstades  que  le  Danemark 
mettait  à  son  commerce,  on  se  demanda  s'il  ne  se- 
rait pas  permis  d'employer  dans  la  sainte  cène  un 
autre  liquide  ;  le  Français  Burrey  fut  de  cet  avis 
et  ceci  augmenta  les  griefs  des  bons  luthériens. 
L'archevêque  surtout  se  prononça  fortement  et 
vn.  27 
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avec  raison  contré  cette  proposition  bizarre  6t  pu^ 
blia  à  ce  sujet  un  écrit  latin  ^ 

Ces  controverses  causèrent  beaucoup  d'agita^ 
tions  en  Suède,  des  troubles  plus  graves  y  mirent 
fin«  Le  duc  Jean,  frère  puiné  d'Éric,  ayant  élevé 
des  prétentions  que  celui-ci  ne  voulait  pas  satis- 
faire, et  ayant  même  fait  saisir  les  envoyés  du  roi, 
et  invité  les  habitants  de  la  Finlande  à  lui  prêter 
serment  de  fidélité  et  à  le  défendre,  fut  fait  pri- 
sonnier (12  août  1563)*.  Plus  tard  se  répandit  le 
bruit  d'une  conspiration  de  la  famille  des  Stures 
qui  avaient  exercé  comme  administrateurs  le  pou- 
voir royal  avant  Gustave.  Us  voulaient,  disait-oo, 
renverser  la  maison  de  Yasa  et  rendre  le  royaume 
héréditaire  dans  leur  propre  famille.  Eric  ayant 
rencontré  dans  la  rue  un  serviteur  de  Svante  Sture 
tenant  un  fusil  à   la  main,   ce  malheureux  fot 
condamné  à  la  mort  au  commencement  de  jan- 
vier 1567  et  plusieurs  des  Stures  et  de  leurs  amis 
furent  mis  en  prison.  Ici  commencèrent  les  gran- 
des infortunes  du  prince.  Infelici$$imus  annUè  Efici 
regiSf  dit-il  en  parlant  de  cette  année  dans  son 
journaK  Le  24  mai,  Svante  Sture  et  un  autre  des 
prisonniers  avaient  demandé  pardon  au  roi  et  ob- 
tenu la  promesse  d'être  bientôt  élargis.  Le  soir,  le 
roi  faisant  une  promenade  avec  Caroli,  Ordinaire 
(ou  évêque)  de  Calmar,  quelqu'un  accourut  et  lui 
apprit  que  son  frère  le  duc  Jean  s'était  échappé  et 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Vivement  ému, 

1  Baazius,  Inventarium,  lib.  UI,  cap.  ly,  p.  302,  O.  GelsioSi  Bif^- 
dTÉric,  U,  p.  M. 
s  Geijer,  Gesch,  Schwedens,  U,  p.  163. 
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Eric  retourne  au  château ,  son  esprit  s'égare:  il 
s'imagine  que  tout  le  monde  conspire  :  il  se  Toit 
déjà  précipité  du  trône;  il  entre,  hors  de  lui,  un 
poignard  à  la  main,  dans  la  chambre  où  Nils  Sture 
est  prisonnier  ^  et  se  jette  sur  le  malheureux,  il  lui 
perce  le  bras  ;  un  de  ses  gardes  Tachève.  Dans 
ee  moment,  la  prison  du  père  de  Nils  Sture 
s'ouvre*  Le  roi,  saisi  à  cette  vue,  tombe  à  ses  pieds 
et  s*écrie  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu  pardonnez-moi 
V  le  mal  que  je  tous  ai  fait  !  »  Le  vieillard,  qui  ne 
sait  ce  dont  il  s'agit,  répond  :  «  S* il  arrive  quelque 
c  chose  à  mon  fils,  vous  m'en  êtes  responsable  de^* 
«  vaut  Dieu. — Ah!  dit  le  roi  dont  les  pensées  s'éga- 
«  rent  toujours  plus,  vous  ne  me  pardonnerez  ja* 
«  mais,  c'est  pourquoi  il  faut  qu'il  vous  soit  fait  de 
«  même.  »  Puis  il  s'enfuit  précipitamment,  comme 
si  le  château  était  rempli  d'assassins  et  si  chaque 
captif  chargé  de  chaînes  levait  le  poignard  contre 
lui.  Il  prend  le  chemiu  de  Floetsund,  entouré  de 
quelques  gardes  et  peu  après  un  de  ceux-ci  revient 
avec  l'ordre  de  mettre  à  mort  tous  les  prisonniers 
du  château  «  sauf  Sten.  »  Deux  portaient  ce  pré- 
nom; vu  rincertitude  ils  échappèrent,  mais  les 
autres  périrent.  Bientôt  le  malheureux  Éric  est  saisi 
d'horreur  à  la  pensée  de  son  crime.  Il  se  croit  pour- 
suivi par  Tombre  de  Nils  Sture  quil  a  immolé. 
Plein  d'angoisses  et  de  remords,  il  se  jette  dans  la 
forêt.  Burrey,  qui  a  quitté  le  château  au  moment 
où  arrivait  l'ordre  d'exécuter  les  prisonniers,  s'est 
mis  aussitôt  sur  les  traces  du  prince  qu'il  voudrait 

*  «  Er  staiztc  mitgezûcktem  Doich  in  der  Hand,  in  das  Geftdngni88« 
zimmer  Nils  Slûres.  »  (Geijerj  Betch.  Sekfoedens,  11^  p.  18S.) 
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rappeler  à  lui-même,  et  dont  il  veut  s'efforcer 
d'obtenir  la  révocation  de  cet  ordre  cruel.  Il  l'at- 
teint enfin  au  milieu  du  bois,  mais  le  furieux  s'i- 
magine que  son  ancien  précepteur  est  entré  dans 
le  complot  jde  ceux  dont  il  veut  sauver  la  vie  et, 
en  proie  à  la  plus  violente  folie ,  il  donne  un  or- 
dre à  Tun  de  ses  gardes,  et  le  Français  qu'il  a  tant 
aimé,  auquel  il  doit  tant,  tombe  devant  lui,  percé 
de  part  en  part\  Alors  l'infortuné  se  sépare  de 
ceux  de  ses  gardes  qui  l'accompagnaient  encore  et 
s'enfuit  seul.  Il  jette  loin  de  lui  ses  habits  royaux, 
il  erre  dans  les  bois,  dans  les  champs,  dans  les 
lieux  les  plus  solitaires,  Tair  sombre,  les  yeux 
égarés  et  le  regard  farouche.  Personne  ne  sait  où 
il  se  trouve.  Gomme  le  roi  de  Babylone,  il  va  de 
côté  et  d'autre  loin  des  hommes,  son  habitation 
est  avec  les  bêtes  des  champs  et  son  corps  est  ar- 
rosé de  la  rosée  des  cieux.  Enfin  le  troisième  jour 
après  le  meurtre,  il  se  présente  habillé  en  paysan 
dans  un  village  de  la  paroisse  d'Odensala  et  bientôt 
plusieurs  de  ses  gens  qui  le  cherchaient  accourent. 
«  Non,  non,  dit-il,  en  recevant  les  témoignages  de 
<ic  ceux  qui  le  saluent  respectueusement,  je  ne  sais 
tt  pas  roi*.  »  Il  ajoute  :  ce  C'est  Nils  Sture  qui  est 
a  administrateur  du  royaume.  )»  Nils  Sture  était 
celui  qu'il  avait  assassiné.  En  vain  cherche-t-on 
à  Tapaiser.  «  Comme  Néron,  s'écrie-t-il,  j'ai  tué 
«  mon  précepteur.  7>  Il  ne  veut  ni  manger  ni  dor- 
mir; toutes  les  supplications  sont  vaines.  A  la 

1  0  Dionysius  Bearreus  wûrde  auf  Befehl  des  Wahnsianig^n  nieder- 
geslocben.  »  (lùid,,  p.  i84.) 
*  «  Er  rief  data  er  nicht  Kœoig  waere.  »  {Ibid,) 
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fia,  Catharina  Maenstochter,  pour  laquelle  il  avait 
en  beaucoup  d'affection  et  dont  il  fit  bientôt  sa 
compagne,  réussit  à  ly  engager.  Il  devint  alors 
plus  tranquille  et  permit  qu'on  le  conduisit  à  Upsal; 
le  3  juin  on  le  ramena  à  Stockholm.  Il  y  rentra 
dans  une  grande  agitation,  déchiré  par  le  remords, 
les  yeux  et  les  mains  levé$  vers  le  ciel.  Il  resta 
quelque  temps  sans  reprendre  entièrement  sa  rai- 
son. 

Il  y  eut  des  négociations  entre  le  duc  Jean  et  le 
malheureux  roi.  Le  premier  demanda  une  entrevue 
avec  son  frère  ;  elle  eut  lieu  le  9  octobre  à  Wan- 
tholm,  ou  selon  d'autres  à  Knappforssen,  dans 
le  WermelandS  sous  un  chêne  qu'on  appelle  en- 
core le  chêne  du  roi.  Une  seconde  entrevue  eut  lieu 
peu  après  à  Swarhjo.  Éric,  toujours  poursuivi  de 
la  pensée  que  les  meurtres  qu'il  avait  ordonnés 
Tavaient  privé  de  la  couronne,  tomba  aux  pieds  de 
son  frère  et  le  salua  roi.  Dès  lors,  il  se  regarde 
comme  dépendant  de  son  frère,  et  parle  tantôt 
comme  roi,  tantôt  comme  prisonnier.  Il  parut  de- 
vant les  États  réunis  comme  haute  cour  au  com- 
mencement de  i  569.  Éric  se  défendit  lui-même  et 
avec  énergie,  ne  ménageant  personne,  en  particu- 
lier pas  la  noblesse.  Jean  l'interrompit  en  lui  disant 
qu'il  était  hors  de  sens,  son  frère  lui  répondit  :  «c  Je 
«  n'ai  été  qu'une  fois  hors  de  sens,  c'est  quand  je 
«  t'ai  laissé  sortir  de  prison.  »  Il  fut  dépouillé  de 
la  couronne  comme  privé  de  âa  raison,  et  condamné 
ànne  captivité  perpétuelle  mais  royale. 

*  Geilcr,  n,  p.  193. 
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Le  duc  Jean  était  au  comble  de  ses  vœux.  Il 
s'appliqua  à  gagner  les  esprits,  en  sorte  que  nul 
ne  fût  tenté  de  rappeler  que  son  trône  était  usurpé. 
Il  était  aimable,  prévenant  avec  les  grands,  les 
ecclésiastiques  et  le  peuple;  aussi  la  faveur  dont 
il  jouissait  paraissait  croître  de  jour  en  jour.  «  Cer- 
«  tainement,  disait-on,  il  veut  exécuter  loyalement 
«  le  testament  de  son  pèreV  »  Mais  cette  joie  et 
cette  faveur  ne  durèrent  pas  longtemps.  On  aperçut 
bientôt  qu'il  donnait  libre  cours  à  sa  haine  contre 
Éric,  qu'il  l'appelait  «  son  plus  mortel  ennemi.  > 
Il  épargna  sa  vie,  à  la  demande  de  la  reine,  veuve 
du  feu  roi,  mais  il  le  soumit  à  toutes  les  horreurs 
de  la  plus  dure  captivité.  Le  malheureux  prince  de- 
vait endurer  en  son  corps  les  mauvais  traitements 
dé  ses  gardes  et  de  personnes  qu'il  avait  mécouten- 
tées  pendant  son  règne.  Un  homme  plus  fou  et  plus 
cruel   que-  lui,   Olaf  Gustavsson,   eut    un  jour 
dans  la  prison  avec  son  ancien  roi  une  rixe  vio- 
lente, et  il  ne  le  quitta  qu'en  le  laissant  couché  dans 
son  sang,  s  Dieu  sait,  écrivit  Éric  à  son  frère  Jean, 
«  le  l***  mars  1560,  quels  tourments  inhumains  on 
«  me  fait  souffrir,  la  faim  et  lé  froid,  l'infection  et 
ff  les  ténèbres,  les  coups  et  les  blessures.  Délivrea- 
ff  moi  de  cette  misère  en  me  bannissant.  Le  monde 
a  est  certes  assez  grand  pour  que  les  haines  entre 
«  frères  puissent  être  adoucies  par  la  distance  des 
<c  lieux  et  des  pays^.  »  Mais  rien  n'apaisait  son  en- 


1  Schinmeier,  Diê  8  Réf.  in  Schw.,  p.  1S7. 

'  a  Nam  mandus  est  satis  amplus  ut  odia  inter  fralres  distantia 
locorum  et  regrionum  bene  possiat  sedari.  »  {Ericus  ad  Johannem,) 
Geijer^  II,  p.  194. 
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Demi,  son  frère.  Au  commencement  il  lui  permet- 
tait encore  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants,  ce  qui 
était  une  grande  joie  pour  le  malheureux;  plus 
tard  cette  consolation  lui  fut  refusée.  On  ne  lui 
donnait  ni  papier  ni  encre  et  dans  les  longues  heu- 
res de  sa  captivité,  il  écrivait  avec  de  l'eau  qu'il 
avait  noircie  au  moyen  de  charbon  dans  la  marge 
des  livres  qu'on  lui  permettait  d'avoir.  11  y  dé- 
posa en  particulier  une  défense  éloquente  de  sa 
cause. 

D'autres  motifs  vinrent  encore  détruire  la  popu- 
larité prématurée  de  Jean  III.  Avec  la  vie  de  Bur- 
rey  et  la  prison  d'Éric  finit  en  Suède  la  phase  cal* 
viDiste;   avec  l'avènement  du  nouveau  roi  com- 
mença la  phase  papiste.  La  Suède  offrit  alors  un 
exemple  de  la  manière  dont  Rome  s'y  prend  pour 
ramener  à  ses  pieds  un  peuple  qui  s  en  est  départi. 
Jean  aimait  les  pompes  du  cuite  romain,  et  sa 
femme,  princesse  polonaise,  était  une  catholique- 
romaine  décidée  et  zélée.  Sans  appartenir  à  cet 
ultramontanisme  fanatique,   aride,  superstitieux, 
qui  q'est  pas  môme  une  religion,  elle  croyait  fer- 
mement que,  hors  de  son  Église,  il  n'y  avait  pas 
de  salut.  Mais  sa  foi  était  sincère;  elle  ne  voulait 
pas  qu'on  employât  la  force  pour  convertir,  et  tou- 
tefois elle  était  convaincue  que  la  meilleure  de  tou- 
tes les  œuvres  était  d'étendre  autant  que  possible 
le  domaine  du  pape.  Elle  avait  pour  confesseur  un 
jésuite  nommé  Jean  Herbest,  aussi  procéda-t-on  jé- 
suitiquement  k  l'œuvre  de  ténèbres  dont  cet  homme 
fut  l'un  des  principaux  agents.  Le  roi  commença 

par  se  laisser  dire  qu'un  calholicisine  modéré,  terme 
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moyen  entre  le  papisme  et  ]e  luthéranisme,  dorait 
la  meilleure  religion.  Jean  le  pensa.  En  censé- 
quence,  il  publia  en  1571  une  ordonnance  ecclé- 
siastique portant  qu'Ânschar  ayant  introduit  aa 
neuvième  siècle  le  vrai  christianisme  dans  le 
royaume,  il  fallait  s'y  tenir,  prêcher  les  bonnes  œu- 
vres comme  donnant  le  salut  autant  que  la  foi.'i^ 
même  temps,  Texorcisme  dans  le  baptême,  les  cier- 
ges sur  l'autel,  le  signe  de  la  croix,  Télévation  de 
r hostie  et  la  multiplicité  des  autels  étaient  réta* 
blis.  L'archevêque  Laurent  Peter sen  ne  s'opposa 
pas  à  cette  ordonnance,  soit  faiblesse  de  l'âge  et 
du  caractère,  soit  peur  du  calvinisme,  soit  crainte 
du  roi.  Son  frère  Olaf  eût  été  plus  vigilant  et  plus 
ferme.  Bientôt  on  alla  plus  loin.  La  reine,  sur  Tin- 
vitation  du  cardinal  Hosius,  conjura  le  roi  de  ré- 
tablir '  la  dignité  du  prêtre  et  le  sactifioe  de  la 
messe  \  L'archevêque  étant  mort  en  1K78,  Jean  III 
lui  donna  pour  successeur  Lorenz  Gotfafua,  homme 
qui,  toujours  prêt  à  céder,  devait  être  Un  instru- 
ment excellent  pour  l'accomplissement  des  des- 
seins de  Rome.  Le  roi  fit  rédiger  dix-sept  articles 
qui  consacraient  l'intercession  des  saints,  tes  pHè- 
res  pour  les  morts,  le  rétablissement  des  couvents 
et  de  toutes  les  anciennes  cérémoniee.  L'archevê- 
que les  signa  et,  ce  gage  obtenu,  la  cérémonie  de 
la  consécration  se  fit  avec  grande  pomj^e  ;  on  y  vit 
reparaître  la  mitre,  le  bâton  épiscopal,  la  grande 
chape  appelée  phwialj  l'huile  sainte  dont  on  oignit 
le  prélat.  Dès  lors,  le  catholicisme  prit  le  dessus. 

*  «  Saoerdotium  et  sacriflciura.  »  (St.  Hodi  Opéra  II,  p.  ns.) 
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Jeao  biB9it  élever  son  fils  Sigismond  dans  le  ro* 
manisme  le  plus  strict,  dans  Tespoir  de  lui  frayer 
ainsi  le  chemin  du  trône  de  Pologne  que  le  cardi* 
nal  Hofiius  lui  avait  promis.  Deox  jésuites  envoyés 
par  la  célèbre  compagnie  avec  laquelle  le  roi  était 
eu  communication,  Florentins  Feyt  et  Laurent  Ni* 
colaf,  arrivèrent  à  Stockholm  en  1 576  et  s*y  don- 
nèrent pour  des  ministres  luthériens.  Ils  s'insinuè- 
rent doucement  et  adroitement,  dit  Tnn  d'eux, 
auprès  des  Allemands,  d'un  abord  plus  facile  que 
les  Suédois  \  Ils  visitaient  les  pasteurs  et  les  en*- 
tretenaient  de  toutes  sortes  de  choses  propres  à  les 
gagner.  Ils  leur  parlaient  latin  avec  facilité  et  élé« 
ganter  ^^  sorte  que  ces  bons  pasteurs  suédois, 
hommes  illettrés,  étaient  dans  F  admiration  et  leur 
promettaient  leur  concours  *.  Feyt,  dans  un  collège 
nouvellement  fondé  par  le  roi  à  Stockholm,  Nico- 
lalVà  IViniverBité  même  d'Upsal,  étendaient  les 
mailles  de  leurs  filets,  et  par  leurs  cours,  leurs  pré- 
difiatioD$,  leurs  disputes,  leurs  conversations,  ils 
parvenaient  à  ramener  à  la  foi  délaissée,  tantôt  ce*^ 
lui-ei,:  tantôt  ^loi-là,  séduisant  ainii  un  bon  nom- 
bre d' limes  \ 

Le  cardinal  leur  prodiguait  ses  instructions. 
■  Qu'ils  évitent  de  donner  quelque  scandale,  écri- 
«  vait-il  au  confesseur  jésuite  de  la  reine,  qu'ils 
<  exaltent  la  foi  jusqu'au  ciel  ;  qu'ils  déclarent  les 


*  «  ioâDoat  sa  Pater  iû  amlcitiiiai  iSèrmànoitiin;  bi  enim  (kdles 

sont»  (Feyt,  De  statu  religionit  in  regno,)  Geijer,  11,  p..  921. 

*  c  l^mpiitadinem  latini  sermonls  et  elegantiam  miraotur,  ope- 
nm  omoem  promittant.  m  (Ibid.) 

*  c  hulnnat  te  in  famlliaritatem  aUquoram,  nanc  hunc^  nanc  U- 
lom,  danta  Deo^ad  fidem  occulte  ndacit.  »  (JM.) 
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«  œuvres  sans  la  foi  entièrement  inutiles  ;  qu'ils  prè* 
a  chent  Christ  comme  étant  le  seul  médiateur  et  son 
«  sacrifice  sur  la  croix  le  seul  sacriâce  qui  sauve  ^  » 
L* essentiel  était  de  faire  rentrer  les  Suédois  dans 
renceinte  romaine  en  leur  donnant  à  croire  qu'on 
n'y  prêchait  que  les  doctrines  de  TÉvangile.  Cela 
fait,  on  trouverait  bien  quelque  moyen  de  remettre 
à  côté  de  la  foi  les  œuvres  méritoires,  à  côté  de 
Christ  intercesseur  la  Vierge  Marie,  à  côté  du  sa* 
crifice  de  Gol gotha  celui  de  la  messe.  Le  roi  or- 
donnait à  tous  les  pasteurs  d'assister  aux  cours  des 
jésuites,  prétendus  luthériens.  Ceux-ci  citaient  tes 
écrits  des  réformateurs,  mais  en  même  temps  les 
réfutaient  et  cherchaient  à  montrer  qu'ils  se  con- 
tredisaient. Le  roi  assistait  quelquefois  à  ces  dispu- 
tes publiques,  et  même  y  prenait  part.  Il  parlait 
contre  le  pape,  et  amenait  ainsi  les  théologiens  étran- 
gers à  faire  une  habile  apologie  de  la  cour  ro- 
maine. Les  révérends  pères  du  reste  n'étaient  pas 
difficiles.  Ils  gagnèrent  un  secrétaire  du  roi,  Jean 
Henrikson,  lequel  vivait  avec  une  femme  dont  il 
avait  tué  le  mari.  Le  père  Laurent  donna  d'abord 
l'absolution  à  ces  deux  misérables,  puis  une  dis- 
pense pour  se  marier.  Ce  convertij  après  avoir  en- 
core pris  part  à  des  crimes,  mourut  de  l'excès  du 
vin.  Bientôt  d'autres  prêtres  romains  arrivèrent  en 
Suède    et   furent  placés  dans    diverses  églises. 
A  r instigation  de  ces  missionnaires  du  pape,  beau- 
coup de  jeunes  Suédois  furent  envoyés  à  Tétrarf- 
ger,  à  Rome,  à  Fulda,  à  Olmutz,  pour   y  être 

»  Geijer,  H,  p.  ai7. 
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élevés  aux  frais  de  l'État  dans  des  collèges  jésuites. 
Plusieurs  livres  catholiques-romains  furent  tra- 
duits, en  particulier  le  catéchisme  du  jésuite  Cani^ 
Bius,  et  on  les  répandit  abondamment  parmi  le  peu^ 
ple^  Le  cardinal  Hosius  ne  cessait  d'écrire  à  la 
reine  de  ne  se  laisser  décourager  par  rien,  et  de  ne 
pas  se  lasser  dans  ses  efforts  pour  amener  la  cour 
version  du  roi\  Il  écrivait  en  même  temps  au  roi 
pour  le  conjurer  de  devenir  up  vrai  catholique  : 
«  S'il  y  a  encore  quelque  scrupule  dans  l'esprit  de 
«  Votre  Majesté,  lui  écrivait-il,  il  n  y  a  rien  que 
«  je  désire  plus  au  monde  que  de  vous  Tôter 
tf  avec  l'aide  de  Dieu  \  9 

La  reine  et  ses  alentours  amenèrent  enfin  le  roi 
à  faire  une  démarche  auprès  du  pape.  Le  comte 
PoDtqs  de  la  Gardie  partit  pour  Rome,  chargé  de  de* 
mander  au  pontife,  de  la  part  de  Jean  III ,  de  faire 
instituer  des  prières  dans  le  monde  entier  pour  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  dans  Iç 
Nardj  de  proposer  son  retour  et  celui  des  siens 
dans  l'Église  romaine,  toutefois  à  la  condition  que 
les  biens  ecclésiastiques  qui  se  trouvaient  dans  les 
mains  du  rqi  et  des  nobles  leur  resteraient,  que  le 
roi  serait  reconnu  chef  de  l'Église  suédoise,  que  la 
messe  pourrait  être  dite  en  partie  en  suédois,  qye 
la  coupe  pourrait  être  reçue  par  les  laïques,  que  le 
mariage  serait  permis  aux  prêtres,  quoiquils  dus- 


1  Geijer,  Gesoh.  Schwedens,  9tQ^  t%^,  278.  IfeaseniciSj  Scondi^t 
BaaziuSy  etc. 

*  Voir  ces  lettres  dans  l'ouvrage  de  BaaziaB^  lib.  III,  chap.  x,  p.  684- 
358.  846-851-865. 

*  «  Ego  nihil  inagis  in  votis  habaerim  quam  ut  si  quis  adhnc  in 
V.  H.  animo  scrupulus  resideret^  eum,  D.  J.,  eximere  possem*  ^ 
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sent. être  exhortés  au  célibat.  La  cour  de  Rome, 
sans  accepter  ces  conditions,  laissa  les  négociations 
ouvertes,  espérant  obtenir  davantage  plus  tardV  Le 
roi,  voulant  donner  au  pontife  une  marque  de  son 
zèle,  fit  composer  et  imprimer  en  1576,  sous  la  di- 
rection des  jésuites,  une  nouvelle  liturgie  presque 
entièrement  romaine,  ef  en  1577  il  commença  à 
persécuter  ceux  qui  se  refusaient  à  l'admettre.  Le 
cardinal  Hosius  rendit  alors  grâces  à  Dieu  de  la 
conversion  de  ce  prince  (octobre  1577). 

Ce  même  prince,  qui  courbait  alors  la  tète  sous 
la  main  du  pape,  signala  cette  année  1577  par  l'un 
de  ces  crimes  qui  trahissent  un  cœur  dénaturé,  un 
homme  sans  entrailles.  Son  malheureux  frère,  quoi- 
que réduit  à  la  plus  complète  impuissance  et  à  la 
plus  grande  misère,  l'inquiétait.  Il  y  avait  eu  quel- 
ques mouvements  parmi  le  peuple  en  sa  faveur.  Mor- 
nay  avait  été  accusé  de  vouloir  le  rétablissement 
d'Éric,  et  il  avait  été  mis  à  mort  le  21  août  1574.  On 
avait  dit  publiquement  qu'il  serait  mieux  qu'un  seul 
(Éric)  souffrit  que  si  beaucoup  périssaient  à  cause  de 
lui.  Le  1-4  janvier  1577,  le  roi  écrivit  à  Andersen 
de  Bjurum,  commandant  à  Oerbyhus  où  Tancien  roi 
avait  été  récemment  transporté.  Voici  cet  ordre 
donné  par  un  frère  pour  la  mort  d'un  frère  ;  on  ne 
rencontre  pas  ailleurs  un  tel  document  dans  l'his- 
toire. Il  paraît  que  Jean  se  rappelait  (et  il  avait  pour 
cela  des  motifs)  l'adresse  et  la  force  de  son  frère 
que  la  prison  devait  pourtant  bien  avoir  diminuées  : 
«  S'il  y  a  un  danger  quelconque,  vous  donnerez 

t  Geijer,  II,  p.  i94. 
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a  au  roi  Éric  une  boisson  d'opium  ou  de  mercure 
«  de  force  telle  qu'il  ne  puisse  pas  vivre  plus  de 
tf  quelques  heures.  S'il  ne  veut  absolument  pas  la 
ff  prendre,  vous  le  ferez  lier  sur  son  siège  et  lui 
«  ouvrirez  les  veines  au^  pieds  et  aux  mains  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  meure.  S'il  se  débat  et  qu'on  ne 
c  puisse  le  lier^  vous  le  mettrez  de  force  sur  son 
ff  lit  et  vous  l'étoufferez  avec  de  gros  coussins  ou 
«  des  matelas  ^  >  Cependant  Jean  III  fit  en  même 
temps  un  acte  de  miséricorde;  il  ordonna  qu'avant 
de  le  faire  mourir,  on  amenât  un  prêtre  an  calvi- 
niste Éric,  et  qu'il  reçût  de  lui  le  sacrement.  Quelle 
tendresse  pour  son  salut! 

Le  secrétaire  Henrikson,  le  même  qui  avait 
tué  le  mari  de  la  femme  avec  laquelle  il  vivait,  ar- 
riva en  conséquence  au  château  d'Oerbyhus  accom- 
pagné d'un  chambellan  et  du  chirurgien-major  Phi- 
lippe Kern.  Celui-ci  avait  préparé  le  poison,  et  ces 
trois  hommes  l'apportaient  avec  eux.  Le  dimanche 
22  février,  le  prêtre  se  présenta  pour  faire  son  of- 
fice. On  laissa  passer  le  23  et  le  24.  Le  25  on  ser*- 
vit  au  malheureux  prince  le  poison  dans  un  bouil-^ 
Ion;  il  le  but  sans  se  douter  de  rien  et  mourut  dans 
la  nuit  à  deux  heures,  le  26  février,  à  Tâge  de  qua- 
rante-quatre ans*.  Certes  le  roi  détrôné  avait  com- 
mis un  crime  quand  voyant  celui  qu'il  croyait  de- 
voir lui  ravir  la  couronne,  Sture,  il  l'avait  frappé 


*  «  Mit  Gewalt  auf  sein  Bett  legen  nnd  ihn  mit  Polstern  oder  gros* 
seD  KïMBea  enticken.  »  (Lettre  du  19  jantier  1577.)  Geijer^  11^  p.  196, 
199. 

*  a  Toxicum  ignarus  in  pisonam^  tit  fertur,  juscalo  praebitaro  ab- 
soitsit^  iodeqae  miseram  efflavit  animam.»  (Messenias,  ScondiOf  Yll, 
W.) 
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d'un  poignard.  Mais  à  la  vue  de  ce  froid  dmpoi- 
sonnement  commandé  dans  une  ordonnance  si 
détaillée,  et  si  lâchement  accompli,  on  sent  ce 
frémissement  d'horreur  que  causent  les  grands 
forfaits.  Jean  écrivit  au  duc  Charles  que  leur  frère 
était  mort  après  une  courte  maladie  dont  lui,  le 
roi,  avait  été  informé  trop  tard.  Charles  comprit 
ce  que  cela  voulait  dire  et  témoigna  sa  douleur 
de  la  manière  indigne  dont  Éric  avait  été  enseveli. 
«  11  était  pourtant,  écrivit-il,  roi  de  Suède,  oint  et 
4i  couronné,  et  quel  que  soit  le  mal  dans  lequel  il 
«  est  tombé  et  que  Dieu  lui  pardonne,  il  a  fait  pour- 
ce  tant  pendant  son  règne  bien  des  choses  bonnes 
«  et  dignes  d'un  homme  vaillante  >»  Des  Suédois 
fugitifs  déplorèrent  sa  fin  traâ;ique  en  divers  lieux^ 
et  demandèrent  même  à  la  France  de  la  venger  en 
rétablissant  sur  le  trône  son  héritier*. 

Éric  mort,  le  roi  fratricide  continua  sa  course 
vers  la  papauté.  L'habile  jésuite  Antoine  Possevin^ 
qui  se  présentait  comme  envoyé  de  Tempereur, 
mais  qui  était  au  fond  un  légat  du  pape,  arriva  eu 
Suède  pour  décider  le  roi  et  le  royaume  à  se  sou- 
mettre franchement  à  Rome  '.  Le  roi  se  rencontra 
avec  lui  dans  le  couvent  de  Wadstena  et  fut  reçu 
secrètement  mais  formellement  dans  la  comma&ion 
de  rÉglise  romaine  par  ce  révérend  père.  En  lui 
pardonnant  ses  péchés,  le  jésuite  lui  imposa  pdtir- 


*  Geijer,  II,  p.  «04. 

s  Remontrances  des  relégués  du  royaume  de  Suède  au  roi  Henri  Ht, 
pour  avoir  justice  de  i'assabsinat  commis  en  la  personne  d'£riC|  roi 
de  Suède.  (Bibl.  royale,  Msc.) 

>  Sa  vie  a  été  écrite  par  Dorigni  et  publiée  à  Paris  en  17 lî.  [Vie  du 
père  AntPoiswin,  etc.} 
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tant  la  pénitence  de  jeûner  chaque  mercredi  parce 
que  c'était  en  un  tel  jour  qu'il  avait  fait  empoison-» 
ner  son  frère  ^  En  même  temps  l'ioflueDce  de  ce 
légat  se  fit  sentir  partout  dans  l'Eglise.  Il  fut  or* 
donné  d'ôtcr  des  psaumes  tous  les  passages  contre  le 
pape,  d'exclure  des  écoles  le  catéchisme  de  Luther 
et  de  se  soumettre  aux  lois  canoniques  de  Rome 
dont  on  extrait  fut  publié.  Martin  Olaï,  évèque  de 
Linkoping,  ayant  appelé  le  pape  Antéchrist  compa* 
rut  publiquement  dans  sa  cathédrale  devant  l'au*^ 
tel  et  y  fut  dépouillé  de  ses  ornements  pontificaux* 
SoD  diocèse  fut  donné  à  Garoli,  Ordinaire  de  Cal-^ 
mar,  ancien  courtisan  d  Éric^   homme  faux,  qui 
avait  poussé  le  roi  au  meuitre  de  Sture.  En  même 
tejupa  des  jésuites  arrivaient  dans  le  royaume  sous 
divers  noms  et  divers  costumes,  et  croyant  lé  temps 
des  ménagements  passé ,  prêchaient  avec  vigueur 
contre  les  dogmes  évaogéliques  qu'ils  appelaient 
hérétiques,  en  sorte  que  l'on  commençait  à  dire 
paruod  le  peuple  que  ces  gens  ne  savaient  que  mau- 
dire et  qu* aboyer.  La  contrée  confiée  au  gouver-» 
nement  du  duc  Charles  était  seule  à  l'abri  de  cette 
iûvasion  romaine^. 

Tout  à  coup  le  flot  s  arrêta  et  parut  rebrousser 
vers  la  source.  Jean  IIl  avait  convoité  les  duchés 
deBari  et  de  Rossano,  dans  le  royaume  de  Naples, 
sur  lesquels  il  croyait  que  sa  femme  avait  des 
droits  conune  fille  de  Boûa  Sforza  ;  mais  le  pape 
avait  agi  en  sens  contraire  à  ses  intérêts,  et  il  avait 
de  même  sacrifié  la  Suède  dans  un  traité  fait  par 

»  Messenius,  Scondia,  VU,  41,  XV,  167  ,  III,  60, 
*  Geijer,  Gesch.  Schtoedens^  il,  p.  Si4. 
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son  entremise  entre  la  Russie  et  la  Pologne.  En 
même  temps  les  principes  de  liberté  que  le  protes- 
tantisme avait  répandus,  surtout  en  opposition  à 
la  domination  des  prêtres,  avaient  tellement  pénétré 
dans  les  esprits  que  les  pratiques,  les  ruses,  Tef- 
fronterie  des  jésuites  révoltaient  les  bourgeois  et 
suscitaient  dans  tout  le  peuple  un  esprit  de  résis- 
tance aux  invasions  de  la  papauté.  Enfin  en  1583, 
la  reine  Catherine,  qui  avait  été  l'âme  de  la  réac- 
tion papiste,  mourut,  et  le  roi  s*étant  remarié,  sa 
seconde  femme  Gunila  se  déclara  franchement  op- 
posée à  Rome  \ 

Dès  lors  au  flux  qui,  en  montant  toujours,  avait 
apporté  en  Suède  les  rites  et  les  doctrines  de  Rome, 
succéda  le  reflux  qui,  en  descendant,  emporta  snc- 
cessivement  tout  ce  que  la  marée  montante  avait 
déposé  sur  cette  terre  du  Nord.  Le  pasteur  de 
Stockholm  qui  était  devenu  catholique  fut  destitué  ; 
les  jésuites  furent  chassés  du  royaume,  et  les  pla- 
ces qu'ils  occupaient  dans  le  collège  de  Stockholm 
furent  données  à  leurs  adversaires.  L'opinion  pu- 
blique se  manifesta  énergiquement  contre  les  sec- 
tateurs du  pape,  et  même  le  roi  allant  d'un  mal  à 
l'autre  se  mit  à  les  poursuivre,  quoiqu'il  maintint 
encore  sa  liturgie.  Il  mourut  en  1592,  et  son  fils 
Sigismond,  zélé  papiste  qui  depuis  1587  était  roi 
de  Pologne,  s'étant  rendu  en  Suède  commença  à  y 
opprimer  le  protestantisme.  Son  oncle  le  duc  Char- 
les de  Sudermanie,  prince  intelligent,  entreprenant, 
non-seulement  opposé  au  papisme  mais  penchant 

1  Ge^er,  Geseh.  Schwedens,  ilj  p.  S4i. 
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même  du  côté  réformé,  se  mit  à  la  tète  da  parti 
protestant.  Sigismond  dut  quitter  la  Suède  et  Char- 
les devint  d'abord  administrateur  du  royaume  et 
ensuite  roi  ^ 

Charles  convoqua  une  assemblée  générale  à  Up- 
sal  pour  régler  l'état  de  TÉglise.  Le  2S  février  1593 
il  s'y  trouva  lui-même  avec  son  Conseil,  quatre  évè- 
ques,  plus  de  trois  cents  pasteurs,  députés  de  toutes 
les  parties  du  royaume,  beaucoup  de  nobles,  de 
bourgeois  et  de  paysans.  Un  jeune  professeur  de 
théologie  d*Upsal,Nicolaus9othniensis,  s'était  dis- 
tingué par  sa  résistance  aux  institutions  romaines  et 
avait  même  été  mis  en  prison;  rassemblée,  voulant 
rendre  hommage  à  sa  fidélité,  le  nomma  son  pré- 
sident. L'assemblée  proclama  d'un  commun  accord 
que  la  sainte  Écriture  expliquée  par  elle-même  était 
la  seule  base  et  la  seule  source  de  la  doctrine  évan- 
gélique.  Après  cela  tous  les  articles  de  la  Confession 
d'Augsbonrg  furent  lus,  et  Pierre  Jona,  qui  venait 
d'être  nommé  évêque  de  Strengnaes ,  se  leva  et 
dit  :  m  Adhérons*nous  tous  à  cette  doctrine,  et  vou- 
«  lez-vous  lui  demeurer  fidèles,  même  s'il  plaisait 
a  à  Dieu  que  vous  dussiez  souffrir  pour  cela?  » 
Tous  répondirent  :  «  Nous  sommes  prêts  à  sacrifier 
«  pour  elle  tout  ce  que  nous  avons  au  monde,  nos 
«  biens  et  notre  vie.  i>  Alors  Pierre  Jona  reprenant 
la  parole  dit  :  «  Maintenant  la  Suède  est  devenue 
c  un  seul  homme,  et  nous  avons  tous  un  seul  et 
«  même  Dieu'.  » 


*  Geijer^  Gesch,  Schwedens,  p.  226^  272^  888. 

*  Nicolai  Bothniensis  relation  om  Upsala  coacilio.  (Goijer^  U« 
P-  272.) 

VII.  i8 
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Tous  les  ehangemeats  qui  avaient  été  mtrodmts 
sous  le  règne  de  Jean  III  dans  la  doctrine  et  dans 
les  rites  furent  abolis.  L'enseignement  de  la  doc* 
trine  évangélique  fut  partout  rétabli.  L'assemblée 
d'Upsal  fut  un  acte  dont  les  effets  se  firent  sentir 
au  loin,  en  dehors  de  la  Suède;  on  le  vit  plus 
tard  quand,  par  le  ministère  de  Gustave-Adolphe, 
la  Réformation  fut  affermie  en  Europe. 


LIVRE  XIII 
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CHAPITRE  PREMIER 


LES  PREMIERS  RÉFORMATEURS  ET  LES  PREMIERS 
PERSÉCUTEURS  EN  HONGRIE. 

(15181526.) 

Pea  de  pays  avaient  autant  besoin  de  la  Réfor- 
mation que  la  Hongrie.  Quand  en  Tan  1000  elle 
abandonna  le  paganisme  sous  son  roi  Etienne,  ce 
fat  à  Rome  qu'elle  s'attacha,  et  Rome  lui  fit  deux 
maux.  Elle  lui  envoya  en  abondance  moines,  prê- 
tres, prélats,  primats,  légats  qui  ne  ramenèrent  qu*à 
la  profession  extérieure  du  christianisme,  ce  fut  le 
premier  mal,  et  qui  opprimèrent  les  diverses  tribus 
de  ces  contrées,  ce  fut  le  second.  Aussi,  un  peu 
plus  d'un  demi-siècle  plus  tard,  le  peuple,  assem- 
blé à  Albe  Royale,  se  révolta  contre  le  clergé. 
Les  Hongrois  furent  vaincus,  plusieurs  furent  mis 
à  mort  et  le  pape,  glorieux  de  cette  victoire,  écri- 
vit au  roi  de  se  souvenir  désormais  que  le  pontife 
de  Rome  était  son  suzerain.  Peu  avant  la  Réforma- 
tion, en  1512,  l'esprit  d'indépendance  des  Hon- 
grois les  souleva  de  nouveau,  mais  ils  étaient  dé- 
nués alors  de  vrais  principes  chrétiens  ;  ce  mouve- 
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ment  ne  fit  que  couvrir  de  ruines  leur  pays  inondé 
du  sang  de  soixante  niille  des  leurs,  et  cette  héroï- 
que nation  fut  plongée  de  nouveau  dans  l'escla- 
vage. Il  fallait  la  lumière  et  la  puissance  de 
l'Évangile  pour  la  régénérer  et  lui  donner  la  force 
de  résister  à  ses  deux  ennemis,  le  Grand  Turc  et  le 
pape. 

Si  les  peuples  de  la  Hongrie  étaient  dénnés 
d'une  foi  véritable  et  vivante,  ils  étaient  pourtant, 
et  surtout  les  Madgyars,  au  nombre  des  races  les 
plus  propres  à  embrasser  la  Réformation;  ii  y 
avait  chez  eux  une  noble  indépendance  d'esprit  et 
une  âme  douée  de  besoins  supérieurs.  Quand  des 
chrétiens  proclamèrent  parmi  eux  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  iU  embrassèrent  avec  joie  les  vérités  spi- 
rituelles que  Genève  répandait  alors  en  Kurope,  et 
la  vie  de  leur  foi,  la  moralité  de  leur  conduite,  leur 
amour  de  la  liberté,  la  eagesse  de  leur  caractère 
rendirent  bientôt  un  éclatant  témoignage  k  la  Ré- 
formation.  Mais  l'eeprit  habile,  violent  et  persécu- 
teur  des  prélats  hongrois  et  des  cours  de  Rome  at 
de  Vienne  combattit  aveo  énergie  la  rénovation  re- 
ligieuse de  ce  peuple»  en  rmnena  nne  partie  an  gi- 
ron de  l'Égliie  et  empêcha  que  la  doctrine  év«p^ 
gélique  se  répandit  dans  d'autres  districts  du  pays. 
Les  grandes  forces  de  la  chair  combattaient  les 
grandes  forces  de  Tespritt  L'empire  des  préjugés 
l'emporta  sur  celui  de  la  vérité,  Toi,  sagesse,  verta, 
force  d'initiative,  liberté»  tout  fut  écrasé.  Toute- 
fois Dieu»  par  sa  puissance»  se  conserva  un  peuple 
dans  ces  contrées»  et  une  partie  considérable  de  la 
nation  hongroise  resta  protestante»  mm  tonjoan 
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soumise  à  Tinspection  des  prêtres  et  à  Toppressioii 
des  poissants. 

La  Hongrie,  comme  les  autres  contrées  de  TEn^ 
rope  orientale,  avait  reçu  déjà,  avant  la  réforma- 
tion  dn  seizième  siècle  pendant  sa  soumission  à 
Rome,  des  jets  de  lumière  qui  Tavaient  çà  et  là 
éclairée.  Des  Yaudois  y  avaient  cherché  un  re- 
loge; la  doctrine  de  Jean  Huss  s'y  était  répandue; 
des  frifêê  bannis  de  la  Bohème  s'y  étaient  bâti  des 
églises  et  y  avaient  acquis  une  grande  influence. 

En  iK21  deux  jeunes  gens,  deux  enfants,  espoir 
de  la  Hongrie,  s'étaient  unis  au  pied  des  autels. 
L'époux  était  Louis  H,  fils  du  roi  Wladislas,  monté 
sur  le  trÀne  en  IKiO,  à  Tftge  de  dix  ans.  Ce  jeune 
prince  aimable,  mais  débonnaire,  faible,  adonné 
au  plaisir,  ne  sut  pas  empêcher  que  le  désordre  ré- 
gnât dans  son  royaume,  au  moment  même  où  les 
Turcs  le  menaçaient  de  leurs  redoutables  invasions. 
Il  avait  peu  de  courage,  chose  commune  cependant 
parmi  ses  compatriotes  ;  il  était  entêté,  mais  pour- 
tant se  laissait  dominer  par  ses  courtisans  et  ses 
évèques  ; 

«  Et  les  prêtres  en  paix  guidaient  ses  faibles  ans.  » 

L'épouse,  Marie,  âgée  de  dix-huit  ans,  avait  un 
tout  antre  caractère.  Sœur  de  Charles-Quint,  fille 
comme  lui  de  l'infortunée  Jeanne,  reine  de  Castille 
et  d'Aragon,  qui  fut  tenue  en  prison  jusqu'à  sa  mort, 
en  partie  peut-être  parce  qu'elle  préférait  l'Évangile 
au  pape,  Marie,  comme  sa  mère  et  plus  que  sa  mère, 
avait  goûté  la  doctrine  de  l'Évangile.  D'un  caractère 
élevé,  d'un  cœur  bienveillant,  d'un  esprit  sage,  de 
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hautes  capacités  intellectuelles,  bien  instruite,  par- 
lant cinq  langues,  on  a  dit  d^lle  qu'elle  était  aussi 
propre  à  gouverner  les  esprits  pendant  la  paix 
qu'à  commander  les  armées  pendant  la  guerre. 
Elle  ne  marchait  pas  à  leur  tète,  mais  elle  fit  bat- 
tre rudement  un  jour  Henri  II,  fils  de  Françoise. 

Pendant  que,  très-jeune  encore,  elle  était  à  la 
cour  de  son  grand-père  Maximilien,  elle  avait  lu 
avec  joie  les  premiers  écrits  de  Luther.  <c  Sa  cham- 
c  bre  était  son  oratoire,  j>  dit  Érasme.  Elle  aimait 
fort  la  chasse,  mais  elle  ne  partait  pas  pour  cet 
exercice  sans  prendre  avec  elle  son  Nouveau  Tes- 
tament. Elle  aimait  également  poursuivre  à  cheval 
le  lièvre  et  le  cerf,  ou  s'asseoir  au  pied  d'un  arbre 
et  lire  la  parole  du  Sauveur.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  se  trouvant  à  Augsbolirg  en  1 530  avec  son 
frère  Charles-Quint  et  les  archevêques,  évoques  et 
légats  de  la  papauté,  elle  faisait  hardiment  célé- 
brer le  culte  évangélique  dans  ses  appartements. 
Aussi  Mélanchthon  Tappelait-il  une  femme  d'un  gé- 
nie héroïque.  Elle  eût  voulu  en  Hongrie  protéger 
aussi  la  Réformation,  mais  Tinfluence  que  les  prêtres 
avaient  sur  le  roi  était  plus  forte  que  la  sienne. 
Aussi  conjurait-elle  plus  tard  Tempereur  de  ne  pas 
se  soumettre  à  la  domination  du  clergé  ^ 

Ce  fut  pour  ainsi  dire  par  un  coup  de  tonnerre 
que  la  Réformation  commença  en  Hongrie.  Il  y  pa- 
rut en  1518  un  écrit  intitulé  :  Crime  horfibU 
âUdolàlriey  dont  Rome  se  rend  coupable*.  En  1520  et 
1521  les  premières  œuvres  de  Luther  sur  la  liberti 

1  Spalatinus^  Reiatio  de  Comitiis  august,  1580. 
*  De  horrendo  idololatnx  crimine. 


LA   RÉFORMATION   COMMENCE.  441 

(hridennef  sur  YEptlre  aux  Galatts  et  d'autres  encore 
y  furent  apportées  par  des  marchands  venant  d'Al- 
lemagne. La  Captiviti  de  Bàbylone  ravissait  les  Hon- 
grois et  en  détacha  plusieurs  de  l'Église  romaine 
ultramontaine«  D'autres  livres  évangéliques,  expli- 
quant la  doctrine  du  salut,  étaient  lus  avec  avidité. 
Des  nobles  y  des  bourgeois  se  déclaraient  pour  la 
Réformation.  et  ils  le  faisaient  avec  toute  l'énergie, 
de  leur  caractère  national.  Les  mêmes  choses  se 
passaient  en  Transylvanie. 

Des  progrès  si  rapides  ne  pouvaient  manquer  de 
provoquer  la  persécution.  Elle  allait  commencer 
par  des  anathèmes,  mais  elle  en  viendrait  bientôt 
aux  actes  rigoureux  et  sévirait  presque  sans  trêve, 

L'archevêque  de  Gran,  Szakmary,  croyant  anéan- 
tir d'un  coup  la  Réforme,  assembla  ses  scribes,  fit 
rédiger  un  acte  public;  et  en  1521  la  condamna- 
tion de  Luther  et  de  ses  écrits  retentit  du  haut  des 
chaires  des  principales  églises  hongroises  ' . 

La  plupart  des  Hongrois  qui  Tentendirent  furent 
fort  étonnés,  et  cette  publication  fit  un  effet  con- 
traire à  celui  que  le  prélat  s'était  proposé.  Ces  ana- 
thèmes  firent  comprendre  à  ceux  qui  les  enten- 
daient l'importance  de  la  Réformation;  ils  encou- 
ragèrent ses  amis,  et  portèrent  à  la  recherche  de  la 
vérité  plusieurs  de  ceux  qui  ne  s'en  étaient  point 
occupés.  Beaucoup  d'ecclésiastiques,  en  particulier, 
qui,  opprimés  par  le  haut  clergé,  avaient  longtemps 
soupiré  après  le  temps  de  la  justice  et  de  la  liberté, 
levèrent  la  tète,  lurent  les  saints  Livres  et  décla- 

>  Arehiep,  Sirigon,  comp*  dat,  Tymavix,  p.  96. 
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rèreot  que  la  doctrine  de  Luther,  établie  sur  la 
Parole  de  Dieu,  était  seule  vraie.  Ils  ne  demeu- 
rèrent pas  oisifs  ;  leur  parole  vivante  et  puissante 
éclaira  bientôt  les  esprits  ;  des  paroisses,  des  vil- 
lages, des  villes  saluèrent  avec  joie  la  Réforma- 
tion. 

Uun  des  premiers  qui  y  annoncèrent  TÉvangile 
parait  avoir  été  Thomas  Preussner.  D'autres  le  soi* 
virent.  Cordatus  à  Bartfeld,  en  4522,  Siklosy  à 
Neustadt,  Kopacsy  à  Sarospatak,  Radan  à  De- 
breczin,  Georg  à  Hermanstadt,  proclamèrent  la 
nouvelle  d'un  salut  donné  gratuitement  à  ceux  qui 
saisissent  Christ  par  la  foi.  En  même  temps  des 
hommes  savants  rendaient  témoignage  à  la  vérité 
dans  l'université  de  Bude.  Le  fils  d'un  simple  pay- 
san de  la  Souabe,  Simon  Grynée,  plus  tard  ami  de 
Calvin,  ayant  dès  son  enfance  manifesté  des  dispo- 
sitions remarquables  pour  Tétude,  avait  été  envoyé 
à  l'âge  de  quatorze  ans  à  la  fameuse  école  de  Pfor- 
zheim  ;  il  était  venu  de  là  à  l'université  de  Vienne,  où 
il  se  distingua  et  prit  le  grade  de  maître  es  arts.  Le 
roi  l'appela  à  Bude.  Grvnée  ne  se  contenta  pas  d'y 
enseigner  les  lettres,  mais  franc  et  hardi,  il  annonça 
au  peuple  les  grandes  doctrines  de  l'Évangile,  qu'il 
avait  embrassées  de  tout  son  cœur.  Un  autre  doc- 
teur, Winsheim,  professa  aussi  hautement  la  m6me 
foi,  et  chose  inattendue,  à  Pesth,  dans  la  vieille 
capitale  des  rois,  sur  les  bords  du  Danube  et  prés 
de  la  Turquie,  on  s'entretenait  de  cette  même  Pa- 
role de  Dieu  qui  réjouissait  tant  d'Allemands  sur  les 
bords  de  l'Elbe.  La  Réformation,  comme  un  im- 
mense fleuve,  apportait  la  vie  et  la  prospérité  dans 
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ces  vastes  contrées  qui  s'étendent  entre  les  Alpes, 
las  Karpatbes  et  le  Balkan,  Mais,  bêlas  I  le  fleuve, 
desséché  ici  et  là  par  les  rayons  brûlants  de  la  per- 
séention,  devait  un  jour  s'amoindrir  et  se  changer 
en  une  eau  croupie  et  donnante,  semblable  à  celle 
qui  va  se  perdre  dans  les  sables  arides  du  dé-* 
sert*.- 

Mais  ces  temps  étaient  encore  éloignés  ;  la  ré- 
formation  des  Madgyar»  était  alors  dans  sa  période 
décroissance  et  de  vie*  La  nouvelle  de  la  lutte  com- 
mencée en  Allemagne  enflamma  les  esprits  du  désir 
de  voir  Luther,  de  l'entendre,  de  recevoir  de  sa 
bouche  même  la  doctrine  céleste  ^  C'est  ici  unirait 
caractéristique  de  la  réformation  hongroise.  Le  dé- 
sir d'aller  boire  à  la  source  môme  des  eaux  vives 
devint  ardent,  et  tous  ceux  qui  le  pouvaient  cou- 
raient à  Wittemberg.  Martin  Gyriaci  de  Leutschau 
y  arriva  déjà  en  i522.  Il  fut  suivi  en  1524  par  Denis 
linck,  Balthazar  Gleba  de  Bude  et  un  grand  nom- 
bre de  leurs  compatriotes'.  Ils  saluaient  avec  joie 
la  modeste  dté  d'où  la  lumière  se  répandait  dans 
le  monde  ;  ils  arrêtaient  leurs  regards  avec  un  ti«- 
mide  respect  sur  Luther,  sur  Mélanchthon  ;  ils  pre** 
Qaient  place  wr  les  bancs  de  leurs  auditoires,  ils 
recevaient  dans  leur  esprit  et  leur  cœur  les  paroles 
de  ces  maîtres  illustres,  et  les  y  gravaient  d'une 
manière  plus  ineffaçable  que  sur  les  feuilles  de  leurs 
cahiers. 


*  Geichichte  der  Evang.  Kirche  in  Ungam^  mit  einer  Einlettung 
wmMerie  d'Aubigné.  Berlin,  1854,  p.  86. 

*  «  Incredibilem  in  multis  accendit  ardorem  ad  videndum  Luthe- 
rum...  »  (Scnltetus^  Annai.  fiv,  rinçvoii,  p.  ftl.) 

*  c  Ex  publids  académie  matricalis  constat.  »  (!lnd*) 
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On  s'aperçut  peu  à  peu  en  Hongrie  que  tel  et  tel 
étudiant  manquait;  on  apprit  la  cause  de  leur  ab- 
sence :  ils  étaient  allés  à  Wittemberg.  Les  évèqoes 
irrités  de  ces  pèlerinages  hérétiques  les  dénoncèrent 
au  roi.  Ces  prêtres  n'eurent  pas  de  peine  à  faire  j 
partager  leurs  vues  à  cet  adolescent  qui,  peuau- 
paravanty  avait  déjà  fait  ses  preuves.  Louis,  étant 
roi  de  Bohème  comme  de  Hongrie,  s'était  rendu  à 
Prague  pour  le  couronnement  de  la  reine  Marie,  et 
comme  il  traversait  la  Moravie,  il  avait  euunpour- 
parler  avec  les  bourgeois  *d'Iglau,  et  leur  avait  dé- 
claré qu'il  les  ferait  mettre  à  mort,  s'ils  n'abandon- 
naient pas  l'hérésie  saxonne;  en  même  temps,  il 
avait  fait  jeter  en  prison  leur  pasteur,  Jean  Spe- 
ratus.  Ce  fut  le  bouquet  de  noces  que  Louis  H  offrit 
à  sa  jeune,  belle  et  chrétienne  épouse,  à  l'occasion 
de  son  couronnement  *  • 

L'archevêque  et  les  prêtres,  en  jouissance  de  tons 
leurs  privilèges,  se  mettaient  à  la  tête  de  la  résis- 
tance ;  sans  doute,  il  y  avait  chez  plusieurs  un  motif 
supérieur,  la  gloire  de  l'Église  romaine,  mais  en 
général  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  leur  enlevât  ce 
qu'ils  avaient  usurpé.  Le  roi  Louis  et  d'autres 
princes,  sollicités  par  le  clergé,  lui  prêtaient  leur 
puissance  et  leur  autorité^  mais  les  ecclésiastiques 
étaient  les  auteurs  de  la  persécution.  Un  philosophe 
religieux  du  dix-huitième  siècle*  a  dit  :  <c  C'est  le 
«  clergé  qui  est  la  cause  indirecte  des  crimes  des 
«  rois  ;  tout  en  parlant  sans  cesse  de  Dieu,  il  n'a 
«  cherché  qu'à  établir  son  propre  règne.  »  Cette 

»  Gesch.  der  ev,  Kirche  in  Ungarn,  p.  41. 
>  Saint-Martin. 
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parole  est  forte  y  et  Fauteur  oublie  qu'il  y  a  dansTÉ- 
glise  catholique  et  qu'il  y  a  toujours  eu  de  bons  prè. 
ires  et  de  bons  laïques.  N^exagirans  pas.  Toutefois 
Tempireduclergéy  le  despotisme  avec  lequel  il  écra- 
sait les  consciences  est  un  grand  fait  historique.  Il 
cachait  la  Sainte  Écriture,  mais  il  mettait  en  avant 
des  tarifs  d'indulgences,  d'exactions  et  de  suppli- 
ces jusqu'au  sang  et  au  feu.  Plus  tard  les  progrès 
de  la  civilisation  chrétienne  n'ont  plus  permis  l'u- 
sage de  ces  mesures  barbares.  Mais  si  le  christia- 
Disme  évangélique  n'est  plus  exposé  qu'aux  accu- 
sations insensées  et  souvent  aux  insultes  des  secta* 
teurs  de  Rome,  un  autre  adversaire  a  paru  au  pôle 
opposé,  et  l'un  et  l'autre  menacent  la  liberté,  la 
vérité,  la  vie  de  la  société,  ce  Si  le  monde  européen 
«  ne  veut  pas  périr  comme  l'empire  romain, 
«  a  dit  un  philosophe  de  notre  époque  %  il  doit 
^  trouver  un  symbole  religieux  qui  puisse  arracher 
a  les  âmes  au  double  mal  qui  se  les  dispute  aujour- 
«  d'hni  :  un  criminel  athéisme  et  une  théocratie  ré- 
«  trograde.  3»  Ce  symbole,  c'est  la  Parole  de  Dieu. 
Les  prêtres  de  la  Hongrie  n'y  allaient  pas  de 
main  morte  ;  ils  voulaient  exclure  la  Réformation 
non  de  leur  pays  seulement,  mais  du  monde.  Ils 
disaient  qu'il  fallait  tarir  la  source  d'où  décou- 
laient ces  eaux  empoisonnées  ;  la  Hongrie  n'au- 
rait plus  alors  à  craindre  l'inondation  luthérienne. 
Le  jeune  roi  écrivit  donc  à  leur  demande  au  vieux 
électeur  de  Saxe  :  «  Comment  pouvez-vous  patron- 
«  ner  Luther,  qui  attaque  la  foi  chrétienne  et  Tau- 


^  Paul  Janet 
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«  torité  de  TÉglise^  qni  se  moque  des  princes  et 
€  qui  exalte  les  Turcs  P  Cessez  de  protéger  ce  moine) 
a  et  pumssez**le  sévèrement  S . .  »  Frédéric  leSsge 
n'était  pas  d'un  caractère  à  se  laisser  conduire  par 
un  jeune  homme  dépourvu  de  sens«  a  Prétendre  que 
et  Luther  enseigne  des  choses  contraires  à  la  foi, 
a  répondit-il,  qu'il  insulte  les  prêtres  chrétiens, 
ff  qu'il  loue  les  Turcs  et  que  dans  tous  ces  mé&ite, 
«  il  est  soutenu  par  moi^  c^est  calomnie  sur  ca- 
<x  lonmie.  Je  demande  que  vous  me  fassiez  oon*- 
et  naître  ceux  qui  répandent  de  telles  fables.  %  Um 
n'avait  pas  à  aller  bien  loin  pour  les  cherdier. 
^étaient  les  {urètres  de  sa  cour,  mais  étonné  de 
la  réponse  de  Tillustre  électeur,  il  se  garda  bien 
de  le  dire. 

Ce  jeune  roi  à  la  tête  légère  ne  savait  plus  où  il 
en  était.  Ses  évèques  lui  parlaient  en  un  sens;  le 
plus  sage  des  princes  de  l'Europe  lui  disait  le  con- 
traire. Il  avait  menacé  de  la  mort  les  réformés 
d'une  petite  ville  morave,  et  non-seulement  la  Mo- 
ravie et  la  Bohème  étaient  pleines  de  la  foi  de  Jean 
Huss,  mais  la  Réformation  semblait  triompher  en 
Hongrie,  et  la  Transylvanie  même  commençait  à  la 
recevoir.  Deux  ministres  de  l'Évangile,  venus  de 
Silésie  et  qui  avaient  entendu  Luther  à  Wittem- 
berg,  étaient  arrivés  un  jour  à  Hermanstadt  ;  ils  y 
répandaient  les  écrits  du  réformateur  et  expliquaient 
avec  clarté  TËcriture  au  peuple,  ils  lui  moutraient 
tout  ce  que  l'Évangile  a  de  consolant  et  attaquaient 
vivement  l'Église  romaine.  Us  étaient  l'un  et  l'autre 

1  Seckendort,  Hi8t.  des  Lutherth.,  p.  603.  Gesch.  der  Svang.  Kirehe 
m  UngarUf  p.  45. 
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d'andens  dominioftinsi  et  se  nommaient  Ambroise 
etGeorg.  Marc  Pempflinger^  comte  et  jnge  suprême, 
homme  notable  et  fort  influent,  qui  lisait  les  écrits 
de  Luther,  protégea  les  deux  évangélistes.  Un 
troisième  arriva,  nommé  Jean  Surdaster«  Animé 
d'un  zèle  ardent,  il  commença  par  prêcher  en  plein 
air;  puis,  grâce  à  «l'intervention  de  Pempflinger,  il 
se  transporta  dans  l'église  de  Sainte^Élisabeth.  La 
foule  qui  venait  l'entendre,  et  dans  laquelle  se  trou- 
valent  des  membres  du  Conseil,  était  immense. 
Tout  en  s'occupant  des  adultes,  les  réformateurs  ne 
négligeaient  pas  les  enfants^  Ils  leur  portaient 
une  grande  affection,  et  se  plaisaient  à  leur  expli*» 
qaer  l'Évangile  d'une  manière  simple,  proportion- 
née à  leur  intelligence.  Ils  leur  inspiraient  la  crainte 
de  Dieu,  l'horreur  du  péché,  cherchaient  à  les 
amener  à  Jésus,  et  à  leur  donner  ainsi  une  piété 
simple,  mais  efficace.  Ils  savaient  que  l'homme 
étant  tombé,  il  fallait  le  restaurer,  le  refaire.  Ils  se 
mirent  à  instruire  les  enfants  en  plein  air,  sur  la 
place  publique.  Cette  hardiesse  scandalisait  au  plus 
haut  degré  les  prèbres  qui  se  plaignirent  en  haut 
lieu  de  ce  que  ces  étrangers,  non-seulement  in- 
struisaient la  jeunesse,  maïs  lui  enseignaient  de 
fausses  doctrines.  Les  deux  moines  silésiens,  dtés 
à  Gran  par  Tarchevèque,  ne  purent  revenir  en  Tran- 
sylvanie S 

Mais  rÉvangil^  y  resta.  Un  feu  avait  été  allumé 
dans  le  cœur  des  habitants,  et  rien  ne  pouvait  ré«^ 
teindre.  Les  htes  catholiques  étaient  abandonnés 

'  GtKh»  der  ev,  Kirche  in  Ungam^  p.  42. 


448  PROGRÈS   NOTABLES. 

m 

par  un  grand  nombre  ;  les  prêtres  étaient  écartés  de 
plusieurs  chaires  ;  des  ministres  de  la  Parole  divine 
y  montaient  et  instruisaient  à  leur  place.  «  La 
a  puissance  de  la  vérité^  dit  un  historien,  amenait 
a  les  âmes  à  la  liberté.  »  Toutefois,  tandis  que  les 
esprits  sérieux  se  fortifiaient  par  la  lecture  des 
saints  Livres,  il  y  avait  des  hommes  légers  qm 
riaient  des  superstitions  qu'ils  avaient  abandonnées, 
et  chantaient  des  couplets  sur  le  pape.  Les  catho- 
liques ne  se  décourageaient  pourtant  pas  ;  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  se  fit  comme  à  Tordinaire 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  gros  cierges  allumés, 
oc  Nos  prêtres,  dirent  quelques-uns,  croient-ils  donc 
ce  que  Dieu  soit  devenu  aveugle,  qu'ils  lui  apportent 
a  tant  de  lumières  en  plein  jour  ^?  i)  Une  Réforma- 
tion sérieuse  et  charitable  est  seule  vraie  ;  cepen- 
dant le  prophète  Élie  accabla  de  son  ironie  les  pro- 
phètes des  bocages*. 

Les  cris  redoublèrent.  Jamais  on  n'avait  yu  dhé- 
résie  aussi  fatale.  Les  déclarations. les  plus  pieuses 
des  réformateurs  étaient  taxées  d'hypocrisie  ;  leurs 
professions  les  plus  sincères,  de  subtilité  et  de  men- 
songe; leurs  dogmes  les  plus  chrétiens  étaient 
atroces.  Jamais  le  diable  n'avait  tissé  une  doctrine 
plus  dangereuse.  L'archevêque  ne  suffisait  plus,  il 
fallait  les  tonnerres  du  Vatican.  Les  dénonciations 
redoublèrent  de  gravité.  L'archevêque  deGranse 
rendit  à  Rome.  La  papauté  s'émut  à  Touïe  des  faits 
qui  lui  étaient  dénoncés,  et  Clément  YII  envoya  en 
Hongrie  le  célèbre  cardinal  Cajetan.  Il  le  munit  à 

• 

1  Geich.  der  Evang.  Kirehe  in  Ungam,  p.  4S. 
s  1  Rois  XVIII,  97. 
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son  départ  de  toutes  les  choses  propres  à  gagner 
le  roi.  Il  lui  remit  pour  ce  prince  un  don  de 
soixante  mille  ducats^  destinés  ostensiblement  à 
défendre  le  royaume  contre  les  Turcs,  mais  aussi 
à  réchauffer  le  zèle  de  Louis  II  contre  les  réfor- 
més ;  de  plus  le  pape  le  chargea  d'une  lettre  dans 
laquelle  il  poussait  le  roi  à  détruire  l'hérésie. 
Comment  se  refuser  à  une  demande  accompagnée 
de  soixante  mille  pièces  d'or,  et  qui  était  vivement 
appuyée  par  les  évèques?  Une  Diète  fut  convoquée 
en  1523  et  habilement  travaillée  par  le  clergé.  Ses 
délégués  dirent  au  roi  :  «  Que  Votre  Majesté  royale 
«  daigne  comme  prince  catholique  sévir  contre 
c  tous  les  luthériens,  leurs  patrons  et  leurs  adhé- 
«  rents  ;  ce  sont  des  hérétiques  manifestes  et  des 
c  ennemis  de  la  très-sacrée  Vierge  Marie.  Punis- 
«  sez-les  par  la  décapitation  et  la  confiscation  de 
<t  tous  leurs  biens  S  » 

Louis  II  accueillit  cette  demande  et  rendit  le 
15  octobre  1524  une  ordonnance  sévère  contre  la 
Réformation.  «  Cette  chose  medéplatt  fort,  disait-il. 
«  Nous  désirons  que  nos  sujets  conservent  pure  de 
a  toute  tache  et  de  toutes  erreurs,  la  foi  que  nous 
a  avons  reçue  de  nos  ancêtres  ;  et  nous  avons  déjà 
«  auparavant  arrêté  que  personne,  dans  notre 
c  royaume,  n'embrasse  ou  n'approuve  cette  secte*.» 
Puis  il  ordonnait  à  ceux  auxquels  il  s'adressait,  de 


^  «  Poena  capitis  et  ablatione  omniam  bonorum  saoram  punire  di- 
goetor.  s  [Hisi.  diplomatica,  p.  8.) 

«  Jam  pridem  ediximus  ne  quis  in  hoc  regoo  nostro  sectam  illam 
aoderet  amplecti  aut  approbare.  »  Cette  ordonnance,  jusqu'à  présent 
inédite^  se  tronye  dans  le  journal  hongrois  Magyar.,.  Figyelmezo, 
DebrecKin,  1871^  p.  524. 
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faire,  sous  peine  de  perdre  leur  tète  et  leurs  biens, 
tout  ce  qui  est  possible  pour  arrêter  Fhérésie  lu- 
thérienne. 

L'archevêque  de  Gran  qui  revenait  de  Rome  et 
le  cardinal  Szalkai  firent  nommer  des  conuoiasai- 
res  pour  la  répression  de  Vhérésie;  et  comme  Her* 
manstadt  donnait  le  plus  d'inquiétude,  ils  les  di- 
rigèrent d'abord  sur  cette  ville.  Plusieurs  s'éton- 
naient de  voir  ces  serviteurs  du  pape  penser  alors 
à  la  persécution.  Les  Turcs  menaçaient  d'envahir 
la  Hongrie,  était-ce  le  moment  de  porter  la  divi- 
sion parmi  les  citoyens  ?  Ne  fallait-il  pas  établir  la 
bonne  intelligence  entre  tous,  réunir  les  coeurs,  les 
volontés  ?  Exposerait-on  la  Hongrie,  en  divisant  ses 
forces,  à  une  épouvantable  catastrophe?  Toutes 
ces  considérations  furent  inutiles.  Le  clergé  romain 
ne  recula  devant  rien.  Craignant  l'Ëvangile  plus  que 
le  Turc,  il  jeta  hardiment  ses  brandons  de  dis- 
corde au  milieu  d'un  peuple  généreux. 

Le  feu  ne  prit  pourtant  pas  aussi  fort  qu'on  l'a- 
vait espéré.  Les  commissaires,  arrivés  en  Transyl* 
vanie,  trouvèrent  les  esprits  si  décidés  pour  l'Évan- 
gile  que,  renonçant  à  brûler  les  hommes,  ils  se 
contentèrent  de  brûler  les  livres.  On  arracha  de 
force  aux  bourgeois  les  écrits  des  apôtres  et  des 
réformateurs  ;  un  grand  feu  fut  allumé  sur  la  place 
et  les  meilleurs  des  libres  y  furent  jetés.  Les  com^ 
missaires  archiépiscopaux  voulurent  se  donner  le 
plaisir  d'assister  à  cette  exécution,  à  défaut  d'au- 
tres, et  contemplèrent  les  flammes  avec  une  joie 
qu'ils  avaient  peine  à  contenir.  Cependant  un  psau- 
tier enflammé,  étant  emporté  par  le  vent,  tomba 
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sur  la  tète  chauve  de  l'un  d'eux,  et  le  blessa  si 
dangereusement  que  trois  jours  après  le  pauvre 
homme  en  mourut  ;  la  mort  destinée  aux  persécu- 
tés frappait  les  persécuteurs.  Une  semblable  exé- 
cution eut  lieu  dans  d'autres  villes  de  Hongrie.  Le 
gardien  des  franciscains  d'OSdenbourg^  déployant 
un  zèle  extraordinaire,  fit  brûler,  par  la  main  du 
bourreau,  les  ouvrages  du  grand  Luther.  On  lit 
encore  dans  les  archives  de  la  ville  :  a  L'an  1535, 
«  lundi  après  le  nouvel  an,  donné  au  bourreau  pour 
c  avoir  brûlé  les  livres  luthériens,  I  d.  d.  *  i> 

Ce  n'était  pas  assez.  Que  servirait*il  d'avoir  con- 
sumé tant  de  feuilles  d'impression,  s'il  restait  dans 
le  royaume  beaucoup  de  voix  vivantes  pour  annon- 
cer le  salut  de  Jésus*Ghrist?  Il  y  en  avait  surtout 
me  que  l'on  voulait  à  tout  prix  réduire  au  silence. 
La  lumière  évangélique  éclairait  toujours  plus  l'u- 
niversité de  Pesth,  et  c'était  surtout  grâce  à  Grynée, 
qui  y  professait  la  vérité  avec  zèle.  Ces  domini- 
cains obtinrent  un  -décret  contre  lui.  On  saisit  cet 
excellent  homme;  on  le  jeta  en  prison.  Mais  quel- 
ques nobles  prirent  son  parti,  les  portes  de  la  pri- 
son s'ouvrirent  :  «  Partez,  lui  dit-on,  quittez  le 
«  royaume.  »  Ce  que  la  Hongrie  perdit,  la  Suisse  le 
gagna,  Grynée  devint  professeur  de  philosophie  à 
Baie  et  reçut  douze  ans  plus  tard  Calvin  chassé  de 
Genève.  J.  Winsheim,  plus  prudent,  plus  craintif 
que  Grynée,  resta  en  place  deux  ans  de  plus,  mais 
fut  haimi  en  1525  et  devint  professeur  de  grec  à 
Wittemberg.  C'était  surtout  comme  opposés  au  culte 

^  Getehichie  der  ev,  Kirche  in  Ungami  P*  ^^* 
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de  la  Vierge^  que  ces  deux  disciples  de  Christ 
étaient  chassés  de  Hongrie.  Mais  ni  la  prison,  ni 
l'exil  ne  pouvaient  en  bannir  la  Réformation.  Le 
feu  intérieur  augmentait,  et  nul  n'était  capable  de 
Téteindre. 

De  nouveaux  étudiants  partaient  pour  Wittem* 
berg;  Martin  Cyriaci  de  Leutschau  en  revenait, 
touché  et  affermi  par  l'enseignement  de  Luther,  et 
se  mettait  aussitôt  à  l'œuvre.  Des  nobles  influents, 
des  cités  même  se  déclaraient  pour  la  Réformation. 
En  1525,  les  cinq  villes  libres  de  la  Hongrie  supé* 
rieure,  Leutschau,  Seben,  Bartfeld,  Éperies  et 
Kaschau  se  prononcèrent  en  sa  faveur.  En  Tran- 
sylvanie, une  école  luthérienne  s'était  établie,  et 
tandis  que  les  prêtres  excommuniaient  chaque  di- 
manche ceux  qu'ils  appelaient  hérétiques,  les  laï- 
ques les  protégeaient  contre  la  persécution.  Si  des 
clercs  voulaient  élever  des  échafauds,  des  mar- 
chands, des  artisans  se  levaient  et  faisaient  ob- 
stacles 

L'archevêque  de  Gran  et  le  légat  du  pape  qui 
avaient  cru  détruire  la  Réformation  par  les  édits 
royaux,  étaient  remplis  de  tristesse  en  voyant  que 
ces  actes  ne  servaient  à  rien  ;  ils  redoublèrent  d'ef- 
forts pour  user  et  abuser  de  la  jeunesse  et  de  la 
faiblesse  du  roi*. 

L'archevêque  avait  assumé  en  Hongrie  le  rôle  de 
persécuteur  de  la  Réforme  ;  il  résolut,  puisqu'elle 
avait  tant  de  peine  à  mourir,  de  lui  donner  un  nou- 
veau coup.  Il  voulait  que  la  persécution  0!it  à  la 

*  Haner^  Hùt.  eccles,  transylv.^  p.  147-178. 

>  «  JuYenis  bonitate  abutebatur.  »  (Scultotus,  Ann.^  p.  62.) 
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fois  plus  étendue  et  plus  cruelle.  Une  Diète  devant 
se  réunir  en  1525^  il  se  décida ,  d'accord  avec  le 
cardinal,  à  provoquer  un  nouvel  édit.  Jadis  gou- 
yemeur  du  roi,  Tarchevêque  avait  beaucoup  d'in- 
fluence à  la  cour  et  savait  fort  bien  comment  s'y 
prendre  pour  gagner  son  ancien  élève  ;  il  manœu- 
vra si  bien  qu'il  obtint  ce  qu'il  désirait*.  Tout  ce 
que  la  pieuse  reine  put  exprimer  au  jeune  roi  dut 
céder  à  la  puissance  des  deux  prélats  et  des  soixante 
mille  ducats.  Les  prêtres  gagnèrent  aussi  les  mem- 
bres catholiques  de  la  Diète  ;  on  leur  fit  croire  que 
s'ils  se  débarrassaient  de  Luther,  il  leur  serait  plus 
facile  de  se  délivrer  de  Mahomet  ;  ils  ne  devaient 
pas  tarder  à  reconnaître  leur  erreur.  Louis  com- 
manda au  duc  Charles  de  Munsterberg,  gouver- 
neur de  la  Bohême,  d'en  bannir  tous  les  luthériens 
et  les  Picards  ;  et  un  édit  qui  devint  une  loi  du 
royaume  de  Hongrie,  ordonna  l'extirpation  géné- 
rale des  évangéliques,  au  moyen  du  feu. 

On  se  mit  à  l'œuvre.  Il  y  avait  à  Bude  un  certain 
libraire  nommé  Georges,  bien  connu  du  parti  du 
pape,  pour  vendre  des  livres  suspects.  Georges 
fat  saisi;  ses  livres  chrétiens  furent  enlevés,  et 
le  pieux  libraire  fut  brûlé  au  milieu  de  ses  vo- 
lumes qui  lui  servaient  de  bûcher''.  Louis  ordonna 
que  Ton  en  fit  autant  dans  tous  ses  États.  Il  écrivit 
à  divers  magistrats  à  Œdenbourg,  à  Hermanstadt  et 
ailleurs.  Il  s'adressa  en  particulier  au  comte  Pemp- 
flinger  en  Transylvanie,  lui  ordonnant  d'extirper 

^  Baronius^  Ann»,  ad  an  1395. 

*a6eorgiam  qaemdam  Bibliopolam  una  cum^libris  Evangelicis 
exQSEeniQt.  »  (Scalletas^  Ann.,  p.  62;  Epp,,  Lath.  ' 
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rhérésie,  le  menaçant  des  châtiments  les  plus  gra- 
ves s'il  y  manquait,  et  lui  promettant  ses  royales 
faveurs  s'il  exécutait  ses  cruels  édits*  La  Hongrie 
devait  se  couvrir  d'échafauds.  Mais  un  orage,  ve- 
nant d'Orient,  s'approchait  avec  rapidité,  porteur 
des  châtiments  célestes;  le  glaive  de  la  persécution 
devait  être  rompu,  les  disciples  de  Christ  sauvés,  et 
le  jeune  et  malheureux  prince,  victime  des  intri- 
gues cléricales,  allait  payer  chèrement  toutes  ses 
cruautés. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


LA  GRANDE    VICTOIRE   DE  SOLIMAN. 

(1596.) 

Soliman  le  Grand,  —  le  Conquérant,  le  Magni- 
fique, —  le  plus  célèbre  des  sultans,  s'avançait  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée.  Sa  vie  devait  être, 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  une  suite  de  ba- 
tailles et  de  conquêtes.  Déjà  cinq  ans  auparavant 
les  Turcs  avaient  pris  Belgrade  et  baigné  leurs  pieds 
dans  le  Danube.  L'illustre  disciple  de  Mahomet 
voulait  faire  davantage*  Il  se  proposait  d'envahir 
la  Hongrie,  rAutriche,  l'Italie  et  l'Espagne.  La 
croix  serait  foulée  aux  pieds,  et  le  croissant  s'élè- 
veraijt  triomphant  au-dessus  d'elle.  L'Europe  devait 
devenir  musulmane.  Le  23  avril  1526,  Soliman 
qui  se  préparait  à  quitter  Constantinople,  visita  les 
tombeaux  de  ses  ancêtres  et  des  martyrs  de  l'isla- 
misme. Puis  ce  prince  brillant  de  jeunesse  et  de 
force,  *—  il  avait  alors  trente-deux  ans,  —  doué  de 
l'énergie  mahométane,  enflammé  de  cet  amour  des 
conquêtes  qui  avait  illustré  ses  aïeux,  partit  de 
Constantinople  à  la  tête  d'une  armée  qui  recevait 
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continuellement  des  renforts.  Ibrahim-Pacha,  qui 
le  précédait,  assiégeait  déjà  Peterwaradin  ;  il  prit 
cette  ville,  et  au  moment  où  le  sultan  entrait  sur 
le  territoire  de  la  Hongrie,  à  la  tète  de  trois  cent 
mille  soldats,  Ibrahim-Pacha  déposa  à  ses  pieds 
cinquante  tètes  hongroises  comme  cadeau  de  bien- 
venue, a  En  avant  !  à  Pesth  !  »  fit  crier  dans  son 
camp  le  fils  de  Sélim.  Cette  grande  armée  se  mit 
en  marche  le  long' du  Danube. 

Rien  n'était  prêt  en  Hongrie.  Tout  le  pays  était 
saisi  d'effroi.  Les  hommes  les  plus  éclairés  ne  8e 
faisaient  pas  d'illusion.  «  Tout  le  royaume,  avait- 
cc  on  dit  à  l'assemblée  de  Tolna,  a  besoin  de  deux 
ce  choses  pour  se  défendre,  —  des  armées  et  des 
a  lois,  —  or  notre  Hongrie  n'a  ni  les  unes  ni  les 
«  autres*.  »  La  division  des  grands  et  les  préten- 
tions du  clergé  avaient  affaibli  le  pays.  Les  places 
n'étaient  données  que  par  faveur,  les  hommes 
d'armes  s'étalaient  et  paradaient  dans  les  rues  de 
la  capitale,  tandis  que  les  frontières  restaient  sans 
défense.  En  vain  la  jeune  reine  s'efforçait-elle  de 
rétablir  l'ordre  dans  l'État,  les  grands  s'y  oppo- 
saient. A  leur  tète  était  le  puissant  Zapolya  qui 
s'appuyait  fièrement  sur  ses  soixante  et  douze 
châteaux.  Ce  haut  et  souverain  seigneur,  auquel 
on  avait  prédit  que  la  couronne  serait  un  jour  sur 
sa  tète,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  la  dé- 
confiture de  sa  patrie,  espérant  qu'il  lui  serait  ainsi 
plus  facile  de  se  faire  proclamer  roi*.  On  deman- 


>  Hist,  criL  UngariiB,  XIX^  89. 

*  «  Sarei  contento  che  quel  regno  si  perdesse^  etc.  »  {Relœàone  del 
s'  d'Orio.  Dec.  1598.  Vianke,  Deutsch,  Gesch,,  11^  p.  407.) 
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dait  à  Louis  de  faire  acte  d'autorité,  de  réformer 
les  abus,  mais  tout  restait  dans  ce  triste  désordre 
qui  précède  la  ruine  des  peuples. 

Soliman  avait  sommé  le  roi,  par  un  message  du 
20  février,  de  lui  payer  tribut,  en  le  menaçant, 
s'il  s'y  refusait,  d'anéantir  la  foi  chrétienne  et  de 
mettre  sous  le  joug  ses  princes  et  son  peuple.  Le 
roi,  jeune  et  léger,  n'avait  pas  fait  grande  atten- 
tion à  l'affaire.  Mais  quand  il  apprit  que  le  sultan 
avait  quitté  Constantinople,  il  s'émut,  il  se  troubla, 
il  comprit  qu'il  fallait  mettre  la  Hongrie  en  état 
de  défense.  Il  était  trop  tard.  Il  voulut  lever  des 
impôts,  et  l'argent  ne  rentrait  pas.  Il  s'efforça  de 
former  une  armée,  les  recrues  n'arrivaient  pas; 
il  s'adressa  aux  riches,  et  ils  préféraient  employer 
leurs  revenus  à  l'ornement  des  églises.  Il  donna  les 
ordres  les  plus  pressants  ;  toute  la  Hongrie  devait 
se  lever,  même  les  étudiants,  les  prêtres  et  les 
moines  ;  il  ne  devait  demeurer  dans  le  pays  qu'un 
prêtre  pour  deux  paroisses.  Presque  personne  ne 
bougeait.  Enfin,  quand  l'ennemi  s'approcha,  quand 
ou  sut  qu'il  marchait  sur  Pesth,  on  sentit  qu'il  fal- 
lait se  presser  d'occuper  les  passages  où  l'on  pou- 
vait l'arrêter.  Mais  le  prince  n'avait  pour  armée 
que  trois  mille  hommes  et,  pour  couvrir  les  frais 
de  la  guerre,  que  50,000  florins,  que  le  banquier 
Fugger  lui  avait  prêtés  sur  de  fortes  hypothèques. 
Jeune,  inexpérimenté,  peu  énergique,  il  ne  se  sou- 
ciait guère  lui-même  d'aller  à  la  rencontre  de  So- 
liman. Les  magnats  refusèrent  de  marcher  sans  le 
roi.  Louis  prit  alors  une  grande  résolution,  a  Je 
«  le  vois  bien,  dit-il  avec  tristesse,  il  faut  que  ma 
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a  tète  réponde  de  la  leur  ;  eh  bien,  je  vais  la  por- 
«  ter  à  l'ennemi.  »  Il  prit  congé  de  sa  jeune  épouse 
dans  rile  de  Csepel,  près  de  Bude.  Quoique  pen 
d'accord  ils  s'aimaient.  Leurs  cœurs  étaient  dé- 
chirés ! 

Digne  épouse,  reçois  mes  éternels  adieux. 

Le  24  juillet,  le  roi  partit  avec  sa  petite  troupe. 
Les  chrétiens  étaient  un  contre  cent\ 

Cependant,  en  marchant  contre  le  successeur  de 
Mahomet,  Louis  n'avait  point  retiré  ses  ordres  con- 
tre les  disciples  de  Jésus-Christ.  Les  réformés  qui 
ne  partaient  pas  pour  la  guerre,  des  femmes,  des 
vieillards,  des  enfants  et  ceux  qui  étaient  déjà 
prisonniers  pour  TÉvangile  allaient-ils  être  mis 
cruellement  à  mort?  Le  noble  Pempflinger  était 
vivement  agité.  Il  avait  toujours  regardé  comme 
iniques  les  édits  de  persécution,  et  il  sentait  main- 
tenant le  besoin  de  représenter  au  roi  que  faire 
monter  sur  des  bûchers  les  disciples  du  Seigneur  se- 
rait appeler  les  jugements  de  Dieu  sur  la  Hongrie. 
Il  ne  pouvait  aussi  supporter  Tidée  qu'une  paroisse 
sur  deux  demeurât  sans  pasteur.  Il  résolut  de  se 
rendre  auprès  de  Louis.  Si  chaque  ministre  de  la 
religion  reste  dans  sa  paroisse  pour  prendre  soin 
des  affligés,  si  Tarrèt  de  mort  porté  contre  les 
évangéliques  est  révoqué,  si  on  leur  permet  d'aller 
défendre  leur  patrie  sur  le  champ  de  bataille, 
peut-être  la  colère  divine  s'apaisera-t-elle,  la  Hon- 
grie et  l'Évangile  pourront-ils  être  sauvés.  D^jà 

1  Gesch*  der  ev,  Kirche  in  Ungam,  p.  45,  Broderichos,  Clades  Mo- 
hoeziana,  opud  Schardium  p.  558.  HaiJLe^  11^  p.  409. 
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les  moines,  profitant  de  l'édit  de  persécntîon  et  de 
l'agitation  universelle,  s'efforçaient  de  soulever  le 
peuple  et  d'obtenir  par  la  violence  la  mort  des 
évangéliques  ;  c'étaient  à  leurs  yeux  des  sacrifices 
propres  à  détourner  les  désolations  qui  étaient 
près  de  fondre  sur  le  pays.  Le  comte  partit  en 
toute  hâte  ;  mais  bientôt  une  terrible  nouvelle  vint 
arrêter  ses  pas\ 

Le  jeune  roi  en  marchant  à  la  tète  de  ses  trois 
mille  hommes  avait  été  rejoint  par  des  magnats 
hongrois  et  des  compagnies  polonaises.  Arrivé  à 
Tolna,  il  avait  dix  à  douze  mille  hommes.  Lestrou* 
pes  de  la  Bohème,  de  la  Moravie,  de  la  Croatie  et 
de  la  Transylvanie  n'étaient  point  encore  sous  les 
drapeaux.  Il  reçut  toutefois  quelques  secours  et  ar* 
riva  à  Mohacz,  sur  le  Danube,  à  peu  près  à  moitié 
chemin  entre  sa  capitale  et  la  frontière  turque,  à 
la  tète  d'environ  vingt-sept  mille  hommes,  dont 
presque  aucun  n'avait  vu  le  feu.  On  avait  souvent, 
dan^  les  siècles  du  moyen  âge,  donné  à  des  ecclé- 
siastiques le  commandement  des  armées.  Louis  sui- 
vit  cette  singulière  coutume  et  confia  ses  troupes 
à  un  ancien  moine  franciscain,  Tarchevèque  de  Co- 
locza,  Jomory,  qui  avait  fait  autrefois  une  ou  deux 
campagnes,  et  s'était  alors  distingué.  Le  roi  peu* 
sait  qu'un  moine  énergique  valait  mieux  malgré 
son  froc  qu'un  lâche  général  ;  mais  cette  nomina- 
tion montrait  assez  entre  les  mains  de  qui  le  roi  se 
trouvait  alors. 

Soliman  avait  jeté  sans  obstacle  un  pont  com- 

^  Gesch,  der  evang,  Kirche  m  Ungam,  p.  47. 
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mode  sur  le  fleuVe,  et  son  immense  année  y  avait 
déjà  défilé  pendant  cinq  jours.  Il  connaissait  Fart 
de  la  guerre,  les  savantes  manœuvres  qu'avaient 
déjà  suivies  Gonzalve  de  Cordoue  et  d'autres 
grands  capitaines.  Il  avait  une  forte  artillerie  et 
ses  janissaires  étaient  d'excellents  tireurs.  Louis, 
qui  connaissait  la  supériorité  de  son  ennemi,  eût 
pu  se  retirer  sur  Bude  et  Pesth  et  y  prendre  nue 
forte  position,  tandis  qu'il  eût  réuni  de  nouveaux 
corps  d'armée;  mais  il  était,  ainsi  que  les  siens, 
aveuglé  sur  la  faiblesse  de  ses  ressources  et  plein 
des  espérances  les  plus  trompeuses.  Des  collines 
séparaient  les  deux  armées.  Le  29  août,  on  vit  les 
Turcs  paraître  sur  les  hauteurs  et  descendre  dans 
la  plaine.  Louis,  pâle  comme  la  mort,  se  fit  revêtir 
de  son  armure  ^  Le  moine  généralissime  et  les 
chefs  les  plus  intelligents  prévoyaient  un  désastre. 
Plusieurs  nobles  et  ecclésiastiques  pensaient  de 
même.  «  Vingt-six  mille  Hongrois,  disait  l'évêque 
a  Perenyi,  vont,  conduits  par  le  franciscain  Jo- 
a  mory,  mourir  martyrs  de  la  foi  et  entrer  dans  le 
«  royaume  du  ciel.  »  Ce  prélat  ajoutait  en  forme  de 
consolation  :  ce  Espérons  que  le  chancelier  restera 
a  en  vie  pour  obtenir  du  pape  leur  canonisation.  » 
Les  Hongrois,  voyant  les  musulmans  descendre  la 
colline  et  s'approcher,  se  précipitent  sur  eux.  Les 
Turcs  se  dispersent,  se  retirent  et  les  Hongrois, 
joyeux  d'une  fuite  si  inattendue,  arrivent  sur  la 
hauteur.  Là  ils  découvrent  l'armée  innombrable 
des  Osmanlis,  mais  trompés  par  la  retraite  des 

^  a  Wobei  Todtentbiflsse  sein  Angesicht  ûberzog,  etc.  »  [Gesch.  der 
evang,  Kirche  in  Ungam,  p.  47.) 
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éclaireurs,  ils  croient  déjà  que  la  victoire  leur  ap-* 
partient  et  s'élancent  sur  F  ennemi.  Soliman  avait 
eu  recours  à  une  ruse  de  guerre.  Ses  soldats  n'a- 
vaient paru  s'enfuir  que  pour  attirer  l'ennemi  après 
eux.  Il  avait  établi  derrière  la  colline  trois  cents 
canons  9  et  au  moment  où  Louis  et  les  siens  pa- 
raiâsenty  un  feu  terrible  les  accueille.  En  même 
temps  la  cavalerie  des  spahis  fond  sur  les  deux 
ailes  de  la  petite  armée  chrétienne  ;  le  désordre  s'y 
met,  les  plus  braves  tombent,  les  plus  faibles  s'en- 
lîiient.  Le  jeune  roi,  qui  voit  son  armée  perdue,  se 
sauve  comme  les  autres.  Un  Silésien  court  devant 
lui  pour  le  guider  dans  sa  fuite.  Arrivé  dans  la 
plaine,  il  rencontre  une  eau  noire  et  croupissante 
qu'il  faut  traverser.  Il  y  lance  son  cheval  pour  at- 
teindre l'autre  bord  qui  était  assez  élevé,  mais,  en 
le  gravissant,  l'animal  glisse  et  tombe  avec  le 
prince  qui  reste  enseveli  dans  les  eaux  maréca- 
geuses. Triste  tombeau!  Louis  n'eut  pas  même 
l'honneur  de  mourir  les  armes  à  la  main.  Tout  est 
perdu!  Le  croissant  triomphe.  Le  roi,  vingt-huit 
magnats,  cinq  cents  nobles,  sept  évèques  et  vingt 
mille  hommes  d'armes  couvrent  de  leurs  cadavres 
le  champ  de  bataille  ^  La  terreur  se  répandit  au 
loin.  Les  clefs  de  la  capitale  furent  apportées  au 
sultan.  Il  pilla  Bude,  mit  le  feu  à  cette  ville,  ré- 
duisit la  bibliothèque  en  cendres,  dévasta  la  Hon- 
grie jusqu'à  la  Theiss  et  fit  tomber  deux  cent  mille 
Hongrois  sous  les  coups  de  ses  musulmans. 
Cette  victoire;  qui  semblait  assurer  la  prépondé- 

*  Geich,  der  ev.  Kirche  in  Ungam,  p.  48. 
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raDce  de  rislamisme,  remplit  i' Allemagne  et  même 
l'Europe  de  tristesse  et  d'effroi.  Il  y  eut  quelques 
petites  compensations.  Pempflinger  n'ayant  plus  à 
craindre  ni  les  prêtres  ni  le  roi,  sauva  les  chrétiens 
évangéliques  que  menaçait  la  fureur  des  moines. 
Mais  la  délivrance  de  quelques-uns  n'ôtait  rien 
à  rhorreur  du  désastre  public.  En  voyant  leurs 
villes  fumantes,  leurs  champs  dévastés,  leurs  com- 
patriotes étendus  morts,  le  croissant  remplaçant 
la  croix,  les  Hongrois  pleuraient  la  ruine  de  lenr 
patrie.  L'infortunée  Marie,  veuve  si  jeune  encore, 
perdait  à  la  fois  son  époux  et  sa  couronne,  et 
voyait  avec  angoisse  cette  Hongrie  qu'elle  aimait 
dévastée  par  les  Turcs. 

Ce  terrible  coup  fut  ressenti  à  Wittembergoù 
les  étudiants  hongrois  avaient  excité  un  vif  intérêt 
pour  leur  patrie.  Luther,  en  apprenant  le  deuil  de 
la  reine,  fut  ému  d'une  vive  compassion  et  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  de  consolation  :  «  Très-gra- 
«  cieuse  reine,  lui  dit-il,  connaissant  l'amour  de 
a  Votre  Majesté  et  sachant  que  le  Turc  a  frappé  le 
oc  noble  et  jeune  prince,  votre  époux,  je  désire 
a  dans  ce  grand  et  soudain  malheur  vous  consoler 
«  autant  que  Dieu  me  le  donne,  et  vous  envoie 
c  pour  cela  quatre  p9aMm$$  (avec  des  réflexions), 
«  qui  apprendront  à  Votre  Majesté  à  se  confier  uni- 
«  quement  dans  le  véritable  Père  qui  est  au  del, 
«  et  à  chercher  toute  sa  consolation  dans  Jésus- 
fc  Christ,  le  véritable  époux,  qui  est  aussi  notre 
«  frère,  étant  devenu  notre  chair  et  notre  sang. 
«  Ces  psaumes  vous  révéleront  dans  toute  sa  ri- 
a  chesse  l'amour  du  Père  et  du  Fils*  »  «  Chère 


CONSOUTIONS  OFFERTES   PAR  LUTHER.         463 

(K  enfant,  disait  encore  Luther  à  la  reine,  laiase  les 
«  impies  t'opprimer  toi  et  ta  cause  ;  laisse-les, 
«  d'enveloppant  de  nuages^  faire  fondre  sur  ta  tète 
<  la  pluie  et  la  grêle  et  t'enseyelir  dans  les  ténè- 
a  bres.  Recommande  seulement  à  Dieu  ta  cause; 
a  attends-le.  Alors  ton  droit  et  ta  justice  reluiront 
a  aux  yeux  de  tous  comme  le  midi  dans  sa  splen- 
a  deur.  Dieu  permet  bien  que  les  justes  tombent 
<c  dans  les  mains  des  méchants,  mais  il  ne  les  y 
a  laisse  pas. 

a  Le  pape  et  les  siens  ont  condamné  Jean  Huss, 
<K  mais  cela  n'a  servi  à  rien.  Condamnation,  cris, 
a  pleurs  hypocrites,  rage,  tempêtes,  bulles,  plomb, 
a  sceau,  excommunication,  tout  a  été  inutile.  Huss 
a  a  dè$  lors  toujours  subsisté  avec  gloire,  et  ni 
ff  les  évêques,  ni  les  universités,  ni  les  |)rinces, 
«  ni  les  rois  n'ont  pu  quelque  chose  contre  lui. 
a  Cet  homme  seul,  cet  homme  mort,  cet  inno- 
a  cent  Âbel  a  frappé  le  Caïn  plein  de  vie,  le  pape 
(T  et  tout  son  parti,  et  grâce  à  sa  parole  puissante, 
^  ils  ont  été  reconnus  comme  des  hérétiques, 
«  des  apostats,  des  meurtriers  et  des  blasphéma- 
a  teurs,  — dussent-ils  en  crever  de  rage*.  »  Il  est 
difficile  à  Luther  de  prononcer  la  parole  de  la  con* 
solation  sans  y  joindre  la  parole  de  la  force  et  de 
la  réprobation  «  Il  y  met  quelquefois  de  la  violence* 
Il  pouvait  être  un  agneau,  mais  il  était  aussi  un 
lion. 

Cette  épreuve  et  ces  consolations  firent  avancer 

1  Ge9  paroles  sont  tirées  du  commoataire  de  Uihor  sur  l6«  pian- 
mes  37,  62j  94j  109.  Voir  la  lettre  et  le  commentaire.  Luth.»  Opp, 
Leipzig^  V'  vol.,  p.  609-640. 
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la  jeune  reine  dans  la  piété.  Charles-Quint  voyait 
ses  sentiments  évangéliques  avec  peine ,  et  lui  et  ses 
ministres  le  lui  firent  souvent  sentir.  On  voulait 
même  lui  ôter  son  Évangile.  Mais  Fempereur  Tai- 
mait  et  finissait  par  la  supporter.  Elle  exprima 
dans  un  beau  cantique  les  consolations  qu'elle  tron- 
vait  près  de  Dieu,  a  Si  je  ne  puis  échapper  à  Tin- 
«  fortune,  y  dit-elle,  je  dois  endurer  Topprobre 
«  pour  ma  foi;  je  sais  du  moins,  et  c'est  ma  force, 
a  que  le  monde  ne  peut  m'enlever  la  faveur  et  la 
a  grâce  de  Dieu.  Dieu  n'est  pas  loin  ;  s'il  se  cache, 
ce  c'est  pour  un  peu  de  temps,  et  bientôt  il  anéan- 
«  tira  ceux  qui  m'enlèvent  sa  parole. 

«  Toutes  les  épreuves  ne  durent  qu'un  moment. 
«  Seigneur  Jésus-Christ  1  tu  seras  à  mes  côtés,  et 
«  quand  on  me  livrera  bataille,  tu  regarderas  mes 
«douleurs  comme  si  elles  étaient  les  tiennes 
«  propres*. 

«  Faut-il  que  j'entre  dans  celte  voie...  où  l'on  me 
<c  pousse...  eh  bien!  monde,  comme  tu  le  \eux! 
<ic  Dieu  est  mon  bouclier,  et  il  saura  bien  être  par- 
a  tout  avec  moi.  x> 

Cette  vote,  cette  vocation  dont  elle  parle  devait 
en  efiTet  Tefirayer.  Charles-Quint,  connaissant  les 
grandes  capacités  de  sa  sœur,  la  fit,  en  1531,  gou- 

^  a  Herr  Jesu  Christ 

Du  wirst  mir  stehn  zar  Seiten^ 
Und  sehen  auf  das  Unglûck  meiiij 
Als  wœre  es  dein, 

Wenn's  yrider  mich  wird  streitea.  » 
(Bunsen.  Svang,  Gesang  und  Gebet-Buch^  p.  S90.) 

(Rambach^  Antholog,,  II,  p.  78.  —  Rambach  croit  le  cantiqoe  com- 
posé ponr  la  reine  par  Lather>  en  même  temps  que  TexplicatiOD  des 
quatre  psaumes.  Éditeur.) 


DEUX  ROIS   DE   HONGRIE.  465 

Yemante  des  Pays-Bas.  Elle  rentra  dans  le  palais 
de  Bruxelles  qui  Tavait  vue  naître.  Elle  avait  un 
chapelain  évangélique,  mais  tout  en  cherchant 
à  adoucir  les  ordres  persécuteurs  de  Fempe- 
reur,  elle  dut  souvent  subir  leur  exécution  et 
assister  à  des  cérémonies  catholiques  dans  la 
chapelle  de  la  cour.  Elle  craignait  sans  doute 
que  si  elle  résistait  à  la  volonté  inflexible  de 
son  redoutable  frère,  on  ne  la  jetât  pour  la  vie 
dans  une  prison,  comme  sa  mère  Jeanne,  dite  la 
Folle. 

Si  les  paroles  de  Luther  consolaient  Marie,  les 
amis  de  TÉvangile  en  Hongrie  voyaient  leurs  dan- 
gers s'accroître.  Le  roi  étant  mort,  l'ambitieux  Za- 
polya  parvint  enfin  à  l'objet  de  ses  vœux,  et  fut 
couronné  le  26  novembre  1526,  dans  l'antique  ré- 
sidence d'Albe-Royale,  qui  avait  été  pendant  cinq 
cents  ans  la  demeure  des  rois.  Il  ne  fut  pas  seul  à 
réclamer  le  sceptre  de  la  Hongrie  ;  l'archiduc  Fer- 
dinand d'Autriche,  s'appuyant  sur  des  arrange- 
ments faits  avec  le  roi  Wladislas  et  soutenu  par  les 
partisans  de  sa  sœur,  la  reine  Marie,  se  fit  cou- 
ronner à  Presbourg.  Ces  deux  rois ,  ambition- 
nant l'appui  de  Rome  et  de  son  clergé,  n'avaient 
qu'un  point  de  commun,  —  leur  opposition  à  la 
Réforme,  —  et  devaient  rivaliser  de  cruauté  avec 
le  terrible  Turc. 

Zapolya  publia  dès  le  25  janvier  1527  un  édit 
contre  les  luthériens;  les  prêtres  en  firent  aussitôt 
usage.  L'Évangile  avait  gagné  des  partisans  dans 
tout  le  pays,  et  en  particulier  sur  les  montagnes  et 
dans  les  jolies  vallées  des  Karpathes,  riches  en 
Yii.  30 
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mines  d'argent  et  d'or.  Libethen,  ville  de  mineurs, 
avait  une  Église  florissante,  dont  tous  les  membres 
vivaient  dans  la  plus  douce  fraternité.  Une  émeute 
des  ouvriers  des  mines  fut  le  prétexte  dont  les  prê- 
tres se  servirent  pour  susciter  la  persécution.  Ils 
accusèrent  ces  hommes  de  paix  d'avoir  excité  la 
révolte.  Le  pasteur  parvint  à  se  cacher  dans  une 
profonde  cavité  des  mines  ;  mais  le  recteur  de  l'é- 
cole et  six  conseillers  furent  saisis  et  conduits  à  la 
ville  de  NeusoK  «  Abjurez  vos  hérésies,  leur  dit  le 
fc  juge,  et  découvrez-nous  le  lieu  où  votre  pasteur 
a  se  trouve,  sinon  l'on  vous  brûlera  vifs.  »  Les 
conseillers,  menacés  et  flattés  tour  à  tour,  cédèrent. 
Des  sbires  descendirent  dans  les  mines  et  s'empa- 
rèrent du  ministre.  Le  recteur  fut  brûlé  à  Altsol  le 
22  août,  mais  le  pasteur  fut  conduit  plus  loin,  près 
du  château  de  Dobrony.  Ses  gardiens  ayant  fait 
halte  dans  un  lieu  voisin  de  cet  édifice,  au  milieu 
d'une  nature  grande  et  sévère,  les  prêtres  som- 
mèrent leur  prisonnier  d'abjurer  sa  foi.  Rien  n'é- 
branlant Nicolaï,  c'est  le  nom  de  ce  martyr  hon- 
grois, il  fut  tué  d'un  coup  de  sabre  et  jeté  dans  les 
flammes  ^ . 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  sous  le  scep- 
tre de  Zapolya,  son  émule  Ferdinand  rendait,  le 
20  août  1527,  à  Bude,  un  édit  de  persécution*. 
Prison,  bannissement,  confiscation,  mort  par  l'eau, 
le  glaive  ou  le  feu,  étaient  décrétés  contre  les  hé- 
rétiques, et  toute  ville   qui  n'exécutait  pas  cette 

1  Matricula  pUbanorum  XXIV^  p.  463.  Gesch.  der  Evang,  Kirehe 
in  Ungarriy  p.  51. 
■  Voir  première  aôrie,  vol.  IV,  Uv.  Xllf,  ch.  ir. 
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ordonnance  royale  devait  être  dépouillée  de  tous 
ses  privilèges*. 

Un  ciel  chargé  de  nuages  présageait  à  la  Hongrie 
des  jours  de  souffrance,  de  sang  et  de  deuil. 


^  Ferdinand's  Mandat  Lath.>  Opp.,  XVi,  p.  696.  —  Gesch.  der 
etmg.  Kirche  in  Ung,^  p.  51-53. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


DEVAY    ET    SES    COLLABORATEURS 


(15Î7  —  1538.) 


Le  triomphe  de  la  Réformation  devait  être  lent 
et  difficile  en  Hongrie,  ou  plutôt  il  ne  devait  jamais 
être  complet.  Les  deux  rois,  qui,  après  la  mort  de 
Louis  II,  se  partagèrent  le  royaume,  s  imaginèrent, 
nous  Tavons  vu,  s'assurer  la  victoire  en  livrant  la 
Réformation  au  clergé  romain;  mais  la  persécu- 
tion n'eut  pas  d'autre  'effet  que  d'avancer  la  Ré- 
forme. Bien  des  chrétiens  évangéliques  quittèrent 
alors  la  Hongrie  pour  se  rendre  à  Wittemberg. 
a  Un  grand  nombre  de  Hongrois,  disait  Luther  le 
((  7  mai  1528,  arrivent  de  tous  côtés  chez  nous, 
ce  chassés  des  États  de  Ferdinand,  et  comme  Christ 
«  a  été  pauvre,  ils  F  imitent  dans  son  humble 
«  pauvreté*.  »  Le  réformateur  les  recevait,  les 
consolait,  les  instruisait,  les  fortifiait,  ce  Si  Satan 
oc  use  de  cruauté,  disait-il  à  l'un  d'eux,  il  fait  son 

^  «  Puis!  de  regnis  Ferdinandi^  pauperem  Cliristam,  ia  paoper- 
tate»  imitantur.  »  (Luth.,  Spp*>  III>  P*  ^89.)  . 
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ff  office  ;  l'Écriture  nous  apprend  partout  que  c'est 
a  ce  qu'il  faut  attendre  de  lui.  Mais  toi,  sois  un 
a  homme  courageux,  prie  et  combats  en  esprit 
<f  contre  l'adversaire  par  la  Parole  divine*.  Celui 
a  qui  règne  en  nous  est  puissant.  »  Luther  appe- 
lait même  près  de  lui  les  chrétiens  de  la  Hon- 
grie; il  écrivait  à  Léonard  Beier,  qui  se  trouvait 
dans  les  États  de  Ferdinand  :  a  Si  Ton  te  chasse, 
«  viens  ici;  nous  t'offrons  Thospitalité  et  tout  ce 
a  que  Christ  nous  donne.  »  La  charité  du  réfor- 
mateur gagnait  les  cœurs  à  la  Réforme.  Ces  hommes 
en  retournant  dans  leur  patrie  devenaient  autant 
de  missionnaires . 

Ce  fut  peu  après  que  se  présenta  à  Wittemberg 
celui  qui  devait  être  le  plus  grand  des  réformateurs 
hongrois.  Un  jour,  en  1529,  Luther  vit  arriver 
chez  lui  un  jeune  homme  qui  gagna  tout  à  fait  son 
cœur,  aussi  le  reçut-il  dans  sa  maison,  à  sa  table, 
et  pendant  tout  son  séjour  à  Wittemberg,  ce  jeune 
Magyar  eut  le  privilège  d'entendre  les  discours 
pieux  et  les  propos  spirituels  du  grand  docteur. 
Cet  étudiant  était  né  en  Transylvanie,  à  Déva, 
près  des  rives  du  fleuve  Maros,  qui  roule  de  l'or 
dans  ses  eaux,  sur  la  route  qui  conduit  à  Temesvar, 
à  travers  les  défilés  des  montagnes  et  les  Portes 
de  fer,  à  peu  de  distance  des  ruines  de  Sarmi- 
zégéthusa,  capitale  des  anciens  Daces,  sur  les- 
quelles les  Romains  élevèrent  plus  tard  Ulpia  Tra- 
jana.  C'est  là  que  Mathias  Biro  Devay  naquit,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  d'une  famille 

^  €  Ta  vero  vir  esto  fortis^  ora  et  pugna  in  spirita  et  verbo  adver- 
nm  ipsam.  »  (Ibid,) 
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noble.  Il  fiit,  pense-t-on,  à  Bude,  un  des  disciples 
de  Grynée  ;  il  se  rendit,  en  1523,  à  l'université  de 
Cracovie,  où  il  fut  immatriculé  en  même  temps 
que  son  ami  Martin  de  Kalmance.  Il  y  resta  envi- 
ron deux  ans  et  s'y  montra  un  sincère  catholiqne- 
romain. 

Devay  revint  de  Cracovie  vers  la  fin  de  1823  et 
devenu  prêtre  et  moine  il  se  montra  ami  zélé  dn 
pape.  Celui  qui  devait  abattre  Tidole  était  alors 
agenouillé  devant  elle.  Ce  fut,  parattril,  dans  la  se» 
conde  partie  de  Fan  1527  et  la  première  de  1528, 
que  son  esprit  fut  éclairé  par  la  lumière  de  l'Évan- 
gile ;  il  embrassa  la  foi  en  Christ  Sauveur  avec 
toute  la  franchise  et  toute  Ténergie  de  son  carac- 
tère. Les  catholiques  qui  avaient  connu  son  dévoue- 
ment à  la  doctrine  de  Rome,  étaient  consternés  : 
a  II  a  été  prêtre  romain I...  disaient-ils,  et  très- 
t  dévoué  à  notre  vraie  foi  catholique!  »  Devay 
sentait  le  besoin  de  s'afifermir  dans  la  doctrine 
évangélique  et  de  se  mettre  en  état  de  la  défendre; 
il  se  rendit  à  Wittemberg  et  le  3  décembre  1529, 
il  y  fut  immatriculé. 

Pendant  que  Devay  était  en  Saxe,  la  Réforme 
faisait  de  grands  progrès  en  Hongrie.  Ses  deux  rois 
avaient  cru  la  détruire,  mais  une  puissance  invi- 
sible, plus  grande  que  celle  des  cours,  la  répandait 
au  loin  et  cette  parole  antique  de  l'Évangile  se 
réalisait  :  Ma  force  $* accomplit  dans  la  faiblesse.  Un 
puissant  magnat,  Pierre  Perenyi,  gagné  depuis  un 
an  à  rÉvangile,  s'était  déclaré,  ainsi  que  ses  fils 
François,  George,  Gabriel,  pour  la  doctrine  de 
Luther.  Fils  de  l'ancien  palatin  de  Hongrie  Emerich, 
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il  venait  d'être  fait  woywode  de  Transylvanie  et 
possédait  dans  la  partie  septentrionale  du  royaume 
de  nombreux  châteaux.  C'était  à  la  cour  de  la 
reine  Marie,  du  temps  du  roi  Louis,  qu'il  avait  été 
éclairé  par  les  conversations  fréquentes  qu'il  avait 
eues  avec  les  ministres  Kopaczy  et  Széray.  Non 
content  de  laisser  la  doctrine  évangélique  se  ré- 
pandre dans  ses  domaines,  il  s'appliquait  à  donner 
lui-même  de  pieux  pasteurs  au  peuple.  D'autres 
magnats  encore,  en  particulier  Laelany,  Massaly, 
Gaspard  Dragfi  avaient  été  amenés  au  protestan- 
tisme par  les  enseignements  des  ministres  Osztoraï 
et  Derezki.  Le  père  de  Dragfi  était  de  son  temps 
woywode  de  Traœylvanie  et  le  roi  Wladislas  avait 
honoré  ses  noces  de  sa  présence.  Le  fils,  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  faisait  venir  des  docteurs 
évangéliques  dans  ses  terres  et  Ovar,  Isengen, 
Erdoeil  et  de  nombreux  villages  furent  réformés 
par  leurs  pr^ications.  En  vain  les  évêques  mena- 
çaient-ils ce  jeune  et  ferme  chrétien;  il  ne  s'en 
soaoiait  nullement  et  protégeait  tous  ceux  qui 
étaient  persécutés  pour  la  foi.  Des  femmes  même 
favorisaient  l'extension  de  la  Réforme.  La  veuve 
de  Pierre  Jarit,  femme  vénérée  qui  avait  pour 
TÉvangile  Tamour  le  plus  ardent,  entretenait  des 
prédicateurs  dans  ses  vastes  possessions,  en  sorte 
que  tout  le  pays  qui  s'étendait  entre  les  fleuves 
Maros  et  Kœroes  était  amené  par  son  influence 
à  la  profession  de  la  foi.  Le  palatin  Thomas  Na- 
dasdy,  François  Révay,  Bebek,  les  Podmanitzky, 
Zobor,  Balassa,  Batory,  Pongratz,  Illeshazy, 
Eszterhazy,  Zriny,  Nyary,  Batthyanyi,  les  comtes 
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de  Salin,  de  Hommona  et  plusieurs  autres  nobles 
et  magnats  écoutaient  la  Parole  de  Dieu  comme  la 
voix  souveraine  de  TÉglise.  Les  bourgeois  faisaient 
de  même  et  la  plus  grande  partie  des  villes  em- 
brassaient la  Réforme  ^ 

Le  bruit  de  toutes  ces  conversions  arrivait  à  la 
cour  des  deux  princes  qui  se  disputaient  alors  la 
couronne.  Ils  crurent  devoir  ménager  des  hommes 
dont  ils  ambitionnaient  l'adhésion.  La.  persécution 
se  ralentit  et  la  transformation  de  TÉglise  en  pro- 
fita ;  la  liberté  et  la  vérité  firent  de  notables  pro- 
grès. A  Bartfeld,  le  docteur  Esaias  prêchait  contre 
les  traditions  romaines,  appelait  ses  auditeurs  à 
Jésus-Christ,  ébranlait  toute  la  yille.  A  Leutschau, 
deux  évangélistes,  revenus  de  Wittemberg,  Cyriaci 
et  Bogner  faisaient  retentir  la  parole  du  salut,  et 
les  églises  ultramontaines,  malgré  leur  encens, 
leurs  images,  leurs  rites  pompeux,  se  vidaient  de 
jour  en  jour.  A  Hermanstadt,  les  habi^nts,  sans  se 
soucier  des  cris  poussés  contre  eux  par  les  prêtres 
et  leurs  adhérents,  prenaient  tranquillement  des 
mesures  pour  abolir  définitivement  le  culte  ro- 
main. 

La  cour  de  Rome,  toujours  plus  troublée,  intri- 
guait à  Vienne  pour  gagner  Ferdinand.  Le  pape 
écrivait  au  célèbre  général  François  Frangepan, 
qui  s'était  fait  inscrire  comme  membre  de  l'ordre 
de  Saint-François  d'Assise  et  se  trouvait  ainsi  spé- 
cialement tenu  d'obéir  au  pontife  ;  il  le  conjurait 
de  soutenir  de  toutes  ses  forces  la  religion  catho- 

«  Gesch.  derev.Kirche  in  Ungœm,  p.  55,  56.  HerïO^,  Eneycl,  XVÎ, 
p.  641. 
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lique  menacée.  Les  moines  d'Hermanstadt,  irrités 
de  voir  que  le  cruel  décret  de  Ferdinand  n'était 
pas  exécuté,  s'efforçaient  d'ameuter  le  peuple 
œntre  leurs  adversaires  ;  et  il  y  avait  des  troubles 
fréquents.  Le  magistrat  eût  voulu  que  chacun  eût 
la  liberté  de  servir  Dieu  conformément  à  sa  con- 
science, mais  la  persécution  paraissait  être  chez  les 
moines  un  besoin  enraciné  et  incorrigible.  Le  Con- 
seil, désespérant  de  les  éclairer,  leur  ordonna, 
le  8  février  1529,  sous  peine  de  mort,  de  quitter 
la  ville  dans  l'espace  de  huit  jours,  à  moins  qu'ils 
ne  préférassent  vivre  conformément  à  l'Évangile* 
Cet  ordre  fut  diversement  reçu  par  les  religieux. 
Les  uns  posèrent  leurs  capuchons,  s'habillèrent 
comme  d'honnêtes  bourgeois  et  se  mirent  à  gagner 
leur  pain  ;  les  autres  quittèrent  la  ville.  Trois  jours 
après,  il  n'y  avait  plus  dans  Hermanstadt  un  seul 
catholique-romain  ^  Les  uns  s'écrièrent  que  la  li- 
berté était  foulée  aux  pieds  par  le  Conseil  d'Her- 
manstadt  ;  les  autres  remarquèrent  qu'en  agissant 
ainsi,  il  réprimait  des  manœuvres  coupables. 

La  liberté  est  une  puissance  qui  traverse  parfois 
des  phases  bien  étranges,  et  dont  l'histoire  pré- 
sente des  traits  singuliers.  On  le  vit  alors  en  Hongrie. 
Les  deux  rois  rivaux,  Ferdinand  et  Zapolya,  s'ap- 
puyaient l'un  et  l'autre  sur  deux  puissants  em- 
pereurs, l'un  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident  :  Soli- 
man et  Charles-Quint.  Et  ce  double  mouvement 
compromettait  à  la  fois  et  favorisait  la  liberté  reli- 
gieuse en  Hongrie.  Ferdinand  se  rendait  en  1529 

^  HanDcr^  Hist.  eechs,,  p.  199.  Gesch.  der  ev.  K.  in  Ungam,  p.  59. 
TimoD,  Epit.  chrcnoLy  p.  118. 
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à  Spire  où  l'empereur  Charles-Quint  avait  convo- 
qué la  Diète,  et  docile  à  Tinstruction  de  son  au- 
guste frère,  y  cassait  l'édit  rendu  en  4526  en  fa- 
veur de  la  liberté  religieuse*. 

Mais  tandis  que  le  roi  autrichien  se  retrempait 
ainsi  dans  Tintolérance  par  Tinfluence  de  TEurope 
catholique,  le  roi  hongrois  prenait  une  leçon  de 
liberté  de  l'empereur  musulman.  Soliman  s'avan- 
çait de  nouveau  en  Hongrie  à  la  tête  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  et,  s'arrêtant  sur  l'illustre 
champ  de  bataille  de  Mohacz,  il  y  recevait  Zapolya 
qui  était  venu  lui  présenter  ses  hommages.  II  pre- 
nait Bude  le  14  août,  délivrait  Tévangélique  com- 
mandant en  chef  Nadasdy,  [que  ses  troupes,  par 
une  infâme  trahison,  avaient  jeté  dans  une  cave, 
marchait  sur  Gran,  dont  l'évêque,  entouré  de  huit 
cents  nobles  à  cbeval  et  autant  à  pied,  venait  à  sa 
rencontre  et  baisait  sa  main.  Pais,  après  s'être 
présenté  devant  Vienne,  le  grand  sultan  revenait 
à  Bude  et  y  confirmait  Zapolya  roi  de  Hongrie. 
Sans  être  grand  amateur  de  la  liberté  de  conscience, 
il  se  prononçait  contre  l'oppression  des  protestants, 
soit  parce  que  la  religion  romaine  était  celle  de 
Tempereur  son  ennemi,  soit  parce  que  le  culte  des 
images,  qui  était  une  des  parties  les  plus  appa- 
rentes de  la  religion  catholique,  était  impie  à  ses 
yeux.  L'Évangile  de  Christ  trouvait  plus  de  liberté 
à  Constantinople  qu'à  Rome. 

Dans  la  grande  année  1530,    la    Réformation 

*  n  avait  été  -voté  le  27  août  1526  qa'en  attendant  un  concile  natio- 
naU  chaque  État  agirait  dans  les  affaires  religieuses  de  manière  à 
pouvoir  répondre  à  Dieu  et  à  l'emperear.  {Éditeur.) 
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hongroise  prit  un  nouvel  élan.  La  fidélité,  la  joie 
que  les  princes  protestants  mirent  à  confesser  la 
vérité  à  Augsbourg,  le  25  juin,  en  présence  de 
Tempereur,  du  roi  Ferdinand  et  de  plusieurs  sei*- 
gneurs  hongrois  :  Nicolas  Duranz^  Wolfgang 
Frangepertpan,  François  Ujlaky  et  d'antres^  dissi-* 
pèrent  bien  des  préjugés  ;  ces  gentilshommes  firent 
à  leur  retour  des  rapports  favorables  de  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu  ;  tous  ceux  qui  comprenaient 
le  latin  ou  Tallemand  (et  ils  étaient  très-nombreux 
en  Hongrie)  purent  lire  l'admirable  Confession; 
elle  fit  battre  bien  des  cœurs.  Dès  lors  s'accrut  le 
nombre  des  disciples  de  Christ,  désireux  de  ré- 
pandre sa  lumière.  L'acte  glorieux  d'Âugsbourg 
fut  une  cloche  d'appel  dont  les  coups  retentirent 
au  loin  et  amenèrent  à  Wittemberg,  et  par.  là 
même,  à  FÉvangile  un  grand  nombre  d'étudiants, 
et  môme  de  savants,  qui  voulaient  connaître,  sur 
les  lieux  mêmes,  la  grande  transformation  qui  s'ao- 
complissait  dans  la  chrétienté,  et  puiser  de  leurs 
mains  à  la  source  des  eaux  vives. 

L'année  qui  suivit  la  Confession,  -~  au  prin- 
temps de  1531,  —  Devay  revint  en  Hongrie.  Il  se 
sentait  pressé  de  publier  dans  sa  patrie  les  grands 
faits  et  les  grandes  doctrines  de  la  rédemption, 
proclamés  à  Âugsbourg  par  les  princes  et  les  villes 
libres  de  l'Allemagne.  Il  avait  suivi  avec  attention 
tontes  les  phases  de  ce  grand  drame  chrétien,  il 
s'attachait  en  même  temps  avec  sympathie  aux 
enseignements  de  Mélanchlhon;  sa  douceur,  sa  sa- 
gesse, sa  science,  ses  angoisses  même  le  remplis- 
saient d'afifection  et  d'admiration.  Ce  ne  fut  que 


476  DEVAY   REVIENT   EN    HONGRIE. 

plus  tard  que  Tillustre  ami  de  Luther  montra  son 
penchant  [pour  une  intelligence  spirituelle  de  la 
cène;  mais  il  en  avait  alors  le  germe.  Devay  et 
d'autres  Hongrois  suivirent  cette  direction  avec  un 
cordial  intérêt.  Quelques  réformateurs  ont  été 
peut-être  inconséquents,  tout  n'a  pas  été  mis  d'ac- 
cord dans  leurs  doctrines  avec  les  principes  qu'ils 
professaient.  Deyay  et  d'autres  ont  été  jusqu'au 
bout,  ils  ont  marché  droit  dans  le  chemin.  Devay 
fut  un  docteur  t^omplet.  Il  avança.  Il  ne  s'arrêta 
pas  seulement  à  quelques  belles  figures  dans  le 
tableau,  à  quelques  grandes  parties  de  l'édifice; 
il  vit  l'ensemble  et  il  l'embrassa.  Il  reconnut  la 
spiritualité  de  la  cène  avec  Mélanchthon,  la  souve- 
raineté de  la  grâce  avec  Luther;  il  serait  peut- 
être  plus  historique  et  plus  logique  de  dire  qu'il 
crut  l'une  et  l'autre  avec  Calvin,  l'homme  com- 
plet par  excellence,  autant  du  moins  que  l'homme 
peut  l'être.  De  plus,  il  ne  fut  pas  un  simple  soli- 
taire, n'étant  complet  que  pour  son  propre  compte; 
il  fut  un  maître.  Il  joignait  à  un  grand  désir  de 
connaître  la  vérité  un  caractère  décidé  et  ferme; 
il  ne  craignait  rien,  il  n'espérait  rien  des  hom- 
mes; sa  crainte  et  son  espoir  étaient  en  Dieu.  Il 
croyait,  comme  plus  tard  Pascal,  que  la  crainte  des 
hommes  était  une  mauvaise  politique.  Il  n'y  avait 
point  d'hésitation  en  lui,  il  ne  chancelait  pas 
comme  quelques-uns,  mais  marchait  d'un  cœur 
intrépide  et  d'un  pas  assuré.  11  est  des  docteurs 
qui  n'osent  présenter  la  vérité  que  graduellement, 
et,  souvent,  l'esprit  humain  le  demande;  la  lu- 
mière même  du  soleil  s'accroît  successivement  de- 
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puis  le  point  du  jour  jusqu'au  plein  midi.  Mais  le 
réformateur  de  la  Hongrie  annonçait  du  premier 
abord  toute  la  vérité  évangélique,  à  cœur  ouvert, 
avec  plénitude  et  hardiesse.  Il  demandait  une  en- 
tière transformation  de  la  vie,  une  complète  réfor- 
mation de  l'Église,  et  exaltait  la  grandeur  et  la 
certitude  du  salut  dont  il  était  le  héraut.  Distingué 
par  ses  connaissances  théologiques,  il  ne  l'était 
pas  moins  par  sa  décision  et  son  courage. 

Devay,  hautement  apprécié  et  recommandé,  fut 
placé  dans  la  capitale  de  la  Hongrie.  Pasteur  à 
Bude,  qu'un  pont  réunit  à  Pesth,  en  sorte  que  ces 
deux  cités  n'en  forment  pour  ainsi  dire  qu'une, 
il  employa  toutes  ses  forces  à  y  répandre  les  prin- 
cipes de  la  Réformation  par  ses  paroles,  ses  écrits, 
ses  actions.  Les  saints  jouant  un  grand  rôle  dans 
la  religion  du  pays,  il  montra  dans  un  écrit  le  néant 
de  leur  invocation  ^  Il  composa  cinquante-deux 
thèses  dans  lesquelles,  après  avoir  réfuté  ses  ad- 
versaires, il  exposait  clairement  l'essence  d'une 
vraie  réformation  chrétienne,  ou  comme  il  disait, 
U$  rudiments  du  salut*.  Malheureusement,  il  n'a- 
vait pas  alors  d'imprimerie  à  sa  disposition,  la  Hon- 
grie étant  fort  reculée  à  cet  égard;  il  faisait  donc 
faire  des  copies  nombreuses  de  ses  écrits,  comme 
on  faisait  avant  la  découverte  de  Gutenberg.  En 
même  temps  il  prêchait  avec  force  ;  il  se  présen- 
tait partout  où  il  voyait  quelque  conquête  à  faire. 


'  De  sanctot*um  dormitione. 

^  «  Propositioiies  erroné»  Matthiœ  Devay,  sea  utille  vocat  rudimenta 
salQtig  continentes,  »  disait  le  D'  Szegedy^  son  adversaire.  (Vienne, 
1535.) 
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Plusieurs  à  sa  voix  se  convertirent  à  TËvangile,  et 
en  particulier  des  hotnmes  notables. 

Devay  n'était  pas  seul  à  s'efforcer  de  répandre 
la  vie  chrétienne  dans  TÉglise  hongroise.  Antoine 
Transylvanus  évangélisait  à  Kaschau  et  dans  les 
contrées  environnantes,  Basile  Radan  à  Debreczin, 
André  Fischer  et  Barthélémy  Bogner  à  Zipsen,  Mi- 
chel Siklosy  et  Etienne  Kopacsy  dans  le  comitat  de 
Zemplin.  Léonard  Stœckel  et  Lorenz  Quendel,  qui 
avaient  étudié  à  Wittemberg,  en  même  temps  que 
Devay,  répandirent  bientôt  aussi  en  d'autres  liem 
la  foi  évangélique.  La  Réformation  faisait  ainsi  tout 
tranquillement  et  sans  grandes  luttes  et  grand  éclat 
la  conquête  de  la  Hongrie.  L'Évangile  ne  s'y  ré- 
pandait pas  avec  le  bruit  des  torrents,  conune  dans 
les  lieux  où  parlaient  Luther,  Farel  ou  Knox  :  les 
eaux  coulaient  doucement.  Elles  ne  tombaient  pas 
des  montagnes  en  bouillonnant,  mais  elles  sortaient 
inaperçues  de  la  terre.  C'était  une  conquête  sans 
cymbales  et  sans  trompettes,  mais  faite  par  de  vail- 
lants éclaireurs.  La  réforme  venait  souvent  des 
hommes  du  peuple  ;  un  humble  évangéliste  pro- 
nonçait, dans  quelque  petite  ville  les  paroles  de  la 
vie  étemelle,  et  beaucoup  de  cœurs  les  recevaient 
avec  joie. 

Il  y  eut  pourtant  des  exceptions  au  calme  dont 
nous  parlons,  et  la  vie  du  plus  grand  réformateur 
de  ces  contrées  nous  présente  de  ces  situations 
tragiques  dont  l'histoire  de  la  Réformation  est 
remplie. 

Devay  ne  resta  pas  longtemps  à  Bude.  Il  fut  ap- 
pelé à  Gassovie  (Kaschau),  dans  la  Hongrie  supé- 
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rieure,  alors  sous  la  domlDation  de  Ferdinand,  d'où 
il  pouvait  porter  la  doctrine  céleste  sur  les  rives 
du  Hemath  et  de  la  Tchenerl,  dans  tout  le  comitat 
d'Âbaujvar,  à  Éperies  au  nord,  à  Ujehly  à  Test; 
et  partout  il  travaillait  avec  zèle.  Bientôt  les  habi- 
tants s'attachèrent  de  tout  leur  cœur,  non-seule-* 
ment  à  lui,  mais  à  la  Parole  de  Dieu.  Les  nobles 
de  l'un  des  bourgs  du  comitat  de  Zemplin,  émus 
par  la  puissance  de  ses  discours,  quittèrent  TÉ- 
glise  romaine  et  reçurent  avec  foi  les  promesses 
divines.  Les  habitants  de  plusieurs  villages  des  en- 
>'ii*ons  furent  entraînés  par  cet  exemple.  Ces  con- 
versions nombreuses  excitèrent  la  colère  du  clergé 
romain,  et  de  tous  côtés  les  prêtres  demandèrent 
qu'(Mi  éloignât  un  homme  aussi  dangereux  que  De- 
vay.  Thomas  Szalahazy,  évèque  d'Éger  (Erlau),  le 
dénonça  au  roi  Ferdinand.  Les  agents  de  ce  prince 
se  rendirent  inaperçus  jiux  lieux  où  se  trouvait  le 
simple  mais  puissant  réformateur  ;  ils  s'emparèrent 
de  lui  et  l'emmenèrent.  Un  fait  si  hardi  ne  pouvait 
être  caché.  Le  bruit  s'en  répandit  parmi  les  habi-- 
tants  de  la  ville  de  Cassovie  ;  le  peuple,  vivement 
attaché  au  réformateur,  se  souleva.  Mais  tout  fut 
inutile..  Les  suppôts  de  l' évèque  traînèrent  Devay 
dans  les  montagnes  du  comitat  de  Liptau  ;  mais  là 
même  ils  ne  le  crurent  pas  en  sûreté.  Ils  craignaient 
les  monts,  les  forêts,  les  défilés;  il  leur  fallait  des 
prisons,  des  gardes,  de  gros  murs.  Us  menèrent 
Devay  à  Presbourg,  puis  à  Vienne,  et  là  il  fut 
traité  très-durement.  Enchaîné,  n'ayant  qu'une 
maigre  nourriture,  soumis  à  toutes  les  privations, 
il  soufi&ait  cruellement  en  son  corps,  et  son  âme 
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était  souvent  accablée  de  tristesse.  Il  se  demandait 
s'il  sortirait  jamais  de  ces  sombres  murailles.  Il 
cherchait  Dieu  du  fond  de  son  âme,  sachant  qa'il 
est  le  seul  libérateur.  Il  parla  souvent  plus  tard  de 
toutes  les  souffrances,  soit  corporelles,  soit  spiri- 
tuelles, qu'il  avait  endurées  dans  la  prison  de 
Vienne. 

L'évèquedu  diocèse,  Jean  Faber,  homme  savant 
et  de  talents  distingués,  avait  d'abord  pris  grand 
plaisir  aux  écrits  de  Luther  ;  il  trouvait  seulement 
la  nourriture  un  peu  trop  forte  pour  le  faible  esto- 
mac du  peuple.  En  15S1,  étant  criblé  de  dettes,  et 
n'ayant  rien  pour  les  payer,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  échapper  à  ses  créanciers  et  réclamer  le  se- 
cours du  pape;  et,  pour  se  rendre  agréable,  il  com- 
posa un  écrit  contre  le  grand  réformateur.  Rome 
transforma  Faber  et,  de  retour  en  Allemagne,  il  se 
mit  à  combattre  la  Réformgition,  sans  être  pourtant 
inaccessible  aux  paroles  chrétiennes  de  Luther.  En 
1528,  il  chercha  à  gagner  Mélanchthon,  en  lui  of- 
frant comme  prix  de  son  apostasie  une  place  au- 
près du  roi  Ferdinand  S  La  même  année,  il  contri- 
bua à  élever  le  bûcher  où  fut  brûlé  Hubmeyer.  11 
avait  été  prévôt  à  Bude,  et  en  1530,  il  fut  nommé 
évoque  de  Vienne.  Il  appela  Devay  à  paraître  de- 
vant lui,  et  celui-ci  trouva  Tévèque  entouré  de 
plusieurs  ecclésiastiques  ;  un  secrétaire  ou  notaire 
était  assis  devant  une  table  et  couchait  tout  par 
écrit.  Le  réformateur  hongrois  ne  se  laissa  point 
intimider  par  ses  juges,  ni  affaiblir  par  le  désir  de 

1  «  Faber  hortatur  ut  deûciam  a  causa^  habitarain  me  defectioois 
prsmium.  »  (Corp,  Réf.,  I^p.  798.) 
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mettre  fin  à  ses  peines.  Il  parla  non-seulement 
comme  un  homme  cultivé  et  savant,  mais  encore 
comme  un  chrétien  plein  de  décision  et  de  cou- 
rage. Il  exposa  franchement  la  vérité  évangélique. 
«  Vous  êtes  accusé,  lui  dit  Faber,  de  prétendre 
tt  qu'après  que  ces  mots  ont  été  prononcés  :  Ceci 
«  ut  mon  corpSy  ceci  est  mon  sang,  la  substance  du 
a  pain  et  du  vin  subsiste  encore.  —  J'ai  exprimé 
c  de  la  manière  la  plus  claire,  répondit  Devay, 
«c  quelle  est  la  véritable  nature  des  sacrements, 
ff  quels  sont  leur  caractère  et  leur  usage.  Ils  sont 
a  des  signes  de  la  grâce  et  de  la  bonne  volonté  de 
«  Dieu  envers  nous  ;  ils  nous  consolent  ainsi  dans 
ff  nos  tentations  ;  confirment,  fortifient  et  ren- 
«  dent  certaine  notre  foi  en  la  promesse  de  Dieu. 
«  L'office  de  la  Parole  de  Dieu  et  des  sacrements 
c  est  le  même.  Ceux-ci  ne  sont  pas  des  signes  vides 
€  et  stériles;  ils  procurent  vraiment  et  réellement 
ff  les  grâces  qu'ils  signifient,  n'étant  toutefois  sa- 
<  lutaires  qu'à  ceux-là  seulement  qui  les  reçoivent 
c  dans  la  foi,  spirituellement  et  sacramentale- 
c  ment\  j>  On  voit  que  l'élément  spirituel  domi- 
nait dans  la  théologie  de  Devay,  et  qu'il  était 
déjà  presque  d'accord  avec  les  théologiens  de  la 
Suisse  réformée.  Il  exposa  toute  sa  foi  avec  une 
piété  si  évidente  que  la  cour  ne  crut  pas  pouvoir 
le  condamner;  il  fut  mis  en  liberté*. 
Devay  se  rendit  alors  à  Bude  oii  il  avait  d'abord 


^  «  Bb  loliB  sont  salataria  qui  in  fîde  tpiritualUer  et  sacramenta' 
liter  hac  mysteria  perdpiunt.  »  (Voir  Devay,  ExpoaUio  etaminiê 
quomodo  a  Fabro  in  carceretU  examinatut,  Bàle^  1587.) 

*  BereBy  dans  Benog'%  Bnq/el.,  XIX,  p.  407, 

tn.  31 
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exercé  son  ministère  et  qui  dépendait  du  nyal  de 
Ferdinand  d'Autriche,  JeanZapolya.  Ce  prince,  bi- 
zarre et  despotique,  était  alors  de  fort  mauvaise 
humeurs  II  avait  un  cheval  favori,  que  le  maré- 
chal, par  maladresse,  avait  piqué  jusqu'au  vif  en 
le  ferrant.  Le  roi,  dans  un  accès  de  colère,  avait 
fait  jeter  le  maréchal  en  prison  et  juré  que  si  la 
bête  en  mourait,  celui  qui  Tavait  enclouée  mourrait 
de  même*  Apprenant  que  le  prédicateur,  signalé  par 
les  prêtres  comme  un  grand  hérétique,  était  arrivé 
dans  sa  capitale,  son  humeur  atrabilaire  se  porta 
aussitôt  sur  lui.  Un  théologien  et  un  maréchal  fer- 
rant, tout  était  un  pour  lui- si  on  lui  déplaisait. 
Devay  fut  saisi  et  enfermé  dans  la  même  prison 
que  l'artisan.  Ainsi,  le  réformateur  n'échappa  à  on 
gouffre  que  pour  heurter  contre  un  écueil  ;  il  tom- 
bait de  Gharybde  en  Scylla.  Il  s'attendait  à  la 
mort,  mais  il  avait  un^  bonne  conscience  et,  son 
zèle  redoublant  en  face  de  l'éternité,  il  désirait 
ardemment  gagner  encore  à  Dieu  quelques  âmes 
avant  de  paraître  devant  lui  t  tl  entra  en  conversa- 
tion avec  son  malheureux  compagnon  de  captivité 
et,  le  voyant  triste,  effrayé,  il  fit  ce  qu'avait  fait 
Paul  dans  la  prison  de  Philippes  pour  le  geôlier 
épouvanté  par  un  tremblement  de  terre,  il  invita 
l'artisan  à  prendre  Jésus-Christ  ponr  sauveur,  l'as- 
surant que  cela  seul  suffisait  pour  lui  donner  la  vie 
étemelle.  Le  maréchal  crut  et  une  grande  paix 
vint  remplacer  l'angoisse  qui  l'accablait.  Ce  fut  une 
grande  joie  pour  le  fidèle  évangéliste.  Le  cheval 

*  Gesch,  der  ev.  K,  in  î^gàrii,  p.  61. 
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guérit  et  le  roi  apaisé  ordonna  qu'on  fit  sortir  de 
prison  son  marôchaU  Le  geôlier  étant  venu  ap* 
porter  cette  nouvelle  à  cet  homme,  celui-ci,  au 
grand  étonnement  de  son  gardien,  refusa  la  grâce 
qui  lui  était  faite.  «  Je  partage,  dit-il,  la  foi  pour 
c  laquelle  mon  compagnon  de  captivité  doit  mou- 
€  rir,  je  veux  mourir  avec  lui.  »  On  rapporta 
cette  noble  parole  à  Zapolya,  qui,  quoique  bi-* 
zarre,  était  pourtant  sensible;  il  en  fut  ému  et 
cûnunanda  de  mettre  en  liberté  et  Tun  et  l'autre 
captif.  Ce  second  emprisonnement  de  Devay  dura 
jusqu'en  1534. 

Devay  sortait  de  prison,  affaibli,  brisé,  mais 
toujours  pieux  et  désireux  de  consacrer  ses  jours 
au  service  de  Celui  qui  est  la  vérité  et  la  vie.  Un 
magnat  hongrois,  riche,  savant,  qui  protégeait  ou- 
vertement et  activement  la  Réformation,  qui  avait 
même  fondé  à  grands  frais  une  école,  dans  le  but 
de  favoriser  la  culture  des  lettres  %  un  des  Mécènes 
du  seizième  siècle,  le  comte  Nadasdy,  crut  qu'a* 
près  les  épreuves  du  réformateur,  et  sa  double 
et  rade  prison,  il  lui  fallait  quelque  repos  et  des 
travaux  tranquilles,  plutôt  qu'un  combat  corps  à 
corps  avec  les  adversaires.  Nadasdy  avait  dans  le 
château  de  Sarvar  une  fort  belle  bibliothèque  ;  il 
invita  Devay  à  s'y  établir,  et  à  faire  servir  les 
étades  qu'il  y  ferait  à  la  propagation  des  lumières 
évangéliques«  Le  réformateur  accepta  cette  noble 
ho^italité,  et  Sarvar  iïit  pour  lui  ce  qu'avait  été 


^  «  Intelligo  te  magno  samptu  scholam  constituere,  et  optimaram 
artium8tadiaezcitare.»(Mélanchthon  au  comte  Nadasdy.  Corp.  Réf., 

m,  p.  4174 
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pour  Calvin  la  maison  de  Du  Tillet  à  Angoulème, 
après  qu'il  eut  échappé  au  lieutenant  criminel  de 
Paris,  et  ce  que  fut  pour  Luther  la  Wartbourg; 
seulement  Devay  comptait  alors,  ce  que  n'avait  eu 
ni  l'un  ni  l'autre,  plusieurs  années  d'une  dure  cap- 
tivité. Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  il  étudia  et 
composa  plusieurs  écrits  polémiques.  Il  n'échappait 
aux  gens  d'armes  et  aux  geôliers  que  pour  débattre 
avec  d'autres  adversaires. 

La  vie  entière  d'un  évangéliste  est  une  lutte 
perpétuelle;  et  quel  conflit  est  plus  glorieux  que 
celui  de  la  vérité  combattant  l'erreur  !  Un  cham- 
pion digne  de  Rome  se  présenta  pour  lui  répondre. 
Le  provincial  des  Franciscains  en  Hongrie,  le  doc- 
teur de  Sorbonne  Grégoire  Szégédy,  ayant  eu 
connaissance  des  premiers  écrits  ocianuscrits  de 
Devay,  avait  déclaré  qu'il  se  chargeait  de  les  réfu- 
ter. Il  tint  parole  et  fit  paraître  à  Vienne  un  traité 
dans  lequel  il  combattait  les  thèses  de  Devay  sur 
les  Rudiments  du  salut^.  Cet  ouvrage  fut  le  pre- 
mier qui  fut  publié  par  un  Hongrois  contre  la  Ré- 
formation. Devay  se  mit  à  l'œuvre  pour  lui  ré- 
pondre, et  son  travail  fut  achevé  dans  le  cours 
de  1536. 

Pendant  ce  temps,  des  villes,  des  bourgs,  des 
paroisses  entières  et  même  des  membres  du  haut 
clergé  embrassaient  la  doctrine  évangélique,  mais, 
en  même  temps,  Szalahazy,  évèque  d'Éger,  faisait 
jeter  en  prison  Antoine,  pasteur  d'Éperies,  Bar- 
thélémy, chapelain  du  chapitre,  et  le  roi  Ferdinand 

*  Censurx  fratris  Cregorii  Zegedini,  etc.  Vien  6cy  Syngren,  1536. 
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ordonnait  à  TÉglise  évangélique  de  Bartfeld  d'abo- 
lir toutes  les  innovations,  sous  peine  de  confisca- 
tion et  de  mort^ 

Cependant  les  écrits  de  Devay  étaient  encore 
manuscrits,  et  il  se  demandait  où  il  les  imprime- 
rait. Szégédy  avait  fait  paraître  les  siens  à  Vienne, 
où  Devay  n'avait  aucune  envie  de  retourner.  Il  ré- 
solut d'aller  chercher  un  éditeur  en  Saxe  et  partit 
à  la  fin  de  1536.  Il  tomba  malade  à  Nuremberg,  y 
fat  soigné  par  un  ancien  ami  de  Wittemberg, 
Dietrich  Yeit,  que  Mélanchthon  appelait  suus  sum^ 
mus  amicus.  Après  s'être  rétabli,  il  arriva  à  Wit- 
temberg et  y  demeura,  à  ce  qu'il  paraît,  chez 
Mélanchthon*  du  moîsd'avril  au  mois  d'octobre  1 537. 
Ces  deux  hommes  se  lièrent  intimement  :  ils  étaient 
comme  deux  frères  :  «  Que  son  commerce  m'est 
<ic  agréable,  disait  l'ami  de  Luther  en  parlant  de  De- 
c  vay  ;  que  sa  foi  est  excellente,  et  combien  il  a  de 
c  sagesse,  de  science  et  de  piété!  y>  Il  n'était  pas  le 
seul  Hongrois  qui  s'attachait  à  maître  Philippe. 
La  plus  grande  partie  des  Hongrois,  qui  venaient  à 
Wittemberg,  ne  comprenant  pas  l'allemand,  Mé- 
lanchthon prêchait  pour  eux  en  latin  ',  ce  qui  les 
rendait  plus  familiers  avec  la  manière  de  voir  de 
ce  docteur.  Au  reste,  même  avant  le  premier  re- 
tour de  Devay  en  Hongrie,  la  doctrine  de  Zwingle 
y  était  connue  et  embrassée.  Déjà  en  1530,  Luther 

1  Ribini^  MemorobUia  Aug.  Conf.,  p.  38.  Gesch.  der  Evang,  Kirche 
M  Vngam  p.  64. 

*  «  Talis  hospes,  ut  Borneras  jabet,  àvrl  xa^Jifrfjfzo^j  esse  débet.  « 
Mélanchthon  Vito  Thetxloro.  Corp,  Réf.,  UI,  p.  416.) 

'  Em.  Revef(z^  M.  B.  Devay  und  die  ungarisehe  reformirte  Kirche, 
Benog's  Theoi.  Encycl.,Xni,  p.  410. 
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86  plaignait  que  ce  fût  le  cas  de  l'un  des  pasteurs 
de  Hermanstadt.  Cependant  Devay  était  aussi  en 
rapports  fraternels,  non-seulement  avec  le  grand 
Luther  mais  avec  tous  les  hommes  évangéliques. 
Il  leur  racontait  les  progrès  de  la  Réforma- 
tion en  Hongrie  ;  il  recherchait  tout  ce  qui  pouvait 
le  rendre  plus  propre  à  l'avancer,  il  éprouvait  com- 
bien la  communion  avec  les  croyants  fortifie  le 
cœur  et  met  à  même  de  combattre  vaillanunent. 

Il  n'imprima  pas  son  manuscrit  à  Wittemberg, 
ni  même  dans  quelque  autre  ville  de  l'Allemagne. 
Trouva-t'il  quelque  difficulté  à  le  faire?  nous 
rignorons. 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  il  pria  son 
hôte  d'écrire  à  son  patron  le  comte  Nadasdy.  Une 
lettre  du  précepteur  de  TAllemagne  devait  être 
d'un  grand  prix  pour  le  magnat  hongrois.  Mélanch* 
thon  l'écrivit  et  demanda  au  comte  de  faire  en  sorte 
que  les  Églises  fussent  enseignées  avec  plus  de  pu- 
reté ;  et  voulant  voir  renseignement  et  les  lettres 
protégés  par  les  hommes  influents  :  «  Jadis  les 
a  Grecs,  dit-il,  associèrent  Hercule  aux  Muses  et 
«  l'appelèrent  leur  chef*.  Chacun  sait  que  vos 
a  Pannoniens  (Hongrois)  sont  issus  d'Hercule  ;  c'est 
(c  pourquoi  la  protection  de  telles  études  doit  être 
«  aux  yeux  de  Votre  Altesse  une  vertu  domestique 
«  et  nationale.  »  La  lettre  est  du  7  octobre,  et 
datée  de  Leipzig,  oùMélanclithon  accompagna  peut- 
être  son  ami. 


>  «  Olim  Gneei  Heroulem  addiderunt  Maois,  earacnqae  dncMH  to* 
cabant.  »  {Corp.  Reform,  Ui,  p.  418.) 
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Devay  ne  se  readit  pas  de  Wîttemberg  en  HoB' 
grie,  où  il  se  trouvait  pourtant  vivement  appelé. 
11  alla  à  Bâie,  Il  était  attiré  dans  cette  ville  de  la 
Suisse,  soit  par  le  désir  de  connaître  les  tbéolo^ 
giens  de  cette  contrée,  soit  par  les  célèbres  impri->' 
menés  de  cette  ville  qui  publiaient  tant  de  Uvre$ 
évangéliques,  i^it  enfiu  par  la  présence  de  Grynée, 
avec  lequel  il  avait  probablement  correspondu. 
Les  manuscrits  qu'il  apportait  renfermaient  trois 
écrits  différents.  Le  premier  traitait  ce  des  priaci* 
«  paux  articles  de  la  doctrine  chrétienne  ;  i^  le  se* 
condy  ff  de  l'état  dans  lequel  sont  les  âmes  des 
«  bienheureux  après  cette  vie,  avant  le  jour  du 
^  jugement  dernier,  p  le  troisième  enfin ,  <k  de 
a  l'examen  que  Faber  lui  avait  fait  subir  dans  sa 
«  prison,  p  Ce  volume  parut  en  l'automne  1S37, 
avec  cette  épigraphe  :  Maître,  à  ta  parole^  je  lAche^ 
rai  le  filet,  (Luc  V,  5.)  Après  cette  publication, 
Devay  quitta  Baie, 

Arrivé  en  Hongrie,  il  se  rendit  aussitôt  auprès 
du  comte,  auquel  il  devait  remettre  la  lettre  du 
réformateur.  Jean  Sylvestre,  que  Mélanchthon  ap^ 
pelait  un  vrai  savant,  était  à  la  tète  de  l'école 
d'Uj-Sziget,  près  Sarvar,  fondée  par  Nadasdy.  Ce 
noble  était  précieux  pour  la  Hongrie.  Homme  de 
bien,  chrétien  pieux,  il  se  plaisait  à  encourager  les 
lettres,  les  arts,  donnait  des  récompenses  et  des 
marques  de  sa  considération  à  ceux  qui  les  culti- 
vaient; mais  surtout  il  avait  à  cœur  l'avancement 
du  règne  de  Dieu.  11  comprit  que  Devay  et  Syl- 
vestre étaient  des  hommes  d'élite  et  se  les  associa. 
Us  étaient  tous  les  trois  convaincus  que  les  écoles 
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et  les  bous  livres  étaient  nécessaires  pour  l'éduca- 
tion du  peuple,  pour  rétablissement  de  la  Réfor- 
mation en  Hongrie,  pour  polir  les  mœurs  et  assurer 
la  prospérité  du  pays.  Devay  demanda  au  comte 
une  imprimerie,  que  celui-ci  accorda  aussitôt.  On 
la  plaça  à  côté  de  T école,  et  elle  fut  la  première 
en  Hongrie.  Devay  se  mit  immédiatement  à  com- 
poser un  livre  élémentaire  pour  Tétude  de  la  langue 
hongroise  {Orthographia  ungariea).  Il  s'appliqua  à  le 
rendre  utile,  non-seulement  comme  grammaire, 
mais  encore  comme  moyen  d'instruction  chrétienoe. 
Il  y  faisait  connaître  à  la  fois  les  éléments  de  la 
langue  et  ceux  de  l'Évangile,  se  rappelant  la  pa- 
role du  Maître  :  Laissez  venir  à  moi  les  petiu  mrfanu. 
Il  fallait,  pensaient  ces  trois  chrétiens,  travailler 
à  la  restauration  de  l'homme  dès  son  enfance,  iuni 
pas  simplement  aider  à  la  nature,  mais  la  transfor- 
mer, l'amener  à  cet  état  nouveau  de  justice  qui  est 
une  lutte  contre  la  nature  originelle,  faire  que 
Christ  soit  formé  en  lui.  Ils  croyaient,  comme  on 
Ta  dit  %  que  les  enfants  ont  en  eux  un  poids  natu- 
rel qui  les  porte  avec  violence  vers  le  mal  ;  qu'il 
faut  donc  veiller  toujours,  de  peur  que  l'ennemi 
n'entre  dans  leur  cœur,  comme  dans  un  lieu  aban- 
donné, et  n'y  fasse  ce  qui  lui  plait.  Il  faut  même 
qu'une  garde  fidèle  ait  soin  d'ôter  de  devant  leurs 
yeux  et  leurs  pieds  tout  ce  qui  peut  leur  ôtre  use 
occasion  de  chute.  Devay  avait  ajouté  à  son  livre 
des  prières  en  hongrois  destinées  aux  enfants, 
pour  lesquelles  il  avait  mis  à  contribution  le  petit 

• 

>  M.  de  Sainte*llanhe. 
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catéehisme  de  Luther.  C'est  le  premier  volume  qui 
ait  été  imprimé  dans  la  langue  du  pays;  il  eut 
plusieurs  éditions. 

Mais  Devay  n'oubliait  pas  Tévangélisation  active. 
Les  domaines  de  Nadasdy,  les  comitats  d'Eisen- 
bourgy  de  Westprim,  de  Raab,  prè»des  frontières 
de  l'Autriche  entre  la  rive  droite  du  Danube  et  le 
lac  Balaton  (Plattensee),  étaient  surtout  le  théâtre 
des  travaux  de  Devay.  On  rencontrait  cet  apôtre 
itinérant  dans  les  chemins,  sur  les  rives  du  lac 
Balaton  et  les  bords  des  neuf  rivières  qui  s'y  jettent. 
Il  évangélisait  dans  les  maisons  rustiques,  dans  les 
châteaux  et  en  plein  air.  Il  appelait  Um$  ceux  qui 
réooutaient  à  s'approcher  de  Christ,  et  déclarait 
que  le  Sauveur  ne  mettait  pas  dehors  quiconque 
vmait  à  lui.  S'il  rencontrait  des  âmes  qui,  tout  en 
(croyant,  étaient  encore  inquiètes  et  agitées,  il  ne 
craignait  pas  pour  les  rassurer  de  leur  annoncer 
l'élection  de  grâce.  Il  leur  disait  que  si  elles  étaient 
venues  à  Dieu,  c'était  parce  qu'il  les  avait  élues, 
et  que  le  bon  berger  garde  jusqu'à  la  fin  dans  son 
bercail  les  brebis  qu'il  y  a  amenées. 

Tandis  que  Devay  travaillait  au  sud  du  Danube, 
la  Hongrie  supérieure  n'était  pas  abandonnée.  Un 
homme  distingué,  un  chrétien  vivant,  Stephan 
Szantai  y  prêchait  alors  avec  énergie.  Il  était  plein 
de  foi,  bon  dialecticien,  rempli  de  dévouement  et 
d'enthousiasme  pour  la  cause  du  Seigneur.  Les 
prélats  qui  avaient  jadis  emprisonné  Devay,  entre- 
prirent d'en  faire  autant  pour  Szantai.  Un  complot 
clérical  se  forma  ;  les  é vèques  George  Frater,  Sta- 
tilius  et  Frangepan,  appuyés  par  les  chefs  de  quel- 
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ques  ordres  monastiqueay  supplièrent  Ferdinand  de 
faire  saisir  et  mettre  à  mort  î'évangéliste.  Statilias, 
évèque  de  Stuhlweissenbourg,  près  de  la  grande 
forêt  de  Bakonye,  était  passé  maître  en  fait  de 
persécutions.  Il  avait  peu  auparavant  fait  saisir  m 
ministre  évangélique,  l'avait  fait  battre  de  verges, 
et  quand  les  hommes  chargés  de  cette  fonotioD 
l'avaient  présenté  à  demi  mort,  l'infâme  prélat 
Tavait  livré  aux  chiens  pour  l'achever.  Frangepan, 
ancien  militaire,  avait  il  est  vrai  posé  Tépée  et 
revêtu  le  froc;  mais  il  avait  gardé  des  manières 
soldatesques  et  avait  pour  maxime  qu'il  fallait  ex- 
pédier les  affaires  et  les  hommes  promptement  et 
sans  ménagements.  Il  menait  les  gens  avec  hauteur 
et  dureté,  et  comme  Ton  dit,  commandait  à  la  ba- 
guette. Ce  fut  lui  qui  se  chargea  d'obtenir  du  roi 
la  mort  de  S^antai.  U  ne  doutait  pas  que  le  prince 
se  laissât  mener  comme  ses  gens»  Mais  certains 
changements  assez  extraordinaires  s'étaient  opérés 
dans  l'esprit  de  Ferdinand.  La  Confession  d'ÂQg&- 
bourg  lui  avait  donné  une  idée  moins  désavanta- 
geuse de  la  doctrine  de  Luther.  Son  confesseur, 
qui  était  Espagnol,  étant  sur  son  lit  de  mort,  lui 
avait  avoué  qu'il  ne  l'avait  pas  conduit  dans  la  droite 
voie,  et  que  Luther  n'avait  jusqu'alors  enseigsé 
que  la  vérité.  Il  semble  que  les  enfants  de  Jeanne 
de  Castille  aient  tous  tenu  de  leur  mère  quel- 
que estime  de  la  vérité,  tandis  qu'ils  tenaient 
de  leur  grand'mère,  l'illustre  Isabelle,  la  soumis- 
sion aux  prêtres.  Le  roi  Ferdinand  était  donc  moins 
hostile  aux  réformateurs.  Cependant,  il  était  loin 
d'être  décidé,  et  Rome  n'avait  pas  perdu  dans  son 
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esprit  l'influence  qu'elle  savait  exercer  sur  les 
princes.  Il  n'avait  que  des  lueurs  passagères,  que 
le  clergé  appelait  des  caprices  ;  il  chancelait  par-* 
fois,  mais  retournait  toujours  du  côté  du  pape.  On 
le  regardait  tantôt  comme  un  ami  des  protestants 
et  tantôt  comme  leur  adversaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ferdinand  se  refusa  cette  fois 
à  la  demande  des  prêtres,  et  ordonna  (iK38)  une 
conférence  religieuse  à  Schœssbourg  entre  les 
prêtres  et  Szantai  ;  l'embarras  des  évèques  égala 
leur  étonnement.  Non-seulement  le  roi  ne  oon^* 
sentait  pas  à  condamner  Stephan  sans  l'entendre, 
mais  il  leur  ordonnait  de  discuter  avec  lui.  Se  sen-* 
tant  incapables,  ils  ne  s'en  souciaient  nullement 
et  se  mirent  à  chercher  un  bon  oatholique-'romain, 
capable  de  tenir  tête  à  celui  qu'ils  appelaient 
ïhéritique^  Il  y  avait  parmi  les  franciscains  un 
moine  célèbre  par  ses  exploits  dans  les  lutter 
théologiques,  le  père  Grégoire  ;  il  fut  donc  appelé 
à  SchaBssbourg,  et  s'y  rendit,  entouré  d'autres 
moines.  Ferdinand  choisit  pour  arbitre  le  D' Adrien, 
vicaire  épiscopal  de  Stuhlweissenbourg,  et  Martin 
de  Kalmance,  recteur  de  l'école  du  même  lieu.  Ils 
devaient  être,  dans  l'opinion  du  roi,  vu  leur  ca^ 
ractère  personnel,  des  juges  impartiaux,  et  il  leur 
dit  :  a  Je  vous  exhorte  à  conduire  toute  l'affaire, 
«  de  manière  que  la  vérité  n'ait  rien  à  souffrir  * .  » 

La  dispute  commença.  Des  catholiques-romains 
et  des  protestants  étaient  accourus  de  tous  côtés. 

>  HMpamat  vadatzag.  Ce  livre  rare  et  remarquable  raconte  la  disir 
pute  en  détail,  peut^tre  en  l'accentaant  en  faveur  de  la  Réformation. 
Voir  anasi  Geseh.  der  Ev,  Kirche  in  Ungam,  p.  66. 
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Stephan  Szantaî  exposa  la  doctrine  évangélique  et 
Tappuya  de  fortes  preuves.  L'habile  franciscain  ne 
put  les  réfuter,  et  les  moines  s'en  apercevant, 
remplacèrent  les  arguments  qui  manquaient  à  leur 
confrère  par  des  cris  et  un  grand  tumulte.  Alors, 
un  laïque  y  savant  docteur  en  médecine,  Jean 
RéhenZy  indigné  de  cette  étrange  argumentation, 
tanga  vivement  les  moines,  leur  reprocha  ce  va- 
carme comme  une  ruse  indigne  d  une  si  grave  dis- 
cussion, et,  reprenant  les  réponses  que  Grégoire 
avait  faites,  en  montra  le  néant.  Szantai  parla  de 
nouveau  à  son  tour,  et  laissa  à  ses  auditeurs  Tim- 
pression  profonde  que  la  cause  qu'il  défendait  était 
celle  de  la  vérité.  La  dispute  dura  encore  quelques 
jours,  pendant  lesquels  la  doctrine  de  la  Réforme 
gagna  du  terrain  loin  d'en  perdre. 

La  dispute  finie,  Adrien  et  de  Kalmance  devaient 
prononcer.  Ils  se  rendirent  à  cet  effet  auprès  du 
roi.  Ils  étaient  grandement  embarrassés,  et,  sans 
être  indécis,  étaient  fort  en  peine  :  «  Sire,  dirent-ils, 
ff  tout  ce  que  Szantai  a  maintenu  est  fondé  sur  la 
«  sainte  Écriture,  et  il  en  a  démontré  la  vérité; 
«  mais  les  moines  n'ont  fait  que  des  discours  vides 
<K  de  sens.  Toutefois,  si  nous  le  disons  publique- 
«  ment,  on  nous  décriera  partout  comme  des  enne- 
«  mis  de  la  religion  et  nous  sommes  perdus.  Si, 
c  d'un  autre  côté,  nous  condamnions  Szantai,  ce 
«  serait  agir  contre  notre  conscience  et  nous  ne 
a  pourrions  échapper  au  jugement  de  Dieu.  C'est 
oc  pourquoi  nous  supplions  Votre  Majesté  de  trou* 
«  ver  quelque  moyen  qui  nous  fasse  éviter  ce 
<c  double  danger.  »  Le  roi  comprit  la  difficulté  de 
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leur  position,  et  promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
rait pour  eux. 

C'était  le  matin;  Ferdinand  était  presque  aussi 
embarrassé  que  les  deux  juges.  En  vain  réfléchis- 
sait-il à  ce  cas  difficile,  il  n'y  trouvait  pas  d'issue. 
Il  reconnaissait  que  les  protestants  avaient  le  droit 
d'être  protégés  dans  leur  liberté  religieuse  ;  il  sen- 
tait le  danger  qu'il  y  avait  à  exaspérer  un  nombre 
aussi  considérable  de  ses  sujets.  Mais  que  diraient 
Rome  et  le  clergé  s'il  amnistiait  Szantai  P 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  on  vint  lui 
annoncer  que  des  évèques,  prélats  et  moines  de- 
mandaient à  lui  parler.  Inquiets  de  leur  défaite, 
ils  voulaient  peser  sur  l'esprit  du  prince.  «  Sire, 
«  dit  l'évèque  de  Grosswrardin,  nous  sommes  les 
a  bergers  de  l'Église  et  nous  devons  prendre  soin 
^  de  notre  troupeau.  C'est  pourquoi  nous  ^vons 
a  demandé  que  cet  hérétique  fût  saisi  et  condamné, 
<z  afin  que  ceux  qui  lui  sont  semblables,  épouvan- 
<c  tés  par  son  exemple,  cessent  de  parler  et  d'écrire 
«  contre  la  doctrine  romaine.  Mais  Votre  Majesté 
a  a  fait  le  contraire  de  ce  que  nous  demandions  ; 
«elle  a  accordé  une  conférence  religieuse  à  ce 
«  misérable  qui  a  pu  ainsi  faire  avaler  à  plusieurs 
«  son  poison.  Certes  le  saint-père  n'en  sera  pas 
a  content.  Il  ne  fallait  point  de  dispute  ;  l'Église  a 
«  dès  longtemps  condamné  ces  brigands  d'héré- 
ff  tiques,  et  leur  jugement  est  écrit  sur  leur  front.  :» 

Ferdinand  répondit  :  «  Aucun  homme  ne  périra, 
«  à  moins  qu'il  ne  soit  convaincu  d'un  crime  digne 
*  de  mort.  —  Eh  quoi  !  dit  l'évèque  Statilius, 
<  n'est-ce  pas  assez  qu'il  donne  la  coupe   aux 
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t(  laïques,  tandis  que  Christ  ne  Ta  établie  que  pour 
((  les  prêtres,  et  qu'il  appelle  la  sainte  messe  ane 
«  invention  du  diable  ?  De  telles  assertions  méritent 
et  la  mort«  -—  Pensez-^vous ,  Monsieur  TévAgne, 
u  dit  le  roi,  que  l'Église  grecque  soit  une  véritable 
<(  Église  ?  ^^  Oui ,  Sire ,  répondit  Statilins*  » 
«  **-^  Eh  bien,  reprit  Ferdinand ,  les  Grecs  prennent 
tt  la  cène  sous  les  deux  espèces,  comme  le  leur  ont 
«  enseigné  les  saints  évèques  Chrysostome,  Cyrille 
c(  et  d'autres.  Pourquoi  ne  ferions^nous  pas  de 
((  même?  Ils  n*ont  pas  la  messe,  nous  pouvons  donc 
ff  nous  en  passer.  »  Les  évèques  se  turent,  a  Je  ne 
tf  prends  pas  le  parti  de  Szantai,  ajouta  le  prince; 
«  mais  je  veux  que  la  cause  soit  examinée  ;  un  roi 
(c  ne  doit  pas  punir  un  innocent.  —  Si  Votre 
«(  Majesté  ne  nous  soutient  pas,  dit  Tévèque  de 
ce  Grâsswardin,  nous  chercherons  un  autre  moyen 
«  de  nous  débarrasser  de  ce  vautour.  »  ^ 

Les  évèques  se  retirèrent,  mais  Ferdinand  avait 
autour  de  lui  des  hommes  aussi  passionnés  qu'eux, 
qui  cherchaient  à  perdre  le  réformateur.  Le  soir 
du  même  jour,  à  neuf  heures,  le  roi  angoissé,  in- 
décis, s'entretenait  de  ces  choses  avec  deux  de  ses 
magnatSi  François  Banfy  et  Jean  Kassai,  quand  le 
bourgmestre  de  Cassovie  lui  fit  demander  audience, 
«t  entra  suivi  de  Szantai»  Aussitôt  le  roi,  s'adres^ 
santau  réformateur,  lui  dit:  «  Qu'est  ^)e  donc  que 
«  tu  proches?  —  Très-gracieux  prince,  répon- 
«  dit  le  ministre,  ce  n'est  pas  une  doctrine  nouvelle, 
«c  C'est  celle  des  prophètes,  des  apôtres,  de  notre 
«t  Seigneur  Jésus-Christ;  et  quiconque  vent  le  salut 
«  de  son  àme  doit  l'embrasser  avec  joie.  »  Le  roi 
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se  tut  quelques  moments  ;  bientôt  ne  pouvant  plus 
se  contenir,  il  s'écria  :  «  0  mon  cher  Stephan,  si 
«  nous  suivons  cette  doctrine,  je  crains  bien  qu'il 
<(  ne  nous  en  arrive  grand  mal,  soit  à  toi,  soit  à 
a  moi.  Remettons  l'affaire  à  Dieu,  il  la  fera  tour- 
ce  ner  à  bien.  Mais  ne  reste  pas,  mon  ami,  dans 
tt  mes  États.  Les  magnats  te  livreraient  à  la  mort, 
a  et  si  je  voulais  te  défendre,  je  serais  exposé  moi- 
«  même  à  bien  des  dangers.  Va,  vends  ce  que  tu 
«  as,  rends-toi  en  Transylvanie,  où  tu  peux  pro- 
«  fesser  librement  ta  doctrine.  »  Le  faible  Ferdi- 
nand cédait  à  moitié  au  fanatisme  des  prêtres;  il 
voyait  ce  qui  était  bon  et  n'osait  le  faire.  Il  fit  un 
présent  à  Szantai  pour  faciliter  son  voyage,  et 
s'adressant  au  bourgmestre  de  Gassovie  et  à  un 
autre  chrétien  évangélique,  Christophe  Oeswœs, 
qui  l'accompagnait.  «  Emmenez-^le  de  nuit  et 
«  secrètement,  leur  dit*il,  cônduîsez-le  vers  les 
(  Biens,  et  mettez-le  à  l'abri  de  tout  danger.  » 
Led  trois  amis  sortirent,  et  Ferdinand  demeura 
seul,  agité  et  inconstant  dans  toutes  ses  voies. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

PBOGRÈS     DE    l'ÉVANGÉLISâTION  ET    DE    LA    RÉFORME 

SUISSE. 

(1588  à4&4&.) 

La  conférence  de  Schaessbourg  et  la  délivrance 
de  Szantai,  qui  arrêtèrent  la  persécution  dans  les 
contrées  soumises  à  Ferdinand,  eurent  des  consé- 
quences plus  marquées  encore  dans  les  États  de 
Zapolya.  L'impression  que  ces  faits  y  produisirent 
fut  si  puissante  que  plusieurs  paroisses  et  plusieurs 
villes  se  déclarèrent  pour  la  Réforme.  La  manière 
dont  elle  s'accomplissait  en  Hongrie  était  caracté- 
ristique; c'était 9  nous  l'avons  remarqué,  par  un 
progrès  presque  imperceptible.  Les  pasteurs  en 
venaient  peu  à  peu  à  prêcher  d'une  manière  plus 
conforme  à  l'Évangile.  Ils  changeaient  insensible- 
ment les  usages,  les  rites,  et  les  paroisses  les  sui- 
vaient. Quelquefois  aussi,  c'étaient  les  troupeaux 
qui  prenaient  les  devants  ;  mais  en  général  ils  at- 
tendaient avec  patience  la  mort  de  leur  vieux 
prêtre  catholique,  et  choisissaient  alors  à  sa  place 
un  ministre  évangélique.  Il  n'y  avait  pas  de  vio- 
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lentes  révolutions,  de  schismes  passionnés.  Les 
paroisses  se  rangeaient  en  masse  à  la  confession 
évangélique  et  gardaient  leurs  églises,  leurs  écoles, 
leurs  presbytères  et  leurs  biens.  Uamour  de  Tordre 
et  de  la  paix  allait  même  un  peu  trop  loin.  Les 
pasteurs  luthériens  restaient  dans  leurs  rapports 
accoutumés  avec  les  évèques  catholiques.  Ils  leur 
payaient  la  redevance  comme  auparavant,  et  étaient 
protégés  par  eux  dans  leurs  droits  et  leurs  libertés, 
pourvu  qu'ils  ne  passassent  pas  dans  les  rangs  des 
zwingliens  ou  des  calvinistes.  C'était  un  temps 
d'or,  a  dit  un  historien  hongrois.  Il  nous  semble 
que  c'était  plutôt  un  temps  où,  comme  dans  la 
statue  de  Daniel,  on  voyait  un  mélange  singulier 
dor,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre  et  de  terre*. 

Cette  mention  des  zwingliens  est  remarquable. 
Elle  nous  révèle  même,  si  nous  pouvons  ainsi  dire, 
le  revers  de  la  médaille.  Si  la  vérité  évangélique 
avançait  en  Hongrie,  il  y  avait  pourtant  des  troubles 
et  des  divisions  de  diverses  natures.  Les  doctrines 
de  Zwingle  avaient  pénétré  de  bonne  heure  dans 
le  pays,  nous  l'avons  vu.  Ferdinand  en  avait  fait 
mention  en  même  temps  que  des  doctrines  luthé- 
riennes, dans  son  édit  de  persécution  de  1527: 
elles  étaient  donc  déjà  répandues  et  comptaient 
même  des  adhérents  dans  les  rangs  supérieurs. 
En  1532,  Pierre  Perenyi,  premier  comte  {supremus 
cornes)  du  comitat  d'Abaujvar,  fit  construire  aux 
disciples  de  Zw^ingle  leur  première  église  à  Patak, 
entre  Tokay  et  Ujhély.  Ces  circonstances,  con- 


1  Dr  Bargovzky^  Ungam.  Herzog,  TïieoL  Encyçl.^  XVI^  p.  641. 
VII.  32 
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fonnes  aux  principes  de  la  liberté  religieuse  et  par 
conséquent  justes  et  équitables,  eurent  pourtant 
un  mauvais  côté.  Les  sentiments  opposés  de  Luther 
et  de  Zwingle  sur  la  cène  troublèrent  quelques 
âmes  et  surtout  celles  qui  recherchaient  la  vérité 
avec  le  plus  d'ardeur.  Du  nombre  était  François 
Rêva,  comte  de  Thurotz,  noble  hongrois,  d'un  es- 
prit très-cultivé,  qui  étudiait  avec  soin  la  théologie 
des  Écritures  et  qui  avait  admis  le  point  de  vue 
luthérien  dans  la  cène.  Les  écrits  de  Zwingle 
rébranlèrent.  N'ayant  plus  de  paix,  éprouvant 
même  une  grande  angoisse  sur  ce  qu'il  devait  croire, 
Rêva  résolut  de  s'adresser  à  Luther  j  il  lui  exposa 
ses  doutes  dans  une  longue  lettre  et  le  conjura  de 
les  dissiper.  Luther,  alors  fort  occupé,  lui  répondit 
brièvement.  Il  Texhorta  à  demeurer  ferme  dans  la 
foi,  telle  qu'il  l'avait  reçue,  Tinvita  à  se  rappeler 
la  toute-puissance  de  Dieu  pour  mettre  fin  à  ses 
doutes  sur  le  mystère  de  la  cène,  et  ajouta  :  c  II 
(c  ne  nous  resterait  pas  un  seul  article  de  foi,  si 
<E  nous  devions  tout  soumettre  au  jugement  de 
«  notre  raison*.  » 

Des  divisions  d'une  autre  nature,  et  qui  devaient 
avoir  des  conséquences  bien  plus  graves  pour  la 
paix  publique,  afiQigeaient  la  Hongrie.  Membres  du 
même  peuple,  enfants  du  même  pays,  les  Hongrois 
se  voyaient  divisés  en  deux  partis  ennemis,  par 
l'ambition  des  deux  rois  qui  s'étaient  partagé  le 
royaume*  Il  y  avait  eu  souvent  des  colloques  dans 

>  «  Sic  nallum  tandem  haberemus  artlculnmfidei,  si  jadicio  ratio- 
iiis  nostrœ  sestimandum  fnerit.  »  (Ribini,  Memorabilia,  p.  44.  Lu- 
ther, Epp.  Wittemberg,  4  août  1589.)  Gesch.  der  ev.  Kirche  in  Un- 
garrif^.  69. 
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le  bat  de  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  mais  les 
prÎBoeâ  rivaux  les  avaient  vus  de  mauvais  œiL  En- 
fin une  assemblée  qui  se  tint  à  Kenesche,  sur  le 
lac  Balâton,  arrêta  un  plan  destiné  à  bander  les 
plaies  de  la  commune  patrie.  Les  esprits  s'adouci-* 
rent  et  les  deux  fois  firent  à  Grosswardin  un  ac- 
cord en  vertu  ducjuel  ils  devaient  garder  Tun  et 
l'autre  leurs  titres  et  leurs  possessions  ;  mais  après 
la  mort  de  Zapolya,  toute  la  Hongrie  serait  réunie 
sous  le  sceptre  de  Ferdinand^  même  si  son  rival 
avait  un  héritier!  G'étut  en  1538^  Zapolya  n'avait 
alors  DÎ  femme  ni  enfants.  Eut-il  quelques  regrets? 
Désîra-t-il  perpétuer  dans  sa  famille  le  sceptre 
d'une  partie  de  la  Hongrie?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
épousa  en  1639  Isabelle^  fille  du  roi  de  Pologoe, 
et  en  1541^  comme  il  était  sur  son  lit  de  mort  étant 
gravement  malade,  on  vint  lui  annoncer  qu'il  avait 
ttû  fils.  Saisi  de  joie  à  cette  nouvelle,  il  fit  venir 
auprès  de  lui  Tévèqne  de  Grosswardin^  George 
Martinuzzi,  Dalmatien  qui  était  à  la  fois  guerrier, 
moine,  diplomate  et  prélat,  Pierre  Petrowitsch  et 
lœrœk  de  Enged*  L'évèque  voyant  les  secrets  dé- 
sirs du  prince  Tencouragea  à  violer  l'accord  fait 
avec  Ferdinand.  Zapolya  nomma  ces  trois  person-' 
nages  tuteurs  de  son  fils,  et  ajouta  :  a  Gardez^ 
«  vous  de  remettre  mes  États  à  Ferdinand,  »  legs 
redoutable  pour  l'enfant  qui  venait  de  naitre.  La 
reine  Isabelle  saisit  un  prétexte  pour  rompre  Tao^ 
Gord,  fit  proclamer  son  fils  Jean^Sigismond  roi  de 
Hongrie,  et  se  sentant  incapable  de  résister  à  la 
puissance  de  Ferdinand,  elle  se  mit  avec  le  jeune 
prince  sous  la  protection  du  sultan.  Ainsi  la  fidé^ 
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litéy  la  foi  des  traités,  des  sermentSi  tout  était  foulé 
aux  pieds  par  T ambition  de  cette  race  nouvella.  Sa 
mauvaise  foi  était  manifeste  ^ 

Ceci,  comme  on  devait  s'y  attendre,  fut  le  signal 
de  grands  désastres.  L'armée  turque,  qui  devait 
assurer  la  couronne  au  fils  de  Zapolya,  s'avança 
dans  la  Hongrie  avec  tant  de  puissance  que  Ferdi- 
nand ne  put  lui  résister.  Le  pays  fut  plongé  dans 
la  désolation  ;  la  religion  évangélique  eut  beau- 
coup à  souffrir  -,  elle  se  vit  enlever  ses  institutions 
les  plus  utiles  et  ses  soutiens  les  plus  vénérée. 
L'école  et  l'imprimerie  établies  à  Uj^Szigel  par  le 
comte  Nadasdy  furent  détruites.  Devay  et  ses  amis 
furent  obligés  de  s'enfuir  précipitamment  çt  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  réfugièrent  à  Wittemberg. 
Devay  était  dans  une  grande  afflictlan.  Il  avait  tou- 
jours présente  à  l'esprit  la  barbarie  des  musulmaiis 
portant  partout  la  flamme  et  répandant  le  sang  de 
ses  concitoyens,  de  ses  amis.  La  destruction  des 
institutions  modestes  qu'il  avait  fondées  et  dont  il 
se  promettait  tant  de  bien  pour  sa  patrie,  lui  brisait 
le  cœur.  Les  prisons  même  qu'il  avait  endurées  à 
Vienne  et  en  Hongrie  l'avaient  moins  affligé,  oarle 
fléau  musulman  ne  ravageait  pas  alors  sa  patrie. 
Exilé,  désolé,  dans  un  profond  dénùment,  il  ne 
voyait  aucun  chemin  s'ouvrir  devant  lui,  et  lui  per- 
mettre de  rentrer  dans  la  sphère  d'activité  qui  lui 
était  si  chère.  Il  versait  sa  douleur  dans  le  sein  de 
son  ami  Mélanchthon,  qui  prenait  lui-même  lapins 
vive  part  aux  grandes  infortunes  des  Madgyars»  Une 

^  Gesch,  der  ev.  K^  in  Vng.,  p.  70. 
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idée  vint  à  ces  deux  amis.  Le  margrave  George  de 
Brandebourg  avait  été  Tun  des  tuteurs  et  gouver- 
neurs du  jeune  roi  de  Hongrie  Louis  II,  mort  à 
Mobacz.  Il  était  resté  Tami  des  Hongrois,  avait  des 
domaines  dans  ce  pays  et  y  protégeait  l'extension 
de  la  Réforme.  Devay  et  Mélanchthon  se  deman- 
dèrent s'il  ne  serait  pas  l'homme  qui  pourrait  rou- 
vrir à  Devay  la  porte  de  sa  patrie.  Mélanchthon 
écrivit  en  conséquence  le  28  décembre  1541  à 
Sébastien  Heller,  chancelier  du  margrave,  ail  y  a 
ff  chez  nous  quelques  Hongrois,  lui  disait-il,  que  la 
«  cruauté  de  leurs  ennemis  a  chassés  de  leur  pa- 
«trie;  Matthias  Devay,  homme  honnête,  grave  et 
a  savant,  est  de  leur  nombre.  Je  crois  qu'il  est 
«  connu  de  votre  très-illustre  prince  ;  c'est  pour- 
<  quoi  en  ces  temps  difficiles,  il  implore  l'assis. 
«  tance  et  l'aide  du  Margrave  ;  je  vous  prie  d'ap- 
«  puyer  la  sainte  cause  de  ce  pieux  et  savant  exilé. 
ff  II  a  été  déjà  exposé  à  bien  des  dangers  de  la 
«  part  de  ceux  de  son  pays,  pour  ses  pieuses  pré- 
«  dications.  »  Il  ne  paraît  pas  que  le  margrave  fût 
en  état  de  faire  rentrer  Devay  en  Hongrie  ;  mais 
peut-être  lui  donna-t-il  quelques  secours.  Devay, 
voyant  que  les  portes  de  sa  patrie  lui  étaient  fer- 
mées, partît  pour  la  Suisse,  qui  avait  pour  lui  un 
altrail  particulier,  non  pas  tant  sans  doute  pour  les 
beautés  de  la  nature  qui  s'y  trouvaient,  que  pour 
les  hommes  pieux  et  savants,  pour  la  religion 
simple,  scripturaire,  spirituelle  qu'il  savait  devoir 
rencontrer  au  pied  des  Alpes*. 

*  Beren,  dans  Heraog*s  Encyci,,  XIX,  p.  409. 
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Pendant  ce  temps  la  Hongrie  était  dans  Tétatle 
plus  triste.  Non-seulement  le  pays  était  plein  de 
désolation  et  de  désordres,  mais  encore  un  roi  étran- 
ger, qui  arborait  le  croissant  sur  cette  terre  antique 
où  la*  croix  avait  été  plantée,  était  le  maître  de  ce 
peuple  héroïque.  Mais  on  devait  voir  se  réaliser  en- 
core une  fois  cette  vérité,  que  c'est  au  milieu  de  la 
confusion  des  États  et  des  désordres  des  peuples 
que  Dieu  fait  souvent  avancer  son  œuvre  de  lu- 
mière et  de  paix.  Peu  à  peu  les  premières  fureurs 
des  sectateurs  de  Tlslam  s'apaisèrent;  se  souciant 
fort  peu  au  fond  des  controverses  des  chrétiens, 
ils  étaient  disposés  à  leur  laisser  pleine  liberté  de 
soutenir  leurs  doctrines  contraires.  Ce  qui  les  cho- 
quait le  plus  sur  la  terre  qu'ils  foulaient  aux  pieds, 
c'étaient  les  images,  et  le  culte  que  les  sectateurs 
de  Rome  leur  rendaient.  Grâce  à  l'impartialité  des 
musulmans,  TEvangile  se  répandait  depuis  les 
rives  de  la  Theiss  jusqu'en  Transylvanie  et  en  Va- 
lachie ,  une  lettre  adressée  à  Mélanchthon  en  fait 
foi*.  Peu  avant  l'invasion  des  musulmans,  Svl- 
vestre  avait  publié  à  Uj-Sziget,  sa  traduction  du 
Nouveau  Testament,  destinée  à  tout  le  peuple  de 
la  Hongrie.  Quand  le  premier  orage  fut  passé,  ce 
livre  précieux  commença  à  circuler  parmi  le  peu- 
ple. Bientôt  des  chrétiens  pieux  essayèrent  d'évan- 
géliser  le  pays.  Plusieurs  Hongrois,  soit  à  cause  de 
la  persécution,  aoit  pour  se  reposer  de  leurs  rudes 
travaux  et  se  consoler  de  leurs  peines,  allaient  se 
rafraîchir,  se  fortifier  à  Wittemberg  et  puis  retour- 

^  MéiaDchthOD,  lib.  H^  Epp,,  p.  839, 
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naient  ensuite  à  de  nouveaux  combats.  Wittemberg 
avec  Luther  et  tant  d'autres  chrétiens  pleins  d'une 
foi  vivante  était  pour  eux  une  oasis  au  milieu  du 
désert.  Parmi  ceux  qui  allèrent  s'abriter  sous  ces 
frais  ombrages  et  près  de  ces  sources  limpides 
étaient  Stéphan  Kopacsy,  Gaspard  Heltus,  Êmeric 
Ozoraes,  Grégoire  Wisalmann,  Bénédict  Abadius, 
Martin  de  Kalmance  (les  quatre  derniers  s'attachè- 
rent plus  tard  aux  doctrines  de  Calvin)  ;  plusieurs 
autres  encore  les  suivirent.  Il  y  avait  un  va-et- 
vient  continuel.  A  mesure  que  les  dévastations 
musulmanes  s'apaisaient  et  s'éloignaient,  les  chré- 
tiens reprenaient  courage  et  multipliaient  leurs 
efforts  pour  relever  la  maison  de  Dieu.  La  Hon- 
grie ressemblait  à  une  fourmilière,  où  tout  s'a- 
gitait, tout  travaillait.  Dieu  s'y  était  créé  des  en- 
fants qui,  poussés  par  son  esprit,  s'appliquaient 
avec  un  zèlç  infatigable  à  faire  Toeuvre  du  Sei- 
gneur*. 

Dans  les  contrées  même  qui,  rapprochées  de 
l'Autriche,  étaient  plus  sujettes  à  la  domination 
cléricale,  TÉvangile  faisait  aussi  des  progrès.  De- 
puis quelque  temps  la  lutte  entre  les  deux  doctri- 
nes était  très -vive  à  Raab,  Les  évangéliques  n'y 
avaient  pas  de  pasteurs,  un  préfet  militaire  bien 
disposé  pour  la  Réformation  leur  en  donna  un.  A 
Stuhlweissenbourg,  les  catholiques- romains  as- 
siégeaient de  leurs  instances  le  juge  de  la  ville  : 
«  Interdisez,  lui  disaient-ils,  la  prédication  de 
«  l'Évangile  et  la   distribution   de    la  cène  sous 

*  Geich.derev,  K.  in  Ung.,  p.  71. 
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«  les  deux  espèces  et  jetez  en  prison  ministres 
ce  et  communiants.  »  Le  juge  qui  était  juste  et 
craignant  Dieu  répondit 'fermement  :  «  Je  veux 
ce  en  cette  affaire  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hom- 
«  mes  ;  en  toute  autre  chose  je  m'acquitterai  de 
ce  ma  charge,  t)  C'était  un  soldat  qui  connaissait  le 
capitaine  auquel  il  faut  avant  tout  obéir  \ 

C'était  toutefois  surtout  dans  la  haute  Hongrie  et 
dans  la  Transylvanie  que  TÉglise  romaine  menaçait 
ruine.  La  conférence  de  SchsBSsbourg  continuait  à 
y  exercer  une  grande  influence.  Beaucoup  d'habi- 
tants de  ces  contrées  jusqu'alors  inattentifs  à  l'œu- 
vre de  la  Réforme,  et  même  pleins  de  préjugés  à 
son  égard,  commençaient  à  réfléchir  sérieusement 
à  ce  grand  mouvement  spirituel  qui  ébranlait  les 
peuples,  et  se  mettaient  à  lire  les  antiques  Écritures 
de  Dieu,  où  ils  retrouvaient  les  principes  actifs  de  la 
transformation  dont  ils  étaient  témoins.  Des  pa- 
roisses entières,  entraînées  par  la  puissance  de  la 
vérité,  et  par  le  bel  exemple  des  hommes  coura- 
geux qui  sacriflaient  tout  pour  la  cause  de  Dieu,  se 
déclaraient  ouvertement  pour  la  Réforme.  ABart- 
feld,  Michel  Radaschin  avait  évangélisé  avec  tant 
de  puissance  que  toute  la  force  de  Rome  y  parais- 
sait éteinte.  Dans  la  Transylvanie,  Hermanstadt 
voyait  plusieurs  autres  villes  l'imiter.  La  majorité 
des  habitants  de  Mediasch,  de  Kronstadt,  à  l'extré- 
mité orientale  du  pays,  et  de  plusieurs  autres  cités, 
déclaraient  ne  vouloir  décidément  plus  croire  que 


<  Johannes  Manilius  in  collect.  I  :  De  calamtate  afflict,  p.  189.  - 
Gesch,  der  ev.  K.  in  Ungarn,  p.  72. 
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ce  que  la  Parole  de  Dieu  enseigne.  Le  principal 
instrument  de  Dieu  dans  ces  contrées  était  Jean 
Honter.  Après  avoir  étudié  à  Cracovie  et  à  Bâle, 
il  était  revenu  dans  sa  patrie,  enrichi  de  connais- 
sances, fortifié  par  la  foi,  enflammé  de  zèle,  et  y 
avait  établi  une  imprimerie  qui  fut  la  première  de 
la  Transylvanie,  comme  celle  de  Uj-Sziget  fut  la 
première  de  la  Hongrie.  Puis  il  avait  publié  une 
multitude  de  livres  d^école  et  de  livres  évangé- 
ligues.  Bientôt  tout  le  sud  de  la  Transylvanie  (le 
pays  des  Saxons)  fut  gagné  à  la  Réforme.  Honter 
lui-même  publia  plus  tard  le  récit  de  ces  conquê- 
tes \  Il  semble  pourtant  que  l'œuvre  fut  moins 
solide  dans  ces  contrées  que  dans  d'autres.  La 
Transylvanie  fut  Tun  des  rares  pays  de  la  Ré- 
forme, où  le  socinianisme  pénétra  déjà  au  seizième 
siècle. 

On  préparait  des  conquêtes  plus  solides,  plus 
avancées.  Devay,  nous  Tavons  dit,  s'était  rendu  en 
Suisse;  il  y  avait  vu  les  meilleurs  hommes  de  la 
réformation  helvétique,  s'était  attaché  aux  prin- 
cipes qu'ils  professaient,  et  vers  lesquels  l'avaient 
déjà  attiré  ses  rapports  avec  Mélanchthon,  ses  pro- 
pres études  des  saintes  Écritures  et  ses  méditations 
dans  les  prisons  de  Vienne.  Ce  n'était  plus  la  théorie 
un  peu  superficielle  de  Zwingle,  c'était  la  doctrine 
plus  spirituelle  et  plus  profonde  de  Calvin,  qu'il  avait 
surtout  rencontrée.  Apprenant  que  les  désordres  de 
Tinvasion  musulmane  avaient  pris  fin  et  qu'on  pou- 
vait de  nouveau  travailler  en  Hongrie  à  gagner  les 

^Son  Uvre  fat  inUtalé  :  Reform  der  Sxchsichen  Gemeinden  in  Siê- 
M>6pgen,  1547.  Herzoff,  Enq/el.,  XIV,  p.  3U. 
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âmes  àTÉvangile^  il  y  retourna.  11  ne  s*y  présen- 
tait pas  avec  un  esprit  sectaire  :  Christ  crucifié,  sa- 
gesse de  Dieu  et  puissance  de  Dieu,  et  une  nou- 
yelle  naissance  opérée  par  T Esprit-Saint,  faisaient 
toujours  le  fond  de  son  enseignement;  mais  vou- 
lant une  union  intime  avec  Christ,  il  disait  :  5t 
vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  Vhomme  et  si  wm 
ne  huvez  son  sang^  vous  n*avez  point  la  vie  en  totu- 
mémes  ;  et  toutefois  il  ajoutait  comme  le  Sauveur  : 
La  chair  ne  sert  de  rien,  c'est  V Esprit  çut  fait  vivre. 
Il  y  avait  à  Éperies  et  en  d^autres  villes  des  mon- 
tagnes, des  ministres  hongrois,  disciples  de  Luther, 
qui  furent  étonnés  d'apprendre  que  celui  qui  avait 
eu  comme  eux  pour  maître   le   réformateur  de 
Wittemberg,  parlait  comme  Cahin.  Voyant  leur 
compatriote  en  désaccord  avec  le   grand  docteur 
que  depuis  si  longtemps  ils  honoraient,  ils  en  avaient 
une  grande  tristesse.  Ils  eussent  pu  pourtant  se  ré- 
jouir de  ce  que  Devay  déclarait  que  la  chair  de 
Christ  est  vraiment  une  nourriture  et  son  sang  est  vrai- 
ment un  breuvage.  La  vraie  doctrine  de  Luther  et  la 
vraie  doctrine  de  Calvin  sur  la  cène  sont  assez  rap- 
prochées pour  que  les  luthériens  respectent  celle 
des  réformés,  et  les  réformés  celle  de  la  Confession 
d'Augsbourg.  L*un  et  Tautre  eussent  dû  le  faire, 
même  s'il  y  avait  eu  entre  eux  sur  ce  point  plus 
de  différence  qu'il  n'y  en  eut  réellement,  puisque 
les  uns  et  les  autres  disaient  :  Christ  tout  en  tous. 
Mais  le  malheur  dans  ce  siècle  était  que  plusieurs 
s'attachaient  à  quelques  divergences  de  détail  plus 
qu'aux  grandes  vérités  sur  lesquelles  on  était  d'ac- 
cord. 
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Ces  pasteurs  hongrois  écrivirent  à  Luther  au  prin- 
temps 1544,  et  lui  exprimèrent  leur  surprise  de  ce 
que  Pevay,  qui  avait  été  récemment  à  Wittemberg, 
annonçait  sur  la  cène  une  doctrine  différente  de 
celle  qui  y  était  enseignée.  L'étonnement  dont  Lu- 
ther fut  saisi,  en  recevant  cette  lettre,  dépassa  ce- 
lui des  Hongrois,  et  sa  douleur  fut  encore  plus 
grande  que  sa  surprise.  Il  ne  pouvait  croire  ce 
qu'ils  lui  écrivaient  :  «  Quoi,  disait-il,  cet  homme 
«  qui  était  chez  nous  en  si  bonne  odeurM...  — 
a  Non,  il  m'est  trop  difficile  de  croire  ce  que  Ton 
«  m'écrit.  Ce^qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  n'est 
«  pas  de  nous  qu'il  a  reçu  la  doctrine  des  sacra- 

«  mentaires*...Nousn'avon3  pas  cessé  de  la  com- 
«  battre  soit  en  public,  soit  en  particulier.  Il  n'y  a 
«  pas  chez  nous  la  plus  légère  apparence  d'une 
«  telle  abomination...  Je  n'ai  aucun  soupçon  tou-* 
a  chant  maître  Philippe,  ni  aucun  des  nôtres.  » 
Dès  lors  le  pieux  et  grand  Luther,  malheureuse- 
ment un  peu  irritable,  se  déchaîna  souvent  contre 
ce  Devay  qu'il  avait  tant  aimé,  et  se  plaignit  hau- 
tement de  ce  qu'il  enseignait  et  pratiquait  des  rites 
très-différents  des  siens*.  Luther  oubliait  alors  la 
belle  concorde  de  Wittemberg,  à  laquelle  il  avait 
donné  la  main. 

Devay,  de  retour  de  Suisse,  se  rendit  à  De- 
breczin,  non  loin  des  frontières  de  la  Transylvanie, 


*  «  Cam  apud  nos  sit  ipse  adeo  boni  odoris.  »  (Lettre  de  Lather  da 
%\  A^ril  f  544.) 

*  «  Certe  non  a  nobis  habet  sacramentariorum  doctrinam.  »  {Ibid,) 
^  a  Maxime  aatem  invehitur  in  Devayum,  qaod  ritus  quosdam  a 

Bai8  Talde  diversos  doceret  exerceretque.  »  (Timon,  Epitome  chrœioi. 
rentm  Hungaricarum.) 
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probablement  d'après  une  indication  du  comte 
Nadasdy.  Cette  ville  était  un  fief  du  comte  Yalentin 
Tœrœk  de  Enying,  un  des  héros  de  la  Hongrie, 
grand  protecteur  de  la  Réforme  et  qui  était  proche 
parent  de  Nadasdy.  Ce  magnat  établit  Devay  à 
Debreczin  non-seulement  comme  pasteur,  mais  en- 
core comme  doyen.  Le  noble  héraut  de  TÉvangile 
s'efforça  aussitôt  de  fertiliser  spirituellement  les 
landes  stériles  et  désertes  au  milieu  desquelles 
cette  ville  était  située.  Il  instruisait  par  ses  prédi- 
cations, par  ses  écrits,  dont  plusieurs  toutefois  ne 
furent  pas  imprimés,  et  aussi  par  ses  cantiques. 
L'un  d'eux  commençait  par  ce  vers  : 

Il  faut  que  tout  homme  sache  S 

et  il  exposait  Tune  après  l'autre  les  grandes  et  vi- 
tales doctrines  de  l'Évangile.  Ce  cantique  a  été 
longtemps  chanté  dans  toute  la  Hongrie,  Un  puis- 
sant ministre  de  la  Parole,  qui  avait  été  son  condis- 
ciple à  Cracovie,  fut  d'abord  son  collègue,  puis  son 
successeur.  C'était  Martin  de  Kalmance.  Deux  ca- 
ractères le  distinguaient.  L'un  était  cette  doctrine 
de  la  grâce,  que  Paul  et  Calvin  ont  surtout  expo- 
sée et  qui  avait  pris  possession  de  son  cœur,  jointe 
à  cette  communion  spirituelle  avec  Christ  dont  la 
communion  extérieure  est  le  signe,  le  gage,  le 
sceau.  L'autre  était  une  éloquence  animée,  entraî- 
nante, qui  remuait  profondément  les  âmes,  les  en- 
levait pour  ainsi  dire.  Quand  sa  parole  de  feu 
exaltait  la  miséricorde  éternelle  de  Dieu  qui  sauve 

^  a  Minden  embernek  illik  est  mef^tanl.  »  (Herzof^,  XIX,  p.  410.) 
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le  pécheur  par  Jésus-Christ,  il  semblait  que  tous 
ses  auditeurs  dussent  tomber  aux  pieds  du  Sau-^ 
veur,  pour  recevoir  de  lui  le  don  de  la  vie.  Aucun 
des  réformateurs  de  la  Hongrie  n'eut  peut-^tre  de 
plus  chauds  partisans  et  de  plus  acharnés  ennemis. 
Ces  derniers  étaient  tellement  dominés  par  leur 
haine,  qu'ils  en  laissaient  partout  Tempreinte.  Sem- 
blable à  l'homme  de  la  populace,  qui  affiche  jusr 
que  sur  les  murailles  des  noms  injurieux,  un  pa- 
piste, se  trouvant  à  Cracovie,  écrivit  ces  mots  dans 
la  matricule  de  l'Université,  sous  le  nom  du  collègue 
de  Devay  :  ce  Ce  Kalmance,  infecté  de  l'esprit  d'er- 
«  reur,  a  infecté  ensuite  de  T hérésie  des  sacra- 
<  mentaires  une  grande  partie  de  la  Hongrie  ^  » 
Le  fanatisme  ne  cessa  de  le  poursuivre.  Un  jour 
qu'il  prêchait  à  Béregszasz,  un  prêtre  romain,  en-^ 
trainéparune  haine  mortelle,  se  glissa  dans  l'église^ 
en  cachant  sous  ses  habits  une  arme  dont  il  s'était 
muni  et  le  tua  d'un  coup  de  feu*.  Cet  humble  mi- 
nistre devait  ainsi  trouver  la  fin  tragique  de  l'il- 
lustre Guillaume  de  Nassau  et  d'autres  grands 
soutiens  de  la  doctrine  évangélique.  Mais  ceci  ^e 
sepatea  que  quelques  années  plus  tard  en  1557; 
ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  et  ses  compagnons 
d'armes  eurent  auparavant  bien  d'autres  assauts,  k 
soutenir. 

Le  clergé  romain,  reconnaissant  avec  effroi  que 
la  doctrine  évangélique  envahissait  la  Hongrie, 


1  a  Hic  Calmanchebi  Bpiritu  errons  infectas,  bsresi  postea  sacra- 
meaiariomm  magnam  partem  Ungariœ  iafecit.  n  (Emerich  Révén, 
Deoay  tmd  die  Vng.  réf.  Kirche.  Herzog,  Theoi.  £ncyci,,UX,p^ hii» 

*  Ibidem. 
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était  décidé  à  réunir  toutes  les  forces  dont  il  poa«- 
vait  disposer  pour  livrer  à  cet  ennemi  une  bataille 
décisive.  C'était  du  côté  des  montagnes,  en  partie 
Gulier  dans  le  comitat  de  Zips^  que  se  tiouvaient 
les  prêtres  les  plus  fanatiques  et  les  plus  irrités. 
C'était  aussi  là  que  les  doctrines  de  la  Parole  de 
Dieu  avaient  fait  les  plus  sûres  conquêtes  ;  Bartfeld, 
Ëperiel^^  Leiitschau  même,  chef-lieu  du  comitat  de 
Zips^  étaient  des  villes  pleines  des  adhérents  de 
la  Réforma  tien.  Au  printemps  1543^  tous  Ito  prftbres 
du  comitat  se  réunirent,  et  reconûâiséant  que  tous 
leurs  efforts  avaient  été  inutiles,  De  se  sentant 
d'ailleurs  pas  la  force  de  vainore  avee  des  armes 
spirituelles,  ils  résolurent  d^avoir  recours  à  la  pois^ 
sance  de  l'État*  Le  roi  Ferdinand  se  trouvait  alorà 
à  Nuremberg  ;  ils  rédigèrent  une  Bupp)ic(ue  et  la 
lui  firent  parvenir.  Us  lui  représentaient  que,  mal-- 
gré  toute  la  peine  qu'ils  se  donnaient  pour  maio" 
tenir  la  religion,  ses  sujets  étaient  portés  à  ce  qu'il 
y  avait  de  pis.  <e  C'est  pourquoi,  diaaient'ils,  noiis 
«  vous  demandons  qu'aucun  prédicateur  ne  soit 
a  établi,  où  que   ce  soit,    sans    autorisation  de 
«  rÉglise.  Ne  permettez  pas  que  personne  appcxte 
«  à  vos  sujets  ce  nouvel  évangile  qui  marche  par* 
ce  tout  accompagné  dô  divisions,  de  sectes,  de  co^^ 
a  1ère,  de  dispute,  d'envie,  d'ignorance,  demeortres 
«  et  de  toutes  les  œuvres  de  la  chair.  »  C'était  le 
moment  où  Charles-^Quint  cherchait  à  faire  la  paix, 
soit  avec  François  I",  soit  avec  Soliman,  afin  de 
donner  tous  ses  soins  à  la  répression  de  la  Réforme. 
Ferdinand^   dont  les  dispositions    plus  éclairées 
n^ëtaient  pas  très-fermes,  et  qui  ne  pensait  pas 
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qu  il  lui  Mt  permis  de  marcher  dans  un  autre  sens 
que  son  frère ,  rendit  le  12  avril  une  ordonnance 
par  laquelle  il  mettait  au  service  du  clergé  «  toute 
<  puissance  séculière  nécessaire  au  maintien  de  la  ^ 
«  vieille  et  sainte  religion  catholique  ^  de  la  confes^ 
a  sien  de  foi  romaine  et  des  louables  rites  et  cou** 
a  tûmes  qu'elle  impose'.  »  Mais  cette  ordonnance 
resta  sans  effet.  On  connaissait  en  Hongrie  Tesprit 
modéré  du  roi;  on  crut  que  s'il  avait  cédé  au 
clergé,  ce  n'était  au  fond  qu'en  apparence  et  que 
ses  menaces  ne  devaient  être  suivies  d'aocun  effet. 
Les  dépositaires  du  pouvoir  temporel  ne  se  sou- 
daient d'ailleurs  nullement  de  l'employer  à  persé- 
cuter des  hommes  qui  étaient  en  exemple  à  tous. 
Le  pro-palatin  François  Rêva  fit  donc  la  sourde 
oreille.  Le  clergé  étonné^  irrité  de  voir  ses  sup- 
pliques et  les  ordres  même  du  prince  inutiles^ 
adressa  au  roi  une  seconde  pétition  plus  vive  que 
la  première,  et  Ferdinand,  qui  était  alors  à  Prague^ 
signa  le  l""*^  juillet  un  ordre  plus  sévère  adressé  au 
pro-palatin  :  «  Je  m'étonne,  lui  disait-il,  que  vous 
«  ne  remplissiez  pas  strictement  votre  charge  en- 
«  vers  les  hérétiques  et  leur  doctrine.  Je  vous 
«  commande,  sous  peine  de  perdre  ma  faveur 
«  royale,  de  châtier  quiconque  se  sépare  de  la  vé- 
^  ritable  et  antique  Église  de  Dieu^  quels  que  soient 
«  son  état  ou  son  rang,  et  d'employer  à  cet  effet 
«  toutes  les  peines  propres  à  ramener  dans  le  ber«- 
«  cailceux  qui  s'égarent*.  »  Cet  ordre  de  Ferdi* 


*  Anaieda  Scepus,,  part.  II,  p.  234.  Gesch,  der  eu.  K.  in  Ungam 
p.  73. 
^  Ibidem,  p.  74. 
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nand,  au  lieu  d'épouvanter  les  champions  de 
l'Évangile,  redoubla  leur  courage  et  leur  zèle.  Us 
disaient  au  milieu  de  la  tiîbulation  :  «  En  tontes 
«  ces  choses,  nous  sommes  plus  que  vainqueurs  far 
«  Christ  qui  nous  a  aimés.  »  A  Leutschau  même,  les 
évangéliques,  loin  de  reculer,  se  décidèrent  à  mar- 
cher en  avant;  ils  n  avaient  pas  encore  de  pastenis 
au  moment  où  les  adversaires  voulaient  les  mettre 
à  mort  ;  ils  se  décidèrent  héroïquement  à  en  appe- 
ler un.  Ladislas  Poleiner,  juge  de  la  ville,  fonda- 
teur de  la  Réformation  dans  cette  cité,  se  mit  à 
chercher  partout  l'homme  qu'il  leur  fallait.  Parmi 
les  jeunes  Transylvains  qui  avaient  été  convertis 
par  le  ministère  de  Bouter,  il  s'en  trouvait  un, 
nommé  Barthélémy  Bogner,  distingué  par  sa  foi, 
sa  science  et  son  zèle.  Le  juge  courageux  l'appela 
à  Leutschau,  et  Bogner  s'y  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 
Il  le  fit  avec  l'activité  d'un  homme  dont  les  forces 
naturelles  sont  sanctifiées  par  l'Esprit  divin.  Son 
ministère  porta  de  beaux  fruits  et  non-seulement  la 
Parole  de  Dieu  qu'il  annonçait  donna  à  plusieurs 
une  nouvelle  naissance  pour  la  vie  étemelle,  mais 
après  quelques  années,  toutes  les  cérémonies  du 
culte  romain  forent  abolies  dans  cette  ville,  où 
avaient  pourtant  été  forgées  les  armes  qui  devaient 
détruire  la  Réformation  ^ 

Une  même  œuvre  de  régénération  s'accomplis- 
sait dans  le  midi  de  la  Hongrie  et  y  portait  TÉvan- 
gile  et  la  foi  spirituelle  des  docteurs  suisses.  Un 
jeune  homme,  dont  on  avait  remarqué  dès  Tenfance 

1  Gesch.  der  ev.  K,  der  Ungarn,  p.  74. 
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U  sagesse  et  les  talents,  Sté{Aan  Kiss,  né  en  1505 
à  Sfiségédin,  sur  la  Thdss,  au  nord  de  Belgrade, 
avait  étudié  dans  diverses  écoles  de  son  pays, 
puis  à  Craoovie.  Ayant  été  éclairé  par  rÉvangile, 
il  était  venu  à  Wittemberg  en  1540,  âgé  déjà  de 
trente*cinq  ans.  Il  devint  bientôt  non-seulement 
le  disciple  et  le  convive  de  Luther  et  de  Mélancli* 
tboD,  mais  encore  leur  aide.  Ces  deux  grands  doc- 
teurs reconnaissaient  en  lui  les  qualités  qui  font  le 
réformateur:  une  vive  piété,  qui  lui  faisait  recher- 
cher en  tout  la  gloire  de  Dieu,  une  modeste  gra- 
vité dans  ses  mœurs,  ses  discours,  son  maintien; 
une  connaissance  exacte  des  saintes  Écritures,  une 
grande  application  au  travail,  un  savoir-faire  re- 
marquable dans  l'administration  de  TÉglise,  une 
parole  vive  et  puissante  quand  il  proclamait  TÉvan- 
g[le\  Les  réformateurs  de  Wittemberg,  frappés  de 
ces  dons,  aimaient  à  l'employer  dans  les  grandes 
et  nombreuses  afifaires  qu'ils  avaient  sur  les  bras*. 
On  l'appelait  communément  Szégédin,  du  nom  de 
saville>  selon  une  coutume  du  temps  assez  répandue. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Stéphan  se  fixa  à  Jas- 
nyad  et  plein  des  souvenirs  de  Wittemberg,  ami 
des  études  théologiques,  voyant  que  la  moisson 
était  grande,  mais  qu'il  y  avait  peu  d'ouvriws,  il 
fcmda  dans  cette  ville,  d'accord  avec  quelques  amis 
de  l'Évangile,  une  école  de  théologie  dont  il  fut  le 
principal  professeur.  Il  était  à  la  fois  prédicateur 

^  ■  Tanta  in  bomioe  fiiârar  pietas,  gravitas  et  pradentia  adminis- 
tnnda  rei  ecclesiasticse.  »  (£p.  Michaèlis  Pazi,  5  april.  1578,  ad  Sim- 
lenuD.) 

a  Ut  magno  illi  Luthero  ac  sancto  Melanchthoni  in  roagnis  robos 
gerendis  profuerit.  »  (Ibidem,) 

VII.  33 
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et  docteur.  On  reconnaissait  dans  ses  sermons 
rhomme  de  l'intelligence.  Une  faisaitpas  de  faibles 
homélies,  où  il  se  contentait  de  délayer  son  texte 
et  d'exprimer  quelques  sentiments  pieux;  il  y  avait 
un  fonds  solide  de  vérité  dans  tout  ce  qu'il  disait, 
un  ordre  admirable  dans  tous  ses  enseignements, 
et  il  exposait  l'idée  de  son  discours  avec  nne 
grande  clarté  ^  Mais  en  même  temps,  ses  expres- 
sions étaient  énergiques,  il  frappait  de  grands 
coups,  il  remuait  les  consciences,  il  convainquait 
les  pécheurs  de  leurs  fautes  et  de  leur  danger,  il  exal- 
tait avec  tant  de  puissance  T  amour  de  Dieu  en 
Jésus-Christ,  que  les  âmes  angoissées  se  jetaient 
avec  foi  dans  les  bras  miséricordieux  du  Sauveur  ^ 
Il  avait  le  don  de  présenter  la  vérité  avec  une  force  si 
persuasive  qu'elle  laissait  une  impression  profonde 
dans  les  esprits.  Ses  contemporains  disaient  que 
sa  mémoire  et  ses  discours  subsisteraient  à  travers 
les  siècles'. 

Grand  orateur,  Szégédin  était  aussi  savant  théo- 
logien. Travailleur  infatigable,  il  n'était  pas  facile 
de  le  détourner  de  ses  études.  Le  travail  était 
pour  lui,  non-seulement  un  devoir,  mais  le  plaisir, 
la  jouissance  de  sa  vie.  Il  s'enfermait  dans  son  cabi- 
net avec  les  saintes  Écritures  ;  il  les  lisait,  il  les  son- 
dait, il  s'en  pénétrait.  Il  n'y  mettait  aucun  amonr- 


1  ff  Ordinis  in  discendo  et  docendo  ita  amans,  nt  qni  maxime.  * 
(Skarica,  Vita  Szegedini.) 

*  «  Seine,  an  den  Volk,...  mit  grossen  Begeisternng  gerichtete 
Predigten.  »  (Gesch.  der  ev.  K.  in  Ungam,  p.  75.) 

*  «  Id  qnod  conciones  ejas  et  imprimis  qa&e  in  publicam  evnlgate 
snnt,  sacra  hypomnemata,  localenter  testanlur;  qnseqae,  nt  ille  de 
alio,  oanesoent  sseclis  innnmerabilibns.  »  (  Skarica,  Viia  Stege- 
dini.) 
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propre  et  il  ne  publia  pas  même  ses  écrits  pendant 
sa  vie.  Ils  furent  publiés  après  sa  mort  par  deux 
des  docteurs  les  plus  distingués  du  seizième  siècle , 
Théodore  de  Bèze  à  Genève  et  Grynée  à  Bâle,  ce 
qui  est,  sans  doute,  une  preuve  de  leur  excellence. 
Il    fit  des  travaux  analytiques  sur  les  prophètes 
David,  Ésaïe,  Daniel,  Ézéchiel  et  Jérémie,  et  sur 
les  évangiles  de  Matthieu  et  de  Jean,  sur  les  Actes, 
les  Épîtres  de  saint  Paul  et  l'Apocalypse.  Outre 
ces  travaux  exégétiques,  Szégédin  en  fit  aussi  de 
dogmatiques  et  il  composa  en  particulier  des  Lieux 
communs  de  la  saine  théologiSy  louchant  Dieu  et  tou- 
chant rhomms  à  l'imitation  de  son  maître  Mélanch- 
thon.  Profondément  attristé  à  la  vue  des  erreurs 
qui  afDigeaient  sa  patrie,  il  entreprit  de  les  com- 
battre ;  il  les  poursuivait,  ayant  à  la  main  l'épée  de 
TEsprit  qui  est  la  Parole  de  Dieu,  et  la  Hongrie 
évangélique  n'eut  pas  de  champion  plus  brave  et 
plus  intrépide.  Ce  fut  surtout  avec  les  unitaires  et 
avec  les  papistes  qu'il  se  mesura.  Il  composa  un 
Traité  sur  la  sainte  Trinité  contre  les  extravagances 
(deliramenta)  qui  se  montrent  en  quelques  lieuXj  at- 
taquant également  Tarianisme  et  le  socinianisme. 
Quant  aux  traditions  papales,  il  les  combattit  dans 
son  Miroir  des  pontifes  romains,  où  sont  succinctement 
dépeints  leurs  décrets  opposés  à  la  Parole  de  Dieu^ 
leur  viCj  et  leurs  excès  monstrueux.  Il  y  a  aussi  de 
lui  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  «  Questions 
«  agréables  [Qu^stiones  jucutdœ)  touchant  les  tra- 
«  ditions  papales.  »  Son  attachement  à  la  vérité  et 
la  force  de  son  esprit  éclataient  dans  tous  ces  tra- 
vaux et  ses  contemporains  en  étaient  fiers.  «  Certes, 
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a  disaient-ils,  celui-ci  est  un  théologien,  et  pour 
«  dire  davantage,  un  vrai  témom  de  Chri^,  — 
«  grave,  ferme  et  très-énergique  défenseur  de  la 
<c  vérité  orthodoxe,  dans  ces  contrées  infectées, 
<c  hélasl  par rarianisine,leinahoniétisineetd' autres 
a  sectes,  sans  parler  de  la  papauté  \  » 

Les  rapports  de  Szégédin  avec  Mélanchthon 
l'avaient  préparé  à  comprendre  dans  la  cène  que 
c'est  l'Esprit  qui  vivifies  II  se  rangea  à  la  doctrine 
de  Calvin.  Ce. furent  des  théologiens  suisses,  nous 
l'avons  vu,  qui  publièrent  ses  écrits;  et  nous  le 
trouvons  inscrit  comme  membre  du  synode  réformé 
de  Wardein.  Il  amena  même  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes à  cette  conviction.  L'un  d'eux,  qui  était 
alors  très-jeune,  en  rendit  témoignage  trente  à 
quarante  ans  plus  tard,  a  Szégédin,  disait  Michel 
<r  Paxi  en  1575,  a  été  le  second  de  ceux  qui,  lors- 
«  que  j'étais  encore  jeune  garçon,  put  corrigé  avec 
a  succès  et  entièrement  supprimé  dans  notre  patrie, 
«  les  doctrines  erronées  touchant  la  cène*.  »  Le 
premier  était,  sans  doute,  Devay.  Paxi  se  faisait 
illusion  quant  à  la  victoire  de  la  doctrine  enseignée 
par  Calvin  ;  elle  ne  fut  pas  si  complète  qu'il  le  dit. 
Un  grand  nombre  de  docteurs  et  de  fidèles  conser- 
vèrent celle  de  Luther.  Il  était  certes  permis  à 
Szégédin  et  à  ses  amis  d'un  côté,  et  aux  luthé- 
riens d'un  autre,  de  se  prononcer  avec  décision 
pour  la  doctrine  qu'ils  estimaient  véritable,  mais 

1  «  Orthodox»  veritatid,  in  iilis,  arianismo^  mahometaaîsoio,  aliis- 
que  (ut  de  pontificiis  oihil  dicamas)  sectis,  infisstis  regionibos,  pro- 
pugaator  acerrimas.  »  (Skarica,  Vita  Szegedini.) 

s  Secundus  erat  intar  eos  qui^me  paero^  corraptelam  dd  Gouia  eaufi- 
damnt  ac  sustaleroot  penitas.  »  (Sp,  Paxi  ad  Siailer.) 
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il  ne  Tétait  pas  de  méconDattre  qu'elles  méritaient 
Tune  et  Tautre  le  respect  des  chrétiens.  La  guerre 
qui  s'établit  entre  ces  deux  Églises  fut^  peut-être, 
le  plus  grand  malheur  qui  atteignit  la  Réforma- 
tioD. 

L'activité  de  Stéphan  Szégédin,  la  décision 
de  sa  foi,  la  force  avec  laquelle  il  attaquait  les 
erreurs  romaines  lui  attirèrent  la  haine  des  pa- 
pistes et  les  outrages  des  fanatiques.  L'évèque 
et  tuteur  du  jeune  fils  du  roi  Zapolya  en  particu- 
lier, était  hors  de  lui-même  quand  on  lui  rappor- 
tait les  efforts  énergiques  de  ce  grand  champion  de 
rÉvangile.  Un  jour,  le  docteur  évangélique  ayant 
fait  un  discours  très-fort,  le  prélat  ne  se  contint 
plus  et,  dans  les  premiers  bouillons  de  sa  colère, 
fit  venir  le  capitaine  de  ses  gardes  du  corps  (cet 
évèque  avait  des  gardes)  et  dit  à  cet  homme  nonuné 
Gaspard  Peruzitti  :  a  Va,  et  donne -lui  une  leçon 
c  dont  il  se  souvienne.  »  Le  capitaine,  homme 
rude  et  emporté,  se  rendit  vers  le  respectable  doc- 
teur et,  l'apostrophant  d'un  ton  impertinent,  lui  ap- 
pliqua plusieurs  soufQets  du  plat  de  la  main.  Szé* 
gédin  se  contint,  mais  voulut  se  justifier  des  torts 
supposés  qu'on  lui  imputait;  alors  le  grossier  sbire 
le  jeta  par  terre,  puis  marchant  et  piétinant  sur 
lui  de  colère  et  de  rage,  il  lui  porta  à  plusieurs 
reprises  de  grands  coups  de  ses  fortes  chaussures 
armées  d'éperons.  Telle  était  la  réfutation  d'un 
prélat  romain  de  Hongrie  au  seizième  siècle;  il  y 
en  eut,  il  faut  le  dire,  de  plus  intellectuelles.  L'é- 
vêque  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  confisqua  la  précieuse 
bibliothèque  du  docteur,  qui  était  sur  la  terre  son 
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plus  cher  trésor  et  le  carquois  où  il  prenait  ses  flè- 
ches. Puis  il  le  chassa  de  Jasnyad.  Dieu  ne  Taban- 
donna  pas.  Szégédin  renonçait  à  lui-même,  portait 
sa  croix,  criait  à  son  Dieu  et  lui  demandait  de  ré- 
pandre sa  lumière.  Dès  Tannée  suivante  il  put  con- 
sacrer ses  talents  et  sa  foi  à  la  cause  de  la  science 
et  de  l'Évangile  dans  la  célèbre  école  de  Jynla,  et 
un  peu  plus  tard,  il  fut  appelé  comme  professeur 
et  prédicateur  à  Czégled,  dans  le  comitat  dePesth^ 


*  Getch.  der  evang,  KircJie  in  Ungam^  p.  75. 
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L  ÉVANGILE  EN  HONGRIE  SOUS  LA  DOMINATION  DES  TURCS. 


(i54S-1548.) 


Un  trait  caractéristique  de  cette  époque,  c'est 
que  deux  religions,  deux  puissances  se  trouvent 
alors  dominantes  en  Hongrie  :  Rome  et  Constanti- 
nople,  le  pape  et  Mahomet;  la  première  persécuta 
l'Évangile  et  la  seconde  lui  accorda  une  équitable 
liberté.  Cela  est  sans  doute  étonnant.  Le  catholi- 
cisme romain  retrouvait  dans  le  christianisme  évan- 
gélique  ses  principales  doctrines,  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  Texpiation  de  la  croix  et  d'autres  en- 
core, tandis  que  l'islamisme  détestait  Fidée  de  la 
Trinité,  de  la  déité  du  Sauveur,  du  salut  par  son 
expiation,  disant  fièrement  :  Dieu  est  Dieu  et  Ma-- 
hmet  est  son  prophète.  Il  était  dans  l'ordre  des  cho- 
ses que  le  catholicisme  romain  respectât,  défendit 
les  chrétiens  évangéliques  qui  vivaient  sous  la  do- 
mination du  croissant,  et  il  était  naturel  que  le 
successeur  de  Mahomet  persécutât  ceux  qui,  à 
ses  yeux,  professaient  des  doctrines  détestables, 
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comme  son  maître  l'avait  fait  jadis,  le  glaive  à  la 
main.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva. 

Cela  se  comprend  pourtant.  Rome,  par  son  sys- 
tème ecclésiastique,  s'était  établie  en  dehors  de 
rÉvangile.  Sans  doute  il  restait  du  christianisme 
dans  sa  doctrine,  et  ce  christianisme  était  cher  et 
l'a  toujours  été  aux  sept  mille  qui,  parmi  lescatbo- 
licpies,  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal.  Mais 
ces  restes  y  étaient  en  général  cachés,  ce  qui  se 
montrait  était  tout  autre  chose.  C'étaient  le  pape,  ses 
cardinaux,  ses  agents,  le  culte  rendu  à  la  Vierge, 
aux  saints,  aux  créatures,  des  rites  multiples,  des 
images,  des  pèlerinages,  des  indulgences  et  tont 
ce  que  Ton  sait.  Le  catholicisme  pontifical,  ne  tron- 
vailt  pas  ces  superfétations  et  ces  superstitions  dans 
le  christianisme  évangélique,  lui  était  vivement  op^^ 
posé;  et  il  l'était  d'autant  plus  qu'il  y  voyait  à  k 
place  les  grands  principes  de  la  foi  vivante,  de  h 
régénératiofD,  de  la  nouvelle  naissance,  dont  il  se 
savait  que  faire.  Il  lui  faisait  donc  «  une  étrange^  et 
ce  longue  guerre  où  la  violence  essayait  d'oppri^ 
«  mer  la  vérité.  Il  avait  d'effroyables  excès  contre 
«  la  parole  de  Jésus-Christ ^  »  L'ultramontamsme 
au  seiaâkne  siècle  (et  aussi  plus  tard)  s'éveillait 
chaque  matin,  l'épée  nue,  dans  une  sorte  de  furear, 
comme  Saûl,  et  voulait  tout  saccager,  comme  on  Ta 
dit  de  l'écrivain  qui  a  été  ddns  notre  siècle  scm 
plus  énergique  champion  \  Il  femait  comme  ce  deP* 


1  Pssdal.  des  paroles  se  rapportent  à  la  latte  du  catholicisme  ro- 
main contre  Port-Royal;  mais  elles  sofill  Uea  plus  vraie*  «pMiiéU 
8'a^t  de  la  Réformation. 

«If.  de  Hàlstre. 
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mer  se  vantait  de  faire  :  il  tirait  à  brûle-pourpoint 
sot  reBnemi. 

La  position  de  Tislamisme  était  différente.  En 
présence  de  deux  formes  du  christianisme,  il  mé- 
prisait Tune  et  l'autre  et  n'était  nullement  disposé 
à  mettre  son  glaive,  comme  le  faisaient  les  princes 
catholiques,  au  service  du  pape.  Ce  qui  le  frappait 
le  pins  dans  les  églises  romaines  c'étaient  les  ima- 
ges, et  se  souvenant  mieux  que  le  pape  du  comman- 
dement de  Dieu  :  Tu  ne  le  feras  aucune  image  tailUe 
ni  aucune  ressemblance^  il  avait  plus  d'estime  pour 
les  protestants  qui  le  pratiquaient.  II  y  avait  sou- 
vent dans  les  juges  établis  par  la  Sublime  Porte  un 
principe  de  justice,  et  ils  ne  croyaient  pas  devoir 
sacrifiera  leurs  ennemis  des  hommes  de  bien  parce 
qa^ils  ne  reconnaissaient  pas  le  grand-prètre  de 
Rome.  Aussi  tandis  qu'on  rencontre  dans  ces  an- 
nées des  exemples  du  respect  que  les  Turcs  témoi- 
gnaient au  culte  libre  de  l'Évangile*,  on  en  trouve 
toujours  et  d'assez  noilibreux  de  Tintolérance  ro- 
maine. 

Ferdinand  faisait  exception.  Il  reconnaissait  que 
la  Réformation  faisait  de  grands  progrès  dans  son 
royaume  ;  et  plus  éclairé  que  n'avait  été  son  frère, 
loin  de  faire  au  protestantisme  une  guerre  ouverte, 
il  désirait  fondre  les  deux  partis  opposés  en  une 
seule  Église,  et  pensait  que  pour  y  parvenir,  il  fal- 
lait faire  d'importantes  concessions.  Il  croyait,  ainsi 
que  la  Diète  hongroise,  qu'un  concile  universel,  qui 
prendrait  pour  base  de  ses  travaux  les  saintes 

^  Gieseler,  Kireheng.,  III,  p.  465. 
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Écritures^  pourrait  seul  accomplir  cette  importante 
réconciliation.  C'est  à  ce  concile  réuni  à  Trente 
(décembre  1545)  que  Ferdinand  demanda  d'unir 
les  deux  partis  en  opérant  la  réforme  de  la  foi 
et  des  mœurs,  en  particulier  dans  ce  qui  re- 
gardait le  pape  et  sa  cour;  en  supprimant  les 
dispenses  et  la  simonie,  sources  de  tant  de  dé- 
sordres; en  transformant  le  clergé,  qui  devait 
s'appliquer  dorénavant  à  une  conduite  honnête 
et  chaste,  et  à  la  simplicité  et  pureté  primi- 
tives dans  les  vêtements,  la  manière  de  vivre  et  la 
doctrine  ;  en  distribuant  la  sainte  cène  sous  les 
deux  espèces;  en  conjurant  le  pape  de  prendre 
l'humilité  de  Jésus  pour  modèle;  en  abolissant  le 
célibat  des  prêtres,  cause  de  tant  de  scandale,  et 
en  supprimant  les  traditions  apocryphes  ^  Ces  de- 
mandes de  réforme  montraient  suffisanmient  quelle 
force  l'Évangile  avait  acquise  en  Hongrie,  et  lebieo 
immense  que  la  Réformation  eût  fait  à  l'Église  uni- 
verselle, si  au  lieu  de  lui  résister,  Rome  eût  subi 
son  influence  salutaire.  Au  lieu  de  tout  cela,  le  con- 
cile prononça  l'anathème  contre  les  doctrines  les 
plus  saintes  de  l'Évangile  et  de  la  Réformation. 

Si  la  Hongrie  ne  parvint  pas  à  exercer  quelque 
influence  sur  le  concile  de  Trente,  le  concile  ne 
laissa  pas  de  produire  quelque  effet  sur  la  Hongrie. 
Les  chrétiens  évangéliques  sentirent  le  besoin  de 
se  rapprocher,  de  se  concentrer,  de  s'unir.  11  y 
avait  dans  le  pays,  dès  le  quinzième  siècle,  des 
congrégations  hussites  dont   les   formes  étaient 

<  Ge«cA.  derevang.  Kirehe  in  Ungam,  p.  77. 
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presbytérienneSy  et  Dieu  venait  de  susciter  un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  avaient  été  mis 
en  rapport,  par  Devay  et  par  d'autres,  avec  les 
Suisses,  et  s'étaient  attachés  au  système  synodal 
en  vigueur  parmi  les  confédérés.  Us  désiraient 
s'entendre  et  se  donner  la  main  sous  la  direc- 
tion de  Christ,  le  roi  de  l'Église,  au  moment 
où  les  adhérents  du  pape  se  réunissaient  sous  sja 
loi.  Le  puissant  et  pieux  magnat  Gaspard  Dragfy 
les  y  encouragea  en  leur  promettant  sa  protection. 
Une  convocation  eut  lieu  dans  le  bourg  d'Erdoed, 
comitat  de  Szathmar,  au  nord  de  la  Transylvanie. 
Vingt-neuf  pasteurs  attachés  à  la  confession  helvé- 
tique s'y  rencontrèrent  et,  désireux  d'exposer  la  foi 
qui  les  unissait,  ils  s'entretinrent  de  Dieu,  du  Ré- 
dempteur, de  la  justification  du  pécheur,  de  la  foi, 
des  bonnes  œuvres,  des  sacrements,  de  la  confes- 
sion des  péchés,  de  la  liberté  chrétienne,  du  chef 
de  rÉglise,  de  TÉglise,  de  Tordre  qu'il  faut  y  éta- 
blir  et  de  la  séparation  légitime  d'avec  Rome.  Us 
se  trouvèrent  tous  d'accord,  et  ayant  formulé  leur 
foi  touchant  ces  douze  points,  ils  voulurent  expri- 
mer en  même  temps  leur  intime  unité  avec  tous  les 
chrétiens  et  en  particulier  avec  les  disciples  de  Lu- 
ther. Aussi  ajoutèrent-ils  en  finissant  :  «  Dans  les 
«  autres  articles  de  la  foi,  nous  sommes  d'accord 
c  avec  la  véritable  Église,  telle  qu'elle  s'est  ma- 
«  nifestée  dans  la  Confession  présentée  dans  Augs- 
c  bourg  à  l'empereur  Charles-Quint.  »  Cette  con- 
clusion indique  qu'il  y  avait  dans  ces  Églises  en 
d'autres  points  quelque  divergence  avec  la  Confes- 
sion d'Augsbourg,  et  prouve  l'attachement  des  doc- 


524  CONFESSIONS  mS   FOI. 

teurs  dTrdoed  à  la  confession  helvétique,  attache- 
ment nié  par  quelques  auteurs  ^ 

Les  luthériens  de  leur  côté  ne  tardèrent  pas  à 
suivre  cet  exemple  ;  ils  se  trouvaient  surtout  dans 
les  parties  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  où 
l'on  parlait  allemand,  tandis  que  c'était  parmi  les 
Madgyars,  d'origine  finnoise,  que  la  confession  hel- 
vétique comptait  ses  plus  nombreux  adhérents.  Qnq 
villes  de  la  Hongrie  supérieure  tinrent  en  1546  à 
Ëperies  une  assemblée  où  seize  articles  de  foi  fo- 
rent établis,  a  Nous  resterons  fidèles,  dirent  les 
a  délégués,  à  la  foi  professée  dans  la  confession 
tf  d'Augsbourg  et  le  livre  de  Mélanchthon*.  »  Celte 
assemblée  se  montra  fort  stricte.  Un  ministre  qui 
enseignerait  autrement,  après  avoir  été  averti,  se- 
rait destitué  ;  le  magistrat  devrait  être  exhorté  à 
ne  pas  supporter  de  graves  délits,  afin  que  les  mi- 
nistres ne  fussent  pas  obligés  de  rétablir  T  excom- 
munication* Nul  ne  serait  admis  à  la  cène  qu'a- 
près avoir  été  convenablement  examiné. 

Malgré  ces  principes  sévères  et  le  caractère  dé- 
cidé des  Hongrois,  on  ne  voyait  pas  alors  parmi 
eux  de  ces  luttes  ardentes  qu'eurent  quelquefois 
entre  elles  les  confessions  opposées.  Cela  pent 
tenir  à  la  diversité  des  nationalités;  ces  deux 
races  avaient  des  langues  et  des  coutumes  qui  les 
séparaient.  Peut-être  aussi  comprenait-on  mieux 
qu^ailleurs  dans  ce  noble  pays,  que  lorsqu'on  était 
uni  par  les  grandes  doctrines  de  la  foi,  il  fallait  se 

*  Ribini^  Memorabilia^  p.  67.  —  Gesch.  der  ev.  K.  in  Vngamy 
p.  75^  T(L  Gtaèricke^  Kirehên^.y  ni>  p.  I3>. 

*  Sans  doate  VApoloffie  de  la  Confession.  Scbrœckfa,  Beform^  Q» 
p.  7i4. 


SZÉGÉPIN  AU   SUD   DE  LA   HONGRIE.  525 

garder  de  se  disputer  sur  des  points  secondaires  ^ 
Les  docteurs  évangéliques  ne  se  contentaient  pas 
de  se  réunir  en  assemblées  ;  partout  ils  prêchaient 
l'Évangile  à  de  grandes  multitudes. 


L'antenr  a  écrit  ici  sar  son  maoascrit^  pour  servir  d'iostraction  à 
80Q  copiste  :  c  Laisser  ici  une  page  en  blanc.  »  —  Il  existe  donc  une 
lacune  qui  n'a  pas  été  comblée.  lÉditeur,) 


Szégédin  fut  alors  appelé  de  Czégled  à  Temesvar, 
ville  importante  encore  un  peu  plus  au  sud  que  Szé- 
gédin, sa  patrie,  dont  il  portait  le  nom.  Cette  vo- 
cation lui  fut  adressée  par  le  comte  Pierre  Pétro- 
vitch,  l'un  des  tuteurs  du  jeune  prince  fils  de 
Zapolya,  mais  fort  différent  de  Tévèque  son  coUè* 
gue.  Pétrovitch  était  ami  déclaré  et  protecteur 
puissant  de  la  réforme  évangélique.  Szégédin  dé- 
ploya aussitôt  dans  ces  contrées  toute  son  activité. 
Non-seulement  il  exposait  et  défendait  la  saine  doc- 
trine comme  théologien,  mais  il  répandait  d^s  les 
cœurs  les  semences  de  la  vérité  et  de  la  vie.  Le 
comte  l'aimait,  l'admirait;  il  favorisait  ses  travaux; 
il  le  protégeait  contre  ses  ennemis,  et  s'occupait  de 
lui  jusque  dans  les  moindres  détails  ;  il  lui  fit  pré- 
sent pour  l'hiver  d'un  habit  doublé  d'une  fourrure 
de  renard*.  La  bonne  nouvelle  de  l'amour  de  Dieu, 
qui  sauve  celui  qui  croit,  se  répandait  de  plus  en 
plus  dans  ces  contrées,  quand  après  trois  années 
d'activité,  Szégédin  eut  la  douleur  de  voir  le  comte 


^  Bibtni,  MtmorabUia^  p.  66.  — •  Gebbardi^  Qetch,  des  Beichs  Un* 
garn, 

*  «  Vestem  Tulpina  pelle  subductam.  b  (Skarica,  Vita  Szegedini,) 
Gudi»  der  ep,  Eirche  in  Ungarn,  p.  79. 
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Pétrovitchy  son  protecteur^  remplacé  dans  ses  fonc- 
tions par  un  of&cier  supérieur  de  l'armée,  Stéphan 
Losonczy.  Si  le  premier  s'occupait  avec  amour  de 
rÉvangiie  de  paix,  le  second  ne  faisait  cas  que  de 
la  guerre,  ne  prenait  soin  cpie  du  militaire,  et  était 
dévoué  au  parti  romain.  Losonczy  se  souciait  fort 
peu  de  la  milice  de  Jésus-Christ  ;  il  ne  voulait  en- 
tendre parler  que  de  celle  qu'il  disciplinait,  à  la- 
quelle il  faisait  exécuter  d'habiles  manœuvres,  et  il 
était  ennuyé  de  ces  évangélistes  qui  remuaient  les 
consciences  et  invitaient  les  hommes  à  penser  aux 
choses  d'en  haut.  Il  ne  voyait  là  qu'un  enthou- 
siasme dangereux  ;  il  croyait  qu'il  était  beaucoup 
plus  utile  de  s'occuper  des  choses  d'en-bas.  L'art 
militaire  était  à  ses  yeux  non-seulement  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  beau,  de  plus  ingénieux,  mais  encore 
de  plus  nécessaire.  On  a  vu  souvent  dans  les  ar- 
mées et  même  dans  les  rangs  supérieurs,  des  hom- 
mes vraiment  chrétiens  ;  mais  ceux  qui,  à  l'instar 
de  Losonczy,  regardent  la  religion  comme  une  fâ- 
cheuse superstition  qu'il  faut  réprimer,  n'y  ont  ja- 
mais été  rares,  même  dans  des  époques  religieuses. 
Le  successeur  du  comte  Pétrovitch  n'hésita  donc 
pas  :  il  chassa  du  pays  ceux  que  son  prédécesseur 
y  avait  appelés,  non-seulement  Szégédin,  mais  en- 
core les  autres  ministres,  ses  collègues.  A  peine 
l'avaît-il  fait,  que  les  Turcs  arrivèrent,  s'emparè- 
rent de  la  forteresse,  massacrèrent  tous  les  chré- 
tiens qu'ils  rencontrèrent  et  le  malheureux  Losonczy 
lui-même.  Il  n'y  eut  de  saufs  que  les  pasteurs,  que 
ce  terrible  général  avait  mis  en  sûreté  par  le  ban- 
nissement, tout  en  ne  voulant  que  les  perdre.  L'im- 
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pitoyable  Losonczy  avait  cru  mieux  défendre  Te- 
mesvar  en  se  débarrassant  de  ces  ministres  en- 
nuyeux, qui  n'étaient  pour  lui  qu'un  bagage  inutile, 
même  fort  embarrassant;  et  peut-être  ces  fidèles 
hérauts  de  TÉvangile,  en  intercédant  auprès  de 
DieUy  et  en  fortifiant  les  cœurs,  auraient-ils  sauvé 
la  ville  et  ses  habitants  ;  ils  les  auraient  au  moins 
consolés  dans  leurs  douleurs  \ 

Si  les  Turcs  faisaient  leurs  conquêtes,  les  chré- 
tiens faisaient  aussi  les  leurs  et  même  dans  la  par- 
tie de  la  Hongrie  soumise  alors  à  Tautorité  musul- 
mane. Un  disciple  de  Luther  et  de  Mélanchthon, 
Émeric  Eszeky  (Czigerius)  étant  revenu  à  cette 
époque  en  Hongrie  (Wittemberg  était  une  source 
d'où  il  ne  cessait  de  couler  une  eau  vivifiante), 
s'arrêta  à  Tolna,  sur  le  Danube,  au  sud  de  Bude. 
Son  esprit  s'afQigeait  en  lui-même  en  voyant  la 
population  de  cette  ville  entièrement  adonnée  à  la 
superstition  et  à  Timpiété*  Cependant,  il  ne  se  dé- 
couragea pas,  et  se  mit  à  évangéliser  dans  les  mai- 
sons et  partout.  Après  quinze  jours,  trois  ou  quatre 
personnes  avaient  reçu  la  connaissance  de  T  Évan- 
gile; c'était  peu  et  pourtant  beaucoup.  Mais,  dé- 
sirant une  plus  ample  moisson,  il  quitta  la  ville  et 
parcourut  la  contrée  environnante.  Voyant  les  gens 
absorbés  par  la  vie  matérielle,  il  se  dit  qu'il 
s'adresserait  surtout  aux  maîtres  d'école  et  aux 
prêtres,  pensant  trouver  chez  eux  une  bonne  terre 
pour  y  semer  la  parole.  Il  ne  fut  pas  complètement 
trompé  et,  si  bien  des  prêtres  bigots  le  renvoyèrent^ 

*  Skarica,  VUa  Sxegedini.  —  Gtich,  der  ev.  K.  in  Vngam,  p.  80. 
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quelques  ecclésiastiqueB  pourtant  et  quekpes  ré- 
gents racoueillirent.  Arrivé  UiU  jour  dans  la  paroisse 
de  Cascov^  conûliat  de  Baranya,  U  heurta  à  la  porte 
du  curé  Michel  Szataray.  Celui-ci  le  reçut  avec 
amabilité,  et  ils  eurent  une  longue  conyersatîoii. 
Le  prêtre,  homme  sincère  et  sérieux,  goûta  les 
bonnes  paroles  d'Ëszeky,  et  crut  de  tout  s(m  cœur 
à  la  bonne  nouvelle  da  TÉvangile,  qu'il  n'avait 
entendue  que  vaguement  jusqu'alors.  11  sentit  aussi- 
tôt le  besoin  de  l'apporter  à  d'autres,  et  se  joignit 
courageusement  à  Eszeky.  Les  deux  ministres  iti- 
nérants^ pleins  de  zèle,  parvinrent  à  répandre  la 
lumière  évangélique  dans  toute  la  basse  Hongrie. 
Ils  avaient  une  vie  dure;  ils  rencontraient  souvent 
la  haine,  la  persécution.  Mais  leur  patience  était 
parfaite  et  Dieu  les  garda  de  tout  danger^ 

Pendant  qu'Ëszeky  suivi  de  son  compagnon  d'oeu- 
vre parcourait  ainsi  les  bourgs  et  les  campagnes, 
la  semence  qu  il  avait  répandue  à  Tolna,  et  qui  pa- 
raissait d'abord  n'avoir  poussé  qu'en  deux  ou  trois 
endroits,  avait  germé  un  peu  partout.  Le  champ 
qui  avait  paru  stérile,  avait  fait  preuve  de  fertilité. 
Les  habitants  qui  avaient  embrassé  la  Réformation 
avaient  bâti  une  église  à  l'extrémité  de  la  ville,  et 
deux  ans  et  neuf  mois  après  le  départ  du  réforma- 
teur il  recevait  un  appel  pour  y  prêcher  de  nou- 
veau l'Évangile.  Il  revint,  annonça  Christ,  et 
l'église  fut  remplie  d'auditeurs.  Mais  de  grands 
dangers  l'attendaient  là.  Il  s'y  trouvait  deux  par- 
tis distincts,  et  si  les  uns  s'attachaient  au  Sauveur, 

^  Geseh»  der  ev.  Kirehe  in  Ungwm,  p.  80. 
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les  autres  restaient  fortement  dévoués  au  pape.  A 
leur  tète  était  le  bourgmestre  qui,  dans  de  fré- 
quents entretiens  qu'il  avait  avec  les  prêtres,  était 
sollicité  de  débarrasser  la  ville  des  hérétiques. 
Malheureusement  pour  le  clergé,  ce  magistrat  ne 
pouvait  rien  faire  sans  le  consentement  des  Turcs 
qui  occupaient  le  pays.  Les  ultramontains  pensèrent 
qu'en  déliant  les  cordons  de  leur  bourse,  ils  apla- 
niraient la  difficulté.  Us  rassemblèrent  une  somme 
considérable,  et  la  remirent  au  bourgmestre,  qui 
partit  pour  Bude,  où  résidait  le  pacha.  Ayant  ob- 
tenu de  lui  une  audience,  il  exposa  au  musulman 
la  circonstance  qui  l'amenait  vers  lui,  l'agitation 
que  le  protestantisme  causait  dans  la  ville,  et  lui 
présenta  sa  riche  offrande.  Ne  doutant  pas  que  cet 
officier  à  trois  queues  fiït  ce  qu'on  appelle  un  vrai 
Turc,  inexorable  et  sans  pitié,  et  sachant  comment 
à  Constantinople  on  expédiait  les  gens  qui  déplais 
saient,  même  un  vizir,  il  demanda  nettement  au 
pacha  de  faire  mettre  à  mort  Eszeky,  ou  tout  au 
moins  de  le  bannir.  Le  gouverneur  mahométan  ne 
crut  pas  devoir  procéder  sans  observer  les  formes 
de  la  justice  ;  il  consulta  ses  cadis.  Ceux-ci  rensei-' 
gnèrent  leur  chef  et  lui  dirent  que  l'homme  contre 
lequel  la  plainte  était  portée  s'opposait  aux  images 
et  autres  superstitions  des  romains.  En  consé- 
quence, le  pacha  ordonna  que  <r  le  prédicateur  de 
«  la  doctrine  trouvée  par  Luther  (c'est  ainsi  qu'il  dé-^ 
«  signait  l'Évangile)  l'annonçât  librement  à  qui- 
«  conque  voudrait  l'entendre.  » 

Eszeky  et  les  siens  furent  dans  la  joie  en  appre- 
nant que  les  Turcs  leur  donnaient  la  liberté  dont 
▼n.  34 
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las  romains  voulaient  les  priver.  Les  évangéliqnes 
purent  dès  lors  répandre  la  connaissance  4e  Chmt 
avec  facilité,  soit  dans  le  temple,  soit  ailleurs.  Uns 
école  fut  établie,  et  Eszeky  demanda  le  3  août  lâlO, 
à  son  ami  Matthias  Flacius  Ulyricus,  des  livres  et 
des  aides  ^ 

Les  contrées  soumises  à  Ferdinand  n'étaient  pas 
plus  oubliées  que  celles  qui  étaient  placées  sons  la 
domination  des  Turcs;  la  Réformation  y  faiseit 
alors  de  grands  progrès.  Le  prêtre  Michel  &ataray, 
converti  par  le  ministère  d'Eszeky ,  se  rendit  à  Ko* 
morn  ;  Antoine  Plattner  se  joignit  à  lui^  et,  travail* 
lant  l'un  et  Tautre  avec  zèle  dans  cette  tle  formée 
par  le  confluent  du  Danube  et  du  Waag,  ils  y  po^ 
aèrent  les  hases  d'une  grande  communauté  de  la 
confession  helvétique,  A  Tyrnau,  au  nord  de  Près- 
bourg,  les  anciens  enseignements  de  Grynée  et  de 
Dçroy,  et  les  écrits  évangéliques  qui  y  étaient  los 
avec  avidité,  amenèrent  aussi  la  majorité  de  la  po- 
pulation à  embrasser  les  doctrines  évangéliques. 
Les  cinq  villes  des  montagnes  que  la  reine  Marie 
possédait  comme  biens  allodiaux,  jouissaient  ea 
paîji:  sous  son  gouvernement  des  bienfiBÛts  de  rBvaa*- 
gile.  Mais  cette  princesse  les  ayant  remises  à  bail 
à  son  frère  Ferdinand,  les  prêtres  voulurent  nmir 
tôt  en  profiter  pour  opprimer  ces  pieuses  popiila* 
lations»  Ces  efforts  réveillèrent  leur  zèle  et  ces 
Églises  remirent  aux  délégués  du  roi,  à  Ëperies, 
une  confession  évangélique  pleine  de  fidélité  et  de 


^  Epi8t.  Czigerii  ad  M.  Flacium  Illyricum,  dans  RibiDi^  Memo' 
raà.,  1,601. 
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charité  {Pentapolitana   Confessio).  Ferdinand  or- 
donna qu'on  les  iaies&t  liranquilles^ 

Tonte^idy  le  trait  caractéristique  de  cette  époqne 
c'est,  nous  le  répétons,  les  progrès  que  l'iÊvangile 
faisait  sous  la  domination  des  Turcs,  On  en  voyait 
san»  cesse  de  nouveaux  exemples.  Des  n^inistres 
fidèles  annonçaient  les  consolations  et  la  paix  de 
JéjHid^Cbrist  aux  Hongrois  aflSigés,  appauvris,  qui 
étaient  restés  dans  Bude  sous  le  joug  des  musul- 
mans, I^es  serviteurs  de  Rome  s'efibrçaieot  de  les 
contrediref  ^  Un  grossier  satan  de  papiste,  écrivait- 
«  ofk  de  Hongrie  à  un  pasteur  de  Breslau,  s'oppo- 
«  sait  de  toutes  ses  forces  à  ce  ministère  chrétien*.  » 
Il  porta  Taffaire  devant  le  pacha.  Celui-ci  ayant 
ent^ada  Tune  et  l'autre  partie,  donna  gain  de 
cause  à  la  prédication  évangélique,  a:  parce  que, 
fic  dit-il,  elle  enseigne  qu'il  ne  faut  adorer  qu'un 
<K  seul  Dieu  et  qu'elle  réprouve  l'abus  des  images 
c  que  nous  abominons'.  »  Le  pacha^  s'adressant  à 
l'accusateur,  ajouta  :  «  Je  ne  suis  pas  placé  ici  par 
«  mon  empereur  pour  m' occuper  de  ces  contro- 
a  verses,  mais  afin  de  maintenir  son  empire  aussi 
<c  tranquille  que  possible.  »  A  Szégédin  il  proté- 
gea aussi  l'Évangile  et  ses  ministres  contre  la  vio- 
lence des  papistes,  a  Voyez,  disaient  les  amis  de 
«  l'Évangile,  combien  est  admirable  et  consolant 
a  le  conseil  de  Dieu  !  Nous  pensions  que  les  Turcs 

^  Gesch,  der  ev,  K.  in  Ungam,  p.  81^  83.  Ribini^  Memorab,,  I, 
p.  78. 

*  cCramim  qaendam  Satanam  papisticamyehementerobstiUsse.  » 
(Adalb.  Warmlûch  in  Bistriz  ad  Joh.  Hess  in  Breslau.  Msc.  cité  dans 
Gieseler,  III^  p.  465.) 

*  «  Approbare  evangelium^  quod  doceat  anum  colendam  Deam^  rs- 
probetqœ  abiuum  imaginam,  quas  Turc»  abominantur.  »  (Ibid») 
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ff  seraient  les  cruels  oppresseurs  de  la  foi  et  de 
«  ceux  qui  la  professent,  mais  Dieu  a  voulu  le  cod- 
cc  traire.  N'est-il  pas  étonnant  de  voir  comment  la 
«  bonne  nouvelle  de  la  gloire  de  Dieu  se  répand 
<c  au  milieu  de  toutes  ces  guerres  et  de  tous  ces 
«  tumultes  ^  ?  Toute  la  Transylvanie  a  reçu  la  foi 
ce  évangélique  malgré  la  défense  du  moine  et  évèque 
«  George  (Martinuzzi) .  La  Yalachie,  soumise  aussi 
((  aux  Turcs,  professe  la  foi.  L'Évangile  se  répand 
«  de  proche  en  proche  dans  toute  la  Hongrie. 
«  Certes,  si  ces  tumultes  de  guerre  n'étaient  arri- 
a  vés,  les  faux  évèques  en  eussent  suscité  contre 
«  nous  de  plus  graves.  » 


^  «  Mirum  namque  in  modiun  evangeiium  glorise  Dei  sob  istis  bel^ 
licis  tumuitibos^  quam  latissime  vagatur.  »  (Jofa.  Creslingos  ad  Am- 
brosinin  Molbanmn*  Mbc.  dans  Gieseler^  UI^  p.  465.) 


CHAPITRE  SIXIÈME 


BOHÊME,    HOIUVIE   ET  POLOGNE. 

(1518-1521.) 

La  réformation  du  Danemark  et  de  la  Suède  pro- 
vinty  humainement  parlant,  de  Luther,  aux  pieds 
duquel  les  réformateurs  Scandinaves  avaient  reçu  la 
doctrine  protestante  ;  elle  est  en  conséquence  pos- 
térieure à  la  réformation  de  l'Allemagne.  Mais  il  y 
avait  un  pays  où  la  trompette  évangélique  avait, 
un  siècle  avant  Luther,  fait  entendre  des  sons  écla- 
tants, et  nous  ne  devons  pas  l'oublier  dans  cette 
histoire  générale  de  la  Réformation.  Les  paroles 
de  Jean  Huss  avaient  retenti  dans  la  Bohème  et  la 
Moravie.  Des  croyants  s'y  trouvaient  en  grand 
nombre  au  commencement  du  seizième  siècle; 
mais  la  réforme  de  Luther  leur  donna  une  nouvelle 
vie. 

Il  y  avait  deux  partis  distincts  parmi  ces  disci- 
ples de  Huss.  L'un  d'eux  était  resté  dans  quelques 
rapports  avec  le  gouvernement  du  pays,  et  avait 
été  affaibli  par  Tinfluence  de  la   cour.  Ceux  qui 
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lui  appartenaient  ne  rejetaient  pas  l'autorité  des 
évoques   catholiques-romains   de  la   Bohême,  et 
leur  principale  affaire  était  de  réclamer  le  calice 
pour  les  laïques,  ce  qui  les  fit  appeler  Calixtins. 
Mais  la  majorité  des  hussites,  qui  se  trouvait  sur- 
tout dans  le  peuple  des  campagnes  et  la  noblesse 
des  provinces,   étant  entrée  en  rapport  avec  les 
Wiclefites  et  les  Vaudois,  allait  plus  loin  que  Huss 
lui-même,  professait  la  justification  par  la  foi  au 
Sauveur,  rejetait  la  ffiédlatîon  du  ptêtte  et  regar- 
dait rinstitution  de  la  papauté  comme   antichré- 
tienne. Ce  parti,  désigné  sous  le  nom  de  TaboriieSj 
n'était  pas,  lors  de  sa  naissance,  ce  qu'il  fut  plus 
tard.   Ses  eaux,  loin   d'être  tranquilles,  avaient 
alors  fermenté,  bouillonné,  elles  s*étaîeiit  violem- 
ment agitées.  Ces  religionnâires  ardents  avaient 
poussé  des  cris,  livré  des  batailles  ;  maii^,  peu  à 
peu,  purifiés  par  la  lutte  et  par  ^adversité,  ils 
étaient  devenus  plus  calmes,  plus  spirituels,  et  de 
1487  à  1467,  ils  avaient  formé  une  communauté 
chrétienne  respectable,  sots  le  tïom  de  Ërires  de 
CuHité. 

Il  y  avait  parmi  eux,  quant  à  la  cène,  deux 
sentiments  différents,  qui  ne  troublaient  pourtant 
pas  leur  unité  fraternelle.  Le  plus  grand  nombre 
croyait,  comme  Wiclef,  que  le  corps  de  Christ  ei^t 
vraiment  donné  avec  le  pain,  non  toutefois  cofpo- 
rellement  mais  spirituellement,  sacramentelle- 
ment,  —  à  Tâme,  et  non  à  la  bouche*.  Ce  fut 
plus  tard  à  peu  près  la  pensée  de  Calvin  ;  Ynn  des 

^  «Non  corporaliter^ 8plritibas  et  mentibus  nostris.»  (Genfèisioa  et 
Apoi.  des  tirères^de  Bohôme,  1^33-153^.] 
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hiij»ites  leâ  plus  prononcés  dans  ce  sens  était  Lu- 
cas, ancien  de  TÉglise.  Les  autres,  moinft  nom-^ 
breux,  se  rapprochaient  des  Vaudois  et  regardaient 
simplement  le  pain  comme  la  représentation  du 
corps  de  Christ;  ce  fut  plus  tard  la  pensée  de 
Zwingle<  Ces  deux  partis  se  toléraient,  s'aimaient 
et  étaient  vivement  opposés  l'un  et  l'autre  à  une 
présence  corporelle  de  Christ  dans  reucharistie. 

Tout  à  coup  le  bruit  de  la  réformation  de  Lu^ 
ther  parvint  en  Bohème;  grande  joie  parmi  les 
disciples  de  Huss.  Ils  voyaient  s'élever  enfin  cet 
aigh,  que  leur  maître  avait  annoncé,  et  se  former 
une  puissance  qui  leur  apporterait  un  secours  con- 
sidérable dans  leur  lutte  contre  la  papauté.  Les 
calixtins  s'étaient  adressés  à  Luther,  soit  par  des 
lettres,  soit  par  des  messagers  ;  il  les  accueillit 
avec  bienveillance,  mais  il  ne  fot  pas  si  tendre  en* 
vers  les  frères  de  l'unité.  Il  ne  voulait  pas  entrer 
en  rapport  avec  une  secte  dont  il  ne  partageait 
pas  toutes  les  opinions.  Un  jour,  en  1530,  prê- 
chant sur  le  sacrement  du  corps  de  Christ  :  «  Les 
«  frirei  ou  Picards,  dit--il,  sont  des  hérétiques,  car 
c  comme  je  l'ai  vu  dans  un  de  leurs  livres,  ils  ne 
«  croient  pas  que  la  chair  et  le  sang  de  Christ 
^  soient  véritablement  dans  le  sacrement  ^  »  Ceci 
émat  fort  les  Bohèmes  évangéliques.  Opprimés 
comme  ils  l'étaient,  ces  frères  désiraient  pouvoir 
s'appuyer  sur  la  réformation  saxonne,  et  elle  les 
repoussait!  Le  peu  de  goût  qu  ils  avaient  pour  les 
formules  dogmatiques,  la  tendance  toute  pratique 

>  Luther,  Werke,  XIX,  p.  554.  (W&lch.) 
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de  leur  christianisme  semblaient  devcHr  leur  rendre 
facile  un  accord  avec  les  réformateurs  de  Wittem- 
berg.  Us  envoyèrent  donc  à  Luther  deux  des  leurs, 
lean  Hom  et  Michel  Weiss,  en  leur  donnant  pour 
mission,  sans  toutefois  renier  en  rien  leur  doc- 
trine, d'inspirer  au  célèbre  docteur  une  meillenre 
opinion  de  ceux  qu'il  appelait  des  hérétiqua.  Les 
deux  hussites  ne  s'approchaient  pas  sans  crainte 
de  Wittemberg.  Membres  d'une  communauté  mé- 
prisée, persécutée,  comment  seraient-ils  reçus  de 
rillustre  docteur,  protégé  par  des  princes,  dont  la 
voix  commençait  à  remuer  l'Europe,  et  dont  la 
parole  hardie  épouvantait  ses  adversaires  ?  L'en- 
trevue eut  lieu  au  commencement  de  juillet  1522. 
Les  deux  humbles  délégués  exposèrent  fidèlement 
leur  foi  sur  la  cène,  «t  Christ,  dirent-ils,  n'est  pas 
<t  corporellement  sous  le  pain,  comme  le  croient 
«  ceux  qui  disent  avoir  vu  son  sang  couler  ;  il  y  est 
«£  spirituellement,  sacramentelleihentV  2>  Le  mo- 
ment pouvait  paraître  critique  à  Luther.  Il  trouve 
toujours  tant  d'opposition  dans  le  monde,  ira4-il 
se  compromettre  encore  plus  en  donnant  la  main 
à  ces  vieux  dissidents,  tant  de  fois  excommuniés, 
bafoués,  écrasés?  Doit-il,  à  tous  les  opprobres  dont 
il  est  chargé,  joindre  encore  ceux  de  cette  seeiei 
Un  petit  esprit  eût  succombé  à  la  tentation,  mais 
l'âme  du  réformateur  était  grande  ;  il  ne  regardait 
qu'à  la  vérité,  ce  Si  ces  docteurs  enseignent,  dit 
(c  Luther,  que  le  chrétien  qui  reçoit  le  pain  visi- 
<c  blement  reçoit  aussi,  invisiblement  sans  doute, 

f  Luth.  Spp,^  ad  Nicol.  Haussmaniinin. 
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«  mais  pourtant  naturellement,  le  sang  de  Celui 
«  qui  est  assis  à  la  droite  du  Père,  je  ne  puis  les 
(c  condamner.  Ils  se  servent,  en  parlant  de  la  corn- 
«  munion,  d'expressions  obscures  et  barbares,  au 
a  lieu  d'employer  celles  de  TÉcriture  ;  mais  j'ai 
<K  trouvé  leur  foi  presque  entièrement  saine.  » 
Puis,  s'adressant  aux  délégués  au  moment  où  il 
prenait  congé  d'eux,  il  leur  fit  cette  recommanda- 
tion :  ce  Veuillez  vous  exprimer  plus  clairemefU 
dans  un  nouvel  écrit.  )> 

Les  frères  de  Tunité  lui  envoyèrent  en  1523  ce 
nouvel  écrit;  il  était  de  leur  ancien  Lucas  qui,  zélé 
wicléfite,  se  rapprochait  par  conséquent  de  Lu- 
ther, mais  qui  tenait  à  ne  pas  faire  de  concessions 
et,  en  conséquence,  avait  exposé  très-clairement 
qu'il  n'y  avait  dans  la  cène  qu'une  nourriture  spi- 
rituelle pour  un  usage  spiritueh  II  avait  même 
ajouté  que  Christ  n'était  pas  dans  le  sacrement, 
mais  seulement  dans  le  ciel.  Luther  fut  d'abord 
heqrté  par  ces  paroles;  on  eût  dit  que  ces  Bohèmes 
prenaient  plaisir  à  le  braver  ;  mais  le  sentiment 
chrétien  prit  le  dessus  dans  le  grand  docteur; 
les  discours  de  Lucas  le  satisfaisaient  plus  que  ses 
traités;  il  se  radoucit  et  adressa  aux  frères  son 
écrit  de  Y  Adoration  du  sacrement^  où,  tout  en  expo- 
sant ses  doctrines  particulières,  il  leur  montrait 
beaucoup  d'affection  et  d'estime.  Il  semble  que  des 
deux  parts  on  luttait  de  noblesse.  Le  parti  qui  se 
rapprochait  le  plus  de  Luther  devint  le  plus  fort,  et 
après  la  mort  de  Lucas,  se  sentant  plus  libre,  il 

>  Lather,  WeHce,  XIX,  p.  ift98.  (Walch.) 
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donna  la  tnaiû  au  réformateur  saxon^  tandid  quô 
oetlx  qui  voyaient  dand  lei  pain  la  représentation 
du  corps  de  Christ^  —  à  la  tète  desquels  était  Mi- 
chel Weiss,  «^  entrèrent  en  rapport  avec  Zwingle^ 
Tout  ce  que  noua  venons  de  dire  se  rapporte  aux 
taborites« 

Led  callxtinsy  de  leur  côté,  subissaient  aussi 
rinfluence  du  mouvement  qtd  ébranlait  le  monde 
chrétien.  Un  fil  encore  les  liait  à  la  hiérarchie  ro* 
maine.  «  Qui  est-ce  qui  institue  lei§  pasteurs?  ééri- 
(c  virent-ils  à  Luther^  ne  sont-ce  pas  lea  évêqaes 
«  qui  ont  reçu  autorité  de  l'Église  pour  le  âdre?  » 
La  réponse  du  réformateur  fut  à  la  fois  humble 
et  décidée.  «  Ce  que  vous  me  demandez,  répon- 
ci  dit^il,  est  au-dessus  de  mes  forces.  Cependant  ee 
«  que  j'ai,  je  vous  le  donne,  mais  j^entends  qaô 
c  votre  jugement  et  celui  de  tous  vos  frères  s'exerce 
«  dans  la  plus  complète  liberté*  Je  ne  vous  a(h 
«  porte  qu'un  conseil  et  une  exhortation* 4  ^  L'avis 
du  réformateur  était  contenu  dans  un  écrit  qu'il 
avait  joint  à  sa  lettre,  et  dans  lequel  il  montrait 
que  tf  chaque  congrégation  avait  le  droit  de  tihd- 
«  sir  et  de  consacrer  elle-même  ses  ministres,  it 
La  modestie  avec  laquelle  s'exprimait  Luther  est 
loin  de  l'arrogance  que  ses  ennemis  se  plaisent  à 
lui  attribuer.  Les  calixtins,  captivés  par  la  charité 
et  la  foi  du  réformateur,  décidèrent,  dans  une  as* 
semblée  tenue  en  lSâ4,  de  continuer,  dans  le  sens 
de  Luther,  la  Réformation  commencée  par  Jean 

^  Apold^a  Verœ  doctrinœ  eoram  qui  appellantur  Waldenses  vel 
Picardi.  (Zurich,  1583.  Wittemberg^  1838.] 

*  «  Sed  liberrimum  vestrum  sit  et  omnium  jndicium.  «»  (Luth., 
Epp,,  U,  p.  452.) 
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Httss.  Ceci  excita  une  vive  oppositiôù  dé  la  part  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  et  leur  unité  fut  rom- 
pue. Toutefois  le  nombre  des  cali^tins  luthériens 
ne  cessa  d'augmenter.  Ils  Reçurent  en  général  lés 
doctrines  évangéliques  qui  leur  manquaient  encore, 
et  ils  ne  se  distinguèrent  dès  lors  des  frères  de 
Tunité  que  pat*  le  défâtit  de  discipline  et  plus  de 
rapports  avec  le  raonde. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Bohème  qtte  Jean 
Huâs  était  devenu  le  précurseur  de  la  Réforma-- 
lion,  il  l'avait  été  dans  d'autres  pays  de  l'Europe 
orientale.  Une  contrée  célèbre,  la  Pologne^  sem- 
blait devoir  devancer  les  autres  peuples  danii  lés 
voies  de  là  Réformation  ;  mais  après  de  rudes  com- 
bats avec  lé  jésuitisme,  elle  passa  de  l'slvaùt" 
garde  à  Tarrière-garde  ;  ayant  perdu  TÉvangile, 
elle  perdit  Tindépendance,  et  demeure  mainte^ 
nant  au  milieu  de  TEurope,  comme  un  monument 
en  ruine,  qui  annonce  aux  nations  ce  qu'elles  de- 
vietinent  quand  elles  se  laissent  ravir  la  vérité. 
Déjà,  en  1431,  quelques-uns  des  disciples  de  Husi* 
étaient  venus  en  Pologne  et  avaient  défendu  pu- 
bliquement à  Cracovie  les  doctrines  évangéliques 
contre  les  docteurs  de  Tuniversité,  en  présence  du 
roi  6t  du  sénat.  En  1432,  d'autres  Bohèmes  arri- 
vèrent en  Pologne,  et  annoncèrent  que  le  concile 
universel  de  Bâle  avait  accueilli  leurs  députés. 
L'évêque  de  Cracovie,  ferme  adhérent  du  parti  ro- 
maîû,  fulmina  contre  eux  l'interdit*.  Mais  le  roi 
et  même  plusieurs  évêques  n'en  furent  point  trou- 

1  Rrasinski,  Hist,  relig,  des  peuples  slaves^  p.  114. 
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bléSy  et  reçurent  fayorablemeot  ces  disciples  de 
Jean-Huss,  en  sorte  que  leurs  doctrines  se  répan* 
dirent  en  plusieurs  lieux  de  la  Pologne.  Wiclef  y 
était  aussi  connu,  et  un  poëte  polonais ^Dobszynski, 
fit,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  un  poëme 
à  son  honneur. 

Ainsi  Huss  et  Wiclef,  la  Bohème  et  l'Angleterre, 
ces  contrées  si  étonnamment  différentes,  travail- 
laient à  la  fois,  déjà  dans  le  quinzième  siècle,  à 
répandre  la  lumière  dans  la  patrie  des  Jagellons. 
Ce  n'était  pas  en  vain*  Le  palatin  de  Posen,  Os- 
trorog,  présenta  à  la  Diète,  en  1459,  un  projet 
de  réforme  qui,  sans  toucher  aux  dogmes,  signa- 
lait formellement  les  abus,  et  établissait  que  le 
pape  n'avait  aucune  autorité  sur  les  rois,  puisque 
le  royaume  de  Christ  n'est  pas  de  ce  monde.  En 
1500,  des  écrits  publiés  à  Cracovie  attaquaient  le 
célibat  et  le  culte  des  reliques.  En  1515,  Bernard 
de  Lublin  établissait  le  principe  formel  de  la  Ré- 
formation, quHl  ne  faut  ajouter  foi  qu'à  la  Parohdê 
DUuy  et  qu'on  doit  rejeter  la  tradition  des  hommes*. 
On  en  était  là  quand  la  fiéformation  parut.  Com- 
ment y  sera-t-elle  reçue  ? 

Le  peuple  des  campagnes  et  des  villes  avait  en 
général  l'esprit  lourd  et  manquait  de  culture; 
mais  les  bourgeois  des  grandes  villes,  que  le  com- 
merce mettait  en  rapport  avec  d'autres  populations, 
en  particulier  avec  celles  de  l'Allemagne,  s'étaient 
développés  et  commençaient  à  connaître  leurs 
droits.  Une  riche  et  puissante  aristocratie  dominait 

>  Ibid.,  p.  115,  116. 
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dans  le  pays.  Le  clergé  n'avait  aucun  pouvoir  ;  VÊr 
glise  n'aVait  aucune  influence  sur  TÉtat  ;  FÉtat  ne 
devait  jamais  prêter  main-forte  à  TÉglise.  Les 
prêtres  mêmes  étaient,  en  bien  des  lieux,  méprisés 
à  cause  de  leur  mondanité  et  de  leur  immoralité* 
Sigismond  V%  qui  régnait  alors,  était  un  prince 
d'un  caractère  noble,  d'un  esprit  éclairé,  et  s'effor- 
çait de  répandre  le  goût  des  sciences  et  des  arts. 
Un  tel  pays  semblait  être  dans  des  circonstances 
bien  favorables  pour  recevoir  l'Evangile. 

Â  peine  la  Réformation  avait-elle  commencé, 
que  les  écrite  de  Luther  arrivèrent  en  Pologne,  et 
des  laïques  se  mirent  à  les  lire  avec  avidité.  De 
jeunes  Allemands,  qui  avaient  étudié  à  Wittem- 
berg,  faisaient  connaître  la  Réformation  dans  les 
familles  nobles  où  ils  étaient  placés  comme  institu- 
teurs ;  plus  tard  ils  cherchaient  à  la  répandre  parmi 
les  troupeaux,  dont  ils  devenaient  les  pasteurs.  De 
jeunes  Polonais  accouraient  près  de  Luther,  et  ré- 
pandaient  ensuite  dans  leur  patrie  les  semences 
qu'ils  avaient  recueillies  à  Wittemberg. 

La  Réformation  commença  naturellement  dans 
la  partie  de  la  Pologne  la  plus  rapprochée  de  l'Ai-* 
lemagne,  celle  dont  Posen  est  la  capitale.  En  1524, 
Samuel,  moine  dominicain,  y  attaquait  les  erreurs 
de  rÉglise  romaine.  En  1525,  Jean  Séclucyan  y 
prêchait  l'Évangile,  et  une  famille  puissante,  celle 
desGorka,  le  reçut  dans  son  château,  où  elle  avait 
établi  un  culte  évangélique,  et  le  protégea  contre 
ses  persécuteurs  ^  Cet  homme  pieux  profita  du  loi- 

^  Fiflcher^  Ae/brm«  in  Polen,  l,  p.  44. 
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^iv  que  lui  donnait  cette  hospitalité  obr^tÎQBBa, 
pour  traduire  le  Nouveau  Testament  en*polonaie. 
^eul,  dans  la  phambre  où  il  avait  dû  »e  réfugier, 
U  (aîisait,  cammQ  Luther  à  Ift  Wartbourg,  m  tra- 
vail qui  devait  éclairer  un  grand  nombre  à'ksm* 
L'Évangile  ne  9'arrèta  pas  là*  De  même  que 
dan9  une  profonde  nuît|  à  un  éclair  qui  brille  à 
l'occident  on  en  voit  succéder  un  autre  aux  der-* 
nières  limites  de  Torient,  la  doctrine  du  salât, 
après  s^ètre  montrée  à  l'ouest  de  la  Pologne»  m 
montra  tout  à  coup  au  nord^  à  Test,  partout,  jus- 
que près  de  Kcanigsberg.  De  la  chambre  silen- 
çieui^e  ou  Jean  Séclucyan  faisait  sou  prémeu  tra* 
vaily  le  réveil  polonais  noue  transporte  dans  noe 
ville  grande,  florissante,  populeuse,  où  des  étran- 
gers accouraient  en  grand  nombre  de  toutes  partir 
Dant^ig»  qui  appartenait  alors  à  la  Pologne,  de- 
vint dans  ces  contrées  le  principal  foyer  de  la  Ré^ 
forme.  Dès  1618,  des  marchands  allemands,  atr 
tirés  par  le  commerce  et  l'industrie  de  oette  eiii, 
prenaient  plaisir  à  y  raconter  les  grandes  déeoa- 
vertes  que  Luther  faisait  dans  la  Bible.  Un  homme 
piauxi  éclairé,  décidé,  né  à  Dantzig  même,  nommé 
Jacques  Knade,  prêta  l'oreille  à  la  bonne  Bouvelle 
qu'annonçaient  ces  Germaine,  et  la  reçut  avec  joie« 
Aussitôt,  il  ouvrit  sa  maison  à  tous  ceux  qui  la 
voulaient  entendre.  Son  caractère  frano  et  ouvert, 
aon  abord  aimable  faisaient  faoilement  franchir  le 
eeuil  de  sa  demeure.  H  ne  s'en  tint  pas  à  descon- 
versations  chrétiennes  $  étant  ecclésiastique,  il  se 
mit  à  prêcher  publiquement  sa  foi  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Il  aimait  le  Sauveur  et  savait  le  &ire 
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aimer  ;  eux  fleurs  il  ajoutait  les  fruits  |  aux  bonnes 
paroles,  lea  bonneis  œuvres.  Convaincu  que  le  ma" 
riage  est  une  institution  divine,  dont  le  but  est  de 
maintenir  la  sainteté  de  la  vie,  il  se  maria.  Cet 
acte  souleva  une  terrible  tempêté.  Les  ennemis 
de  la  Réforme,  persuadés  que  si  cet  exemple  était 
suivi,  rÉgUse  de  Rome  ne  pouvait  subsister^  le 
firent  jeter  en  prison  \  Relâché  afnrès  six  mois,  il 
dut  quitter  la  ville,  et  il  eût  erré  ^  et  là  si  nn  sei- 
gneur des  environs  de  Thorn  ne  lui  avait  offert  un 
asile*  copime  la  famille  des  Gorka  à  l^évangéliste 
de  Po9en.  Les  nobles  de  la  Pologne  se  montraient 
vraiment  nobles,  et  exerçant  Thospitalité,  logeaient 
dea  iuages  sans  le  savoir  '. 

L'évéque  du  diocèse  dont  dépendait  Dantzig  et 
«es  prétr^t  réveillés  de  leur  sommeil,  mirent  tout 
en  oœvre  pour  repousser  ce  qu'ils  appelaient  Vhé" 
ri$i$9  ^^  fondèrenjt  à  cet  effet  la  confrérie  de  l'in* 
nanmtian  de  Marifif  dont  les  membres  devaient  vi- 
siter wigneusement  toutes  les  personnes  que  Ton 
dii»ait  am^es  à  TÉvangile.  <c  Venez,  leur  disaient*- 
«  ils,  rentref?  dans  TÉglise  catholique  et  apo»tOr 
a  Uqqe,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut*  a 
Maial'û^uvre  éyangélique,  au  lieu  de  diminuer,  ne 
cpisaitde  e'ao^roitre.  Divers  docteurs  avaient  reinr 
p\mé  Kuade  à  Dantsôg,  rhébraïsant  Boesejienataini 
un  earmélite,  Binewald,  et  d'autres.  Les  bourgeois 
m  veuillent  plus  de  l'Église  romaine,  à  cause  de  ses 
errwrs,  ei  le  peuple  s'en  moquait,  à  cause  dis  ses 
petites  pratiques.  Dans  le  couvant  des  Francâcoains 

*  Schrœckh,  Reform.^  II,  p.  671. 

*  Ep.  aux  Hébreux^  XUl,  2. 
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se  trouvait  un  moiDe  pieux,  le  docteur  Alexandre, 
qui  s'était  convaincu,  peu  à  peu,  non-seulement 
de  la  vérité  évangélique,  mais  encore  de  la  néces- 
sité de  la  prêcher.  Toutefois,  il  n'était  pas  un  Lu- 
ther ;  il  appartenait  à  ces  esprits  calmes,  modérés, 
un  peu  craintifs,  qui  s* abstiennent  de  ce  qui  pent 
exciter  la  contradiction,  et  se  possèdent  presque  un 
peu  trop.  Il  restait  donc  dans  son  couvent,  demeu- 
rait attaché  à  TÉglise,  et  prêchait  la  vérité  avec 
sérieux,  mais  avec  de  grandes  précautions.  Lesplus 
cultivés  d'entre  les  habitants  suivaient  ses  prédi- 
cations ;  il  y  avait  foule,  et  plusieurs  étaient  éclai- 
rés par  sa  parole  ;  mais  quelques-uns  ne  pouvaient 
comprendre  qu'il  ne  se  séparât  pas  de  Rome.  Des 
chrétiens  pieux,  parfois  un  peu  enthousiastes,  de- 
mandaient que  tout  fût  changé,  au  dehors  comme 
au  dedans,  et  qu'un  ordre  tout  à  fait  nouveau  Ait 
établi  dans  TÉglise.  Us  n'avaient  certes  pas  tort  de 
le  désirer,  mais  ils  ne  comprenaient  pas  que  cet 
ordre  nouveau  devait  être  établi  par  la  foi  du  cœur, 
et  non  par  la  force  du  bras.  Un  d'eux,  nommé 
Hegge^,  prêchait  en  plein  air,  hors  de  la  ville. 
«  Se  prosterner  devant  les  images,  s' écriait-il,  est 
a  une  stupidité,  bien  plus,  une  idolâtrie  !  ]>  et  il  en- 
gageait ses  auditeurs  à  briser  les  idoles.  Heureu- 
sement qu'à  côté  de  ces  iconoclastes  se  trouvaient 
de  sages  chrétiens  évangéliques  qui,  comprenant 
comme  Luther  que  c'était  la  Parole  de  IKeu  qui 
devait  tout  transformer,  demandèrent  au  Consul 
qu'elle  fut  prêchée  publiquement.  Le  Conseil  où  se 

^  Hartiuu)€h^  Preuu*  KirchenhisL,  p.  654. 
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trouvait  l'aristocratie  de  la  ville,  en  général  catho- 
lique-romaine^etqui  était  dominé  par  Tèvèque,  $e 
refusa  d'abord  à  cette  demande.  Mais  enfin  voyant 
le  nombre  très-considérable  d'habitants  qui  avaient 
embrassé  la  Réformation,  il  leur  accorda  cinq 
églises.  Dès  lors,  les  deux  doctrines,  celle  de  l'Évan- 
gile et  celle  de  Rome,  furent  également  prèchées 
dans  La  ville.  U  y  avait  liberté  religieuse,  et  les 
évangéliques  en  furent  satisfaits. 

Mais  les  enthousiastes  dont  nous  avons  parlé, 
qui  n'avaient  pas  encore  renoncé  aux  théories  in- 
tolérantes qui  étaient  celles  de  Rome,  et  qui  le  se- 
ront toujours,  voulaient  autre  chose  ^ .  ne  Quoi  !  di- 
c  saient-ils,  des  temples  chrétiens  remplis  d'images 
€  d'hommes!  un  peuple  qui  se  prosterne  devant 
«  elles  I  U  faut  que  dans  toutes  les  églises  les  images 
€  s'en  aillent  et  la  Parole  de  Dieu  s  établisse.  »  Le 
Conseil  s'y  refusait  décidément.  Aux  yeux  de  ces 
chrétiens,  les  magistrats  se  mettaient  ainsi  en  op- 
position avec  Dieu  ;  il  fallait  donc  en  avoir  d'autres. 
Quoique  la  ville  fût  sous  la  souveraineté  du  roi  de 
Pologne^  elle  jouissait  d'une  complète  indépen- 
dance pour  ses  affaires  intérieures.  Quatre  mille 
luthériens  en  profitent;  ils  se  rassemblent,  ils  en- 
tourent la  maison  de  ville,  et  établissent  d'autres 
magistrats,  choisis  parmi  leurs  amis.  Ceux-ci  de- 
mandent aux  prêtres  de  prêcher  l'Évangile,  et  de 
jeter  hors  du  sanctuaire  Us  choses  souillées.  Les  prêtres 
s'y  refusant,  le  nouveau  Conseil  mit  à  leur  place 
des  ministres  évangéliques,  abolit  le  culte  romain, 

^YoirleSyllabuê. 

vn.  35 
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convertit  les  couvents  en  écoles  et  en  hôpitaux,  et 
déclara  qiie  les  trésors  de  l'église  étant  propriôlé 
publique^  ces  biens  resteraient  intacts  ^ 

Maintenant  il  s'agissait  d'organiser  l'Église  con- 
formément  aux  saintes  Écritures.  Ces  hommes 
d'action  comprirent  qu'ils  ne  s'y  entendaient  guère, 
et  résolurent  d'inviter  le  docteur  Poméranus  à  ve- 
nir accomplir  cette  œuvre.  Poméranus  (Bugenha- 
gen)  était  Torganisateur  et  l'administrateur  de  la 
Réfornie.  Un  des  pasteurs  de  Dantzig,  le  docteur 
Jean,  partit  pour  Wittemberg.  Y  étant  arrivé  à  la 
fin  de  mars  1525,  il  se  rendit  chez  Luther ^  lui  re- 
mit la  lettre  dont  il  était  chargé,  et  lui  raconta  la 
réformation  de  Dantzig,  en  omettant  sans  doute 
les  traits  fâcheux  et  la  peignant  sous  ses  plus 
belles  couleurs.  «  Oh  !  dit  le  grand  homme,  quelles 
«  choses  admirables  Christ  a  opérées  dans  cette 
«  ville*!  »  Le  réformateur  se  hâta  d'écrire  ces 
nouvelles  à  Spalatin  :  oc  Je  voudrais  que  Poméra* 
a  nus  restât  avec  nous,  lui  dit-il,  mais  puisqu'il 
«  s'agit  d'une  si  grande  affaire,  pour  l'amour  de 
<c  Dieu,  il  faut  céder,  b  Tous  n'étaient  pas  du  même 
avis;  Poméranus  était  si  précieux  à  Wittemberg. 
«  Ah  !  répondait  l'ardent  réformateur,  si  c'était 
s  moi  qui  étais  appelé,  j'irais  aussitôt*.  »  Alors  le 
Ck)nseil  de  l'université  s'en  mêla.  «Beaucoup  d'^tu* 
«  diants  étrangers  se  rendent  à  Wittemberg^  di* 


*  Harikoock,  Preussiscke  KirckenhigUy  p.  5e&-65S.  Krarinikla  But. 
des  peuples  siaves,  ch.  yi,  p.  119. 

*  «  Mira  qosB  in  Danuiko  operatus  est  Ghristos.»  LbUi.^  I|pp^«  H, 

p.  642.) 
"  tf  Sed  stalim  ire  m.  »  (Ibid,) 
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€  mtA\y  il  faut  y  garder  les  hommes  capables  de 
a  former  des  ministres  utiles  aux  autres  villes  de 
c  l'Allemagne.  »  Michel  Haënstein  ftit  choisi  pour 
le  remplacer.  «  S'il  y  a  quelques  changements  à 
«  introduire,  écrivit  le  réformateur  en  l'envoyant, 
«  des  images  ou  autres  choses  à  écarter,  que  cela 
«  se  fasse  non  par  le  peuple,  mais  par  l'action  ré- 
«  gulière  du  Conseil.  Il  ne  faut  pas  mépriser  les 


«  puissances  V 


Ces  sages  conseils  arrivèrent  trop  tard.  Les  ré- 
formes opérées  à  Dantzig  avaient  jeté  les  catho- 
liques-romains dans  la  désolation,  et  c'était  parmi 
eux  que  se  trouvaient  les  hommes  les  plus  notables  ! 
Quoi!  plus  d'images,  plus  d*autels,  plus  de  messes, 
plus  d'églises I...  Quelques  membres  de  l'ancien 
Conseil  partirent  pour  réclamer  le  secours  du  roi 
Sigismond.  Ils  arrivèrent  au  palais  dans  des  voi^ 
tares  drapées  de  noir,  parurent  devant  le  prince 
couverts  de  vêtements  de  deuil,  ceints  d'un  crêpe, 
comme  si  le  souverain  lui-même  fût  mort,  et  leurs 
traits  ayant  l'expression  d'une  grande  douleur.  Us 
exposèrent  au  monarque  leurs  plaintes,  le  supplié^ 
rent  de  sauver  la  ville  de  la  ruine  totale  dont  elle 
leur  semblait  menacée,  et  de  rétablir  ^ancien  ordre 
de  choses  aboli  par  les  bourgeois.  L'aspect  de  ces 
hommes  portant  le  deuil  de  leur  Ëglise  frappa  le 
roi.  Malgré  ses  qualités  distinguées,  il  ne  compre-- 
nait  pas  qu'il  pût  y  avoir  une  autre  religion  que 
celle  dans  laquelle  il  était  né,  et  suivait  en  pareille 
matière  les  conseils  de  ses  prélats.  Il  cita  donc 

*  Laiber  au  conseil  de  Dantâg.  5  mai  15)5.  (Luth.,  ^PPv  ^h 
p.  S56.) 
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devant  sori  tribunal  les  chefs  du  parti  réformé  ; 
ceux-ci,  tout  en  jprotéstaiit  de  leur  loyauté  envers  le 
pnric'é^  né  se  rencïîrenipoîntà  son  appel.  Us  furent 
en  conséquence  mis  ïiôrs  la  loi  :  et  en  avril  Î52è, 
Sîgismond  se  rendît  lui-même  a  Dantzig.  Quoiobe 
catlibliqùe-romaîn,  il  était  opposé  aux  persécutiODs 
religieuses.' "J"èàn  *  Éckl^a y ant'  un  joiir  pressé  de 
suivre  l^ëxémple'du  roi  d'Angleterre  qui  Veqailde  se 
proiiôncéf  contrée  laftéforînàtion,  le  roî  lui  rêjpbnciit; 
«  Oîie  Èenri  Vîn  publie  s* îl  le  veutdeslivres  contre 
«  Luther;  quant  a  moi,  je  serai  le  même  potirles 
a  ébëvrèàét  jlour  lès  brebfs.  »  Stais 'je  cas  actuel 
était  bien  différent:  "les  reformés  avàïenî^  porté  la 
main  sur  lEtat;  un  corps  politique  avait  été  ren- 


la  ville  dans  les  quinze  jours;  les  prêtres,  mornes 
et  6'onnes  itlariës,  darià  Vin'gt-quâti*ê  '  heures,  fout 
hai)itaiit  âèVaît'  liitèv  les  livres  dé  tuÙiétJlÀ  cùllè 
roniailifii^  partout  *  ré  tiabli',  et  réglîsè  dèïifâlrfe',' en 
paiitlcte;7û't'reiidiiék  lariérèe  pa^'uhb'tee 
sôïèMlïeV  ' Aîhsi'  Tds'  ïéfôf mes  '  dé'  ftâhtiig  ^k^/iîént 
c\ifer  làtautb  Vils  avaient  co'mWièé^^eiî'ôîililïaût 
lë^'^t'afld^l^lhb'ïpr  àpôsWii^^^^^^ 

pikr'iïé'Ùuù''.'"^  "  '^   '"■""'•  '"•"  '^''^  ''-'  •'•'  •'    - 
Cependkh^  UtXé^  pei^sécWtîÔn  tf étmita  'tâfe^la  foi 
dkifs  m 'édeiik;'  elle*  lés'  pîirifia:  T^oiy  fené^ ti^  i^d, 

4'i C^'.'JU  *.'  -'MràUnski, Pti^pUs  itàièi,  nbl xii'9: ^W '  " 
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une  terrible  épidémie  dévastant  Dantzig,  un  minisr 
tre  pieux,  Pancrace  Klemme,  y  annonça  l'Évangile 
avec  amour,  force  et  sagesse.  Le  roi  éclata  en  me- 
naces i  Klemme  déclara  ne  vouloir  prendre  d'autre 
règle  de  conduite  et  d'enseignement  que  la  Parole 
de  Dieu;  et  poursuivant  son  œuvre  avec  vigueur, 
il  mérita  le  titre  de  réformateur  de  Dantzig,  Sigis- 
mond,  frappé  de  sa  sagesse,  et  craignant  que  cette 
ville  et  d'autres  de  ses  États  ne  se  joignissent  à  la 
Prusse  évangélique,  ferma  les  yeux.  L'Évangile 
triompha  de  nouveau,  sous  le  règne  suivant,  dans 
cette  cité,  mais  sans  désordre  et  sans  porter  atteinte 
à  la  liberté  des  catholiques-romains. 

Thora,  ville  située,  comme  Dantzig,.8ur  la  Vis- 
tule,  mais  plus  au  sud,  et  qui  jona  plus  (ard  un 
rôle  de  quelque  importance  dans  Fbistoire  de  la 
Réforme,  fut  aussi  des  premières  à  manifester, sop. 
enthousiasme  pour  elle.  Le  roi,  d^ans  une  diète 
réunie  en  1520,  dans  cette  ville,  rendit  une  ordon- 
nance contre  Luther;  le  pape  et  l'évèque  de  Ka- 
mienez,  ayant  voulu  l'année  suivante  faire  brûler 
publiquement  Timage  du  réformateur,  des  parti- 
sans de  rillustre  docteur,  un  peu  vifs,  sans  doigte, 
voyant  que  ses  ennemis  avaient  recours,  au  feu  pour 
les  convaincre,  prirent  des  pierres,  et  les  jetèrent 
aax  prélats  et  à  leurs  gens.  Ces  agitations  se  renou-, 
vêlèrent  sous  d'autres  formes^  mais  finalenient  tout 
s'apaisa,  et  quelques  années  plus  tard.  l'Évangîlç 
était  prêché  régulièrement  dans  les  églises.     .    , 

Oa  eût  dit  que  la  Yistule  portait  la  Réforme  ^ur, 
ses  eaux;  nous  l'avons  trouvée  à  Thom,  àDantzig; 
nous  la  trouvons  aussi  dans  l'antique  capitale  du 
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royaume,  à  Gracovie.  Un  secrétaire  du  roi,  Loais 
Dietz,  plus  tard  bourgmestre  de  cette  ville,  s'éUst 
rendu  y  en  1 522,  à  Wittemberg,  en  revint  tout  rempli 
de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  le  distribua  abon- 
damment à  son  retour,  et  beaucoup  d'habitants  em- 
brassèrent la  doctrine  de  la  Réformalion.  L'univer- 
sité semble  a  voir  été  le  foyer  d'où  partait  la  lumière. 
Les  ouvrages  de  Luther  sevendaient  publiquement, 
et  chacun  voulait  savoir  ce  qui  s'y  trouvait:  théolo- 
giens, étudiants,  bourgeois,  les  achetaient,  les  li- 
saient avec  avidité,  et  les  professeurs  ne  les  désap- 
prouvaient pas.  Un  écrivain  contemporain,  Modr- 
zewski,  a  raconté  ce  qui  lui  arriva.  Poussé  simple- 
ment par  la  curiosité,  il  se  mit  à  lire  ces  livres  avec 
indifférence,  mais  à  mesure  quMl  avançait,  le  sé- 
rieux, la.vérité,  la  vie  qu'il  y  trouvait,  rattachaient 
davantage,  et  quand  il  eut  fini,  les  opinions  de  la 
tradition  romaine  avaient  fait  place^  dans  son 
esprit,  aux  vérités  de  l'Évangile. 

Entre  Tenthàusiasme  des  uns  et  l'opposition  des 
autres,  se  trouvait  en  Pologne  un  parti  mito^^eo. 
Les  classes  éclairées  en  étaient  alors  asses;  gêné» 
ralement  au  doute  ;  elles  hésitaient  entre  les  denx 
doctrines.  Il  se  forma  une  société  secrète  d'honimes 
instruits,  laïques  et  ecclésiastiques,  dont  le  but 
était  de  lire  et  de  discuter  les  publicatiops  évan- 
géliques.  La  reine  elle-même,  Bona  Sforce^  était 
au  nombre  de  ces  esprits  examinateurs.  Elle  avait 
pour  confesseur  un  savant  moine  italien,  Lismanini, 
qui  recevait  tous  les  livres  antipapistes  publiés 
dans  les  divers  pays  de  l'Europe,  et  les  transmet- 
tait à  la  société  d'examen.  La  reine  assistait  quel- 
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quefDÎs  aux  conférences.  Ce  ne  ftit  pourtant  qne 
plus  tard  que  cette  réunion  prit  de  plus  grands  dé- 
veloppements \ 

Le  nombre  des  esprits  décidés  pour  la  Réforme 
ne  cessait  de  s'accroître.  L'université,  la  biblio- 
thèq[ue^  la  cathédrale,  Tévèché  même  retentissaient 
des  discussions  théologiques  entre  les  partisans  de  la 
traditioD  etceux  de  FÉcriture.  Les  étudiants  surtout 
se  montraient  enthousiastes  de  Luther.  L'évèque, 
efErayéy  voulant  y  porter  remède,  fit  venir  un  pro- 
fesseur dont  l'orthodoxie  ultramontaine  était  irré- 
prochable, et  lui  exposa  ses  craintes.  Le  professeur, 
enflammé  de  zèle,  monta  en  chaire  et  prononça 
devant  les  étudiatits  plusieurs  sermons  très-vifs 
contre  Luther  et  sa  Réforme'.  Maison  avait  beau 
faire,  la  doetrine  ainsi  attaquée  se  répandait  tou- 
jours plus.  Fabien  de  Luâignan,  évoque  d'Ermeland, 
dans  le  pelatinat  de  Marienbourg,  lui  était  favo- 
rable, et  d'autres  évÀques  encore  avaient  la  répu- 
tation de  pencher  du  côté  de  Wittemberg. 

Une  nouvelle  circonstance  vint  lui  donner  un 
puissant  appui.  Albert,  duc  de  la  Prusse  propre- 
ment dite,  dont  la  résidence  était  à  Kœnigsberg, 
avait  été  éclairé  à  Nuremberg,  nous  l'avons  vu, 
par  la  prédication  d'Osiander,  et  ^tait  devenu  le 
prôtuscteur  de  là  doctrine  évangélique  dans  les 
villes  de  la  Pologne  qui  rentouraiént.  Luther,  ré- 
joui de  cette  nouvelle,  écrivît  à  Tévôque  de  Sam- 
land  :  «  Vous  avez  dans  Albert,  cet  illustre  hérois, 
«  un  prince  plein  de  zèle  pour  TÉvangile.  Et  màm- 


•  1?ri€se,  Kirchengesch.  Polens,  H,  p.  64. 
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te  tëïlant  lé  pcmple  de  (a  Prusse,  qui  peut-àtaf  nTa- 
èc  Vsât'JàxÀdis  donûn  rÉyângiie^  on  du  mouis  ne 
<t  T-aviàit  éU  qu^  fek(ifié^  le  possède  dans  toute: sa 
d'èpleÀdéttf,  pàtMû  bienfait  indicible  de  «Dieu*.  » 
'Bientôt  la  RéfbMciftioti  atteignit  la  livoûie  et 
L'ùthôr  fat  rempli  de  jéie  de  ce  qne  «  Dte»  €•»- 
lO 'hieaidHà'UÉU  parmi  ênx  'ses  fnitàcles.  Il  étailfcomaie 
ré'^êiiiie  dôsnWrveHes  ÉMises,  et  sa  parole  pni^ 
âàto*è  "Vèiait  ie*  diri^r  èt-l^s  «ûirtifier;  «:  Soyea^en 
«'^fè;  éèrivait-il  eftaoût  1923  aux  ^ehrétieœde 
d' Riga',  dèRevel  et  d'atrtrês  lîèttx  de  cette contlrôe; 
if  11^  ^ièfiidrà'des'  liûti^s  ^uJ 'Tcniilrent  «rdus  oramener 
«  erf' Egypte, '^t!i  îculte  diabolique'  et  mënteiir; 
lie'  CFffi^t'vdus  en  a  délivrée;  prenez  doQO  g^dede 
tt  vous  laisser  entraîner.  Soyez  certaiimqne  Gblri^ 
«  seul  est    éternellement   notre  Seigneur,  notre 
«  prêtM,  notre- docteur^  notre  évôquse^.  notre  Sau- 
ce veur  et  notre  consolateur,  contre  le  péché,  con- 
oc  tre  Tangoisse,  contre  la  mort  et  tout  ce  qui  nous 
(c  est  contraire*.  y> 

Si  nous  portons  nos  regards  plus  à  l'orient  et 
au  nord,  nous  trouvons  la  Russie,  dont  nous  dirons 
quelques  mots  à  l'occasion  de  la  Pologne,  et  qui 
ne  vit  que  plus  tard  des  disciples  de  la  Réforme, 
presque  tous  étrangers.  Cependant,  au  moment  où 
Luther  s'élevait  contre  la  captivité  de  TÉglise,  il 
y  eut  aussi  dans  ces  contrées  un  mouvement  dans 
la  direction  de  la  Bible.  Les  livres  sacrés,  trans- 


<  Luther  à  révoque  de  Samland^  avril  1595.  (Luth.,  Epp,,  11^ 
p.  449.) 

s  Luther  uux  chrétiens  de  la  Livonie,  avril  1523.  (Luth.,  Epp.,llf 
p.  374.) 


TENTATIVE  DE   RÉBORMB   8N  RUSSIE.  553 

erits  par  des  copistes  ignorants,  avaient  été  peu  à 
peu  altérés  et  le  sms  en  avait  été  défiguré.  En 
1520,  le  czar  Yassili  Ivanowitch  demanda  aux 
moines  du  mont  Atbos  de  lui  envoyer  un  docteur 
capable  de  restaurer  le  vrai  texte.  Maxime,  reli- 
gieux hellène,  versé  dans  le  grec  et  le  slave,  ar* 
riva  à  Moscou,  y  ftit  reçu  avec  distinction  et  em- 
ploya dix  ans  à  corriger  la  version  slave  d'après 
le  texte  original.  Mais  les  prêtres  russ^,  ignorants 
et  superstitieux^  fnreot  jaloux  de  sa  supériorité. 
Ils  Taocusèrent  d'altérer  les  livres  saints  danâ  le 
but  dlintFoduire'  «me  nouvelle  dacirinej  et  le  docteur 
fol  relégué  dane  un  cloître  V.  L'Église  greoque  ou 
russe  «st  demeurée  malheureusement  en  dehors  de 
(a  BéfonnatioQD; 

>  Ib^ilâkî,  HifL  re%.  dtn  peupler  siaites,  cb^  nr,  p.  101. 
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Nous  n'avons  jusqu'à  présent  rencontré  en  Po- 
iogne  que  des  ouvriers  secondaires,  si  nous  ponvofls 
ainsi  parler.  Cette  contrée  devait  pourtant  possé- 
der un  homme  né  dans  le  pays  môme,  digne  d'être 
rangé  au  nombre  des  réformateurs,  et  dont  Tambi- 
tion  serait  de  voir  l'Évangile  éclairer  de  ses 
rayons  sa  patrie.  Malbeureusement  le  vent  de  la 
persécution  le  chassa  loin  d'elle  pendant  ^esplas 
belles  années. 

Il  y  avait  dans  ce  royaume,  au  commenoemeat 
du.  seizième  siède,  une  famille  noble  et  ricbe  qui 
avmt  le  rare  privilège  de  compter  dans  son  sein 
plusieurshommes distingués.  Le  principal,  lean^  ba- 
ron de  Lasco,  était  ardievéque  deGnesen  {GmeeM), 
capitale  de  la  Grande-Pologne,  et  en  même  temps 
priipat  du  royaume.  C'était  un  homme  doué  ^'-wd 
noUei  caractère,  ami  des  sciences,  dévoué  à  sa 
patrie^  doût  il  s'était  appliqué  à  perfectionner  la 
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légiBlation,  fort  bien  en  cour,  et  adversaire  décidé 
de  la  Réformation.  Il  avait  trois  neveux  qui  étaient 
frères,  et  qui  furent  de  leur  temps  fort  remarqués. 
L'atné,  Stanislas,  fut  ministre  plénipotentiaire  de 
Pologne  en  France  sous  François  P',  et  remplit  les 
mêmes  fonctions  à  la  cour  d' Autriche.  leroslaw 
ou  Jérôme,  écrivain  savant  et  distingué,  prit  aussi 
part  aux  afibires  politiques,  et  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  les  débats  de  TAutriche  avec  la  Turquie. 
Le  troisième  frère  s'appelait  lean^  comme  son 
oncle,  et  était  né  à  Varsovie  en  1499.  Il  se  voua  à 
Tétat  ecclésiastique,  et  fit  de  bonnes  études  sons 
la  surveillance  du  primat,  que,  selon  quelques-uns, 
il  devait  remplacer  ^ 

.  A  vingt^nq  ans  Jean  'était  encore  attaobé<  à  la 
-foi  'calholâ(|iie«romaiiio>  mais  il  était  de  ces*  esprHs 
qm  lont  sensibles  à  la  noble  voix^  de  la*  vérité  ^et  d^ 
k  liberté  quand  elle  se  fait  entendre.  Les  principes 
prvDfisaséB^ar  les  Yafudois,  Wielefèt  les  Inisntes, 
avaient,  nous  Tavons  vn^  préparé  la  Pologne  à  des 
idées  plus  chréiîeniBes  et  plus  libérales  'CfudiceUes 
de  la  paptfitéâ  Le  jeune  de  La8eo<  avait  subi  cette 
inQuence  et  tout  en  tenant  à  l'unité  ^omainev  «toUt 
en,  étant ,  prévenu  contre .  L'oBovre  de  Lnthefl,  il 
croyait  qu'il  y  avait  pourtant*  quelque  obosede  bon 
dansi  le  BMiivement  réformateur  qui«  agitait  alere 
l'Europe.  Il  désirait  le  vckir.de  près  9  lÉitasme -était 
alors  son  idéal  ;  ce  grand  savant  ^  tout-en  restant 


.  )  :  '     1. 


'  Les  pHtlCipàië^  sbarces'  podr  ta  vie  de  Lascô  sont  :  —  Xi  à  Làsco, 
Opéra,  Ameter^.,  1866^  pui^m.  ^  ËriLpfniQs,  «frif/tal^^  ^  BeRàssm, 
Biêt.  eritiea  Joh,  a  Lateo.  --  Gerdesins,  Avn.^  l\,  {>.  \kê.  -^  Kra- 


Mm\VÈg\miC9iholi^\kB^  eombettait  libremeal^ses 
ab93'  et  j»*eS6rçait  de  répandre  partout  plus  de  lu* 
mière.  Vers  1  ^24  de  Lasco  quitta  la  Pologne  poor 
vieltei;  les  ooura,  le»  universités  les  plus*  célèbres  de 
TEiitQpe  et>  surtout  Êcasme»  Le  jeune  et  noUePo* 
louais  ne  suivit  pas  le  torrent  qui  eatraivait  ators 
t^t  de  jeunes  esprits  à  Wittemberg  pcès.de  Lutter. 
Ilfé^ît eQQore tropattacbé à  l'ÉgUse roinaine,et6oa 
0Qpl^.  le  primat  létait  plus  encore»  Il  se  dirigea 
d'abprd,  à  ce  <ju'il  paratt,  sur  Louvain^  que  Tut- 
cbevi^Me  lavait  dû  lui  recommander  plutôt .  que 
Wittemberg  ;  mais  s'iL  y  fut  à  cette  époque^  le  ca<- 
U^o^jioisme  scolastique  et  fanatique  île  cette  nniver^ 
site  Tepgagea  bientôt  à  chercher  ailleurs  un  easei'^ 
gnement  (dus  éolair é.  On  a  dit,  il  esi  vrai,  qu'il  se 
lia  alors  à  Louvain  a^reo  Albert  HardenbeFg  S  H  eàt 
pu.  beaucoup  «f^prendre  plus  tard  de  ee  théolngien 
distingué  /par  aa  scienee,  son  esprit  pénétrant  et 
sQiU! aimable  oomm^oe.  Mais  Hardenber^  ne  devait 
avoir,  qiie.:treize  ans  en  1523,  et  reata  juaqt'ea 
L530  dans  te  couvent  d'Aduwert^  dans  la^provînee 
de  Groningue.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  cette  époque 
que   oes   deux  hommes  sunirent  d'une  étroite 
amitié. 

Le  premier  réformateur  avec  lequel  nous  trou- 
vons de  Lasco  en  contact  est  Zwingle.  Arrivé  à 
Zurich  en  1928,  il  était  naturel  qu'il  délirât  voir 
le  réformateur  suisse  qui  était  luinodéme  disciple 
et  ami  d'Érasme»  C'était  le  moment  oh  Zwingle 
combattait  Manz  Grebel  et  autres  sectaires  enthoti- 

i  «LovMûi^  anao  l«SS,  versatot  66t,atque  cum  Albaito  Hankft- 
bergio  contraxit  amiciUam,  »  (Gerdesius.  Afm.f  lU»  ^»iM,) 
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siaste6^*et  beci  put  e&couraig)^  de  Lase^ 'encore 
ciiilioti<}tiê  à  rechercher  sa  oonnais^efn^ë.  'Zwinlglè 
voyant^devaAt  lui  oe  jeune  gientilhomme  dbT4<entlv 
Itii  moirtra  iniiiiédî(atement  ta  soiiFce  aix  -iV  devait 
chercher  la  vértlé.  AppliqueaJ-tous,  M*  dU-îI;  *à 
Yêhîdé  dee  sàîintes  J^ttresi  ^  ;  De  Lafedo  ftit  fV&ppé  ^è 
ces  i(yarilei9.  Il  avait  ^dé}à<  convenu  avee'  'bèaïkcètop 
de^iJDoteurs  à  Lomvsdn  ouailleér^^  '«x'^maiis,  idif-il,' 
«  oeM^d^ût  le  premier  qui'itie  <1H' detonder  les 
c  Êérituree\  »  Plus' il- réfléchi!,'  plus  îlimt'^^Â 
pr^ti^é^  €&  précepte^  plus  aussi  il'>eômiwénça"à 
décoriYrtf  '  le  ehetiliu'  nouveau^  qui  mènÊ-à  là' tié'. '  U 
seotfit  <  la  ^pnissaoee  de'  *  dette  *  paible,  A  '  'tOcMbut 
qu^etteiveaaijt  de  Dieu•^•)!>'  ZVfitagie^fit'Uti^'pa^  de^ 
pfai^  ;/îl  jdemafida  à  IjasGod'^abmdtmner'  h  àûpmii'- 
tion  jfkipaifiiidi'SB  cbtitmiir  œfÉvangite^l  >i>"  '  *'  ^  ' 
'Ibfô-  le  neveu  du  primat  de'Poto^eivi'^taiff^^êrs 
ator^ndisposé  À'^uîvre  le.  conseil  ide 'Zivinglei^  It 
voulait  consacrer  ses^  fc^ce^  att>  seivice  dé  ^sa>  pa trier 
oit  ît  I  Be  pouvait  manquer  d*  avoir  uue  posMonl  4n^^ 
finefttejMOd  ti^étaitipas  la-  mitre  épiBcopat^iet<4é^ 

1  ^>Me  per  svifam  iDvm  ('tm'mfçûma)  «ad  sacmàm  lilUranUi 
stadia  iodactum  esse.  »  (De  Lasco,  Opéra,  I,  p.  338.)  ,    . 

*  «  Ulain  primum  omniam.  »  {Ibid.)  ''    ' 

*  «  tJt  missa  8upersdiione  pontificia  ad  Evangelium  se  çonv^rteret.  » 
(«ertfflL,'iléiiï.  lll>îJJîi%6.1  ."  •    J  ='.'!■•   »  II'»  "  ►-;.  »     M.    'uo.^ 

U »t  ^[if^lçde  èxec  <es9(i^p^fi^(  V^poque x)ù  ^«.Lapj^s^  fr^?FA^\ 
daUS  Wdivêrses  vines  qull  visita*  G'erdesias'dit  qâil  était  en  1523  à 


qoi  doanerait^  pour  le  passage  de  Lasco  à  Zurich^  l'an  1526.  Une  lettre 


dTranne  que  nous  citerons  place  le  séjour  de  Lasco  à  Bàle^  après 
ZaH^  Ml  IIM*  Oâtte  date  parait  la  fàus  «ûire.  De'  LainM)  a  Vo  se 
tromper  de  qaëkfaeî^  faiot».  ' 
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bmiaears  qu^elle  donne,  qui  l'attiraient;  c'était 
Teapoir  de  répandre  dans  son  Église  la  Innûère  et 
la  piété  t  il  croyait  que  pour  atteindre  ee  but  il  de- 
vait demeurer  dans  son  sein. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Zwingle  lui  avait  donné  la 
piseniière  impulsion  ;  il  avait  reçu  à  Zurich  ce  coup 
qui  vient  d'en  haut  et  pousse  les  esprits  à  chercher 
la  vérité  dans  la  Bible.  Il  parait  qu'il  passa  quel- 
que» temps  à  Zurich.  Il  se  souvint  toujours  de 
Zwingle  avec  reconnaissance,  et  quand  il  vit  le 
r^rmateur  attaqué,  calomnié,  après  sa  mort,  re- 
présenté comme  le  pire  de  tous  les  enthousiastes, 
de>Lasoe  qui  avait  été  témoin  de  ses  luttes  avec  les 
esprits  désordonnés,  le  défendit  courageusement, 
a  On  lui  attribue,  dbalt-il,  des  doctrines  auxquelles 
a  il  n'a  jamais  pensé,  et  qui  sont  même  contre* 
«  dites  dans  ses  écrits  ^  » 

De  Lasco  traversait  Zurich,  nous  dit-il,  pour  se 
rendre  en  France  \  Il  était  naturel  toutefois  qu'en 
passant  à  Bàle,  il  vit  Érasme  dont  il  avait  tant  dé* 
sifé>  de  faire  la  connaissance.  Son  séjour  auprès  da 
roi  des  écoles  vint  donc,  sans  doute,  immédiate- 
ment après  £a  visite  au  réformateur  *; 

Érasme  était  fort  estimé  en  Pologne;  plusieurs 
grands  du  royaume  lui  avaient  donné  des  marques 
de  leur ,  bienveillance  et  lui  avaient  même  fait  de 
gracieux  présents.  De  Lasco  lui  apportait  des  lettres 

1  «  Seio  viro  iUi  adseribi^  île  qaibos  naoquam  Tldetur  cogitane^ 
imo  qiionuB'eeûtraria  in  efus  tnonumentls  passlm  habemar.  »  (De 

»  «  Qnk  per  Tfgarom  in  Gatliani  lier  facerem.  »  [IhidJi 
•  6eMe8fti8^  après  aroir  rapporté  la  Tisîte  à  Zwingle,  dit  :  «  Deio^ 
eèpevero  BasUe»  mofattis.  o  (Oerdes«,  Ul,  p.  146.) 
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de  ses  amis,  et  il  avait  lui-*n)éme  une  grâce  et  mie 
modestie  qui  eussent  pu  lui  tenir  lieu  de  toute  re*^ 
commandation.  Aussi  le  savant  le  reçut-il  avee 
beaucoup  de  bienveillance  et  même  de  chaleur  ^  ne 
jeune  homme  lui  plaisait  et  il  Tinvita  à  demeurer 
chez  lui.  C'était  pour  l'étudiant  polonais  une  offre 
fort  séduisante,  et  il  Taccepta»  L'illustre  Hollan* 
dais  aurait  pu  avoir  quelques  scrupules  d'offirir  à 
un  jeune  seigneur  du  Nord  sa  modeste  deaieirre, 
sa  vie  simple  et  sans  grands  conforta;  nais  Érasme 
n  y  pensa  pas,  et  de  Laseo  f  yft  une  oeoarion  de 
procurer  quelque  aisance  et  quelques  jouissances  k 
oet  homme  émtnent.  Il  avait  été,  selon  l'habitude 
de  rÉglise,  richement  pourvu  dès  sa  première  jeu- 
nesse de  titres  et  de  bénéfices,  et  il  voyageait  comme 
les  jeunes  nobles  du  temps  avec  une  bourse  bien 
remplie.  Il  se  chargea  donc,  avec  une  libéralité 
toute  polonaise,  des  dépenses  de  la  maison  pendant 
le  séjour  qu'il  devait  y  faire,  et  mit  touteur  un  pk» 
grand  pied.  Il  s'appliqua  aussi  à  pourvoir  aux  goÀts 
littéraires  d'Éraame  avec  autant  de  générosité  que 
de  délicatesse  V 

De  Lasco  passa  ainsi  plusieurs  mois  dans  l'ioti- 
mité  de  ce  grand  homme  et  les  lirais  qui  rattA- 
ehaient  encore  Éraspie  à  la  papauté  lui  firent  reoe- 
voir  avec  plus  d'abandon  les  impressions  que  lui 
donnait  ce  beau  génie  dana  son  commerce  jottrmh 


*  ffM.  télig,  des  peuples  slaves^  par  le  comte  Krasinaki.  Édit. 
pgl.^  p*  140.  Édit.  franc,  p.  132.  La  traduction  française  est  de 
M.  Gabriel  Naville  (de  Genève),  aoleYô  trop  tôt  À  «es  amis-  EUe  est 
précédée  d*Qne  introduction  que  l^auleur  de  VHistoire  dn  la  Mfor^ 
mùHiai  é^ritlt  sur  la  demande  de  Tauteur  et  dv  trado^ttr* 
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lier.  Il  se  détacha  toujours  plus  de  ce  catholidsme 
obscur,  de  ce  mouachisme  intolérant  qu'Érasme 
avait  depuis  si  longtemps  flagellé  de  ses  mor- 
dantes ironies.  L'influence  d'Érasme  fut  plus  im- 
portante encore.  La  Bible,  le  Nouveau  Testament 
avaient  été  les  objets  particuliers  de  ses  travaiL\; 
voyant  l'esprit  sérieux  de  J.  de  Lasco,  il  l'invita  à 
étudier  les  saintes  Écritures,  le  poussant  ainsi  dans 
la  même  voie  que  Zwingle.  Ce  n'est  pas  assez,  lui 
disait-il  dans  leurs  fréquentes  conversations,  de 
vouloir  occuper  dans  VÉglise  une  place  importante; 
il  faut  s'en  rendre  capable,  étudier  la  saine  théo- 
logie, chercher  dans  l'Évangile  la  véritable  reli- 
gion. De  Lasco  donna  son  entier  assentiment  à  une 
vérité  si  juste,  et  il  eut  honte  de  lui-même.  Il  aspi- 
rait à  être  prêtre,  évêque,  peut-être  primat,  et  ne 
s'était  guère  soucié  ni  de  la  foi,  ni  de  la  science 
qu  une  telle  position  réclame.  Il  se  mit  à  l'œuvre, 
et  disait  plus   tard  à  un  réformateur  :   «  C'est 
«t  Érasme  qui  m'a  porté  à  me  vouer  aux  choses 
«  saintes;  c'est  lui  qui  le  premier  a  commencé  à 
ff  m'instruire  dans  la  vraie  religion  \  ]»  Il  ne  parait 
pas  toutefois  qu'il  trouvât  alors  dans  l'Écriture  ce 
que  la  foi  chrétienne  a  de  plus  intime.    Érasme 
lui-même  n'était  pas  allé  jusqu'au  fond.  Il  préfé- 
rait l'Évangile  à  la  scolastique,  mais  il  était  en 
même  temps  plein  d'une  admiration  excessive  pour 
les  Grecs  et  les  Romainaet  avait  de  la  peine,  dit-il 
lui-même,  à  ne  pas  s'écrier  souvent  :  «  Saint  Socrate, 

^  «  Erasmas  mihi  anctor  futt^  iit  animum  ad  sacra  a4iioerein;  imo 
Tero  ille  primos  me  in  Tera  religiooe  instituere  cœpit.  »  (Ad  Bui- 
Ungeranij  A  Lasco,  Opéra,  II,  p.  S69.) 
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«  priez  pour  nous  !  »  C'était  justement  alors  que  ce 
^rand  homme  était  en  lutte  avec  Luther  et  publiait 
sa  DioÂribe  sur  la  liberté  de  la  volonté,  où  il  rédui- 
sait à  peu  de  chose  la  puissance  de  la  grâce  divine. 
Toutefois  personne  dans  son  siècle  n'avait  une  cul- 
ture aussi  générale.  La  proximité.  d'Érasme  était 
pour  de  Lasco  T  aiguillon  le  plus  propre  à  le  faire 
avancer  dans  l'étude;  le  jeune  homme  résolut  de 
cooiniencer  par  l'hébreu  et  l'Ancien  Testament^  et 
il  trouvait  à  Bâle  le  secours  nécessaire.  Un  Alsa- 
cien,  Conrad  Pellican,  entré  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  Franciscains,  avait  appris  tout  seul  dans 
sa  cellule  la  langue  hébraïque,  et  en  1502,  n'ayant 
alors  que  vingt-quatre  ans,  il  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  et  plus  tard  gardien  de  son 
ipoaastère.  La  lumière  s'était  faite  peu  à  peu  dans 
cet  esj^rit,  et  déjà  en  1512  Pellican  et  sojjiami 
Capiton  avaient  compris  la  simplicité  et  la  spiri- 
tualité de  la  cène  du  Seigneur.  Dès  1523,  à  la  de- 
mande de  quelques  notables  de  Bâle,  il  avait  sub- 
stitué aux  messes  lues  et  chantées  sans  fin  d^ns  la 
chapelle  l'explication  quotidienne  des  saintes  Épri- 
turea,  et  y  avait  persisté,  malgré  les  plaintes  des 
mpines  les  plus  bigots  qui  ne  cessaient  de  s'éorier 
qu'une  explication  de  l'Écriture,  les  jours  de  se- 
maine, sentait  fort  le  luthéranisme  !  De  Lasjco  fut 
introduit  par  lui  dans  la  connaissance  de  l'Uébreu 
et  de  l'Ancien  Testament.  II.  profitait  en  même 
temps  du  commerce  d'autres  hommes  éminents  qui 
se  trouvaient  alors  à  Bâle;  de  GlareanusS^  grand 

>  c  Glareanns^»  c'est-À-dire,  de  GftiriB.  Son  nom  penoaiMl  était 
Lor'tU. 
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interprète  des  langues  grecque  et  latine  ;  (FGBoo- 
colampade,  qui  &'attaebait  a^afoit  tout  à  poser  tes 
ftmdements  essea^elS'  de  la  foi^  sand  s'arrêter  à  des 
diversités  secondaires.  De  Lasco  cherchait  de  sob 
c6té  à  rendre  service  à  ces  savants  ;  il  était  à  leur 
égard  un  jeune  Mécène,  et  encourageait  en  parti- 
culier par  des  subsides  généreux  Glareanus,  ^i  lui 
dédia  plus  tard  un  de  ses  livres  \  Il  trouvait  d'indi- 
cibles délices  dans  ses  rapports  avec  des  hoauaes 
à  la  fois  si  pieux  et  si  instruits,  et  ce  commerce 
d'esprit,  d'idées,  de  sentiments  hii  revînt  souvent 
à  la  pensée,  ce  C'est  toujours  avec  une  grande  joie 
a  d'esprit  que  je  me  rappelle  notre  vie  de  Bâie,  » 
écrivait-il  vingt  ans  après  à  l'un  de  ceux  qu'il 
y  avait  connus*.  Érasme  ne  jouissait  guère  noins 
du  jeune  Polonais.  Ce  prince  des  lettres  en  partait, 
en  écrivait  à  ses  arais  :  a  Nous  avons  ici  Jean  de 
a  Lasco,  Polonais,  lisons-nous  dans  une  lettre  du 
a  7  octobre  1525,  adressée  àSgoatius.  Il  est  d'une 
et  naissance  illustre,  et  occupera  bîentM  le  prramr 
oc  rang;  ses  mœurs  sont  pures  comme  la  neige; 
a  il  a  l'éclat  des  pierreries  et  de  l'or  \  j>  Ravi  de 
la  société  de  de  Lasco,  Érasme  écrivait  presque 
sous  la  même  date  à  Gasimbrotus  :  <c  Ce  brave 
«  Polonais  est  un  jeune  homme  savant  ma»  sans 
a  orgud!,  plein  de  talent  mais  sans  arrogance, 
a  d'un  caractère  si  franc,  si  aimant,  si  agréable, 


*  De  Geographia,  Freyburgr,  1529. 

s.a  NuDquam  possum  siDe  magoa  aoltul  vûluptate  memÎAÎsse coq- 
suetudinis  nostrsB  Basiliensis.  »  (Lasco  ad.  G.  Pellican,,  Opp.^ll,^^^-} 

'  «  Moribus  est  p}an6  niveis  ;  oihil  magis  auream  aat  genuneum 
688e  potest.  »  (Erasmi  Bpp»^  K  XV  UI,  10.) 
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«  que  sa  société  pleine  ée  eharm€$3  m^a  presefoe 
«  rajeuni  au  moment  oh  la  maladie,  le  trayait  et 
«  l'ennui  que  me  donnaient  mes  détracteurs  me 
«  faisaient  dépérir  ^  x>  —  «  Le  comte  polonais, 
a  écriyait-il  encore  à  Lupsetus,  qui  bientôt  par- 
er Tiendra  chez  lui  à  la  position  la  plus  élevée, 
q:  a  des  manières  si  faciles,  si  candides,  si  cor- 
a  diales,  que  sa  société  de  tous  les  jours  me  ra- 
«  jeunit.  » 

Érasme  ne  doutait  pas,  on  le  voit,  que  de  Lasco 
ne  fût  un  jour  et  bientôt  primat  de  Pologne*. 
«  De  glorieux  ancêtres,  disait-il  encore,  un  rang 
a  élevé,  les  perspectives  les  plus  brillantes,  un 
«  esprit  d'une  richesse  merveilleuse,  une  science 
<  peu  commune,  etc.  et  tout  cela  ne  lui  ins|Mre 
a  pas  le  moindre  souffle  d'orgueil.  La  douceur  de 
c  son  esprit  le  met  en  harmonie  avec  tous.  Il  a  en 
4c  même  temps  la  fermeté  d'un  homme  fait  et  le 
a  jugement  solide  d'un  vieillard.  »  —  Cette  im- 
pression que  faisait  de  Lasco  sur  le  plus  grand 
critique  de  T époque  ne  doit  pas  être  passée  sous 
silence. 

Ces  doux  rapports  ftirenl  tout  à  coup  trou- 
blés. Ou  apprit  en  Pologne  que  de  Lasco  vivait 
à  Bâle,  non-seulement  dans  la  maison  d'Érasme, 
mais  dans  la  société  des  réformateurs.  Ses  protec^ 


1  «  Joanne  a  Lasco^  jayene  dtra  arrogantiam  eradito^  citra  super- 
ciliniDj  magDO  ac  felici,  sed  moribos  adeo  candidi8«  amicis,  jncan- 
dis^  ut  per  ejus  amabilem  consuetudinem  pœne  repubnerim,  alioqoi 
jam  morbomm^  labontm  et  obtreotatorom  tœdio  maromcenB.  » 
^Erasmi  JSTpp.,  1.  XVUI^  18.) 

*  aBreTique  summus  (hturus.  »  (A  Egnatîns.)  aBrevfqadadfrtt  maxi- 
mas  eielieadcis^  p  (▲  Lnpsatua,  Spp,,  I.  XTII,  11.) 
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tetlrs  furent  alarmés.  On  voulait  qu'il  fréquentât 
le  grand  monde  et  les  cours  des  rois,  plutôt  que 
les  conventicules  de  ceux  que  Ton  regardait  comme 
des  hérétiques.  Il  reçut  des  lettres  de  Pologne,  qui 
lui  enjoignirent  de  quitter  cette  ville,  le  roi  rappe- 
lant à  d'importantes  affaires  ^  De  Lasco  fut  profon- 
dément attristé  :  (c  Je  ne  pourrai  jamais  assez  m'af- 
a  iliger,  s  écriait-il  plus  tard,  de  ce  que  les  douces 
ce  relations  que  j'avais  à  Bâle  furent  alors  interrom- 
«  pues  par  l'autorité  de  mes  supérieurs  *•  »  Tandis 
que  le  jeune  Polonais  se  préparait  à  monter  à  che- 
val %  Érasme  écrivait  à  un  évèque  de  ses  amis  : 
<t  Son  dépaiir  donne  la  mort  à  Érasme  et  à  beau- 
ce  coup  d'autres,  tant,  en  nous  quittant,  il  laisse  de 
a  regrets.  »  Érasme  n'osait  le  retenir  puisqu'il  y 
avait  un  ordre  du  roi.  De  Lasco  partit  en  suppliant 
Érasme  d'entrer  en  correspondance  avec  le  roi  de 
Pôlo^ef,  dans  l'espoir  qu'il  en  résulterait  beaucoup 
de'  bien  pour  son  pays.  Le  grand  écrivain  ne  pou- 
vait se-  consoler  de  son  départ.  «  Le  baron  polo- 
ce  nat^  '  Jean  de  Lasco,  qui  me  rendait  si  heureux 
a  pbr 'Son' commerce,,  écrivait-il  à  Réginald  Pôle, 
(£ -mê  tourmente  cruellement  à  cette  heure  par  son 
oc^départ.  ^  »  Érasme  éerittt  en  mâi^  15S6  à  de 
La^  lui-même,  auqiikel  il  donne  lé  titre  d'Âltesse 
d\in'loa'<moitié  sérieux,  moitié  badin  :  ce  II  m'a 
<f^  IteHu  'faire  'dea)  ieffiort^  ^enclatit  qtietques  tnois,  n\ 

•"L.»  /    'Il  ['    M  «11''!'.    Ii''»     "  •    ■■'I    '•!       •'  .   i     tr*'  .'.  r  ■    1  .•     » 

>  c  Cam  JnssQ  régis  ad  magna  negotia  yocareris.  »   (Erasmi 

Emd'  ^Vni,  «6.)  ,     ,  ,      ..  .  ..,      . 

'^UMp.Of)p.  (ad  PelUcapuml,  n,  p.  888^  ..  ;    ,    . 

*  c  Tam  nunc  abita  discracior.  »  (Eraami  Bpp,,  1.  XVni^'iS.) 


SES  VOYAGES.  $65 

«  dit-U,  pour  ramener  ma  maison  corrompue  par 
«  votre  magnificence,  à  son  ancienne  frugalité  \ 
a  Tout  l'automne  et  tout  l'hiver  je  n'ai  fait  que 
ce  lutter  avec  des  comptes  et  des  calculs.  Ceci  n'est 
«  que  peu  de  chose  ;  il  m'est  survenu  d'autres  em- 
cc  barras  auxquels  j'ai  pu  facilement  reconnaître 
c  que  mon  bon  génie  m'avait  quitté.  »  Il  ne  pa- 
rait pas  d'après  cette  lettre  d'Érasme  que  les 
grandes  affaires  dont  on  avait  écrit  de  Pologne  à 
de  LascOy  lui  aient  été  conférées  :  c'était  peut-être 
un  leurre. 

On  croit  que  de  Lasco  se  rendit  alors  à  la  cour 
de  François  I*%  où  son  frère  Stanislas  se  trouvait 
comme  ambassadeur  de  Pologne.  Son  nom,  la 
lettre  dont  il  était  porteur  et  l'amabilité  de  son  ca- 
ractère lui  assuraient  d'ailleurs  à  cette  cour  bril- 
lante le  plus  bienveillant  accueil.  Il  correspondit  plus 
tard  avec  Marguerite  de  Navarre,  sœur  du  roi  ;  peut- 
être  leur  connaissance  date-t-elle  de  cette  époque. 

Nous  avons  pourtant  quelques  doutes  sur  le  lieu 
où  se  rendit  de  Lasco  en  quittant  Bâle.  Peut-être 
fit-il  un  court  séjour  à  Paris,  peut-être  se  rendit-il 
en  Italie.  Une  lettre  d'Érasme  écrite  quatre  mois 
après  le  départ  lui  est  adressée  à  Venise.  Le  grand 
littérateur  lui  dit  que  jusqu'alors  il  n'a  su  où  lui 
écrire.  «  Personne,  pas  même  une  mouche,  ne  se 

<  rendait  d'ici  à  Venise  %  lui  dit-il,  on  était  tout 

<  à  fait  incertain  sur  la  partie  du  monde  qui  vous 


1  c  Sadandam  erat  at  dotnam  hanc  tua  magniflcentia  corraptam 

ad  piistioam  fragalitatem  revocarem.  »  (Erasml  Bpp,^  1.  XVin,  i6.) 

*  m  Hic  ne  mtuca  qoidem  qna  peteret  Venetiam.  »  [Ibid.)  Bpp,, 

i.xvui,ie. 
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a  renfermait;  était-ce  TEspagDa,  la  France,  la 
a  Pologne  ?  »  Sa  famille  parait  en  effet  avoir  dé- 
siré qu'il  visitât  la  France  et  TEspagoe,  mais  de 
Lasco  semble  avoir  surtout  tenu  à  l'Italie.  Il  avait 
parmi  ses  admirateurs  un  savant  distingué,  Beatus 
Rhenanus,  qui,  lui  ayant  dédié  un  de  ses  ouvrages, 
lui  en  envoya  la  dédicace  en  février  1526  hPadout^ 
où  il  le  croyait  plongé  dans  des  travaux  scienti- 
fiques ;  mais  le  jeune  Mécène  était  déjà  alors  en 
chemin  pour  retourner  en  Pologne. 

De  retour  dans  sa  patrie,  de  Lasco  eut  de  fortes 
luttes  à  soutenir.  Sa  famille  voulait  à  tout  prix 
le  détourner  de  ses  nouvelles  idées  et  de  ses 
nouv^ux  amis.  Quel  scandale,  quelle  tristesse 
que  de  voir  le  neveu  du  primai  dont  Ton  désirait 
faire  son  successeur,  se  joindre  aux  sectaires  de 
Zurich,,  de  Bâle  et  d'autres  lieux  encore  !  Ses  pa* 
rents  cirent  que  sMls  le  faisaient  entrer  dans  la 
carrière  diplomatique  ce  serait  le  moyen  le  plni 
sûr  de  le  détourner  de  la  carrière  évangélique;  il 
pacaH  même  qu'il  fut  désigné  pour  remplir  plas 
d'une  mission  de  ce  genre,  mais  son  amour  de 
Tétud^f  la  fai]>lesse  de  sa  santé  et,  sans  doute,  la 
foi  nouvelle  qui  naissait  dans  son  cœur  l'empê* 
i)||;)èren^.de  ^s  accepter.  S'il  échajipa  kxxs  tenta* 
«tîoips,  il  se  trouya  bientôt  exposé  à  d'atrtres.  Soa 
D^pje,,  uQuç  rayons  dit,  était  un  homme  de  cour, 
^vani^  d'ôtre  primat,  il  avait  été  archichancelier  du 
jQya^me^  et  avait  vécu  dans  Tinfimité  des  rofs  Ca- 
rWV.fy^  iean-idtert  ;e  Ohcrnf^tie 

I  \PM!^!^  monde  enlèverait  de  Lasoè  à  ses  fioûU 
étranges.  Le  rang  du  jeune  Polonais,  sa  pàrefiié, 


J 
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ses  voyages»  la  grâce  de  son  esprit,  sa  belle  figure, 
non-deulement  le  firent  admettre  mais  rechercher 
à  la  cour.  Son  front  indiquait  la  décision^  son  cail 
était  pur  et  avait  quelque  chose  d'observateur; 
«a  Jbottciie  relevée  et  un  peu  ouverte  exprimait  la 
candeur  et  rafiéction;  u&e  barbe  élégante  et  riche 
tombait  sur  sa  poitrine.  La  cour  eut  d'abord  pour 
lui  quelques  diarmes.  Il  y  rencohtrmt  la  première 
société,  des  hommes  instruits,  de^  femmes  ai*- 
mables,  mais  bientôt  il  recoomit  que  cette  vie 
splendide  et  mondaine  dissipait  son  esprit,  le  dé- 
tournait des  choses  d'en  haut,  absorbait  son  teAips 
et  r  éloignait  de  l'étude.  Les  intérêts,  les  conver- 
satioas,  les  préoccupations  de  cette  foule  mondaine 
étaieiit  fort  opposés  aux  goûts  paisibles  et  stu* 
dieux  «qu'il  avait  eus  jusqu'alors*  Tantôt  on  n'y 
parlait  que  des  invasions  des  Turcs,  d^  dangeiis 
de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche,  des  guen^s,  deh 
troubles  et  des  pertuièatioas  profondes  dç  l'Europe. 
TauÉÔt  «c'étaient  les  plaisirs^  la  mondanité  ,et  les 
(xpirrrasations  firivoles,  le  théâtre,  la  danse  qui  sem- 
blaieitf  absorber  tout  l'intérêt  de. cette  société  brU«- 
laate.  De  Lasqo  craignait  de  se  4aisser  éfitrainiSr 
dam  k  v^ité  pat  ces  attraits  périlleu;^.  Il  se  d$' 
mandait  pourquoi  cei^  s$ig;neurs,  qui .  se  pressai^t 
daD8  le  pa^s  de  ravan^erid^  des  Jagellons/te- 
^^ftteif^p^  lef  bplUiOs  gii;âjoe8  des,pnnoes  et  m 
f^apfiiaaîeii^  P^?.,uaç  f^te  df  1^  cour  et  ^f|'  lia  Vilïe^ 


IffffÊé!^  Us  recherçhai/Hit  W/grancjieurB  et 
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plus  avant  dans  les  esprits  il  trouvait  des  haines 
dissimulées,  des  intérêts  cachés,  d'ardentes  Jabu- 
sies,  des  intrigues  perfides  et  des  divisions  écla- 
tantes. Uair,  le  ton,  la  manière  de  vivre  ne  lui 
plaisaient  pas.  Tous  les  gens  étaient  au  dehors 
polis  comme  le  marbre,  mais  au  dedans  aussi  durs 
que  lui.  Et  pourtant  il  avait  de  la  peine  à  s  arra- 
cher aux  exigences  et  aux  séductions  qui  Tentou- 
raient.  Il  regretta  vivement  plus  tard  d'avoir  perdu 
dans  la  vie  des  cours  un  temps  qui,  s'il  T avait  em- 
ployé à  l'étude,  lui  eût  donné  tant  de  bonheur  \ 

Il  y  eut  ainsi  chez  de  Lasco  une  décadence  de  la 
foi  chrétienne.  En  revenant  dans  sa  patrie,  il  y 
avait  apporté  dans  son  cœur  le  germe  précieux 
d'une  nouvelle  vie,  faible  encore,  sans  doute,  mais 
qui  eût  porté  des  fruits  s'il  avait  été  nourri  avec 
douceur.  Le  contact  du  monde  Tétouffa  comme  les 
épines  étouffent  le  blé  quand  il  commence  à  nouer. 
De  Lasco  chancela  quand  il  fut  à  la  cour.  Il  avait 
toutes  sortes  d'excuses.  Il  se  disait  que  l'illustre 
Érasme  ne  rompait  pas  avec  les  choses  aaciennes, 
quoiqu'elles  ne  le  satisfissent  pas  complètement^ 
et  il  voulait  l'imiter.  L'Église  évangélique  lui  pa* 
raissait  faible,  méprisable,  à  côté  des  grandeurs 
de  Rome^ 

Unedes  raisons  qui  le  firent  défaillir  fut  l' accueil 
qu'il  reoi^t  ;eo  arrivant  en  Pologne,  froi4  chez  les 
uns^  aarca$tique  chç^  4'autreç,  pas^ippué  chezp^p- 
sidufSi^  T09  te  porter  d^  bniits  couraiemt  sujr  l,ui  à  la 

^  «  Tempus  iUud  misère  mihi  tQtain  periit,  in  cursiti^Qpibns,  bçt- 
Uciftf9qMriti}>m  ^t.  fystfijÊ^Uco^  ^uod  etudiis  ^lÎQ,guia.mea8f  ia^- 
dere  multo  felkius  potùissem.»  (joh.  a  lÀBoo/Ùpp,,  lî,  P*  j^^'fr^f  •/ 
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cour,  dans  la  ville,  dans  la  sacristie  et  les  cou* 
vents.  Les  catholiques  les  plus  bigots  s'en  préva- 
laient et  venaient  les  rapporter  à  Tarchevèque.  On 
disait  qu'il  ramenait  une  femme  avec  lui,  et  une 
femme  hérétique,  cela  va  sans  dire.  Son  oncle  le  pri- 
mat le  reçut  en  fronçant  les  sourcils.  «  On  assure^ 
a  Monsieur,  lui  dit-il,  que  vous  vous  êtes  marié 
«  en  Allemagne,  et  y  avez  adhéré  à  la  doctrine 
«  luthérienne.  »  De  Lasco  fut  consterné,  il  pro- 
testa qu'il  n'avait  pas  même  eu  la  pensée  de  pren- 
dre femme  V  Accoutumé  à  respecter  l'archevêque 
comme  père  et  comme  primat,  il  était  intimidé,  et 
s'efforça  de  se  justifier  en  allant  aussi  loin  que  sa 
conscience  le  permettait.  Il  y  avait  un  réveil  dans 
son  âme,  mais  il  n'avait  adhéré  à  aucune  secte  dis- 
tincte, et  quant  à  son  mariage,  ce  n'était  qu'une 
fable  ridicule  inventée  par  les  clercs  pour  le  perdre; 
il  en  convainquit  si  bien  son  oncle  qu'il  n'en  fdt 
plus  question.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  doc- 
trine. Le  primat  était  sincèrement  dévoué  à  ta 
cour  de  Rome;  il  avait  assisté,  en  i£^i3,  au  em^*' 
quième  concile  universel  de  Latran,  y  avait  parlé 
en  présence  de  Léon  X,  et  avait  reçu  pour  lui  et 
ses  successeurs  la  dignité  de  légat  du  siège  apoS"*  ' 
tolique.  Il  avait  toujours  montré  beaucoup  d^  zèle' 
comme  archevêque  et  prince,  et  n'avait  pds  ()oh- 
voqué  moins  de  six  synodes  provinciaiix  ;  'plusieiars; 
décrets,  canons  et  écrits  témoignaient  de  âon  opu 
position  à  la  Réforme ^  Aussi,  quoique  Érasme  le 

^  «Affîrmaret  senec  duxisse  uxorem  nec  doctrinn  Evangelii  adh»- 
âsw.  »  (Joh.  a  Lasco,  0pp.,  n,  p.  54S.)  '    '  *  * 

*  S^ûctlones  ecdesiasticae.  (Ci^coyie,  fSfS.)  CbiistitofloiièSitttiMk 
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nommât  ch^  de  la  piété,  patron  de  la  science, 
modèle  de  la  moralité,  évéqne  de  la  paix,  le  jeoiie 
de  Lasco  devait  s*attêndre  de  sa  part  h  une  sur- 
veillance rigoureuse . 

Les  méfaits  prétendus  de  de  Lasco  avaient  fait 
beaucoup  de  bruit  en  Pologne.  Le  primat  m  poQ- 
Yait  se  faire  à  la  petiséè  de  trouter  un  hérétique 
dans  son  neveu  ;  il  résolut  de  le  soumettre  à  une 
enquête.  Il  jugea  convenable  de  ^adjoindre  pour 
cet  objet  un  autre  évoque,  ne  voulant  pas  qu'on 
Taccusât  de  trop  d'indulgence;  il  pria  donc  Té- 
vêque  de  Cracovie  de  se  joindre  à  lui  pour  fexa- 


minerV 


Ce  moment  ftit  pour  de  Lascô  le  ^Itis  lamgms- 
saut  de  sa  vie.  D'un  côté,  il  -savait  fpie  1^  doc- 
teurs évangélîques  de  Baie  auraient  voulu  le  voir 
confesser  franchement  la  vérité  év^ngélîqûe  ;  mais 
de  Tautre,  il  se  demandait  ï*il  étaît  sage  «d'aller  an 
delà  de  ses  convictions,  s'il  pouvait  demmidèrtine 
rëformation  dont  il  ne  reconnais^ît  pas  encore 
l'absolue  nécessité  ?  Toutes  ces  consîdéretidns  que 
lui  suggérait  en  partie  le  respec*  humfeilh  lerétô- 
naient.  Tl  y  eut  plus  en  lui  que  des  hësîtrtioïte,  fl 
céda  à  finfluencè  de  son  ônclè,  k  lutaière  ls*obscttf- 
dt  ati  dedans  de  hiî,  te  totlide  i^rtt  scfti  em- 
pila. Entouré  de  iélés  partîéinfe  de '"kbmè,  oem^ 
parvinrent  à  fonce  de  ôophtsmeft  à'  le  |lewttW» 
de  la  nécessité  dé  demeurer  dans  VmM  éé  fË- 
glise. 

Dé'Li^Md  eofapHnitdavttit  r«rebe9è(pi»4ll'éTè- 

1  a  Àrchiepiscopo  Gne^acMVi  «t  EMs€oop,ÇBiq»:vjlaiufi,i 
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que,  et  pleia  de  reqieGt  pour  «oes  (mrsomnages,  il 
leur  remit,  écrite  de  sa  profure  main^  ia  déclara- 
tion que  son  oncle  lui  avait  prescrite,  touteifbifi  ea 
y  introduisant  quelques  rés^ves. 

«  Moi,  Jean  dô  Lasoo,  dit-il,  apfreoiani;  (fue  j*ai 
a  été  faussement  refffésenté  par  mes  ennemis, 
«  comme  admettant  certains  dogmes  suspects, 
<L  étrangers  à  la  ;sainte  Église  catholique,  aposto*- 
«  lique  et  romaine,  je  crois  nécessaire  de  déclarer 
«  que  quoique  j'aie  lu,  avec  la  permiasion  aposto* 
«  lique,  beaucoup  d* écrits  de  beaucoup  d'autems, 
«  an  particulieir  des  écrits  de  ceux  qui  se  sont  sépa* 
a  rés  de  l'unité  de  l'Église,  je  »e  me  suis  jamais  at* 
<K  tacbé  à  aucune  de  leurs  oinnioiiB,  et  n'ai  jamais 
<  embrassé,  le  sachafU  et  le  wnUatU  *,  aucun  de 
«  leuns  dogmes,  surtout  si  je  savais  que  l'Église 
«  catholique-romaine  le  rejetait.  St  si  par  impru* 
c  dence  (nous  sommes  tous  dss  hammss)^  je  suis  tombé 
c  dans  quelque  erreur* ^  ^e  fi»  e$t  sauvent  arrivé  à 
<c  plusieurs  des  personnes  Us  plus  savamUs  et  les  plus 
«  sainUSj  j'y  renonce  ButiAtenant  pleinement  et 
ff  expressément; Je  professe  fiincèreiwnt  ne  vou* 
c  loir  suivre  aucune  secte  ou  doctrine  étrangère 
«  à  l'unité  et  aux  doctrines  de  l'ÉgUse  catholique, 
«  apostolique  et  roimame,  et  n'embrasser  que  ce 
«  qui  est  approuvé  par  elle,  et  vouloir,  tant  que 
«  je  vivrai,  obéir  dans  toutee  les  ^iboses  licites  et 
«  bonaô^  \  «u  Saînt-Si^e  at  à  nos  prélats  ordi* 


p.  548.) 
'  «  Qnod  A,  xA  samas  kominas,  etc.  »  {Und4 
>  rftt  ortrtiilms  Ue^ét  Hanilié.  »  ifUidi) 
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«  naireS)  et  aux  évoques  désignés  par  lui  \  Je  le 
<(  jure,  et  que  Dieu  m'aide,  et  les  saints  Évangiles 
«  de  Dieu  !  » 

Cette  déclaration,  de  Lasco  la  signa.  Elle  porte 
la  date  de  1526.  On  Ta  généralement  omise  dans 
le  récit  de  sa  vie,  peut-être  parce  qu'on  la  regardait 
comme  compromettante  pour  lui .  Il  y  eut  en  effet 
un  recul  dans  la  vie  spirituelle  du  jeune  homme. 
Il  ne  faut  toutefois  point  oublier,  nous  le  répétons, 
qu'il  était  alors,  non  sur  le  roc  pur  et  ferme  de 
l'Évangile,  mais  au  pointde  vue  vacillant  d'Érasme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  fidélité  de  l'histoire  nous 
oblige  à  rappeler  cet  acte  de  de  Lasco.  Dès  que  de 
cœur  il  crut  à  justice,  il  confessa  le  Seigneur  de 
bouche  à  salut.  Mais  ce  qu'il  y  avait  alors  de  reli* 
gion  dans  de  Lasco,  c'était  de  la  connaissance  et 
non  de  la  foi.  Or,  «  le  siège  de  la  foi  n'est  pas  au 
«  cerveau,  mais  au  cœur,  dit  Calvin  ;  c'est  une 
«  niaiserie  de  chercher  de  la  chaleur  et  de  la 
<c  flamme  là  où  il  n'y  a  pas  de  feu.  » 

Toutefois  ce  serment  prêté  par  de  Lasco  fut  ainsi 
que  sa  mondanité  une  véritable  chute. 

De  Lasco,  tout  en  disant  rester  dans  l'Église  ca- 
tholique, n'était  pas  devenu  un  papiste  supersti- 
tieux. Il  resta  dans  l'union  la  plus  intime  avec 
Érasme;  même  après  le  serment,  et  quoique  le  sa- 
vant de  Rotterdam  fûit  en  Pologne  un  objet  de  haine 
pour  plusieurs,  de  Lasco  se  déclarait  hautement  son 
disciple*.  Il  espérait  même  que  son  illustre  ami  le 

^  Le  texte  porte  ad  ea  designatù,  désignéi  à  cet  effkt,  L*aiitear 
semble  avoir  [\x  {U>ea,  sous-entendu  sede.  {idiinr.) 

>  Erasmi  Epp,,  1.  XIX,  16.  H  semble  que  de  Lasco  songeait  à  tn^ 
duire  qoelques-nns  des  ouvrages  d'Erasme. 
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délivrerait  de  la  captivité  qu'il  subissait.  Une  idée 
le  poursuivait;  il  croyait  que  si  Érasme  écrivait 
au  roi  de  Pologne  \  ce  prince  qui  avait  un  noble 
caractère  et  une  intelligence  éclairée  ne  pourrait 
manquer  de  délivrer  son  pays  de  la  superstition 
romaine.  De  Lasco  le  pressait  donc  d'écrire  à  Si- 
gismond.  a  II  y  met  tant  de  zèle,  se  dit  Érasme, 
a  qu'il  doit  avoir  des  raisons  pour  le  faire.  »  Il 
écrivit  donc  au  roi  le  1"  juin  1527,  mais  à  ce  qu'il 
semble  sans  de  grands  résultats*. 

Le  primat,  satisfait  de  la  déclaration  de  son  ne- 
veu, le  fit  prévôt  ou  chef  du  chapitre  de  son  église 
cathédrale,  jpra^post^tM  Gnesnen$i$;  c'était  un  premier 
pas  vers  la  primauté',  et  bientôt  il  fut  revêtu 
d'autres  dignités.  Mais  ces  dignités  mêmes  qui  le 
mettaient  en  rapport  constant  avec  le  clergé  romain 
et  les  superstitions  romaines,  lui  faisaient  sentir 
d'autant  plus  le  besoin  d'une  réformation,  et  il 
s'affligeait  de  voir  que  l'on  n'y  pensait  nullement. 
Plus  il  voyait  son  oncle  et  le  roi  lui-même  se  mon- 
trer indifférents,  hostiles  même,  au  pur  Évangile, 
plus  il  en  sentait  le  prix.  Le»  pompes  et  les  agita- 
tions  de  la  cpur,  l'honneur  et  le  poids  des  digni- 
tés paraissaient  avoirétouffé  en  lui  la  vie  nouvelle; 
mais  toute  plante  que  le  Père  céleste  a  plantée  ne 
saurait  être  déraciné^  ;  la>  plante  divine,  au  con- 
traire, reverdissait  alors  dans  le  ôceur  de  de  Lasco 
par  rinfluepfî^  vivante  du:.Mleil  de  justice.  Il  li- 


^  Erasmi  Bpp.,  1.  XVIIt,  S6. 

*  UètmhBpp^ii.  XIX,  11,  à  Christophe  de  Sc)iadlan^tf,.ç)»^»ae4Uap 
do  royaume,  "'     ■  '  '    ^  -* 

*  Môme  lettre  d'Erasme. 


574  RÉYEIL    DK  LA   CONSCIENCE. 


sait  les  écrits  de  MélancfathoB,  et  en  particalier  sa 
belle  apologie  de  la  Conf^ssios  d^Angsbourg.  Plus 
tard  il  entra  en  oorrespondance  avec  cet  aimable 
et  savant  doeteur.  Il  envoya  même  de  jeun^  Polo- 
nais étndier  sons  lui  à  Wittemberg.  La  disenssion 
entre  Érasme  et  Luther  sur  le  libre  arbitre,  dont 
il  avait  vu  les  commencements^  à  Baie,  l'intéressait 
vivement;  il  écrivait  à  Breslau  pour  qu'on  lui  en- 
voyât tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ce  »ujet  par 
Luther  ou  par  Érasme*;  et  ce  qui  montre* en  Ini 
un  progrès  secret,  de  Lasco  qui  avait  été  d'abord 
avec  Érasme,  penchait  maintenant  vers  Luther. 
Plus  il  avançait  dans  la  eonnaissance  de  son  cœnr  et 
de  l'Écriture  sainte,  plus  il  voyait  l'abtme  qui  se 
trouve  entre  la  propre  jnstice  de  l'homme,  même 
le  plus  moral,  et  la  parfaite  sainteté  de  Dieu.  H  se 
sentait  incapable  d'obtenir  par  ses  propres  forces 
la  joie  du  salut,  et  même  d'aller  au-devant  de  la 
grâce  que  Jésus^brist  donne.  Dieu  qui  l'avait  ap* 
pelé  ne  l'abandonna  pas.  Au  nrilieu  de  toutes  les 
séductions  qui  Tentouraient,  il  en  vint  à  mettre 
toutes  ses  espérances,  à  chercher  toute  sa  force 
dans  la  miséricorde  du  Sauveur.  «  La  grâce  de 
«  Dieu  seule  m^a  gardé,  disait-il  ;  sans  eHe  je  se- 
«  rais  tombé  dans  toutet  sorte  de  mal,  et  aucune 
«  sagesse  humaine  ne  m'en  eût  préservé.  J'aurais 
ce  été  le  plus  misérable  de  tons  les  hommes,  si  la 
<x  miséricorde  divine  ne  m'eût  sauvé*  I  » 

^  «  Garares  ut  quicquid  novi  post  Hyperaspistem  prodiit  ab  Bfaaooo 
irel  Luthero,  is  consilio  too  mea  pecania  emat.  »  —  Cette  lettre  de 
UaOD,  do  17  novembre  iS26y  est  la  pin»  andeimo  qni  oooa  ait  été 
conservée.  (Opera^  II,  p.  547.) 

*  BartelSj  Johannea  a  Lasco^  p.  8» 
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A  mesure  que  de  Lasco  se  rattachait  à  TÉva»* 
gil»  par  de  plus  forts  Ueu&,  les  attaches  artificielles 
qui  l'avaient  ramené  à  l'Église  eli  celles  qui  l'a- 
vaieut  uni  à  Érasme  se  relâchaient.  Cette  parole 
de  l'illustre  écrivain,  <c  que  rÉyangjJie'  en  Aile- 
a  magne  et  en  Suisse  reposait  sur  de.  mauvais  ap- 
a  puis,  »  le  choquait.  Encore  en  1527,  Érasme 
écrivait  à  l'Anglais  Cox,  que  T expérience  journa* 
lière  qu*il  avait  faite  du  caractère  de  Jean  de  Lasco, 
suffisait  pour  le  rendre  heureux  quand  même  il 
n'aurait  que  ce  seul  ami  ^  Toutefois  la  décision 
toujours  plus  grande  da  de  Lasco  refroidit  le 
cœur  du  savant  ;  peu  à  peu  le  nom  du  jeune  Polo- 
nais revient  moins  souvent  dans  les  lettres  d'É- 
rasme. Cette  froideur  dut  ètrepéniblie,  mais  utile 
au  neveu  du  primat. 

Une  autre  circonstance  le  rendit  plus  ferme  et 
plus  libre  dans  sa  marche  et  dans  le  développe- 
ment de  sa  foi.  Son  oncle  mourut  en  1531.  Le 
primat  avait  sur  lui  nonnseulement  l'autorité  d'un 
supérieur,  mais  celle  d'uji  père,  et  la  prolongation 
de  sa  vie  eût  pu  retardée  l'affranchissement  définitif 
de  son  neveu.  Il  ne  fut  point  question  de  de  Lasco 
peur  le;  rismplacer  ;  il  était  trop  j^eune  pour  une 
tdle  charge,  et  il  y  avait  contre  lui  trop  de  pré- 
jugés. 

De  Lasœ  n'est  pas  au.  premier  rang  parmi  les 
hommes  de  la  Réformation;'  mais  en  un  point 
il  les  surpassa  tous,  par  suite  même  de  l'état  de 
vie  dans  lequel  Dieu  l'avait  fait  naître.  11  connut 

*  «Ut  tel  hce  nno  amico mim  videar  sat  beatas.  »  (Erasmi  Bpp., 
I.  IIX,  5.) 
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mieux  qu'aucun  ce  que  c'est  que  sacrifier  à  lésus- 
Christ  le  monde,  ses  dignités,  ses  faveurs,  et  il  le 
fît  avec  un  noble  courage.  Dès  que  le  bandeau  qui 
avait  été  mis  pour  quelque  temps  sur  ses  yeux  fut 
levé,  il  eut  horreur  de  la  servitude.  Rien  au  monde 
ne  put  lui  faire  courber  la  tète  sous  le  joug,  et  il 
devint  Tun  des  plus  beaux  exemples  de  liberté  mo- 
rale que  le  seizième  siècle  présente.  Il  comprit 
qu'il  devait  renoncer  à  réformer  la  Pologne;  il 
voyait  les  obstacles  grandir  et  reconnut  dès  lors 
ce  que  partout  où  le  règne  de  Christ  commence  à 
ce  paraître  il  est  impossible  que  Satan  dorme  et  ne 
<x  déploie  pas  aussitôt  ses  ruses  et  ses  furies  \ri  l\ 
eût  voulu  conquérir  sa  patrie  à  Jésus-Christ,  mais 
il  voyait  des  forteresses  et  des  armées  lui  barrer  le 
passage.  Sa  position  devenait  intolérable;  être  en- 
touré d'abus  qui  déshonorent  la  morale  de  Jésns- 
Christ  et  les  supporter  était  à  ses  yeux  un  blas- 
phème. Il  eût  voulu  les  attaquer  directement  Tun 
après  l'autre,  «  saisir  un  marteau  puissant  et  briser 
«  ces  pierres*.  »  L'office  du  vrai  docteur  était  selon  lui 
d'avertir  chacun  du  devoir  dont  il  est  tenu  de  s'ac- 
quitter; mais,  disait-il,  si  celui  qu'on  veut  avertir 
ne  souffre  pas  qu'on  l'avertisse  ;  s'il  ordonne  qu'on 
défère  à  sa  volonté,  est-ce  là  remplir  son  ministère 
avec  liberté  •  ?  Celui  qui,  en  Pologne,  donnait  de 
tels  ordres,  c'était  le  roi.  Or,  Liberté,  telle  fut  la 
devise  de  de  Lasco. 

1  «  Fieri  non  potest  ut  Christi  regno  exoriente  alîeobi  Satbanas 
dormiat,  ci:jus  artes  et  furias,  etc.»  (A  Lasco,  Opp,,  11^  p.  59S.) 

s  «  Sed  peculiari  quodam  malleo  petras  contundente  pnestandam 
sane  esset.  »  {Ibid.,  p.  557.) 

s  «  Si  te  multasimalare  ac  dissimulare  cogat,  et  ta  iUi  obseqaàris, 
estne  hoc  libère  reprehendisse?  »  (Ibid.) 
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Mais  les  plus  grandes  tentations  étaient  encore 
à  venir.  Jean  de  Lasco,  nous  l'avons  dit,  avait  un 
frère^  Jaroslav,  qui  joua  un  rôle  important  dans 
les  affaires  de  Hongrie.  Connaissant  les  obstacles 
que  son  frère  rencontrait  en  Pologne,  désirant  sans 
doute  le  retenir  dans  l'Église,  Jaroslav  forma  le 
dessein  de  l'établir  sur  le  sol  plus  libre  de  la  Hon- 
grie, et  le  fit  nommer  en  1536évèque  de  Wesprim  ^ 
Mais  Sigismond  en  apprenant  cette  nouvelle  se  pi- 
qua d'honneur;  il  avait  l'esprit  trop  élevé  pour  ne 
pas  apprécier  les  belles  qualités  de  de  Lasco,  et  ne 
voulait  pas  qu'un  tel  homme  fût  perdu  pour  son 
royaume  ;  ne  doutant  pas  que  les  honneurs  épis- 
copaux  ne  fussent  un  lien  qui  l'attacherait  à  Rome, 
il  le  nomma  évèque  de  Cujavie.  Les  dignités  pou- 
vaient sur  la  tète  du  jeune  disciple  de  Jésus-Christ. 
Ploiera-t-il,  comme  Roussel  acceptant  l'évèché  d'O- 
léron?  Fléchira-t-il  le  genou  devant  l'idole  de 
rbonneur  et  du  pouvoir  ? 

La  position  était  dangereuse.  Cette  collation 
de  deux  évèchés  était  un  chemin  ouvert  pour 
arriver  aux  suprêmes  dignités.  Appelé  par  deux 
rois,  il  pouvait  facilement  monter  plus  haut; 
l'influence  des  rois  était  grande  dans  TÉglise. 
Jean  de  Lasco  était  alors  éclairé,  il  parait  même 
que  quelque  grâce  éclatante  lui  avait  été  donnée 
d'en  haut.  L'œuvre  jadis  commencée  avait  été 
reprise  et  même  accomplie  en  lui  :  a  Dieu  dans 
ce  sa  bonté,  disait-il,  m'a  rendu  de  nouveau  à 
«  moi-même  et  du  milieu  du  pharisaïsme  où  je 

^  «Cmn  is,  anno  1536,  nominatus  jam  esset  in  Hangaria  Episco- 
pas  Vesprimensis.  »  (Gerdesius,  lil^  p.  147.) 
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€  i&^étais  perdti,  il  m'a  enfin  rappelé,  d'une  ma- 
m  nlère  admirable,  à  sa  véritable  connaissance.  A 
«  Ini  soit  la  gloire  *  !  »  Il  n'hésita  pas.  «  Rendnà 
«  moi-môme  par  la  bonté  de  Dieu,  dit-îl,  je  veux 
«  maintenant  servir  selon  ma  faiblesse  cette  Église 
c  d^e  Christ  que  je  haïssais  au  temps  de  mon  igno- 
<r  rance  et  de  mon  pharisaïsme.  »  Il  était  con- 
vaincu qu'il  ne  pouvait  servir  Dieu  en  restant  oui 
à  Rome.  De  Lasco  était  décidé  à  ne  suivre  que  la 
voix  de  sa  conscience,  et  dans  cette  même  année 
1536,  où  Calvin,  à  Ferrare,  écrivait  à  son  ancien 
ami  Roussel  sa  belle  lettre"  pour  lui  montrer  le 
devoir  de  rhomme  chrétien,  et  l'appeler  à  rejeter 
les  faveurs  de  l'Église  du  pape,  de  Lasco,  à  Cra- 
covie,  allait  faire  en  réalité  l'acte  que  le  réforma- 
teur exaltait  en  théorie,  et  non-seulement  refuser 
les  mitres  épiscopales  qui  lui  étaient  offertes,  mais 
encore  se  dépouiller  des  fonctions  ecclésiastiques 
avantageuses  et  honorables  dont  il  était  déjà  re- 
vêtu. 

Il  se  rendit  vers  le  roi,  il  lui  exposa  ses  convi^ 
tions,  lui  dit  qu'elles  Tempêchaient  d'accepter  la 
charge  épiscopale  de  Cujavie,  et  qu'il  allait  quitter 
la  Pologne.  Il  parait  que  Sigismond,  quoique  re- 
grettant de  le  perdre,  ne  désapprouva  pas  son 
dessein.  Le  roi  vit  bien  quelle  était  la  doctrine 
pour  laquelle  le  jeune  homme  voulait  vivre,  et  il 
préférait  qu'il  ne  la  professât  pas  dans  ses  États. 
Il  lui  donna  même  des  lettres  de  reoommaada- 

1  a  Sed  bonus  Deus  me  mihi  rarsum  restituit  atque  ad  veram  soi 
cognitionem,  e  medio  Pharisaismo  demum  mirabiliter  eTocavit,  lih' 
gloria!  »  (A  Lasco,  Opéra,  II,  p.  583,  ad  Pellicanum.) 

•  Calvin,  0pp.,  t.  V,  p.  a79. 
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tion  «pli  probablement  ne  furent  jamais  remiaes. 
L'iiiteiitioti  de  de  Lasco  n'était  pas  4e  renoMor 
pow  tcKijonrs  à  la  Pùlogae  ;  il  espérait  que  le 
temps  viendrait  où  il  pourrait  y  revenir  et  y  anoon^ 
oer  librement  TÉvangile»  Il  aimait  tendrement  sa 
patrie,  et  ne  se  fixa  jamais  quelque  part  sans  mettre 
la  condition  qu'il  serait  libre  de  retourner  en  son 
pays,  s'il  pouvait  y  annoncer  Jésus-Christ.  Ne  pou- 
vant travailler  par  la  parole  à  la  réformalion  de  la 
Pologne  dans  la  Pologne  mème^  il  y  travaillerait 
à  rétranger  par  la  prière.  Revenu  du  palais^  de 
Lasco  prépara  son  départ. 

Les  plus  vives  émotions  agitaient  son  cœur  ;  il 
voyait  tout  ce  qu'il  allait  perdre,  mais  il  voyait 
aussi  le  gain  qu'il  avait  fait  en  trouvant  Jésus- 
Christ,  et  toute  contrée  où  il  allait  le  servir,  fût-elle 
la  plus  obscure,  lui  paraissait  plus  désirable  que 
les  grandeurs,  les  charmes  de  sa  Pologne  bien- 
aimée.  La  splendeur  de  l'Évangile  avait  relui  dans 
son  âme,  et  les  splendeurs^mondaines  qui  l'avaient 
auparavant  ébloui  s'étaient  évanouies.  Il  sentait 
que  même  la  réputation  de  noblesse,  de  vertu 
qu'Érasme  et  d'autres  lui  avaient  faite,  l'empê- 
chait de  s'approcher  de  Christ.  Il  reconnaissait 
qu'il  y  avait  des  choses  d'un  grand  prix  sur  la 
terre,  mais  la  connaissance  de  Christ  dépassait  à 
ses  yeux  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau,  de 
plus  grand  dans  le  monde.  Il  faisait  donc  comme 
ceux  qui  étant  sur  les  grandes  eaux  et  voyant  que 
leur  navire  est  en  danger,  jettent  leurs  biens  à  la 
mer  afin  de  parvenir  heureusement  au  port  ^ 

*  Calvin. 
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Richesses^  palais,  honneurs,  race  ancienne  et 
Uustre,  grand  avenir,  il  jetait  tout.  Il  avait  gagné 
Christ  ;  il  ne  voulait  plus  être  riche  que  de  sa  grâce, 
et  grand  que  de  sa  grandeur. 

De  Lasco  quitta  la  Pologne  en  1537,  et  entreprit 
un  long  pèlerinage  à  l'étranger,  en  se  disant  pour 
se  consoler  que  les  serviteurs  de  Dieu  n'ont  pas  de 
patrie  sur  la  terre,  mais  cherchent  le  ciel,  II  se 
rendit  d'abord  à  Mayence  où  se  trouvait  alors  son 
ami  Hardenberg  qui  y  prenait  le  degré  de  docteur 
en  théologie.  Puis  de  Mayence  il  se  dirigea  vers  Lou- 
vain,  dans  les  Pays-Bas. 
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CHAPITRE  HUITIÈME 

LE   RÉFORMATEUR   POLONAIS   DANS    LES    PAYS-'RAS 

ET   EN   FRISE. 

(1537  à  i546.) 

La  Réformation  avait  de  nombreux  amis  dans 
les  Pays-Bas,  et  nous  aurons  occasion  de  le  voir 
plus  tard,  mais  ils  se  trouvaient,  surtout  au  com- 
mencement, parmi  les  humbles.  Les  Lollards,  les 
Vaudois,  les  Frères  de  la  vie  commune  y  avaient 
répandu  la  Bible  et  ses  doctrines  ;  ils  comptaient 
leurs  adhérents  principalement  parmi  les  tisserands 
et  les  drapiers.  Ils  avaient  aussi,  il  est  vrai,  dans 
les  grandes  villes  de  commerce,  gagné  des  négo- 
ciants fort  considérés,  mais  à  Louvain  où  de  Lasco 
se  fixa  quelque  temps,  c^était  surtout  parmi  les  pe- 
tits que  Jésus-Christ  comptait  ses  adorateurs. 

Le  séjour  de  de  Lasco  dans  cette  ville,  au  mi- 
lieu de  ces  chrétiens,  montre  bien  l'humilité  de  ce 
noble  polonais.  On  lui  eût  volontiers  rendu  dans 
les  Pays-Bas  les  gloires  auxquelles  il  avait  renoncé 
en  Pologne.  Son  frère  Ladislas,  ambassadeur  en 
Autriche;  son  frère  Jaroslav,  fort  en  faveur  alors 
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près  du  roi  Ferdinand,  pouvaient  lui  faire  trouver 
à  la  cour  de  Bruxelles  un  favorable  accueil.  Il  fat 
en  effet  recherché  par  les  hommes  éminents.  Le 
chancelier  de  Ferdinand  et  le  margrave  de  Brande- 
bourg lui  firent  des  offres  brillantes,  s'il  voulait 
enti:er  au  service  de  l'empereur  ou  du  roi  son  frère. 
Mais  plus  le  moi^de  semblait  vouloir  accaparer 
de  Lasco,  plus  il  se  retirait  dans  une  vie  modeste, 
obscure,  consacrée  à  Dieu.  Il  se  sépara  alors  défi- 
nitivement de  Rome,  mit  une  barrière  insurmon- 
table entre  elle  et  lui^  Décidé  à  entrer  dans  Tétat 
du  mariage,  que  Dieu  a  établi  dès  le  commence- 
ment du  monde  et  dont  TÉglise  romaine  fait  elle- 
même  un  sacrement,  il  épousa  à  Louvain  une  jeune 
personne  simple,  pieuse  et  d'un  excelleat  caractère. 
Bientôt  de  Lasco  résolut  de  quitter  cette  ville  ut- 
tramontaiue.  Le  désir  de  s'éloigner  de  la  conr  de 
Bruxelles,  le  besoin  d'une  vie  hufl&ble  et  cachée 
avec  Dieu  qu'il  éprouvait  vivement  depuis  sa  chute, 
fut  Bans  doute  le  priaclpal  motif  qui  l'engagea  à 
abandonner  Louvain.  Peut-être  aussi  voulait-il  se 
fortifier  davantage  dans  la  foi  avant  de  braver  la 
persécution.  Cherchant  une  retraite  trasquitte^  il 
se  rendît  dans  une  contrée  retirée,  sur  les  rives  de 
la  mer  di|  Nord,  dans  la  Frise  orientale,  et  se  fixa 
dans  la  Uriste  et  petite  ville  d'Embden,  paraissast 
déqidé,  à  s'ensevelir  dans  ce  lieu  morue  et  solitaire. 
Le  premier  temps  qu'il  y  passa,  deux  anoées  en- 
vîcon,  fut  rude  pour  lui.  La  vie  qu'il  y  menait  Ibi- 
Sait  w)^  étrange  contcaste  avec  le  luxe  4e  la  €osa 
de  Sigismond.  Non-seulement  sa  vie  était  aiisé- 
vable,  sans  aucune  des^  douceur»  et  dwoemiâodi- 
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tés  au  milieu  d69quelles  il  avait  été  élevé  ^  ellQ  était 
aus^i  languissante  et  douloureuse  ;  il  régnait^  dans, 
ces   contrées  voisines  de  la  per  du  Nord,  dea 
fièvres  intermittentes  qui,  le  réduisirent  à  un  grand 
état  de  f^lesse;  s'il  Usait  unpeu^  il  avait  des  ver- 
tiges; 3'il  essayait  d^ écrira,  il  voyait  trouble.  «  le 
a  suis  fatigué  de  vous  avoir  écrit,  disait-il  à  Har*- 
«  denberg,  au  milieu  de. 1540.  J'ai  eu  beaucoup  de 
<r  peine  à  vous  tracei  ce  peu  de  mots,  quoique 
«  j'y  aie  consacré  tout  un  jour  et  m'y  sois  misià 
a  pilusieurs  reprises  ^  »  Ses  moyens  étaient  alors 
fort  minimes,  car  il  s'était  dépouillé  de  tout.  U 
craignait  môme  de  petites  dépenses  et  cherchait 
à  vendre  sa   bibliothèque.  Mais  ces  adversités^ 
loio.  de  rabattre,  produisaient  en  lui  ce  fruit  pré- 
cieux, la  patience»  Il  reconnaissait  que  Dieu  trans- 
formait pour  li4  les  maux  en  a  qide  du  salut,,  i>  e\ 
lui  donnait  \e  courage  liiéce^aire  pour  qndurof 
répreuve  avec  con$tai\ce,.  ^  Gloire  soit  à  Dieu  \ 
«  disait-il  a  Hard^nberg.  l'ar  cette  succession  dç 
a  bonne  et  de  mauvaise  santé,  de  vie  et  de  mor|, 
«  il  me  rappelle  qu'il. est  le  maître  de  toute  i;iptre 
«  ^e,  et  en  m&m/^  temps  \m  père  très-misérlcor- 
^  dieux  qui  ne  permet  pas  que  rien  nous  arrive  que 
a  ce  quîe^t  bon*.  » 

yétaX  religieux  de  la  Frise  était  alprs,  ass^z 
td^te.  La  Réformation  y  a,vait  pénétré  dès  iSâO; 
le  cQmte  Edzard  aysint  lu  quelques,  écrits  de  Luthei;, 
l'avait  favorisée^et.Apo^tanus,  précepteur  du  jeune 

*  m  Jam  êom  liaé'scHptieiiff  fiitigtot»;:.  eum  faDo  ponça;  totO'  iioe 
^  0X  itttenaUi^  yUeUa^^fu«l  absolyeinoA»  n  (A  Lasco^  C^.^  ^11, 
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comte,  avait  prêché  publiquement  rÉvangile;mais 
plus  tard  les  discussions  sacramentaires  et  la  pres- 
sion à  main  armée  d'un  catholique  très-ardent,  le 
duc  de  Gueldre,  avaient  fait  reculer  l'œuvre.  Les 
adhérents  du  pape,  Tardeur  des  sectes  et  la  lâcheté 
des  pasteurs,  tout  avait  contribué  à  ruiner  dans  la 
Frise  TÉglise  évangélique.  Elle  était  devenue  un 
champ  de  bataille  où  les  catholiques-romains,  les 
réformés  zwingliens  de  la  Hollande,  les  menno- 
nites  de  la  Frise  et  les  luthériens  de  T  Allemagne  se 
faisaient  la  guerre.  Ce  petit  pays  semblait  être  la 
place  où  toutes  les  dénominations  religieuses  du 
temps  se  rencontraient,  se  mesuraient  et  luttaient 
l'une  contre  l'autre.  Beaucoup  d'âmes  vraiment 
pieuses  soupiraient  après  la  paix,  et  se  demandaient 
qui  pourrait  la  rendre  à  cette  terre  désolée.  Il  y  eut 
comme  un  éclair  de  lumière  qui  les  mit  sur  la  voie. 
Des  nobles  et  des  magistrats,  qui  gémissaient  sur 
les  désordres  religieux,  ayant  appris  que  de  Lasco 
se  trouvait  dans  le  pays,  et  connaissant  sa  piété, 
sa  science,  son  noble  caractère,  se  demandèrent 
pourquoi  cet  instrument  d'élite  resterait  inutile,  et 
invitèrent  le  comte  Enno  à  l'appeler  à  Embden 
comme  prédicateur  et  surintendant  de  TÉglise  du 
pays.  De  Lasco  avait  promis  à  'son  frère  Jaroslav 
4.e,  ne  pas  perdre  de  vue  la  Pologne,  et  de  ne  jamais 
s'établir  à  l'étranger  aussi  longtemps  que  lui  la- 
roslay  vivrait.  D'ailleurs  la  langue  qu'il  ne  con- 
naissait pas  suffisamment  et  sa  santé  toujours  éhkn- 
Cf^l^^e  éitaient  a,ussi  degraads  obstacles.  Toute^is 
son  prpçjp^l  point  était  de  ne  pas  s'engager  dans 
une  œuvre  qui  pourrait  le  retenir  au  moînéût'oti  il 
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recevrait  im  appel  pour  évangéliser  sa  patrie.  Il 
refusa  et  proposa  son  ami  Hardenberg.  Mais  ce- 
lui-ci fit  aussi  des  difficultés,  et  le  comte  abandonna 
Taffaire. 

De  tristes  événements  devaient  faire  entrer  de 
Lasco  dans  l'activité  du  ministère.  Il  reçut  un 
jour  une  lettre  de  Pologne,  lui  annonçant  que  son 
frère  Jaroslav  était  mourant  et  l'invitait  à  se 
rendre  immédiatement  vers  lui.  Il  partit  à  la  fin 
de  l'hiver  1542,  et  arriva  près  du  lit  où  son  frère 
allait  expirer.  Jaroslav  avait  été  un  homme  habile, 
actif,  mais  ambitieux  et  prêt  à  tout  faire  pour  par- 
venir à  ses  fins  et  se  venger  de  ses  ennemis.  Be 
Lasco  apprit  là  des  choses  qui  lui  étaient  en  par- 
tie inconnues.  Le  roi  de  Hongrie,  Zapolya,  après 
les  premiers  succès  du  roi  Ferdinand,  son  antago- 
nisme, s'était  enfui  en  Pologne,  où  il  avait  été  ac- 
cueilli à  la  cour,  et  s'était  lié  avec  Jaroslav, 
c  Faites  alliance  avec  les  Turcs,  lui  dit  celui-6i, 
a  et  ils  vous  rendront  votre  couronne.  Je  me 
«  charge  de  la  négociation.  —  Si  vous  me  rendez 
ff  la  Hongrie,  dit  Zapolya,  je  vous  donnerai  la 
«  Transylvanie.  »  » 

Soliipan  arriva  en  effet  jusqu'aux  jportes-  de 
Vienne  et  rendit  la  couronne  hongroise  à  Zàpblya. 
Mais  Jaroslav  avait  eu  affaire  à  un  ingrat.  Le  Iroi 
se  sentit  mal  à  Taise  en  présence  de  cehii  a'ui^feiel 
il  devait  sa  couronne,  et  au  lieu  de  Itfi  donner  la 
Transylvanie,  il  le  jeta  dans  une  prison.'  Jarôslàv, 
relâx^hé  bientôt  par  F  intervention  de  la  jû^ibe, 
jyra  de  précipiter  Zapolya  du  tv6ne  sur  lequel  il 
rayait  rétabli^  passa  du  côté  de  térâiûàxidi,  '  éOm- 
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battit  dans  plueieurs  batailles  sous  ses  drapeaux, 
pttis  se  rendit  à  Gonetantiïiople  pour  engager  le 
sultan  à  se  déclarer  contre  Zapolya.  Mais  le  parti 
de  ce  prince  était  encore  influent  dans  cette  \iile; 
le  vindicatif  Jaroslav  y  fut  mis  en  prison,  long* 
temps  détenu,  enfin  relâché.  Dégoûté  de  la  Hon- 
grie et  de  TAutriebe,  il  retourna  dans  sa  patrie^ 
mais  il  y  tomba  bientôt  maèade.  On  assure  que  les 
partisans  de  Zapolya,  Youlant  mettre  fin  à  oelte 
vie  agitée  et  si  dangereuse  pour  leur  maître,  l'au- 
raient empoisonné  à  Ckmstantinople.  Son  fti&re  re- 
cul son  dernier  soupir,  et  en  voyant  la  triste  fin 
de  celui  qui  avait  voulu  porter  une  couronne,  il 
apprit  de  nouivean  qu'il  faut  fuir  comme  un  pcnson 
mortel  tout  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  sans  offenser 
Sien,  et  que  s'il  est  des  eommodités  de  la  vie  ter- 
restre dont  on  peut  jouir  en  bonne  Gonsdence,  il 
fanit  avant  tout  savoir,  ainsi  que  Moïse,  estimer 
Topprc^re  de  Christ  comme  des  ridiesses  plus 
grandes  que  les  plus  précieux  trésors^* 

Pendant  son  séjour  en  Pologne,  de  Laaco  fut 
en  boas  rapports  avec  ses  compatriotes  ;  il  en  eut 
môme  d'assez  intimes  avec  les  évèquês  ;  il  sembla 
qu'il  eut  la  pensée  de  faire  appeler  son  ami  fiar- 
dmberg  en  Pologne.  «  Tu  rirais,  lui  éerivait<-il 
«  (le  12  m;ai  1542),  si  tu  savais  ee  que  f  ai  kH 
Qt  arreo  nos  évèques  pendant  que  f  ai  été  dans 
«  ma  patrie*.  »>  Quant  à  lui,  il  «evint  modest 
tement  en  Friae,  et  peu  après  son  retour^  îl!ee 
farouva  mieux  portant,  CO' voyage  semble  lui  avoir 

1  Bartels^  Joh.  a  Latço,  p.  19. 
•  A  ta8(6^  1^.,  «,  p.  856» 
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feît  du  bien.  Il  était  animé  d'un  nouveftu  zèle. 
Bardenberg  était  alors  dans  le  cloitre  des  Bernar- 
dins, à  Âduwert,  dans  la  province  de  Groningiii^ 
où  il  semblait  vouloir  se  eonfioec^  Plein  d'estinne 
pour  cet  ami,  de  Laseo  faisait  tont  œ  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  le  tirer  du  monastère,  ccn« 
vaioeu  que  oe  chrétien,  doué  du  caractère  )e  plus 
aÎHiable,  de  l'esprit  le  plus  éminent,  de  la  scieBce 
la  plus  profonde,  parent  à  ce  qne  Ton  dit  du  pape 
Adrien,  était  appelé  à  un  rôle  important  dans  la 
rénovation  religieuse  du  siècle,  ce  qui  artiva  eu 
effet  plus  tard.  Mais  le  moine  de  Gtteauâc,  qiiôique 
rôveâllé  par  Tesprit  vivifiant  qui  sonfttait  alors  dans 
l'Église,  restait  encore  lié  à  son  imstitution  et 
aux  rites  dont  il  reconneiasait  l'abus.  Il  était  de 
ees  esclaves  timides  <{tti  ne  peuvent  se  décider  a 
briser  leur  chaîne.  Il  avait  pourtant  reçu  de  fortes 
Laçons  qui  eussent  dÀ  lui  apprendre  l'impossibilité 
de  vivre  avec  Rome.  Ayant  ûiit  eu  iSSO  un  séîeur 
à  Louvain,  les  théologiens  de  runiversité  le  dé<* 
noncèreat  à  la  cour  de  Bruxelles  comme,  atteint 
d-hérésie.  Il  allait  même  être  saisi  et  conduit  dana 
cette  capitale  lorsque  des  étudiants  et  des  boor-^ 
geofe  le  sauvèrent  des  mains  des  inquisiteurs,,  et  il 
échappa;  ou  se.  contenta  de  sévir  contre  ses  éorits». 
Hairdenberg,  an  lieu  de  se  retirer  à  Witteraberg  ou 
daus  quelque  cité  protestante,  se  réfugia  dans*  son 
couvent  d' Aduwert,  où  le  tolérant  abbé  le  mît  au 
rang  des  professeurs  de  Técole.  Sa  conscience  lui 
disait  qu'il  devait  quitter  la  vie  monastique,  mais 
les  liens  puissants  par  lesquels  Rome  retient  les 
âmes  captives  l'entouraient.  Il  faisait  tou&  sea  ef* 
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forts  pour  se  convaincre  qu'il  ne  devait  pas  sortir 
de  la   communauté  romaine.   Il  croyait  pouvoir 
cesser  d'être  papiste  superstitieux  et  rester  pour- 
tant pieux  catholique,  mais  de  vives  angoisses  le 
tourmentaient  et  il  soutenait  de  terribles  combats. 
<f  Je  suis  accablé  de  honte,  de  douleur,  de  tristesse, 
«  écrivait-il  à  de  Lasco,  et  la  misère  que  j'éprouve 
«r  me  tient  dans  une  torture  perpétuelle  ^  »  Puis 
il  se  rassurait  et  écrivait  à  de  Lasco  :  oc  Mais  je 
«  puis,  j'en  suis  certain,  faire  approuver  de  Christ 
«  les  motifs  de  ma  conduite.  —  Quoi  !  lui  répon- 
«  dait  son  ami,  tu  es  en  paix  avec  Christ,  et  avec  moi 
a  tues  plein  de  honte  et  d'angoisse..,  Suis-je  donc 
flf  plus  grand  que  lui?  Non,  celui  qui  a  son  repos 
ce  sanctifié  en  Jésus-Christ  ne  le  verra  pas  troublé 
«  par  les  hommes  •.  Puisque  tu  es  emporté  çà  et 
a  là  par  tant  de  pensées  diverses  je  crains  fort, 
ce  6  mon  Albert,  que  tu  ne  sois  plus  éloigné  de  la 
«  paix  de  Dieu  que  tu  le  parais.  Quoi!  tu  doutes 
ce  que  la  vie  que  tu  mènes  au  cloitre  soit  un  blas- 
«  phème;  mais  ces  erreurs  absurdes  que  tu  recon- 
ff  nais  dans  le  culte  auquel  tu  prends  part  et  qui 
«  déshonorent  les  mérites  de  Christ,  ne  sont-elles 
«  pas  des  blasphèmes?...   Tu  dis  que  Babylone 
«  pour  Babylone  il  vaut  autant  rester  dans  ton  cou- 
«  vent  que  de  venir  à  nous.   Cette  comparaison 
«  n'est  pas  juste.  Nous  n'avons  parmi  nous  point 
«  d'idoles  ;  mais  vous,  vous  vénérez,  en  lui  ren- 

>  «  Qtiœ  tu  de  podore^  dolore,  tristilia  atqae  ea  qase,  te  perpetao, 
ut  scribis,  excarniûcat,  miseria  adfert.  »  (A  Lasco»  à  Hardenberg^ 
Opp,,  l\,  p.  556.) 

t  a  Qui  sabbathnm  in  Gbristo  saum  sanctificat,  non  est  cur  apad 
bomines  turbetnr.  o  (Ibid.) 
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«  dant  un  culte  public,  comme  étant  Dieu,  celte 
A  abomination  dont  vous  êtes  les  ministres ^». 
«  S'il  y  a  encore  chez  nous  des  idoles,  elles  sont 
ff  couchées  dans  le  mépris  et  dans  l'abandon.  Tu 
«  attends,  dis- tu,  une  direction  de  l'Esprit;  mais 
«  laquelle?  je  l'ignore.  N'est-ce  pas  l'Esprit  de 
a  Dieu  qui  a  dit  :  «  Sortez  du  milieu  d'eux  et  vous 
a  en  séparez.  »  0  mon  cher  Albert,  je  taime,  mais 
<ic  je  n'aime  pas  tes  hésitations.  » 

En  vain  de  Lasco  pressait-il  ainsi  Hardenberg, 
le  moine  se  cramponnait  aux  barreaux  de  son 
cloître  et  semblait  braver  tout  effort  à  Taide  de  ses 
moiaes  ;  mais  Christ  l'affranchit,  ses  progrès  dans 
la  connaissance  de  T  Évangile  firent  ce  que  les  in- 
stances de  son  ami  n'avaient  pu  obtenir*  En  1543, 
il  quitta  le  cloître,  se  rendit  à  Wittemberg  et  reçut 
des  réformateurs  l'accueil  le  plus  fraternel. 

Le  comte  Enno  était  mort  ;  sa  veuve,  la  comtesse 
Anna  d'Oldenbourg,  devint  régente  de  la  Frise. 
C'était  une  femme  d'un  noble  caractère,  d'une  âme 
pieuse  mais  faible  ;  elle  appela  de  Lasco  à  prendre 
la  direction  des  Églises  du  pays.  Le  Polonais  s'é- 
tait acclimaté,  avait  appris  la  langue  et,  son  frère 
étant  mort,  il  était  dégagé  de  la  promesse  qu'il  Lui 
avait  faite.  «J'accepte,  dit-il,  mais  à  cette  condition 
c  que  si  Ton  m'appelle  en  Pologne  pour  la  eau^e 
«  de  l'Évangile,  je  serai  libre  de  m'y  rendre*.  » 
La  comtesse  agréa  cette  condition,  et  tous  ceux  qui 
s'intéressaient  à  la  prospérité  de  la  religion  et  du 
pays  fareùt  dans  la  joie.  De  Lasco  se  bâta  d'é- 

*  n  8*agit  sans  doute  de  l'hostie  dans  la  messe/  > 

*  A  Lasco  {Opp,,  W,  p.  588.) 
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crire  aux  siens  tonte  cette  affaire.  «  Exposes  au 
a  roi,  dit-il)  que  quoique  j'aie  accepté  ici  un  mi- 
c  nistère,  je  suis  toujours  libre,  s'il  me  rappelle, 
fit  de  retourner  dans  ma  patrie,  j»  On  s'imagina  en 
Pologne  qu'il  était  disposé  à  revenir  quelle  que  tiA 
l'oeuvre  à  laquelle  on  l'appellerait,  il  reçut  donc 
des  lettres  royale  qui  Finvitaîent  au  retour,  en  loi 
donnant  l'espérance  de  quelque  grand  épiscopat'. 
Ces  lettres  l'affligèrent  profondément.  Son  cœur 
souffrit  une  grande  peine.  Ce  n'était  pas  le  roi  seu- 
lement qui  le  méconnaissait  ainsi,  c'étaient  ses  pa- 
rents, ses  amis.  «  Quoi,  dit-il,  on  voudrait  me 
«  faire  rentrer  dans  mon  ancien  genre  de  vie,  de 
«  vie  {^arisaïque.  On  demande  que  je  retourne  à 
a  ce  que  j'ai  vomi.  »  Il  répondit  aussitôt  :  c  Je  ne 
«  veux  d'aucun  apostolat  revêtu  de  la  tiare  des 
«  évèques  ou  du  capuchon  des  moines  *•  Qu  il  ne 
oc  soit  pas  question  de  mon  retour,  à  moins  que  ce 
a  fioit  pour  une  vocation  légitime.  9  Un  langage  si 
décidé  froissa  ses  amis  ;  ils  ne  lui  écrivirent  pins 
pendant  quelque  temps. 

De  Lasco  se  mit  à  l'œuvre  qui  lui  était  dévolue 
en  Frise.  La  Réformation  y  avait  besoin  de  la  Kme, 
disaiton'.  L'exorcisme  et  d'autres  rites  supersti- 
tieux n'étaient  point  abrogés.  Diverses  questions 
sur  les  sacrements  troublaient  les  écrits.  Un  grand 
nombre  de  sectaires  s'y  étaient  réfugiés  et  ]rfa- 
sieurs  des  courtisans  menaient  une  vie  dissolue, 

1  «  Spem  magni  ccyasdam  Episcopatus,  si  redirem.  »  [A  Lasco^ 
0pp.  II.,  p.  588.) 

*  a  His  jam  respondi  me  nolle  esse  neque  comuium  neqae  atculla- 
tum  apostolam.  n  {Ibid») 

>  «  Desiderabatur  ultima  adhac  lima.  9  (Gerdes.,  UI,  148.) 
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n'ayant  rien  mcnns  à  cœur  que  la  religion*  De 
Laaeo  déploya  une  pradence,  un  zèle,  une  modé- 
ration et  une  fermeté  admirables.  Le  réformateur 
excita  ainsi  les  plus  vife  mécontentemente,  et  ceux 
qu'il  voulait  ramener  à  Tordre  se  prirent  à  le  ca- 
lomnier. Les  uns  disaient  :  «  Il  est  anabaptiste  ;  d 
les  autres  :  «  Il  est  sacrameotaire.  2>  La  comtesse 
elle-même  l'ayant  justifié,  ils  prirent  une  autre 
\(Àe  pour  le  perdre.  Ils  excitèrent  contre  lui  les 
moines,  ce  qui  n'était  pas  difficile.  Ceux-ci  s'adres- 
sèrent à  de  plus  puissants  que  la  comtesse  Anne, 
accusèrent  le  nouveau  surintendant  à  la  cour  des 
Pays-Bas,  ce  qui  était  le  dénoncer  à  l'empereur. 
<c  C'est  un  parjure,  dirent-ils,  un  perturbateur,  » 
et  bientôt  la  comtesse  reçut  de  Bruxelles  Tordre 
de  prendre  des  mesures  sévères  contre  le  boute- 
feu.  Ces  ordres  tombèrent  au  milieu  de  la  Frise 
comme  un  ouragan,  a  Entends<*tu  gronder  la  fou- 
a  dre,  »  dit  de  Lasco^  Ses  amis  furent  effrayés. 
Les  scènes  qu'il  avait  vues  à  Louvain  :  les  hom- 
mes brûlés,  les  femmes  enterrées  vives  par  Tordre 
de  ce  même  gouvernement,  allaient  peut-être 
bientôt  se  renouveler.  Toutefois  il  resta  calme  et 
la  bonté  divine  le  protégea*.  Il  parut  devant  la 
princesse  et  les  ordres  supérieurs  de  TEtat,  et  leur 
ayant  exposé  son  innocence,  on  lui  répondit  que 
Ton  n'entendait  point  se  priver  de  son  ministère. 

De  grands  dangers  pourtant  le  menaçaient  en- 
core. Le  gouvernement  des  Pays-Bas  n'était  pas 
disposé  à  abandonner  ses  poursuites.  Il  était  irrité 

1  «  Audis  fulmina,  etc.  »  (Job.  a  Lasco,  0pp.,  Il,  588.) 
s  «  Advenus  bœc^  me  tutau  est  divina  bonitas,  »  {Ibid.) 
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contre  un  homme  qui  avait  repoussé  les  offres  flat- 
teuses qu'on  lui  faisait  à  Bruxelies,  pour  entrepren- 
dre dans  la  Frise  une  œuvre  si  contraire  au  fana- 
tisme de  cette  cour.  Si  le  protestantisme  s'établissait 
dans  cette  contrée,  les  protestants  des  Pays-Bas 
pourraient  y  trouver  de  T  appui  et  un  refuge.  Ce 
n'était  pas  tout  ;  le  frère  du  feu  comte  Enno,  Jean 
de  Falkenberg,  d'abord  très-dévoué  à  la  Reforma- 
tions épousa  à  Bruxelles  Dorothée  d'Autriche,  fille 
naturelle  de  Maximilien  et  tante  de  Charles-Quint. 
Dès  lorSy  ce  prince  frison  devint  un  ardent  secta- 
teur de  Rome,  et  travailla  de  toutes  ses  forces  à 
exclure  et  l'Évangile  et  de  Lasco  de  la  Frise  ^  Ce- 
lui-ci voyait  les  nuages  s'épaissir,  les  vagues  se  sou- 
lever, mais  il  restait  calme.  »  Je  ne  connais  pas 
ce  encore  les  luttes  auxquelles  je  serai  appelé,  écri- 
«  vait-il  à  BuUinger,  mais  je  sais  que  l'on  ne  s'arrè- 
«  tera  pas  avant  de  m' avoir  chassé  d'ici.  Ce  n'est 
«  pas  tout  :  les  sectaires  d'un  côté,  les  faux  frères  de 
«  l'autre  portent  partout  le  trouble;  mais  je  regarde 
ff  toutes  ces  tribulations  comme  des  preuves  très- 
ce  certaines  que  je  suis  ministre  de  Christ,  de  Christ 
c  contre  lequel  le  monde  et  Satan  braquent  toutes 
a  leurs  machines  de  guerre.  Je  rends  grâces  à  Dieu, 
ce  notre  Père,  par  Jésus-Christ,  mon  libérateur,  de 
«  ce  qu'il  exerce  ma  foi  par  de  telles  épreuves;  et 
c  je  lui  demande  de  me  donner  avec  elles  le  cou- 
ce  rage  dont  j'ai  besoin,  afin  que  je  manifeste  sa 
oc  gloire  soit  par  ma  vie,  soit  par  ma  mort.  Je  puis 
ce  m'attendre  de  la  cpur  de  Brabant  à  de  nouvelles 

1  Bartels,  Joh.  a  Lascoy  p.  i4« 
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«  foudres,  mais  Dieu  est  plus  puissant  qu'elles. 
<x  C'est  en  4ui  que  j'ai  cru,  et  q'est  aussi  à  lui 
«  que  je  me  remets  à  cette  heure  tout  entier  ^  9 
Sans  retard  il  mit  courageusement  la  main  à 
Tœuvre,  s'appliquant  à  faire  disparaître  de  la  conr 
trée  tous  les  restes  de  la  domination  du  pape.  Le 
flot  en  se  retirant  y  avait  laissé  et  des  images  et 
des  moines  Quelques  esprits,  placés  au  milieu  des 
choses  vieilles  et  des  choses  nouvelles,  chance- 
laient entre  Rome  et  TÉvangile.  D'autres,  plus  at- 
tachés aux  traditions,  disaient  :  a  On  a  beau  faire, 
ff  tant  que  nous  avons  les  moines  et  les  images, 
a  rÉglise  romaine  subsiste  parmi  nous.  »  Les  fran- 
dsc^ins  d'Embden,  il  est  vrai,  ne  disaient  plus  la 
messe,  mais  ils  déployaient  une  grande  activité 
pour  regagner  le  terrain  qu'ils  avaient  perdu.  Ils 
prêchaient,  baptisaient,  administraient  l'extrême^ 
onction,  faisaient  des  yisites,  rédigeaient  des  testa- 
ments près  du  lit  des  malades.  Un  arrêté  du  gou- 
vernement, qui  marchait  à  tâtons  entre  la  liberté 
et  l'intolérance,  leur  enjoignit  de  se  présenter  au 
surintendant  qui  examinerait  leurs  connaissances 
et  leur  foi,  et  leur  donnerait  ou  refuserait  l'auto- 
risation de  prêcher  et  d'administrer  les  sacrements. 
Les  moines  s'indignèrent  :  a  Nous  n'avons  affaire 
«  avec  aucun  surintendant,  dirent-ils,  et  surtout 
tf  pas  avec  cet  étranger  et  sa  longue  barbe.  » 
De  Lasco  leur  offrit  une  conférence  dans  laquelle 
ils  discuteraient  ensemble  les  principaux  pointe 
controversés.  —  «  Moins  encore!  »  répondirent- 

*  «Expectanda  nova  ftilmina  ab  Aala  Brabantica;  sed  potentior  est 
Ueiis.  »  (Embdien,  le  3i  août  iJiki.){ibid.) 

vn.  38 
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ils.  Et  ils  s'agitaient,  cherchant  à  soulever  contre 
le  réformateur  et  ses  réformes  le  mécontentement 
et  les  murmures,  ce  Si  nous  le  gardons  dans  ce 
a  pays,  dirent-ils,  de  grands  dangers  nous  me- 
«  nacent.  La  colère  du  comte  Jean  et  de  l'Empe- 
a  reur  éclatera  contre  nous.  Qui  pourra  leur  ré- 
«  sister?  » 

La  comtesse  et  ses  conseillers  eurent  peur  de  cet 
argument.  Qu'étaient-ils  contre  le  redoutable  Ghar- 
les-Quint  !  Leur  zèle  se  refroidit  ;  ils  commencèrent 
même  à  désirer  que  quelque  événement  les  débar- 
rassât d'un  homme  qui  les  compromettait  en  si  haut 
lieu.  De  Lasco  s'aperçut  qu'après  avoir  mis  la  main 
à  la  charrue,  la  comtesse  regardait  en  arrière.  Il 
vit  que  le  moment  était  décisif,  et  qu'il  fallait  se 
hâter  de  parer  le  coup  de  F  ennemi,  si  la  Réforma- 
tion  ne  devait  pas  être  étouffée  dans  la  Frise.  On 
n'attendra  pas  qu'un  homme  du  seizième  siècle 
agisse  d'après  les  principes  du  dix-neuvième.  De 
Lasco,  d'un  esprit  décidé,  s'adressa  à  la  princesse 
elle-même,  et  lui  écrivit  cette  belle  lettre  :  c  Je 
<c  sais»  Madame,  que  vous  désirez  avancer  parmi 
((  vos  sujets  la  gloire  de  Jésus-Christ;  mais  vous 
«  avez  deux  torts.  Vous  pliez  trop  facilement  d'un 
<c  côté  ou  de  l'autre  dans  les  choses  de  la  religion; 
ce  c'est  le  premier.  Vous  vous  conformez  aux  dé- 
a  sirs  de  ceux  qui  vous  entourent  plutôt  qu'à  la 
«  volonté  de  Dieu  ;  c'est  le  second.  Ce  n'est  pas 
oc  de  votre  salut  seulement  qu'il  s'agit,  mais  de 
ce  celui  de  beaucoup  d'Eglises  confiées  à  vous  et  à 
a  moi,  et  dont  vous  aurez  à  rendre  compte  au  juge 
<K  éternel.  C'est  une  chose  magnifique  d'être  prince, 
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«  mais  à  cette  condition  de  chercher  la  gloire  de 
«  Dieu...  Les  moines  sont  coupables  d'idolâtrie, 
c  et  ils  en  sont  les  ministres  ;  ils  égarent  plusieurs 
c  de  vos  sujets  qui  rendent  aux  idoles  un  culte  dé- 
c  fendu.  On  ne  peut  le  supporter.  Il  nous  est  or- 
«  donné  de  fuir  l'idolâtrie.  Otons  donc  les  idoles, 
ce  et  éloignons  leurs  ministres  du  milieu  de  nous, 
c  Jusques  à  quand  nous  appliquerons-nous  à  plaire 
c  à  la  fois  à  Dieu  et  au  monde?  Si  Dieu  est  notre 
«  maître,  pourquoi  ne  pas  le  suivre  de  bon  pied? 
c  S*il  ne  Test  pas,  qu'avez-vous  besoin  de  moi 
«  pour  son  ministre  ?  Je  suis  prêt  non-seulement  à 
«  dépenser  mon  bieji  au  service  de  TEglise,  quel- 
c  que  petit  qu'il  soit,  mais  encore  à  donner  ma 
c  vie  pour  la  gloire  de  Christ,  pourvu  que  vous 
c  consentiez  à  être  gouvernée  par  la  Parole.  Si 
c  vous  ne  le  faites  pas,  je  ne  puis  vous  promettre 
«mon  ministère...  Certes,  je  comprends  combien 
«  est  utile  l'aflfection  des  hommes  et  surtout  de 
ff  ceux  dont  la  faveur  est  d'un  si  grand  poids.  Je  ne 
c  suis  qu'un  étranger  chargé  d'une  famille  et  sans 
a  domicile.  Je  désire  donc  d'être  Tami  de  tous, 
c  mais...  jusqu^aux  autels.  Franchir  cette  barrière, 
c  je  ne  le  puis,  fallût-il  réduire  ma  famille  à  la 
c  mendicité  \  Celui  qui  nourrit  toute  chair,  nour- 
c  rira  aussi  les  miens,  quand  même  je  ne  leur 
«  laisserai  aucune  ressource.  Jamais,  Madame,  je 


i  « ...  Sed  asqQe  ad  aras;  bsc  sepu  transilire  non  posse,  etiam  si 
deserenda  sH  omoiam  amicitia,  atque  adeo  fàmilia  ia  sumina  inopia 
et  mendicitaterelinqaenda.  »  (Ad  Annam  Gomitissam^  0pp.,  II,  p.  560.) 
D'apràs  llndicat.  de  Kcyper,  c'est  lai  qai  a  reconstitué  la  lettre  aa 
moyen  des  citations  faites  oratione  obliqua,  par  Emmius,  Hist.  Fris., 
p.  919. 
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a  ne  voufi  auraifi  dit  ces  choses,  si  je  ne  conuis^ 
a  sais  votre  piété  et  votre  bonté.  Mais  je  trahirais 
4L  la  cause  de  la  vérité,  si  je  ne  vous  les  dûsais  pas; 
«  il  vaut  mieux  être  désagréable  qu'infidèle.  Qdb 
a  Dieu  envoie  son  Elsprit*Saint  pour  dirige  vos 
a  conseils.  » 

m  S  août  1549.  » 

Telle  fut  la  noble  lettre  que  de  La«co  écrivit  à  la 
princesse  Anne  de  Frise.  Elle  apprécia  la  piété  et 
la  liberté  de  ses  paroles  et  lui  répondit  avec  une 
grande  bienveillance.  Elle  lui  dit  qu'elle  donn^ 
rait  des  ordres  pour  faire  enlever  les  images,  mais 
peu  à  peu,  sans  bruit,  et  par  les  personnes  que 
cela  concerDait,  et  en  éloignant  de  cet  acte  une  po- 
pulace stupide.  On  se  mit  à  Tœuvre,  mais  on  pro- 
céda très-lentement,  et  la  mesure  ordonnée  eu 
août  était  peu  avancée  en  novembre. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  comte  Jean,  l'époux 
de  Dorothée  d'Autriche.  €e  personnage,  très*dé- 
voué  au  culte  romain,  entouré  aussîtAt  par  les 
moines,  fut  très-irrité  des  réformes  qu'il  voyait 
s'accomplir  en  Frise,  et  présentant  à  la  comtesse 
sa  belle*6ceur  tous  les  griefe  des  religieux  :  «  11 
m  faut  absolument,  lui  dît-^il,  que  vous  chassiez 
a  cet  homme«  9>  Mais  cet  homme,  c'est-^êe-dire  le 
réformateur  y  se  justifia  avec  tant  de  force  ei  de 
vérité  que  le  comte  en  fut  ébranlé,  et  la  comtesse 
Anne  lui  ayant  dit  positivement  ;  «  Je  ne  pais  me 
«(  passer  de  de  Lasco,  »  Jeaà  se  rendit.  Cette  vic- 
tûioe  hâta  la  Réformatioa.  On  interdit  afux  maînes 
tout  culte  public,  tout  rapport  avec  des  membres 
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de  l'Église  propre  à  le»  détooraer  de  TobéisBance 
due  à  la  Parole  de  Diea.  On  laissa  les  religieux 
Tfvre  tranquilles  dane  leur  coffvent,  mais  le  cnlte 
fmblic  romain  y  ftat  interdit  ;  peu  à  peu  ils  s'éloi-» 
gnèrent,  les  images  disparurent  de  même.  De 
Lasco,  homme  modéré ,  ne  croyait  pas  devoir  pré«- 
dpiter  la  Réforme  ;  il  y  travaillait  avec  persévé- 
rance^ avec  sagesse  9  et  malgré  cette  lenteur  elle 
svaoçait.  Il  croyait^  —  c'est  un  trait  qui  le  dis- 
tîiigue  de  quelques  réformateurs,  — •  qu'un  chré- 
tien i^éussit  aussi  bien,  même  mieux,  par  la  dou 
erar  que  par  la  hardiesse. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Pont  plus  que  force  ni  que  rage. 

Cette  patience  n'était  pas  de  Toisiveté.  Diverses 
secte»,  banniesf  des  Pays-Bas  et  d'autres  contrées 
de  l'Allrafiagne,  s'étsdent  réfugiées  dans  la  Frise  où 
eUes  trovraieni  la  liberté*  Le  gouvernement  de 
Bruxelles  ckonaBda  à  la  comtesse  de  les  en  chas- 
ser. Cette  princesse  et  ses  conseillers  étaient  tout 
diqpoeés  à  le  faire  sans  aistre  enquête,  mais  de  Lasco 
s'y  opposa.  Il  forma  un  plan  excellent,  quoique  bien 
difficile  à  réaliser.  Il  eût  voulu  réunir  en  un  seul 
Qorps  les  diff^^eots  partiâ  protestants  en  y  compre- 
nant ]&ème  les  tnoiodres  sectes.  <c  Vous  avez  laissé 
«  ce»  étrangers  s'établir  parmi  voue,  dit-il,  nous 
•  ne  pouvons  maintenant,  pour  plaire  à  ceux  qui 
c  les  poursuivent,  les  chasser  sans  autre  forme  de 
«  procès.  Examinons  d'abord  ce  qu'ils  sont.  Ce  qui 
a  rend  un  homme  digne  de  punition,  ce  n*est  pas 
d  xme  erreur  de  son  esprit,  ce  sont  les  desseins  cou- 
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«  pables.  D  La  comtesse  Tinvita  à  faire  rexamen 
dont  il  parlait,  et  de  Lasco,  plein  d'un  noble  désir 
d'nnité  et  de  liberté,  se  mit  à  TcBUvre,  mais  se 
trouva  bientôt  aux  prises  avec  un  grand  nombre 
d'opinions  diverses,  souvent  irréconciliables,  etent 
la  triste  tâche  de  lutter  avec  de  graves  erreurs.  Un 
bomme  au  milieu  de  tous  lui  parut  avoir  une  piété 
sincère  et  se  proposer  un  but  vraiment  louable, 
c* était  Menno.  De  Lasco  Tinvita  à  une  conférence 
religieuse  qui  roula  sur  le  ministère,  le  baptême 
des  enfants  et  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu.  Ce  fîit 
surtout  de  ce  dernier  point  qu'il  s'occupa.  Menno 
enseignait  une  doctrine  bizarre  ;  il  croyait  que  la 
naissance  de  Jésus  n'avait  été  qu'apparente,  qu'il 
n'avait  pas  reçu  de  la  vierge  Marie  sa  chair  et  son 
sang,  mais  les  avait  apportés  du  ciel.  De  I^sco  ne 
se  contenta  pas  de  combattre  de  vive  voix  ce  dogme 
gnostique;  il  écrivit  un  traité^  sur  ce  sujet,  et 
Menno  ayant  mis  en  avant  plusieurs  autres  opi- 
nions qui  lui  étaient  particulières,  de  Lasco  re- 
connut l'impossibilité  de  le  rattacher  au  grand 
corps  évangélique,  mais  sans  demander  son  expul- 
sion'. 

Un  docteur,  beaucoup  moins  estimable  que 
Menno,  qui,  à  des  idées  fantastiques,  joignait  une 
vie  immorale,  se  présenta  alors  à  lui  ;  il  s'appelait 
David  Jorîs  (ou  Georges),  né  à  Delft,  en  Hollande. 
Son  père  était  un  {nresCidigitatieur  et  fiaiisait,  ainsi 
que  sa  fenune,  des  tours  de  passe^passe  dans  les 

*  Dsfeiislo  tèrae  doctrine  de  Ghrittiûiciffaatiopeyad^inil  Manoo- 
nem  Simonis.  (Opp.^  l,p.  5-60.) 

*  Bartelfi,  loh,  a  LascOf  p.  18.      '  * 
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foires  et  sur  les  marchés.  Lé  jeune  David,  esprit 
original,  profond  même,  fort  habile,  d'une  imagi- 
nation vive,  était  en  même  temps  plein  d'ambition 
et  de  vanité;  il  apprenait  l'état  de  peintre  sur 
verre,  mais  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  il  se 
joignait  à  ses  parents  et  faisait  des  tours  de  main  de- 
vant les  spectateurs,  ce  qui  eut  sans  doute  sur  lui 
une  mauvaise  influence.  Plus  tard,  il  entendit  ex- 
poser la  doctrine  évangélique  et  la  saisit,  mais  non 
sans  mélange  ;  il  y  vit  non  un  moyen  d'être  sauvé 
dans  le  ciel,  mais  d'être  grand  ici-bas,  et,  mécontent 
de  son  modeste  état,  il  entreprit  de  devenir  chef 
de  secte.  Joris  composa  des  traités  et  des  cantiques, 
il  prêcha,  se  fit  des  partisans,  les  baptisa,  fut  pour-* 
suivi  dans  plusieurs  villes  de  la  Hollande,  erra  çà 
et  là  sous  divers  déguisements  et  arriva  enfin  dans 
la  Frise  orientale,  où  son  ardeur  lui  procura  quel- 
ques disciples.  «  La  doctrine  annoncée  par  les  pro- 
«  phètes  et  même  par  Jésus-Christ,  disait-il,  n'eat 
«c  point  la  perfection.  L'esprit  de  la  Pentecôte  a 
«  fait  avancer  l'homme  sans  doute,  mais  il  ne  Ta 
«  amené  qu'à  l'âge  de  l'adolescence;  il  faut  un 
«  autre  esprit  pour  devenir  un  homme  fait,  et  cet 
«  esprit  se  trouve  dans  le  Christ  David  (Joris).  Je 
a  Buis  le  premier-né  des  régénérés,  le  nouvel 
«  homme  de  Dieu,  le  Christ  selon  l'Esprit.  Il  faut 
«  oroire'  en  moi  sans  réserve.  Cette  foi  amènera 
a  l'homme  qui  la  possède  à  la  pleine  liberté,  et  il 
4t  se  trouvera  au-dessus  de  toute  loi,  de  tout  pé- 
a  ohé,  de  toute  contrainte.  »  De  Lasco,  entendant 
ces  étranges  prétentions,  lui  dit  :  ce  Prouvez-^nous 
«  par  les  témoignages  de  la  Parole  de  Dieu  que 
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<  cette  vocation  vous  appartient.  Beaucoup  d'É- 
a  glises  ont  été  troublées  par  des  homïneâ  qui  s'ar- 
«  logeaient  coDome  vous  tine  mission  divine,  et 
i  c'est  à  de  telles  prétëntiotis  que  nous  devons  la 
te  tyrannie  du  pape  et  de  Mahomet  \  b 

Bavid  répotidit  du  ton  d'un  docteur  infaillihiè. 
11  dit  à  de  Lasco  qu'il  lui  communiquerait  son  tAwt 
miraeuk^^j  que  ce  livre  lui  montrerait  combieâ 
/ut\  DarWd^  le  surpassait  dans  la  connaissance  dd 
la  vérité,  et  qu'il  se  laisserait  amener  par  lui  à  la 
ddence  suprême  de  I^eu.  De  Lasco  répondît  qu'il 
lui  était  impossible  de  reconnaître  son  infaillibi- 
lité ••  «  Dans  les  choses  spirituelles,  ajouta*-t-il,  la 
«  Parole  de  Ûiéu  a  seule  pour  moi  de  la  valenr,  je 
te  ferme  les  yeux  à  tout  le  reste.  Que  le  Seiguétif 
«  me  gouverne  et  me  garde  pour  sa  gloire  par  k 
«  trai  sctpire  de  sa  tuyauté.  » 

Joris  quitta  la  Frise,  se  rendit  à  Bàle,  où  il  prit 
des  noms  supposés,  continua  à  diriger  ses  partisAoi^ 
du  nord  qui  lui  envoyaient  beaucoup  d'argeût,  et 
Vécut  dans  le  désordre  en  faisant  bonne  chère.  Oîi 
découvrit  après  sa  mort  que  ce  misérable  avait 
plusieurs  enfonts  adultérins.  Les  Bâlois,  effrayée 
d*avoir  eu  uti  tel  homme  au  milieu  d'eux,  ténioi- 
gûèrent  leur  horreur  pour  sa  mémoire  de  la  ma^ 
tiière  la  pitks  én6rgique\ 

Dé  L&iscd,  au  milieti  d«  ces  luttes,  était  Appliqué 


*  «  fittic  satiô  debémttt  ottiiiem  Papœ  et  Madiametis  ttranaidett.  » 

(A  LBflOO^  Efp.,  Qjpp^,  II,  p»  567.) 

*  Wonderboek,  i54î.  In-K 

*  «  Ifl  qoo  vidôltcet  neo  fàlli  posais  née  fatlefe.  «  (0pp.,  11^  ^  5T1.) 

*  De  Lasco^  Opéra,  passim.  Trechsel,  Antitrinitarier,  daos  Herzog^ 
I,  p.  8t)-dtS.  Bartels^  J.  a  Lasco,  p.  18-20.  Uerdes.,  Ann.,  Hf^  p.  14e. 
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à  l'œiivre  du  ministère.  Il  expliquait  les  salâtes 
Ëeritores  dû  haut  de  la  chaire,  mais  tout  en  de 
canfonnaDt  d'ordinaire  aux  nsages  reçus^  il  admets 
tait  dans  Tordonnance  extérieure  du  culte  une 
gr^de  liberté,  craignant  que  l'uniformité  n'endor-' 
mit  les  esprits,  et  quen  tenant  trop  à  tel  noodêf,  à 
tel  rite^  à  tel  vêtement,  il  n'ai  résultât  bientôt 
une  nouvelle  papauté.  Il  regardait  donc  comme 
désirable  qu'il  y  eût  de  temps  en  temps  quelque 
variété^  quelque  changement.  L'esBentiel,  selon  lui^ 
était  la  prédication  ûé  la  Parole  de  Dieu.  €  Gar^ 
«  dons-nous,  disait-^il,  d'en  détourner  Fattentioii 
fc  par  de  multiples  cérémonies.  »  Il  y  avait  pour^ 
tant  un  point  auquel  il  attachait  une  importance 
supérieure.  Il  voulait  que  la  vie  des  chrétiens  fût 
conforme  à  leur  profession,  «r  Qnoil  disait-il^  tKMld 
c  combattrions  les  erreurs  du  dehors  et  nous  laîs^ 
c  serions  le  désordre  s'établir  dans  notre  propre 
c  maison,  et,  sévères  envers  les  autres^  nous  sa» 
c  rions  pleins  d'indulgence  pour  nos  propres  tra-> 
«  vers^  !  j>  Il  établit  donc  dans  TËglise  d'Embden 
quatre  anciens,  hommes  graves  et  piéUx  qui^  au 
nom  de  toute  l'JÊglise,  veillaient  aux  bonnes  moeurs, 
finfin^  ne  voulant  pour  gouverner  l'Eglise  ni  le 
prinoa^  ni  le  magistrat^  ni  même  des  consistoires 
nationaux  établis  en  divers  lieux ^  il  confia  cette 
charge  k  od  qu'on  appelait  le  Cmtuê^  l'assemblée 
des  pasteurs.  Sa  faute  fiit  de  ne  pas  y  4idmettre  les 
anciens.  Cette  înititutîou  contribua  pourtant  à 
avancer  l'unité  dans  la  saine  doctrine,  F  harmonie 

*  c  Si  dam  in  alios  severi  samoB,  la  vitiis  intérim  f psi  nobis  Indu)- 
geftoias,  »  [M  Hardenb.^  itf  juillet  ift44i  0pp.,  It,  p.  57V)  » 
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de  la  yie  avec  la  foi  et  une  bonne  culture  théolo- 
gique. Il  y  avait  des  conférences  fraternelles  où 
Ton  s'exhortait  à  la  sanctification  ;  on  recherchait 
les  besoins  du  troupeau  et  les  moyens  d'y  pourvoir; 
on  s'occupait  de  la  vie  soit  intérieure,  soit  exté- 
rieure, des  candidats,  et  plusieurs  des  membres 
du  Cœlus  disaient  qu'ils  y  avaient  plus  appris  qu'à 
l'université  *. 

De  Lasco,  érasmien  quant  aux  lettres,  zwin- 
glien  quant  au  culte,  et  calvinien  quant  à  la  disd- 
pline,  à  la  constitution  de  l'Église  et  aux  sacre- 
ments,  fut,  quant  à  la  doctrine  de  la  grâce,  plutôt 
mélanchthonien»  Il  écrivit  en  1544  un  Epitam  de 
la  doctrine  des  Églises  de  la  Frise  ùrienUde.  Il  ren- 
voya à  Hardenberg,  en  lui  demandant  de  le  com- 
muniquer à  Bucer  (Strasbourg),  puis  à  BuUinger 
(Zurich)  V  II  croyait  fermement  qu'un  conseil  éter- 
nel de  Dieu  domine  toute  l'histoire  ;   que  Christ 
est  le  centre  du  christianisme,  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  hors  de  lui.  ce  Mais  Dieu,  disait-il,  autant 
<K  qu'il  est  en  lui,  n'exclut  personne  de  sa  miséri- 
«  corde.  Christ,  par  sa  mort  sainte,  a  expié  les 
«  péchés  de  tout  le  monde.  Si  un  homme  est  perdu, 
«  ce  n'est  pas  que  Dieu  l'ait  créé  pour  subir  une 
«  peine  éternelle,  mais  parce  qu'il  a  méprisé  vo- 
«  lontairement  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ.  «. 
«  Dieu  est  le  Sauveur  de  nous  tous,  le  Père  très- 
ff  bon  de  tous,   très-clément  envers  tous,  très- 
«  tendre  pour  tous  ;  implorons  donc  sa  miséricorde 

1 A  Lasco^  Opp„  II,  p.  675.  ^Guiaefden  uber  die  SieHungâuCm- 
tui.  Embden,  1857.  —  Bartels,  Joh,  a  Lasco^  p.  St. 
*  A.  Lasco,  Opp,^  II,  p.  5S6,  ad  BulUnger.  (SI  août  1544.) 
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c  par  Celui  auquel  rieu  ne  peut  être  refusé,  savoir  : 
«  Jism-Chriêt^.  »  Des  esprits  systématiques  ayant 
accusé  de  Lasco  auprès  de  Calvin  à  cause  de  cette 
doctrine,  celui-ci  ne  prêta  pas  Toreille  à  ces  dénon- 
ciations, et  l'affection  fraternelle  des  deux  réfor- 
mateurs n'en  fut  point  troublée. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  la  Frise  ;  de  Lasco 
éprouvait  une  vive  opposition  de  la  part  de  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  et  de  quelques  magis- 
trats. En  même  tempe,  des  désordres  et  même  des 
opinions  funestes  se  répandaient  dans  le  pays.  De 
Lasco  s'adressa  de  nouveau  à  la  princesse,  a  Les 
<K  moines  et  leuridolàtrie  subsistent  toujours,  dit-il, 
«  la  discipline  ecclésiastique  est  détruite,  et  Ton  a 
a  tant  d'indulgence  pour  le  désordre  que  si  un 
a  homme  a  une  vie  sobre,  cela  suffit  pour  qu'on 
«  l'appelle  sectaire.  Ce  n'est  pas  tout,  le  pays  est 
«  de  nouveau  le  réceptacle  de  doctrines  les  plus 
c  étranges,  et  après  avoir  fait  la  guerre  aux  mou- 
«  cherons,  nous  nourrissons  maintenant  les  guêpes 
«  et  les  frelons  et  laissons  les  corbeaux  croasser  et 
«r  s'ébattre  à  leur  gré*,  j» 

Peut-être  de  Lasco  aspirait-il  à  une  perfection 
que  Ton  ne  peut  atteindre  ici-bas.  Frappé  de  l'élé- 
ment divin,  il  ne  comprenait  pas  assez  l'influence 


^  «  Ad  eom,  ut  ad  servatorem  noetnim  omnium,  ac  patram  om- 
Diom  longe  optimum,  omnium  beneficentissimum  longeque  omnium 
indulgentissimum,  decnrramus.  »  (Epitome  doctrioœ  Eccl.  PhrisisB 
onenCalis,  0pp. ,  I,  p.  498.) 

s  «Ut  qui  paulo  fragalius  velit  vivere,  mox  pro  sectario  habeakur.. . 
In  his  cnlices,  si  Deo  placet^  penecnti  aurons,  et  vespas  intérim  et 
crabrones  ipsos  alimns  :  danda  est  corvis  venia.  »  La  lettre  est  adres- 
sée à  Hermann  Lenthins»  conseiller  de  la  comtesse  Anne.  (Lasco, 
Opp,f  n,  p.  (97.  6  septembre  1545). 


^4  NOUVEH^  FORGE. 

de  Télément  bmnain  dans  les  choses  de  cette  tie. 
Voyant  que  ses  eflForts  pour  rendre  TÉglise  pwe 
étaient  inutiles,  il  ne  put  supporter  la  responsa- 
bilité dont  le  chargeaient  ses  fonctions  épiscopales; 
il  trouvait  assez  dur  d'être  responsable  de  ses  pro- 
pres erreurs,  sans  l'être  encore  des  fautes  d'an* 
trui.  Il  se  démit  de  sa  charge  de  surintendant,  tout 
en  gardant  celle  de  prédicateur.  Ce  manque  d'un 
succès  complet  n'ôta  pourtant  rien  à  Ténergie  dé 
son  zèle.  La  foi  avait  créé  en  lui  une  force  morate 
qui  ne  pouvait  défaillir.  La  princesse  Tayant  oen- 
juré  de  reprendre  sa  chargé,  il  posa  ses  conditions. 
Il  ne  voulait  relever  que  de  Dieu  et  de  sa  Parole. 
Il  ne  pouvait  supporter  que  des  hommes  du  monde 
vinssent  se  mettre  au  travers  de  son  chemin.  Il  de^ 
manda  d'être  garanti  contre  l'intervention  des  ma- 
gistrats dans  les  affaires  intérieures  de  TËglide,  et 
contre  le  désordre  de  pasteurs  qui  en  troubleraient 
l'unité  *• 

Cela  hii  fut  accordé  ;  dès  lors  il  reprit  son  cKtrvre 
avec  courage,  mais  aux  anciennes  épreuves  en  sno- 
cédèrent  de  nouvelles.  Le  comte  }ean  et  la  plu^ 
part  des  courtisans  ne  pcnivaienS  souffrir  le  sérieux 
de  son  caractère  et  son  désir  de  voir  Tordre  régner 
dans  IHÊglise.  Ses  ennemis  lui  reprochaient  de  pfo*- 
téger  de  dangereux  sectaires,  peut-être  parce  qu'il 
les  combattait  seulement  par  la  parole,  saœ  vou- 
loir les  poursuivre  par  la  prison  et  l^exil.  D'autres 
épreuves  Tatteignirent.  Il  était  de  nouveau  tour^ 
mente  par  la  fièvre,^  même  menacé  de  perdre  U 

^  A  Lasco,  0pp.,  U,  p.  606, 607. 
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vue,  et  l'un  de  ses  enfants,  le  petit  Paul,  lui  fut 
enlevé.  Son  cœur  en  fut  l^'isé.  ce  Tout  m'annonce^ 
«  diUl,  que  cette  habitation  terrestre  va  Âtre  dé- 
«  truite  et  que  bientôt  (j'en  ai  Te^rance),  nous 
«  serons  dam  la  maison  du  Père,  près  de  Christ 
«  ^iotxe  cher  petit  en&nt  nous  a  devances  et  nou^ 
a  allons  bientôt  le  suivre  ^  d 

Ces  circonstances  douloureuses  lui  firent  sentir 
le  désir  d'une  vie  plus  tranquille;  il  soupirait 
après  une  retraite  où  il  pût  prier  en  paix,  tout  en 
vaquant  avec  soin  à  F^euvre  de  son  ministère.  Il 
acheta  une  maison  à  la  campagne  avec  quelque 
terrain  à  l'entour,  et  y  mit  presque  tout  son  avoir. 
II  avait  là  quelques  occupations  rustiques  ;  il  s'oo- 
cupait  de  sa  maison,  un  peu  de  ses  champs,  et 
jouissait  de  se  trouver  au  milieu  des  œuvres  de 
Dieu.  Il  était  bon  père  de  famille,  ^lon  la  recom- 
mandation que  saint  Paul  adresse  aux  évèques,  il 
cherchait  à  élever  ses  enfants  en  toute  pureté  et 
modestie.  6a  femme  tenait  le  m^nage^  trayait  les 
vaches  et  faisait  du  beurre.  Mais  de  Lasco  n'ou- 
bliait pas  l'essentiel;  la  condition  la  plus  indis- 
pensable à  ses  yeux,  pour  la  prospérité  de  sa  piété 
personnelle  et  de  ses  fonctions  de  pasteur,  était 
l'étode  assidue  des  saintes  Écritures.  Il  entretenait 
une  Gorrespondance  avec  Mélanchthon,  Bucer,  JBul- 
linger  et  d'autres.  Il  étudiait  les  écrits  de  Calvin 
qu'il  estimait  fort,  quoiqu'il  y  eût  entre  eux  quel- 
que nuance;  il  avait  le  cœur  large.  Nous  ne  voyons 
pourtant  pas  qu'il  lui  ait  écrit  avant  l'an  1546*. 

^  A  Lasco,  QpP;  U,  p«  609  et  617. 

*  La  première  lettre  de  Lasco  à  Calvia  est  datée  de  Windsor,  14  dé- 
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Loin  que  son  séjour  à  la  campagne  diminuât  son 
activité,  il  paratt  au  contraire  qu'il  retendit  alors. 
Nous  trouvons  son  influence  dans  la  Frise  néerlan- 
daise, où  il  agit  soit  par  le  ministère  des  pasteurs 
de  ces  contrées  qui  s'étaient  réfugiés  à  Embden, 
soit  par  lui-même  ;  il  paratt  qu'il  visita  Franeker 
et  d'autres  villes.  Loin  de  restreindre  sa  sphère, 
il  l'agrandissait  ;  il  pourvoyait  à  tout  avec  fermeté 
et  avec  sagesse.  11  démontrait  cette  vérité  que  ceux 
qui  connaissent  la  vie  commune  et  qui  ont  manié 
les  affaires  de  ce  monde  sont  les  plus  propres  à 
diriger  l'Église  de  Dieu. 

Il  se  peut  que  de  Lasco  ait  trouvé  dans  la  Frise 
néerlandaise  quelques  facilités  inattendues.  Si  Ton 
en  croit  des  documents  authentiques,  un  homme 
qui  a  toujours  passé  pour  un  persécuteur,  et  qui 
occupait  une  place  importante  dans  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas,  favorisait  alors  secrètement  la 
réformation  de  la  Frise  ;  c'était  le  célèbre  Viglîns 
de  Zuychem,  homme  doué  de  grands  talents,  ju- 
risconsulte distingué,  qui  avait  étudié  d'abord  à 
Franeker,  puis  dans  les  universités  des  Pays-Bas, 
de  France  et  d'Italie.  Cet  homme  est  si  célèbre,  si 
connu  par  son  habileté  contre  la  Réformation  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lever  le  voile 
pour  faire  connaître  un  côté  fort  ignoré  de  son 

cembre  1548.  Dans  les  œuvres  de  Lasco  il  ne  reste  que  quatre  lettres 
du  réformateur  polonais  au  réformateur  geneyois,  elles  sont  de  1548^ 
i551, 1565,  1557.  Mais  Lasco  envoyait  à  Calvin  des  livres.  Dans  la  Bi- 
bliothèque publique  de  Genève  sont  conservés  deux  volumes  in-folio^ 
imprimés  à  Louvain,  en  1656,  et  ayant  pour  titre  : 

«  Explicatio  articulorum  venerand»  facultatis  sacrae  theologiae  Gene- 
ralis  Studii  Lovaniensis.  »  —  L'auteur  est  Rnard  Tapper  d'Enkhoînn. 
Au  bas  du  titre  du  premier  Tolume,  on  lit  ces  mots  en  une  écriture 
élégante  :  «  Viro  sanctissimo,  D.  Jo.  Gaivino,  Jo.  a  Lasco,  mittit.  » 
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histoire.  Yiglius  est  un  exemple  frappant  d'un  ca- 
ractère trop  fréquent  au  seizième  siècle.  Il  y  avait 
dans  son  esprit  quelques  tendances  libérales,  et 
dans  son  cœur  quelque  penchant  pour  la  religion 
de  rÉvangile  ;  mais  il  vit  que  sous  Charles-Quint 
il  ne  pouvait  se  maintenir  dans  les  grands  hon- 
neurs dont  il  était  comblé  que  s'il  se  rangeait  parmi 
ceux  qui  s'opposaient  aux  lumières  et  à  rÉvan- 
gile» et  il  le  fit.  Comme  de  Lasco,  ce  fut  à  Érasme 
qu'il  dut  ses  premières  impressions  ;  étant  encore 
jeune  garçon,  il  s'enthousiasma  pour  le  savant  Hol- 
landais, son  compatriote.  «  Dès  Tenfance,  lui  écri- 
<c  vit-il  en  mars  1529,  j'ai  eu  pour  vous  de  tels  sen- 
c  timents  que  je  n'ai  jamais  eu,  dans  mes  études, 
a  un  plus  puissant  aiguillon  que  l'idée  de  faire  des 
a  progrès  tels  que  je  pusse  espérer  de  gagner  vo- 
a  tre  bienveillance  ^  j>  Plus  tard,  avant  même  de 
connaître  personnellement  Érasme,  il  tenait  son 
parti  contre  ceux  qui  T  attaquaient.  <c  Je  désire,  lui 
c  écrivait-il,  que  vous  compreniez  Tamour  extrême 
«  que  j'ai  pour  vous,  et  que  je  suis  prêt  à  repous- 
a  ser  vigoureusement  la  fureur  d'hommes  impu- 
«  dents  et  pervers  qui  vous  attaquent,  et  protéger 
<c  ainsi  un  repos  que  vous  employez  aux  études  les 
a  plus  utiles.  »  Érasme,  de  son  côté,  fut  ravi  de  ce 
qu'il  appelait  le  caractère  si  facile  et  si  aimable  de 
Viglius,  et  il  ajoutait  qu'il  avait  trouvé  dans  ses 
lettres  de  puissants  enchantements  qui  lui  avaient 
tout  à  fait  gagné  le  cœur.  Et  quant  aux  attaques 


^  «  Qno  toœ  me  insinnari  beneyoleoti»  posse  sperarem.  «  A  poero 
noo  alius  mibi  vehementior  ad  Btndia  stimalus  fuerit  quam  ut  sic  pro- 
flcerem^  etc.  b  (Eraspi  Epp>,  1.  XX.  Ep,,  SO,] 


.^Pfît  la.  j^^M'MmiM  hiiavait  parié:  ic  Eélasidh 

^.  ,^Vil«>  ma<4^tiiiée4aatde  luttw  perpétueUeme^ 

f^ ,^VfB^  .tpute. la. phalange  dos  faux moioa»  et  des 

.ffitvfix. ,  tb^ol^giens,  jnoiistr6&  ai  effmyaiita  al  si 

;.<¥.4i|ng^riQji^x  q,u'il  fut  certaïuenant  plua  facile  à 

^^{JBiçjTcUjS^  4p,,Q0QaJbatti;^^  ayoo  Gaqus^  Ofbère»le 

<F.ljij9P  et  rbydreiift  I^e^ae*  Quant  à  toi,.  triè^<kftr 

?){j|?¥^^    )^Q^^Çi^P^tait«41««   médite  parquets 

^ ,^,  jUipye^s  tu  ppurrpB.te  procurer  k  louapge.  w&  la 

^^,J)p^e*.j»  Malb^reupemeot,  Vigliu^  suivit  trq) 

^,.C9fl;}^jl„.p|ii,4v^  u^aipa aç  ^ifi3a  eplwtuer:  eu  le 

,S^yaa)tJj.jtjiç,i»upablee  lâclwt^^ 

_   ,  Plj^ïf ,e|5|cp^^,4ô  affitiwaut^  *lieY^>  1^  jaifliefri- 

.aQï^jj^jVijta  d'abotrd  de.  a'ejugas^r.  a,y)Qc.Chades^uint 

49nf;,|l,fteppftiW68ï*U  ;^vçirtr(^pla  çroeUapolUique. 

Ri^#.?f  P^PPÎW^^  9?r^'^^»  W  prjifçe,  qppwticu- 

Ue,y,.p^l^, 4e.  çj^. xjhiMrger,  4^  |'^4n^ttw  d»  Wft^  fils 

.'^J^t^iljpp^,  çflçi?  l>ipbitipa,prit[fi;iaian^eat  je  fiQ»u3. 

Jîvri3CQp?uU^ /§i)(»iawt,  YJWgliq^  e^tffa,|E|^,i^^4aas 

.1|Ç  g^apd  ,c9^îl  ,de.:MaUue^r,.qt  fuA  uo^méiprési- 

de^itiVajfiifée.^Wy^te.  Pyi§ .l'empeirçw  ie  .fit  pijési- 

dç^f .  4u,  .^wejii  pfi v^  A  B WFPll^ft  .et  .fibef 4^!  Tn^^e 

4fi  ^.^f?iSWTd'prr.iPè^..^P  ;npifl^i»>,ouil.açpepUj.ces 

.çM^Jf^  iç.dj^pl^.  ept^pppi^t^  4'^rfp;n^i  i\^  p9°»- 

.WpWrSf.^a'W  m\  ùi^t^fî^ur  w^e  ^u^e.  qi4 ,  sefpWe 
jiivoir  fjifi^f  tpiitq  sa,YÎe(,.J);uuçôt^^  ilsç.prowwçait 
i;î;aiU|tejpijBat  opif  f ro  U  UJ)ei;t$  de  conscience  et  oontre 
X}^^^^\^^j\^^i^^  Qomïae  la  perte  .des 

P^upl^j  i|^  aî)ay[t;I^^èm.€ii^çqu'à. appeler  at|béçsceux 
qui  voulaient  être  libres  dans  leur  foi.  Mais  s'il  sa- 

'  ^  «  Mâékare  ^«ib<é  ratiotifbus  laùdakn  ^bsqae  inTidia  tibi  pares.  » 

{/5itf;,  1.  XX.  jr»;:  si.)      ' 


RAPPORT  SECRET  SDR  SES  TENDANCES.    609 

tisfaisait  ainsi  Gharles-Quint  et  ses  ministres,  il  ne 
pouvait  entièrement  étouflfer  les  meilleures  aspira-, 
tiens  de  sa  jeunesse  et  montrait  en  secret  aux  pro* 
testants  une  tolérance  bien  contraire  à  ses  prin- 
cipes. Il  fut  dénoncé,  et  le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  ayant  reçu  Tordre  de  prendre  sur  lui  des 
informations  exactes,  invita,  dans  le  plus  grand  se- 
cret et  sous  le  sceau  du  serment,  un  ecclésiastique 
et  un  lettré,  dont  on  a  caché  les  noms,  à  lui  dire 
ce  qu'ils  savaient  sur  son  compte^.  Ces  prêtres 
firent  un  rapport  qui  contraste  singulièrement  avec 
le  jugement  de  l'histoire  sur  ce  personnage,  oc  On 
<c  accuse  Yiglius,  dirent  ces  deux  personnages  ano- 
«  nymes,  d'avoir  été  dès  sa  jeunesse  grandement 
^  suspect  d'hérésie,  principalement  de  celle  de  Lu- 
«  ther;  d'avoir  été  et  d'être  encore  réputé  pour  tel, 
«  non-seulement  aux  Pays-Bas,  mais  en  France, 
<c  en  Italie  et  en  Allemagne  ;  de  n  avoir  hanté  que 
«  des  hérétiques,  comme  ceux  d'Augsbourg,  de 
«  Bâle,  de  Wurtemberg;  de  n'avoir  donné  de 
«  l'avancement,  depuis  son  élévation  à  la  charge 
<K  qu'il  occupe,  qu'à  des  gens  de  la  même  farine  ; 
a  d'avoir  fait  nommer  conseiller  à  la  chambre  im- 
a  pénale  Albada,  qui  avait  renoncé  à  ses  fonctions 
«  de  conseiller  en  Frise,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
cr  qu'on  punit  les  anabaptistes,  les  calvinistes  et 
a  autres  sectaires  ;  d'avoir  introduit  dans  l'univer- 
cc  site  de  Douai,  pour  exercer  juridiction  sur  les 
a  gens  d'Église,  des  recteurs  laïques  et  mariés  ;  d'a- 


1  Lettre  de  la  dachesse  de  Parme^  écrite  de  Bruxelles^  dans  la  Cot^ 
respondance  de  Philippe  II j  d'après  les  archives  de  Siroancas^  publiée 
par  M.  Gachard^  archiviste  générai  du  royaame.  Vol.  1,  p.  318, 

vn.  39 
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«  voir  riehemç^t  pourvu  d'offices  ioB  frères,  pa^ 
<x  rent^  et  aiui^  en  Frise  ^  tous  en^ooA^a  et  empuié$ 
a  d'hérésie  ;  et  de  beaucoup  d'autres  choses  sem« 
«  blableB\  » 

l^n  citant  ce  passage ,  nous  ne  prétendons  pas 
réformer  le  jugement  de  Thistoire,  mais  seulement 
moutrer  ce  qui  se  cachait  quelquefois  sous  les  ru- 
des et  menaçantes  allures  des  conseillers  de  Char- 
les«-Quint. 

Le  témoignage  des  deux  prêtres  étonna  la  du« 
chesse  de  Parme,  «  Avec  moi,  dit-elle,  le  prési- 
«  dent  s'est  toujours  montré  bon  catholique,  > 
Yiglius  fut-il  donc  secrètement  un  .sectateur  de 
Luther?.*.  Nullement;  mais  il  gardait  un  peu  des 
idées  libérales  de  son  illustre  compatriote  Erasme, 
et  même  avait  quelque  estime  pour  la  Réforme. 
Quand  on  lui  reprochait  d*avoir  pris  part  à  la  ré- 
daction des  édits  persécuteurs  de  1530,  il  le  niait 
et  déclarait  avoir  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  porter 
Tempereur  à  les  adoucir.  Un  prêtre,  qui  n'est  pas 
suspect  de  partialité  pour  les  protestants,  a  dit  de 
lui  :  f(  Ce  grand  homme  employa  son  autorité  à 
ce  modérer  la  sévérité  du  duc  d'Âlbe  par  des  cod- 
«  seiU  de  douceur'.  »  Yiglius^  tràs-rcatbolique- 
romain  dans  ses  discours,  Tétait  moins  dans  ses 
actions,  quand  il  le  pouvait  sans  s'exposer  à  perdre 
la  faveur  des  princes.  Yiglius  ne  fut  pas  un  hypo- 
crite de  vertu,  comme  il  y  en  a  tant;  il  fut  un  hy- 
pocrite de  fanatisipe.    Mais  le  fanatisme  passait 

«  Les  informations  données  contre  Viglios  ^  trpu^ent  duns  la  Cor- 
respondance de  Philippe  //,  Vol.  I^  p.  St9. 
«  Morççl,  Article  VigJiu^, 
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alors  pour  une  'vertu  et  lui  procurait  de  merveil- 
leux avantages. 

Quel  contraste  entre  les  deux  hommes  dont  les 
noms  étaient  alors  si  répandus  dans  les  deux  Frises  ! 
De  Lasco  ne  borna  pas  son  influence  à  ces  contrées  ; 
il  prit  part  sur  les  bords  du  Rhin,  d'accord  avec 
son  ami  Hardenberg,  à  des  eisais  de  réforme  dans 
l'évèché  de  Cologne.  Cependant  l'heure  allait  bien- 
tôt venir  où  il  se  verrait  obligé  de  quitter  la  Frise 
et  serait  transporté  sur  un  plus  grand  théâtre,  pour 
y  travailler,  au  milieu  d'hommes  éminents,  à 
l'œuvre  de  la  Réformation. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 


LA  RÉFORME   COMMENCE   DAMS  LES   PATS-BAS. 


(1518  —  1&S4.) 


La  Réformation  fut  catholique  ou  universelle 
dans  ce  sens  qu'elle  parut  dans  toutes  les  nations 
de  la  chrétienté.  Elle  acquit  sans  doute  avec  plus 
de  puisi^ance  la  sympathie  des  nations  du  Nord; 
mais  les  peuples  du  centre  de  l'Europe  T  eussent 
tous  accueillie,  sans  les  persécutions  des  princes  et 
des  prêtres  ;  elle  fit  dans  le  sud  les  plus  belles  con- 
quêtes, et  à  Rome  même  elle  eut  des  martyrs. 
Notre  tâche  est  de  suivre  partout  ses  traces. 

Ce  fut  dans  les  Pays-Bas  que  se  fit  entendre  le 
premier  écho  de  la  voix  de  Luther.  Il  y  avait  là  un 
peuple,  libre  dès  le  onzième  siècle  ;  chacune  des 
provinces  avait  des  États,  sans  le  consentement 
desquels  il  n'y  avait  ni  loi,  ni  impôt.  L'amour  de 
la  liberté  et  l'amour  de  l'Évangile  travaillèrent  à  la 
fois  ces  intéressantes  populations  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  et  contribuèrent  ensemble 
à  leur  glorieuse  révolution. 
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D'autres  éléments,  toutefois,  eurent  leur  part 
dans  les  grands  mouvements  de  ce  peuple.  L'agri- 
culture, qu'on  a  appelée  <r  le  fondement  de  la  vie 
humaine,  »  y  prospérait  au  milieu  de  nombreux 
canaux.  Les  arts  mécaniques  y  étaient  en  honneur  ; 
partout  les  mains,  les  corps  se  mouvaient  dans  ces 
provinces  ;  un  esprit  inventif  les  animait  et  Bruxel- 
les était  déjà  célèbre  par  ses  tapis.  Les  Pays-Bas 
s'étaient  agrandis  en  se  lançant  hardiment  sur  les 
mers,  et  leurs  innombrables  marins  échangeaient 
leurs  produits  avec  toute  la  terre  connue.  Le  com- 
merce et  l'industrie  avaient  donné  à  ces  contrées  une 
grande  prospérité,  et  y  avaient  créé  des  villes  riches 
et  puissantes.  Dans  le  seizième  siècle,  il  s'y  trouvait 
au  delà  de  trois  cent  cinquante  grandes  cités  ^  A 
leur  tète  se  trouvait  Anvers,  vaste  marché  du 
monde  où  affluaient  des  marchands  de  toutes  les 
nations,  et  qui  comptait  100,000  habitants, 
50,000  seulement  de  moins  que  Londres. 

La  suzeraineté  des  Pays-Bas  avait  passé  en 
1477  de  la  maison  de  Bourgogne  à  celle  d'Autri- 
che* Le  peuple  y  avait  conservé  sous  M aximilien  la 
pleine  jouissance  de  ses  libertés.  Charles-Quint, 
qui  était  Flamand  de  naissance,  aimait  sa  patrie  ;  il 
se  plaisait  à  y  faire  de  temps  en  temps  quelque  sé- 
jour ;  les  fêtes  joyeuses  des  cités  belges  dissipaient 
ses  soucis.  Il  donnait  aux  Flamands  des  postes 
élevés,  ouvrait  à  leur  conunerce  des  voies  nom* 
breuses  dans  son  vaste  empire  et  protégeait  partout 


^  «  Urbes  rapra  trecentas  et  qniDqnaginta  censentnr.  »  (Strada^  De 
héllo^  I,  p.  82.) 
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des  tranBactionSy  qui  lui  étaient  à  lui-même  si 
avantageuses.  En  effet,  ces  généreux  marchands 
n'hésitaient  pas  à  témoigner  leur  reconnaissance  à 
Tempereur  par  de  riches  tributs.  Mais  Tambition 
de  ce  monarque  vint  bientôt  troubler  ces  rapporfs 
bienveillants.  Amateur  du  pouvoir,  Charles^Quinl 
n* entendait  pas  se  contenter  des  modestes  attribu- 
tions d'un  stathouder.  Il  voulait  faire  de  toutes  ces 
républiques  un  seul  royaume,  en  être  le  monarque 
absolu.  Les  citoyens  de  ces  libres  contrées  n'étaient 
pas  moins  résolus  à  maintenir  leurs  droits.  La  Ré- 
formation vint  doubler  leurs  forces,  et  ces  paj^s 
devinrent  le  théâtre  de  luttes  longues  et  cruelles. 
L'figlise  au  seizième  siècle  fut  vraiment  chez  les 
Belges  et  les  Bataves  TÉglise  sous  la  croix.  D'autres 
pays  réformés,  la  France,  la  Hongrie,  l'Espagne, 
ritalîe  ont  eu  part  à  la  couronne  des  martyrs.  Mais 
les  Pays-Bas^  expirant  sous  les  coups  perfides  d'un 
Philippe  II  et  d'un  duc  d'Albe,  en  réclament  les 
fleurons  les  plus  glorieux. 

Le  catholicisme  des  Pays-Bas  n'était  pas  alors 
un  culte  fanatique.  Leurs  joyeux  habitants  aimaient 
surtout  les  indulgences,  les  peintures,  les  festins, 
et  la  plupart  n'avaient  pas  même  cette  piété-là. 
<c  Les  prédications  étaient  rares,  dit  un  ancien  au- 
<c  teur,  les  églises  peu  fréquentées,  les  fttes  et 
Qc  démences  mal  gardées  ;  le  peuple  ignorant  de  la 
a  religion,  nullement  catéehhi.en  articlesdelafoi. 
a  II  y  avait  nombre  de  comédiens  corrompus  en 
<(  mœurs  et  religion,  esquels  le  peuple  prenait  plai- 
«  sir  et  toijûours  quelques  pauvres  moines  et  non- 
ce nettes  avaient  part  à  la  comédie.  Il  semblait 
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oc  qit'on  ne  se  pouvait  resjouir  srûs  se  moquer  de 
<r  Dieu  et  de  l'Église  \  » 

Cependant  la  liberté  civile  dout  jouissaient  les 
Pays-Bas,  avait  dès  longtemps  favorise  les  ten- 
dances réformatrices.  S'il  n'y  avait  pas  beaucoup 
de  religion  au  dedans  de  l'Église,  il  y  en  avait  au 
dehors.  Les  LoUards  et  les  Yaudoid,  nombreuit 
parmi  les  tisserands  et  les  drapiers,  avaient  semé 
dans  ces  contrées  le  bon  grain  de  la  Parole.  Et 
dans  l'Église  même,  les  Frères  de  la  vie  commune, 
établis  au  quatorzième  siècle  par  Gérard  Groot, 
avaient  répandu  rinstruction,  en  sorte  que  chacun 
savait  lire  et  écrire.  Nulle  part  les  précurseurs 
de  la  Réformation  n'avaient  été  plus  nombreux. 
Jean  de  Goch  avait  demandé  une  réforme  selon  la 
Bible.  Thomas  A-Kempis,  las  des  pratiques  dévotes 
qui  constituaient  alors  la  religion,  avait  récherché 
une  lumière  intérieure  qui  apportât  la  vie  avec 
elle.  Érasme  de  Rotterdam,  le  roi  des  écoles,  avait 
répandu  des  connaissances  qui  n'étaient  pas  la  Ré- 
forme, mais  qui  en  étaient  la  préparation.  Jean 
Wessel,  né  à  Gronin^ue  en  1419,  avait  annoncé 
Christ  comme  étant  seul  le  chemin,  la  vérité  et  la 
vie.  Enfin  on  rencontrait,  parmi  les  riches  négo^ 
ciants  et  d'autres  laïques,  des  hommes  ayant  une 
Certaine  connaissance  de  TÉvangile.  Ce  peuple,  plus 
éclairé,  plus  civilisé,  plus  libre  que  la  plupart  des 
nations  européennes,  ne  pouvait  manquer  d'être 
l'un  des  premiers  à  accepter  cette  précieuse  réfor- 


t  Hiitoire  dé  la  cause  de  la  déèunion  des  Pays-Bas ,  par  Metter  Re- 
nom de  France,  chevalier.  Vol.  i^e.  6. 


4ii«fioif  deirj%lÎ8^  stsympalliiqtie  à  scmoartictè^ 
Qt.si  propiie  à -alugineiiter  sa<  gvandeai;  ^      <       / 

Ce  fut  à  Anvers  que  le  feu  éclata.  Dans  la-4»li^ 
vetat  des  Augustins'  se>  itrenvait  éiÇL  ^homnie  *  skiÉ^le, 
sen&ible^  ^SéotaenXj  qtisaps.ètretAllemandfiitii^ttd 
des  premiers  saisi  par  la  prédication  de  Luther;'  Il 
itTait.,;été.ôtudiaKit  à  Wittûmbengv  aTQvt> entendu'  le 
g^aqd  dooteWf  et  avait  été  attiré^  à  la  ifoi&  «pair  la 
(jtoucïwr  {de  l'Évangîld  «tpar  lesioharmes^dé  oeld 
çgt^i  XmtionyaiU,  Celait  le  priietiirJacqiieë  Sprettj^,' 
cçiVàminémBni  ^ippéiéprobst^  ipréfBôt^  ce  qui  êUAtié 
nçm  de  ^a  charge..  Il  n'avait  pals  l^héroftiite  ^cdu^ 
Fqg0  deisûii!  maUrB  eta'eùt  pas  fait. à'  Wornu^iuHè 
att$si  énengique  :  déclaration  ;  mais  îl  étaUipIeii 
d'adminatioB  pottfi  hiiy^et  quand^on  apiittoaib  qMlh 
que*  actehacdi  du  réfomateuC)  et  (pseiles  mbiaes 
en  parlaient  eniarû> eux,  il  disait  en  ralevant  la  ^tëte  :  ' 
«•  l'iai  été  3011  disciple  l  ».  et  en  tirait  f[loire^  'oodnnie' 
siiui,  faible  et  craintif,  aivait  part  à  riiéroirBme  de 
son  itialtreLiPuis  neipouvant.  contenir  l'affebtîon'qui 
remplissait .  son  cœur^ .  il  ajoutait  :  c  Je  i'aîÉi^  >  af^ 
(T,  demmient;  je  l'aime  par-dessus  tout*,  d:  '  •  i 
<  Le  réformateur  9  dans  les  commracements  de  dâ 
caî>riàt*e,'étaîl  considéi^  non^  comme  un  hérétiqrie, 
maiS'Oomme  un  (moine  de  génie  ;  oussiles  (religieux 
pleins  d'iadnnratkm  contenlplaient-ils^  leur  «ehef 
ayect  cespedt^  La  Parole  de  Dieu  que  le  professeur 
Ad  Biblia  expliquait  à  Wittemberg  était  entrée 

'1  Voir  pour  plo»  dé  détails  sur  le»  «vant^eonirears  d«  la  Rëlbnne  «ai 
Pays-Bas^  VHistoire  de  UT^férMtMon^yol  i**  â«  (la-^TtMnMw  «driê, 
liTreI>«4»p.  e  dis.  ' 

*  «  Est  Antverpiœ  Prior,  qai  te  uniœ  deamat.  »  (Erasmns  ad  t^ 
theram,Jrpp«t427/4An«  Oeriesias,  i4iiii.^lilvp.  iM  '    '.  ?"i^  ^ 


dniis  teecmpdeM^emgiet/toiidiBiqpi^^ 

d'Anvers  nepràdhaifiitquedesiliaMes^ ib^tmpnqàit 

Ghrist^L  •  t«  '  •       >:  -'^     '!  '    ••'  '  1/  i.  il''  ••  > 

.  J^  jQoiùts.At  ipktisieniB  >de&  liaiilîtaDtE/de  lia  if&U 
furent  cdDirertiS'  à  Diôu .  par  ip  disciple  dhi  réfdniid^ 

<  G^.  fiit.eiieore  parnrdi^hiBhce  de  iLuther^^déto 
iQiaièf e^  arriva' danâ  i  la  tille  imiVersitâfi^e'  Aei Ilùt^. 
y^i9«  DesopvBdQlesideqeiréfoiwateiii^iiiiprfaMâ^ 
Baie  ^iSé^  >étaîeiil!  lus  à  LoiivisKnif»>4«ii9'JUi]f*» 
tempête  y  féolata  ansqitAtv  Les  <ik6o|>o^eit8  46^  l^ot^ 
v^ir^ité  miffenti  tout  .qui  œivTre  tbntit^iefoe  lin^ey^infler^ 
direnti  a w  *  Kbraires  nlq  le  i  Vendre,  <  laosc  MèAûb  ù&i& 
Ute^  mais  oeilx-ei  défendaient icaùra^^iuiement-ièiii 
opuspules  etslppr  aatèiir\  iCtet  de  If héorésie  i^eriaieni^ 
leSfithiéologiM^i  iNonv  répondirienb  lès>>bout'|B^(ii0^ 
c'eet  une  doctrine  ivraiment  chrétieniie'^^îet  en  ncfoi^ 
brïei  (Ohaqiie  jùnr  croissant,  ilà  KTonlaienk  jugeff>plar' 
eux-^mèmasy  lœaie&t  ^es  opnâQtdes^et)  étaient  jogû-^ 
vdifiousuj  La  cdlèredeethéolQgicinB'FeddublGli  Déni^ 
gfiewettt^  nensongey  imposture^  iartifioe^itofiiti^taiti 
par  eux  mis  en  œnvreiiiUs.iinoiiÉaienft  eil'diaiveie^ 
criaichil^  .d'une  TCtts  •  de  »  tonnerre  :  i  «  €e8i  gens  sdbt 
ff  des  hésélifipiesiy .  >oe  '  soint  des  >  anteckdMs.;>  lai  ifioi) 
ff  obréttenne  estien  péiriL  t.llaiexcitiienliidanB^les^ 
maifaons^' dnns  îles  familleS/ d'éionmoÊte^  firàgidieê')v  >  i q 

denei  flirtent  pas  seulemeiit  leséôkitsiettUiqflveMe  g 

1  «  l8  omniom  pasne  lolas  Christum  prœdicat.  »  (Ibid.) 

>  «  Comvinus  iniajioflirattittneKsiiale^libecpablio^  » 

>  «  Asserentes  hajas  libri  doctrinam   Tere  es^«  «hfisIfyMfefiQl^f^.' 

{Ibidi)  '...•-..        ;     ..    ■      ..I.    ,    ■•  .1  -lî    -M'i.'/î.:/.  J  1  >^  ' 
«  c  Miras  ezcitaraiit  tr90(fidiai^-  «.(Cbertoias^iiliiV»-]!!,  (HAH^h^i'*  <)i 
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de  Luther,  qui  commencèrent  l'œuvre  de  la  Réfi>r« 
mation  dans  les  Pays-Bas.  Étant  en  rapport  par  leur 
commerce  avec  toutes  les  contrées  européennes, 
ils  en  recevaient  non-seulement  des  choses  vénales, 
mais  encore  gratuitement  ce  que  le  christianisme 
appelle  la  perle  de  grand  prix.  Des  étrangers  de 
toute  catégorie,  soit  résidents,  soit  voyageurs,  des 
marchands,  des  soldats  allemands  oïl  suisses,  des 
étudiants  venant  de  quelques  universités,  répan- 
daient en  tout  lieu  sur  un  sol  bien  préparé  de  vives 
semences.  C'était  à  la  conscience  que  s'adressait 
l'Évangile,  et  il  poussait  ainsi  des  racines  plas 
profondes  que  s'il  n'eût  parlé  qu'au  simple  rai- 
sonnement, ou  à  une  imagination  fantastique  et 
facilement  superstitieuse.  Un  homme  contribua 
surtout  non  pas  à  établir,  mais  à  préparer  la  Ré- 
forme» 

Érasme  était  alors  à  Louvain  ;  des  moines  se 
rendirent  vers  lui  et  l'accusèrent  d'être  le  complice 
de  Luther.  «  Moi,  répondit-il,  je  ne  le  connais  pas, 
a  pas  plus  que  le  plus  inconnu  des  hommes.  A 
<c  peine  ai-je  lu  une  ou  deux  pages  de  ses  livres*  ! 
ff  S'il  a  bien  écrit,  il  ne  m'en  revient  pas  d'éloge, 

«  et  si  mal,  pas  d'opprobre Je  sais  seulement 

<t  que  la  pureté  de  sa  vie  est  telle  que  ses  ennemis 
«  mêmes  n'y  trouvent  rien  à  reprendre.  »  Érasme 
avait  beau  dire  ;  chaque  jour  les  Dominicains  lapi- 
daient dans  leurs  discours',  lui,  et  Luther,  mais  ils 


*  «  Nec  adhnc  vacavit  hominis  libres  evolvere  prœter  unam  et  al- 
teram  pagellam.  »  (Érasme,  Epp.,  817,  dans  Gerdesias,  UU  P-  17.) 

s  «  Ego  in  quotidianis  concionibus  lapidor  a  Prsdicatoribus.  b 
{Ihid.,  Epp.^  284.) 


le  faisaient  si  sottement  que  les  plus  ignorants 
mêmes  se  disaient  que  c'étaient  les  moines  et  non 
Luther  qui  avaient  tort.  Les  théologiens  s'en  aper- 
cevant publièrent,  le  7  novembre  1519,  une  bulle 
de  condamnation,  espérant  ainsi  avoir  le  dernier 
mot*. 

La  lumière  se  faisait  aussi  dans  les  provinces  du 
Nord  ;  Dordrecht,  ville  de  la  Hollande  méridionale^ 
fdt  des  premières  à  la  recevoir.   Un  dominicain 
nommé  Vincent,  un  de  ces  hommes  violents  qui 
dénigrent  avec   passion  leur  adversaire  et  sont 
acharnés  au  combat',  prononça  contre  la  Réforme 
un  discours  insensé  et  provocateur.  Les  auditeurs 
sortirent  tout  émus,  et  il  y  eut  une  grande  agitation 
autour  de  Téglise.  L'émotion  passa  bientôt  des 
hommes  honnêtes  et  religieux  à  cette  classe  ignorante 
et  passionnée  toujours  prête  à  faire  quelque  tumulte. 
Quand  le  moine  sortit,  ils  poussèrent  des  cris  et 
voulaient  presque  le  lapider.  Vincent,  effrayé,  se 
jeta  dans  un  char,  s'enfuit  à  Louvain  où  il  se  pré- 
senta comme  un  martyr.  «  J'ai  été  près  de  perdre 
a  la  vie  pour  la  cause  de  la  foi,  dit-il*.  C'est 
a  Érasme,  ce  sont  les  lettres  qu'il  écrit  qui  en  sont 
et  la  cause.  »  Brûler  Érasme,  eût  été  à  ses  yeux 
un  exploit  vraiment  romain. 

Les  Dominicains  firent  davantage  et  s'adres- 
sèrent au  comte  de  Nassau,  gouverneur  de  la  Flan- 
dre, du  Brabant  et  de  la  Hollande.  Les  États-géné- 
raux devaient  se  réunir  à  La  Haye.  Les  Dominicains 


f  Luther,  0pp.  lot.,  I,  p.  416.  Lôscher,  lU,  p.  850. 
*  a  Obtrectator  pertloaclBsiinus.  »  (Érasme,  Epp.,  569.) 
>  «  Pro  flde  capitis  subira  periculum.  p  {lUd,) 
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se  plaignirent  vivement  au  comte  des  progrès  que 
faisaient  partout  les  principes  réformateurs,  et  de- 
mandèrent que  les  États  se  hâtassent  de  les  arrêter. 
oc  Allez,  leur  dit  Nassau,  prêchez  sincèrement  VÉr 
(c  vangile  de  Christ,  comme  le  fait  Luther,  sans  at- 
<r  taquer  personne,  et  vous  n'aurez  point  d'aune- 
ce  mis  à  combattre  \  »  Henri  de  Nassau  préludait 
ainsi  aux  nobles  aspirations  de  sa  famille. 

Découragés  par  cette  réponse,  les  ennemis  de 
la  Réformation  se  dirent  qu'ils  trouveraient  un 
meilleur  accueil  auprès  de  Marguerite  d'Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Les  Nassau  étaient  au 
fond  des  Allemands  ;  mais  cette  princesse,  disaient 
les  prêtres,  est  une  bonne  catholique.  Elle  profes- 
sait Tètre  en  effet,  mais  elle  était  une  diplomate 
habile  et  fort  zélée  dans  l'administration  ;  elle  dé- 
sirait voir  faire  de  grands  progrès  aux  lettres  et 
aux  arts.  «  Luther,  lui  dirent  les  docteurs  de  Lou- 
«  vain,  Luther,  par  ses  écrits,  renverse  le  chris- 
(c  tianisme.  y>  La  princesse  feignant  l'ignorance 
répondit  :  ce  Qui  est  ce  Luther? — Un  moine  igno- 
€  rant,  »  répondirent  les  prêtres,  c  Eh  bien,  ré- 
a  pliqua  la  tante  de  Charles-Quint,  vous  qui  êtes 
«  nombreux,  écrivez  contre  cet  ignorant,  et  le 
(C  monde  entier  aura  plus  de  foi  en  beaucoup  de 
a  savants,  qu'en  un  seul  ignorant*.  » 

Un  vent  favorable  à  l'Évangile  soufflait  alors,  et 
des  voix  s'élevèrent  en  faveur  de  Luther  même 


^  «  ftô  et  prsBdicate  sincère  Evangelicim  Cbristi  sicat  Latheras.  a 
(Gerdesius,  Ann,,  III,  p.  2î.  Seckendorf,  lib.  I,  §  81.) 

*  «  Totas  mundas  plus  credet  malti8  doctis  quam  ani  indocto.  » 
{Ibid,,  p.  28.) 
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jusque  dans  les  festins  de  la  cour.  Un  jour  qu'il  y 
avait  un  grand  banquet  impérial,  la  conversation 
tomba  sur  le  réformateur.   Quelques-uns  l'atta- 
quaient, mais  d'autres  prenaient  hautement  sa  dé- 
fense. De  Ravestein  s'écria  :  «  Oui,  un  seul  homme 
ce  chrétien  a  surgi  en  quatre  siècles  et  le  pape  veut 
ce  le  tuer^  y>  Les  moines  inquiets,  alarmés,  se  de- 
mandaient si  le  monde  perdait  la  tète.  Éconduits 
par  les  hommes  instruits,  ils  s'efforcèrent  de  sou- 
lever le  peuple.  Un  minorité  prêchant  à  Bruges 
dans  l'église  de  Saint-Donatien  s'écriait  en  par- 
lant de  Luther  et  d'Érasme  :  <c  Ce  sont  des  grues, 
<c  ce  sont  des  ânes,  des  bêtes,  des  bûches,  des 
a  antechrists*.  »  Il  parla  ainsi  pendant  une  heure. 
Les  auditeurs,  étonnés  de  ces  vociférations  stupides, 
se  demandaient  à  leur  tour  si  cet  homme  n'avait 
pas  la  tête  dérangée.  Un  magistrat  le  fit  appeler,  et 
le  pria  de  lui  dire  quelles  erreurs  il  y  avait  dans 
les  livres  d'Érasme.  <r  Je  ne  les  ai  pas  lus,  dit-il, 
«j'ai  bien  ouvert  une  fois  ses  paraphrases,  mais  je  les 
<i  ai  aussitôt  refermées,  leur  belle  latinité  me  fai- 
<i  sait  craindre  que  l'hérésie  ne  fût  par-dessous.  »  Un 
autre  frère  mineur,  fatigué  d'entendre  toujours  les 
gens  qui  l'entouraient  demander  qu'on  leur  prêchât 
l'Évangile,  s'écria  :  «f  Si  vous  voulez  l'Évangile, 
«  c'est  de  la  bouche  de  vos  prêtres  qu'il  faut  J'en- 
«  tendre,  »  et  il  osa  ajouter  :  «  même  si  vous  savez 
«  qu'ils  sont  livrés  au  libertinage*.  »  La  débauche 

^  «  Unas  homo  christianos  surrexit  in  quadrigentis  azmis,  quem 
Papa  Tult  occidere.  »  (Ibid,) 

.'  a  Vocavit  nos  grues^*  asinos^  bestias,  stipites,  anti-christos.  » 
(Érasme,  Epp.,  814.) 

'  «  Eliam  si  noctis  concubuerint  cam  aliqao  scorto.  »  (Ibid,) 
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et  le  despotisme  d'un  grand  nombre  de  prêtres  dé- 
considéraient  le  clergé.  «  J'apprécie  Tordra  des 
(c  Dominicains^  disait  Érasme ,  et  je  ne  hais  pas  les 
<c  Carmélites  ;  mais  j'en  ai  connu  qui  étaient  tels 
fc  que  j'aimerais  mieux  ohéir  au  Turc  que  de  snp- 
«  porter  leur  tyrannie  \  s 

Les  prêtres  fanatiques  firent  alors  mouvoir  de 
plus  puissants  engins  de  guerre.  Âléandre,  nonce 
du  pape^  obtînt  le  %  mai  1531  un  décret  spéoial  de 
persécution  pour  les  Pays*-Bas^,  et  abusant  du  nom 
de  l'empereur,  poussa  de  toutes  ses  forces  Margne* 
rite  à  exécuter  rigoureusement  ce  cruel  édit.  Cette 
princesse,  laissée  à  elle-même,  eût  été  plus  tolé- 
rante, mais  elle  crut  devoir  satisfaire  son  puissent 
neveu.  Des  placards  furent  affichés  dans  toutes  les 
villes  et  répandirent  partout  l'effroi.  La  bourgeoisie 
des  Pays-Bas,  sympathique  à  tout  progrès,  avait 
regardé  Luther  comme  un  champion  glorieux  de 
la  vérité  de  l'Évangile,  et  maintenant,  on  lisait  à 
tous  les  coins  des  rues  qu'il  était  déféndo  sous 
peine  de  mort  de  lire  ses  écrits  et  que  ses  livres 
seraient  brûlés.  C^est  ainsi  que  commença  cette 
persécution  qui  devait  désoler  les  Pays-Bas  pendant 
le  seizième  siècle.  Sous  le  règne  seul  de  Charles^ 
Quint,  plus  de  cinquante  mille  individus  accusés 
d'avoir  la  les  livres  défendus,  d'avoir  mangé  de  la 
viande  en  certain  jour,  ou  d'être  entrés  dans  les 
liens  du  mariage  malgré  la  défense  canonique,  fu- 
rent décapités,  noyés,  pendus,  enterrés  vifs,  brûlés, 

>  ff  Dt  malim  parère  Turo»  qiuun  horUm  ferre  tyraaaideiii.  » 
(Érasme,  Spp,  App,,  p.  807.) 
•  <f  OrdoDDantie  ea  Staintea  ma  VlMadoraD.  i»  (Deel^  I,  pw  M.) 
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ou  subirent  d'autres  supplices  encore  ^  Aussi 
Érasme  a'6criait-il  ;  <(  Qu^est-^oe  qu'Aléandre  ?  Un 
«  fou,  un  maniaque,  un  méchant \  » 

Le  fanatisme  n'avait  pas  attendu  Tédit  de  Worms, 
le  prévôt  d'Anvers  avait  été  une  de  ses  premières 
victimes.  Jacques  Spreng,  nous  Favons  vu,  annon* 
çait  dès  iël  7  avec  amour,  le  salut  que  Luther  avait 
trouvé  en  Jésus-Christ,  et  qu'il  y  avait  trouvé  lui- 
même.  Le  courage  de  Luther  augmentait  le  sien 
qui  n*était  pus  grand.  Il  répétait  qu'il  l'avait  vu, 
entendu,  qu'il  était  son  disciple,  et  ne  cessait  de 
prêcher  comme  son  mattre  que  l'homme  est  sauvé 
par  grâce,  par  la  foi.  Un  jour,  c'était  en  1519, 
le  prévôt  fut  arrêté  dans  son  propre  couvent,  et 
malgré  l'émotion  de  ses  frères,  emmené  captif  à 
Bruxelles,  Il  y  parut  devant  le  juge  et  fut  examiné, 
extrêmement  tourmenté,  à  ce  qu'il  parait  même 
mis  à  la  torture  et  condamné  au  supplice  du  feu  ^ 
Spreng,  nous  Tavons  dit,  n'était  pas  fort;  on  le 
tourmenta,  le  menaça,  l'effraya.  Il  n'avait  pas  en- 
core la  fermeté  d'un  roc  ;  la  perspective  d'être  brûlé 
vif  le  faisait  frissonner.  li  ne  fut  pas  tel  qu'e&t  été 
son  maitre,  il  céda,  et  la  tête  baissée,  le  regard 
éteint,  le  cœur  abattu  et  brisé,  il  accorda  tout  ce 
qu'on  lui  demandait.  Quel  triomphe  pour  ses  adver- 
saires !  Ils  résolurent  d'en  faire  parade.  En  février 
1520^  Aléandre,  Jérôme  Van  der  Nood,  chancelier 

>  a  Capite  trancata^  submersa^  saspeDsa,  defossa,  exusta^  aliisque 
mortis  gcneribus  extincta,  ultra  qainquagiata  hominuxn  millia.  » 
(Scaltet.,  Ann.,^.  87.) 

>  €  Aleander  plaae  maniaoas  est^  w  mnlus  et  stultus.  »  (Erasme^ 
Epp.,  817.) 

>  «  Captivas  ducitur  Brqxellas,  obi  mire  diTexatas^atque  ignis  sup- 
plicio  gravissimo  pçrterreCactm.  »  (Qerdeeiiis^  Ann.t  '^C  P*  ^'-) 
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(lQ[Brabant^»Heri|paat4iB!]|fiEBagimt  da  CaiiiliraEy,'>61i^ 
]no/  .tbapdlakii  tàe  )  J'em^nur/  et  t  phritpiM  vaétrte 
dignitaires  de  l'Église  se  réunirent  en  présmioe 
id(%m  /ptlblip  «mmbrânx^  «as  <ib  slagiBBfiMide  fâoiber 
it.te^véliractetianidttiiDadhetfreox^^  wVMSàXé 
p09iâ^ei  i  ti&ipitésident^iatiDOiiçb'  qa'on  miaîltUiB 
fUreAteuarfbiolos  tde^iiilbtei  qu^il  'devait  éMdaAbmir 
^Qi^  p^ûie  ide  ondrt  Kf  Ces  avticle^avalietttié^  haUto- 
iinei^i;  1  okoidis  ;  >  lie  i  (f  eoFéi)iire<  lut  -  ci  ^^  >  (Fbiite'  '  isitiwe 
fiiAu\  libcèi»  at*bitveii(idenlpi  Tybloiitô  ^ntflàtélte^ >><jte 
^MrWboùàfne^^  i^uefl^iie  bonUe  qu'elle  aôit  j  •è[lt>uÉf  Ip^ 
d^icbéyiet'  aibbsoia  dàipliidoftieli  dsltei  misétiddl^ 
)4  de(OifQUi|..j  ti)«  ie«oiidaÉ)aeicened0dlrikieV^u<^ 
.Sffteoj^ieffoayé.  fiari  te  crainte lâe^la^mi^ 
(f}0  mèmdfpour  â'antifes  «points.  AV  i  dit  ïirâââiév''qlti 
,  fl0|ni«iiaBaijt  rdnoréduiité'  dlim  igraMi  tiomt)to^dê  '^ 
/tS^^.roiiiAiila^cc  platsieufs  lontitHK  ^grflXid'iv^^KiaPiiie 
.4t.  contre iJputàfiD.poar  qutAqbes^  dsseMiông'idé  pëfa 
a  d'importance,  tandis  qu'eux  ne  croient  ^ttièAi^ 
^  /que  l'âme  svbsistei  après  la'mort\'  i  ni  •  t  i  <  i  •  >  > 
I .  Al^Qdre»ei»le)5t  ftieiiBiiip'tteJcmrtëiitàfent^p^iit 
idiavKjMir  foj3céj.Spœxkg^ike{)0igUarli  6Ui^^)a^|g6i^éi;ià 
.féirapten  le&vdooliriitea  kiir.tf^o#m«t«»r  ;  ilsl^dbl^ 

'^âaià  affîniiçriiies-di^tMdMÂtràJréis;^ ''!*  ''' 

..  .Cette  sâaneei  avait  été>affr6use;'Le^l!ÀWlhétti^ux 
^pi^dQg'Se  retira  biôsié^iét  rempli  d^unr  ainèrë  dôu^ 
^iwvu  Iliaiv^îtroniésa  foiy€ëpebâ^tt41  tt^ata{|^|)é^ 
pédbé/ptMin6>diattte' désespérée.  Il  cotifë^'  lU 


*  a  Articalos  ad  abjnrandos  miserum  Jacobam  meta  mortis  cogère 
YarlUjiQili  foeraot,  w  (/W.^p.  34.) 

s  a  Cum  ipgi  lutiii  cnààûU^^  ammimi  'Mpstetàk  «<  morte  MtioHs.  » 
(Érasme^  Epp,,  p.  587,  dans  Gerdesius,  Àmhf  M}  p.  M\) 
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fiftie.  và  iSbiv  ^  kielcri^i!peu'àî:jiett?d0r8fl|(Gftbté; 
«lîjdttvintj  piiiiitand  ufi^  des  '  hérauts  <deii  t- Êvani- 

.  •  i UaOrtildeipHsondildigiié jQQntiécBUK qui'rqvaièiU; 
^nUnAïA ai  al^urersa.foiv  jbuds  suitotiV  ooakti^e  ibi^ 
•naine;;  iU  ae  rendît àiflrugds^  .et  lài^e^itji'^iidir 
li^ïiltMmit  Qontire  isoif)  isfiâélftéët  ^iré^p^ndt^'*  ib 
^ROaissftEM  da  JSmveoii.  il  (ut  demdaveâvi  saur, 
cmdait  à  jBtuxellQs  letv  «m  sa  cpialiié  ^d^  <  relalps^'  il 
i)'ay£iit{]ii«^.à  attendre  que  la  mont k On  disdit  ilième 
d^^  1  qu'il:  avait  >ét|§  bnàlé  viflSijMaisMfitaadielurs 
oiiaiôiikt-ià  DieUi  pouToobtqmt'  sa-^dëlinrraneeJ  Un 
tJ^i^Ui^  ir^BoUcaîi^^  .toudbé>de£oii  sort,  partifat  à  h 
Ji^vf^ .  ^(^Uuppf^r., .  Sdna  i  s'afirètèrj  df  ns^  les  Payft^Bifi, 
<U  I  )Se,  1  mo^ît  1  (û'étaH .  en^  >  i^âfi)  •  à>  Wittemberg v  ^t^ 
4J^a  iitmM^h)  i9li  ide  (là  à  firôme^  tdont  il  d>evïtft>  rnn 
4fi9i|H|iHeKMray JlojieuX'i de-pau^4r  oonduireen palibc 
,|eej  &iaea  «dtn&les^  doiiM»^  et/  riaiittô:j)rRiriei»  de 

Ce  n'était  pasi0ansi;cau9^:qii'îlii0;aitiles  Plifjs- 
tBfiSi<|  Qhavleerii^iiiîiDt  nepûnnrait  Feskerétriangepà  ce 
iqni  $iy:^pa$sait«  Hoôteit.paA^jiQatp'aTaiifi  imif  lin 
llpfoqi&poUUqiieiietviquaiDid  aesi  iotërêtsi  temporels 
le  demandèrent^  il (Wfeino&tiierikDpea' de  toléiraueie 
^i>] /9Qi  lAU^magpe^ jaoit .ailleunsi  iMaia  il^taU  dans 
1^3;pb9$^iPt;aéft^Uè]re9(!lln  despote^  dàos  }es:Oh(Més 
xç|ig^e^6Q»  nn.]i)«^9;il na  doutait* ipasque^ld Rélb^ 
^âjtipïï^.  ^  ;eUe  ét^it'  ÎDl^oduitë  i^d&  ilës  ' Plys^aâ, 


;*••'*         >î  »'  *••*  ' 

>  «  Praesumitur  jam  exustus  esse.*.*  »  (Ltt4h*>  Spp^,  If*  p.  704  ^9« 
A^iUft8;ipi»,iet.adHftwi<»fiRiWRi€>erd>^.iimt.;M^  2».)    ■ 

>  Luther,  J?|jp,^ H„ *8S|,.  :   .  !■     ..    .:::..  .    i      •'       ' 

VII.  ^0 
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pe  Qontrariât  ses  pyojeta  aotocrates  ;  il  se  dédom- 
magea donc,  daBs  oes  pmyiiiees;  des  ménagements 
atoquels  il  devait  se  résoudre  ailleurs.  Il  eat  re- 
cours à  rinquisition.  Ge  ne  Ait  pas  eependant  cette 
terrible  institution  telle  qu'elle  existait  en  Castille, 
QÙ  elle  trouvait  un  peuple  enthousiaste  de  ses  cruau- 
tés.  Le  peuple  libre  des  Pays-Bas  repoussait  avec 
barreur  oette  institution  eriminelle.  Toutefois  les 
deux  inquisiteurs  de  la  foi^  nommés  alors  par  l'em- 
pereur, un  laïque^  François  Van  der  Hulst,  c  grand 
a  ennemi  des  lettres,  »  dit  Érasme,  et  un  moine, 
Nicolas  Yan  Egmont,  «  vrai  fou,  armé  d'un  glaive  >, 
ne  firent  pas  mal  leur  œuvre.  Us  jetaient  d'abord 
les  gens  en  prison,  puis  recherchaient  ensuite  leurs 
fautes  ^  Tous  ceux  qui  avaient  quelque  penchant 
pour  la  doctrine  de  Luther,  devaient  dans  l'espace 
de  trente  jours  se  présenter  à  ces  juges  excommuni- 
cateurs. 

Le  départ  de  Spreng  était  une  perte  pour  Anvers 
et  les  Pays-9es}  il  n*y  avait  pas  là  beaucoup 
d'hommes  d'une  foi  aussi  simple  et  aussi  vraie;  des 
laïques  émiuents  se  prononcèrent,  il  est  vrai,  de 
bonne  heure  pour  la  Réforme  ;  mais  c'étaient  des 
amateurs  de  TÉvangile  {dutôt  que  des  croyants.  Cor- 
neille Grapheus,  en  flamand  Schryver,  secrétaire 
de  la  ville  d'Anvers,  ami  d'Érasme,  était  un  homme 
supérieur.  Il  avait  beaucoup  voyagé  et  beaucoup 
appris,  et  quoique  revêtu  de  l'une  des  premières 
charges  de  la  ville  impériale  qu'il  habitait,  il 
donnait  beaucoup  de  temps  à  la  lecture*  L'écrit 

&  Érasme^  Bpp,,  669^  dans  Gard.,  Ann*,  lïly  97.    . 


GORNEILLB  OUPHOS,   ÉRÀSlflEN.  619 

de  Jmb  ds  Godi  sur  la  iSlbei9t6  de  la  f  digioB  liktêt 
tienoe  le  ravit,  et  voulant  donner  à  d'autres,  la 
joQÎsiaBoe  quHl  avait  eue^  il  le  tradpish  en  flaniaiid 
avec  niie  préfaee,  où  il  Mimait^  mai^  sans  maliee', 
ceux  qui  imposaient  aux  ehrétiens  un  jon^  inutile  | 
tout,  homme  inatrait  en  disait  autant.  Gvapheus 
voyant  eee  paroles  reçues  avee  appl^tidjissetnaAt} 
ne  pensait  pas  avoir  fait,  en  les^  disant,  aote  idd 
Gourage.  Mais  les  deux  inquisiteora  auxquels  îl 
fellait  une  oaptuve  illustre,  s^écrièrent  cpie  o'étatf 
ufi  eiîoae  dVNser  parler  d^nn  joug^  sautèrent  sup  la 
proie,  et  saisirent  Orapbeue  dans  sa  maisQD,  en  pré'-* 
senee  de  sa  feHime  et  de  ses  enfants  épowantéa* 
Toute  la  eité  ftit  stupéfaite  ;  quoi,  un- des  ppemievé 
ma^strats  de  la  ville,  un  homme  distingué  qui  a 
voyagé  en  Italie,  qui  cultive  la  peinture,  la  musi* 
que^  la  poésie,  un  tel  homme  serait  un  hérétique  ! ..  i 
Une  fois  la  victime  en  prison,  les  inquisiteurs  lurent 
récrit  in^iminé,  Téplndièrent  ligne  après  ligne 
et  rédigàrent  un  terrible  acte  d^ocusation.  6ra* 
pheus,  humaniste,  magistrat,  artiste,  homme  de 
lettres,  était  le  plus  surpris  de  tous;  11  avait, cru 
foire  simplement  un  exercice  littéraire,  et  se  déso^ 
lait' d'être  pris  pour  un  théologien;  o^étah  à  ses 
yeux  un  honneur  dont  il  n'était  pas  digne  et  ne  se 
souciait  nullement.  Il  disait  comme  Ërasme  :  Pas 
de  martyre.  Être  rendu  à  une  famille  bien^aimée 
dont  il  était  le  seul  soutien,  voilà  quel  était  l^objet 
de  ses  désirs.  Il  chercha  honnêtement  à  s'^excuserv 
K  Si  j^ai  parlé  d*un  jwjy^  dit^il ,  ce  n^est  pas  par  esprit 
«  de  dispute  ;  je  demande  pardon  de  ma  témérité, 
«  et  suis  prêt  à  rétracter  mes  erreurs  «*  Mais  le 


part'  iPaj^>(?t^  fttt4nipit»y^|^,et  ^e.i^.4aflft«i>..iwir 

Les  de\ix  inquisiteur^  A'oç^nt  tou^i^f;  à  ,:$f^pe, 
Ypulaient  frapper  ^pn  am,  et  épçiuvautçr  (PW^^on 
exeinple  les  parti3a^$  de^  lettres..  Us.  firenfe ,  i^lf^w 
une  estrade  sur  la  pnpcipajle.{xlapQ  dp.3ru^fil¥^} 
un  ;^rand  peujple  l'en^ov^a,  ej;  l^.sfîQrétpif:ed'Aja.i^iÇfs 
y  parut.  Il  ne  pensait  qu'jà  r^rpuy^jftayie  iRm- 
quiUe,  à  être  de  nouvean.  di?»^  spp  <»jal^pgt^«^/à 
la  tab^e  de,  famille^  et  pour  J'iPi^emr.^  était!  pri^  à 
tout.  Sur  Tordre  jies  inquisiteurs,  ,il^6'empi;eaa9fde 
rétracter  piibliquen^ent  1^  airtiqles  de  sa;pi^£aaer^( 
lajet^  paôme  ai|  fevi,  (^lle|lui,a\^^vtjÇait;!tp;it4o.WHU 
Graphpùs  n'était  pp?  un  luthériWb  il  i^ié^U  q^'afi 
érasno|iep,  et  il  eût  fait  pljus  encore,  pour:.  rfjçpBvrfi' 
la  liberté.  II. croyait  Tayoïr, .ob^enue^/nw^, l^Jqge^s 
dont;  il  ^yai$  ijavoqué  la  défpenpe  lex^OtUd^u^q^ro^it 
à  la  ponfiscation  de.  ses  biena,  h  1^  priv^tiou ,  de  tpat 
emploi,,  et  à  .la  prisQu  ju^q^'ii  Ifkfip  de.sa^vi^; 
Toilà  ce  qu'on,  gagne  à  çsejr  papier  à'iu^jovg  dpps 
un  pays  o^  il  y  a,  des  irKjuisitjpiijr^.   ,  .         i.    ,  ^t 

^e  pialheui^eu^,  seul  ,dans,sojq,caoliAt^()éplftp# 
son  e3sai|  littéraire,  etne,peps9it.qu*à  sa.f^lTiroe  ^t 

à  ses  enfant^  ;  il  se  décida  à.  s'adresser  au  •  cban^- 

il*' 

lier  de  Brab^nf.  a  J'ai  composé  cette  préface^  idit^îl» 
<r  comine  une  œuvre  littéraiji'e  pour  exercer  ww 
<c  intelligenpe.  OU!  qu'il, eût  ipieux  yçilu  pour  moi 
«  d'ê|tre  un  çot,  un  bouffpii,  m  iÇomédien  pu  quel- 
a  que  autre  créature  méprisable  »  que  de  parveqôr 
ce  p^r.  ip,es  pefiits  talents  à  d^iç^,  emplois  Qçqsidéra- 

>  Lettre  de  Grapbeus  à  l'archevêque  de  Palerme,  chancelier  ^  la 
coar  ak  Brabant.  (Braadt,  Hist,  der  Beformatie,  I,  p.  71. 
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r  'bfei'!'  Ôft'  ^errniet  i  Wt  de  geilS  de  pùkièr  'leurs' 
a  contes,  leurs  comédies,  leurs  farces,  leurs  satires, 
a  {Jtléfqiief  mallïômiiStfes  q^ù^elteâ  soient;  mais  Ton 
A  oppKfche  lit  iîdutîgeoîs  parce  qu'il  à  eu  part  à  la 
«  '*fràgîîitié''hiiiïîâîné.  i>  Succombant  sèiis'  le  Jbug 
crirél'dé'ROmé;  GrapJietisiétait  tout  prêt  à  dire  que  ' 
cé5ôû!^mfèiùé'ti'éxigtâitt)às/.  ïl  demanda  coinmé  une  ' 
grtttiilte  ftiVêtlr  qû^àri  M  d6iiiiât  pour  prisôh  la  vilfe  • 
d'ABtvers^'  afih'  tjtiil  eût  les  nlôyens  de  faire  subsister  " 
sat'fètiiillèj'Toètes  àes Snstànces'ftirent înùtïïès 'Pour  ' 
une' peccadille  littéraire,  l'tiri  dés't)reïniers  tfiâgîs-  ' 
tràts'des  Pays-Bàrs  gémit  des  années  dans  les  pri-  ' 
soii&^de' te' Ville  éiùMi'aVaîfadniiriisti^éé;  Il  pài'att' *^ 
totitbfbis'értfJl'fatiiTjérS  plùâ  taW,mais  noù  rtîh-  ' 
tégré'd^ûS'saf'cHar^é.  W  tels!  ékémplés  îxiô'ntrehV  ' 
què-Home^  n'^iï  vôfàlait  Jiàs  seulement  à  rÉvangilë,  ' 
màfe»&'^te(îî*VîKsafic(ri,'àù?t  lulhièrfes,'â  la  liberté, 

"Un*  sbrf'jflus  cruel  devait  frapper  dans  cette 
mèûàte^  vfflé  â'AtiVérs  tih  véritable  évangéliste,  un   ' 
hamâiè  d'ode  gt*ande  intelligence,  et  aussi  doué  ' 
d'un  sentiment  profond  et  d^une  foi  vive  et  ferme. 

HettrliMôllerùs,'dè  la  ville  de  Zttphen,  dont  i\ 
porte  wdînâireiftetit  lé  nom*,  était  entré  dàné  f  ôriiré 
des'Augtidtias;  il  à'y  était  dîétîngûè  et,  après  avoir 
changé 'plui^Sèut*s  fois  de  ëouvént,  s'était  fixé  dans 
celtw  tf  Anvferà,  où  il  avait  bientôt  occupé  une  place 
imptfftàttteJ  Avide  de  progrès,  il  s'efforçait  toujours 
de  ^MrrWehîrà  Une  connaissance  plis  élevée^  â  line 
foi  |)ttfsr  inlissànte^  Il  n^était  pas  '  de  ces  chrétiens 
qui  se  couchent  et  %'ëildorihent,  mais  de  >ceux;  qui 

>  -«Proféciise,  atcfue.ad  altiôrà  esfte  enisam*  »  (ûerdesius,  Ann^,  Ut, 
p.  18.) 
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d^ételllëtit^  ind^hôtit)  àvâficeiit)  tOufent  iéti  le 
but  qu'ils  8è  mût  proposé.  Ëbteïidbtif  lé  pReut 
ibtkpiës  Spi^Ug  bëaiatidtlp  pM6t  d»  Maftitt  Lti- 
ihet,  ilBe  reîlditen  16M  à  WitteMbet'g,  Ml  teça 
dftbS  Ib  côuvtànt  défi  Âùgustins^  bocQëilli  avèû' joie 
pai*  Luther  et  se  Uiit  aussitôt  à  étndiei"  aVèc  ar- 
'  deur.  Lé  réfôtttlâtéiir,  qtii  t50nVeî*s&it  sôUyiêUt  avec 
lui,  était  fféppé  de  âà  bapàcité  et  de  sa  foi,  et 
le  jugea  dignô  de  i*cévoit  les  hounetii-s  uhîyer- 
sitaîreS.  Henri  S'àpplîqtiait  sUrtoUt  à  étudier 
Vhoniihéf  il  dës(^enâait  daùd  là  ^tofonAeuT  de  sa 
nature }  il  y  faisait  des  découvertes  qui  Véponvan- 
tàient^  il  était  f^ppë  de  la  ëaintôté  de  là  loi  ditiue  ; 
i!  tëcdtitiaissàît  qu'il  ue  pouvait  accomplii*  ses 
cblumâUdetheUtS,  et  tombant  en  té^re ,  la  bobche 
fermée^  il  se  confessait  coupable.  Mais  bièntdt  Christ 
ayant  été  révélé  â  sttfa  âmê,  il  àVaitrélteVë  la  tête 
et  cbUtëittplé  le  S&UvéUi*  dans  toute  feâ  beauté;  Dès 
loi*3  il  avait  vécu  avéC  Christ,  et  i'étâit  eàipteàié  de 
inàrthél*  sur  ses  ti^afces. 

Henri  de  Zutphed  detoandâ  à  l'UfaiVeî^té  de  sou- 
tenir publiquement  des  thèses  pour  recevoir  le 
degré  de  bachelier  eu  théologie.  Les  frêrés  du  'cou- 
vent des  AugUstins,  les  professeurs,  les  éttidîahls 
et  d'autres  babltants  de  Wittefaberg  se  réurilrent 
poUl^l'eUtendre.Zutphenpritlàpâttolé.  <t  L'hohittie, 
^  dît-îl,  s'étaUt  détourné  de  la  Parole  divine  etî  qui 
ni  est  la  vie,  est  mort  aussitôt,  c'est-à-dire  d  été 
a  privé  de  l'esprit  de  Dieu*. 

a  0  Impiété  de  la  philosophie,  qUi  veut  nous 

1  Noos  ne  donnonv  quWe  partie  des  thèses  remarquajsles  de  tiecri 
deZatphen.  (Gerdes.,  Ill,  ^PP^t  P*  16.) 
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flc  perau«der  que  cette  mott  de  l'âme  dont  nous 
^  jBonmies  atteinte)  est  une  vie  4  0  vanité  dû  cœur 
«  bumaÎB  qui^  île  regardant  pas  la  connaissance  de 
«  Dieil  Comme  le  bien  BujHrème^  et  préférant  l^uivre 
«  une  philosophie  aveugle^  s'égàire  et  se  précipite 
a  dans  des  sentiers  de  perdition  ! 

w  Gomsle  il  n'y  a  rien  de  boH  dSinfi  la  raétne^  il 
c  n'y  a  aussi  dans  les  fruits  rieb  qui  hë  soit  infecté 
a  du  poison; 

ce  Les  sentences  de  morale  que  les  hdmtnëis  cou- 
a  sent  Tuné  à  l'autre^  ne  kont  que  ded  feuilles  de 
à  figuier  destinées}  à  Céoher  leur  honte  ^ 

Qc  L'homme  est  donc  deilx  fois  indrt',  uhè  Ibis 
a  pbrce  ^ue  telle  est  sa  nature^  et  uhe  autre  Ibis 
«  parce  qu'inbtraii  par  là  philosophie,  il  osé  dire  : 
tt  le  tis. 

«  La  Idi  m  Cirée  pas  le  péché,  mais  elle  le  fait 
it  énetgiquemeiit  pardtlré,  comme  le  toleil  tidiit  isor- 
t  tîr  là  puanteur  d'un  Cadavlre*. 

ce  U  loi  est  bh  glaive  qui  noua  Châsse  violeni- 
^  niéUt  du  paradiâ  et  qUi  UbUs  tue. 

«  Là  foi  eist  un  feriUë  témoignage  de  TEs^irit  dé 
é  GhHàt  àttëëtant  à  botte  esjprit  que  Uous  sofaihieé 
<K  enfants  de  Dieu.  » 

Les  iùditeurjs  avaient  pour  là  plupart  acquis  par 
leur  propife  expérience  la  certitude  dé^  vérités  que 
pi^tessait  le  Ëàtave,  iilàis  tous  appréciaient  la  puis- 
sance àVëc  laquelle  il  les  exposait  et  le  style  pitto- 
resque dont  il  revêtait  sa  pensée.  Il  poursuivit  : 

^  «  Sola  quippe  folia  sont  ficus  et  occaltamenta  dedecoris  qaicqoid 
Quqaam  eftl  ab  hominibas  itioràlb  consattttii.  d  [Ibîd,) 
«  «  Sicut  soi  excitât  fcMbrefH  cadltérii  if  l^d,) 


ëa^  SA  PfiâiitJiiioji  i  a'iI^vers. 

1/  '  Vm^èe'i'  iï  eët'  Ta'  '^rà^é  de  iii  inbril  «  'le  flWt 'qhl 
à"*^!!  lëeùl'  ciiiï)  l'éW^i^ë  ;■  mit  lé  càiittf  cfe  l'ëàfti" 

•l^i" 'P^risse'bèttfe'.fei  qiii;sotetofeiHy  et  àîetf^tet, 
«  qui  ne  presse  et  ^ë''pi6Tiiséé'pks'vï^eiiiënt'à''hl 
«  chkHtér sii'tû  ^rvrtkîiWèût  'Ik  f&iVnë'c^aîite  iJas, 


«■-tuas'ia'éhMéi'v^  '•'•! ''  •"■-■'•  '■"  •"'■' 

'  kpiês  aVoîr  àitfsî  rënàù  tin  boW  tëmbîgnà^ë  dfe'  sa 
tei,  ' Henri  '  de  itftphèn  ' 'eidittâ'  Wittkmberg,'  tîiï'  ïi 
DbrilrMt 'puis  àllà"'à'  JÎH^mi-'f  trïliàill^"k^éc 
iiké. '&aiiè''là"d^llill^'(ië  Éé^  mhek,  'Ibs' Aiiguyiins, 
d^B  le  t>êf^t(iii'ëVèn'kllàdt  à  là  cHap^lë  et  el  eti  re- 
'^n'ànti  Jl'iiè  (^éss^'i't  d'en^gër' ïék  niàinéy  H'pmt 
dà'nk  Ifesmrïttli'eg'rèà'trësbrs^di'maîerit  ëWtl*!»: 
il  'tJrècMt'àvéb  taùra-kf-déuf  iUé  U  t^inple'aei 
Àt'^ètin's 'ne  ffetivà^  doùtënii^'là!màliitu'(ïé''^y 
à'icôui'a'it-.SàVaWs;  i'giiotàritèV'iùa'iisti^atè^  Ms^ôû- 
laïènï'rktè'ùdiè.  'il'  étaît  le  graild' préaiiiâtëili''yife 
ï'è^qiué  ;  Aiivëts!  était  suép^dd  k  aies  lëVFe^  r  il 
parait  ytlr  fut 'aïbi^  iîûininë  jprieiif  dék  Aiiètiâtoià 
en'rèmplâçômetit  de  Sj^reng. 

''  Maïs  piusf  leà  uns  avaient  d'enthousfàsme,  plai 
iés  autres  àvaîe'iîil  dé  cblère.  Certains  riiôinés  HÏ*àn* 
très  couvents,  bertaîris  prêtres,  ayant  à  lènr  tété 
l'ÎAqwisiteur  Vap-der Hulsta iryitéa  4p  ce  concours 

.'.II,''       '  '  ■    .  «       ''    •  ;  \  I   '  '  '     *  I 

*  «  Mortis  rapina  simal  et  laqaeos.  Captas  in  infero  qaem  dUVu^ 

pif.  i)"(/6lrf.)  ■      '  >   .  !'   M      :       ..      .-     M     .      .:i      ... .;/       • 

'  «^<(  Omhem  movebat  Yapidêm.  »  (QehlM;^  îliiM.^  ni/p.  t9J) 

*  «  Ab  eJQS  ore  pependerant.  »  (Gerdes.,  Ann,,  Ul,  p.  30;)'^' 


vives  que  fassent  J^^,p^y9c^jfi9ip^,,,V^  ^Ç|r,  WM 

saisi;  les  agents  des  inquisitçui», , fp|^j9i^^^Q)i^ , ^^^ 
^f S?»  %  Inh ,4 W/F<*»Pf .  4e ,  \^,  f.^mHt. ,Mf »?,.H 

îp^^tai^<i,fi?is?..pf:'^p»?;^ï\t^  ^m%  s9.„viÇf,  j^^ 

f(es  fçfla^ps^  n?ê^^,  ^;f|r||inftirp,  %»i/|p^,  w^^,  ,.q^ 

accourir  de  tous  côtés,  e^to,arer  ^e|  ^Qn{^^tè^^.V  Lp^ 
P^^  .d,épj,4l?..  eiïfoBfîèrent  j^s^  j^rtef  J^^^^.l'fbuj'^  se 

'  -^'^Éï-iitio  n'()cttiïoet^iÀ'è<hicm^dtis;etWt^ila8''<i^(it^ 
{Eenrici  Epist,^  ad  Jac.  Spreng.  Gerdes.,  III»  ilpp.,  p.  iS*) 

*  «  Vespere  damaoloccabuisset.  »  (Henri  Zatph.,  Ep.  ad  Jac.  Spreog. 

*  «  AUqaot  malieram  millia  ooncarreotibus  simul  virja*  p  yoiaB) 
Epp-f  n,pv:26jii.).j     ,  .  f    ,  .   ..      ,    .    I     ••  ,  .,     ...;  .*  ,.  • 
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H6Dri^  le  bHirâall  pAi  là  m^,  et,  le  cdnauièaiit  a^ 
OQë  maiseh  de  ëéd  àtaiis,  lé  isachèbéiit*  Ttoiâ  jônrë 
a'éisoûlèrëtit  sané  qiié  tiUl  doùpçonbftt  le  Ëeu  db  son 
fefa^.  ëes  ennemie  feinuêl^ntdel  et  tëlrre  pont  le 
déédttVHr  et  feuillèrëUt  Mû»  leà  eoitiâ  et  teboibs  ; 
ite  fhi&ateh  t  toihpà  taitre  bâà  àkhiâ  et  lëttr  déniâtidàiëiit 
aVeo  ^ënheed  B'iU  saVàiëtat  là  place  dû  il  était  cà^ 
ché.  La  fuite  seule  poUVàit  lé  sauver  dé  \à  mort. 
<t  i'iMi  à  Wittémbèfg,  j»  disait-ih  La  difeculté  était 
de  Isoftit  de  la  Tille  ;  il  d'èchàt)pa  poUttant  et  parvint 
jusqu'à  Eûkhuyisôii,  Ville  dfe  "là  HoUaiid©,  où  il 
j^'afrètâ  dtitis  le  ittotiàstèt*e  des  Âtlgustins.  Uh  ordl'e 
aMVa  dé  âàisir  HenH,  dé  le  liéi^  et  dé  le  condûird 
à  Amsterdam  devant  MargbeHtë.  Il  VéUait  Juste- 
ment  de  qùittei'  Ënkhuysén  et  artivait  àlots  à 
Âmstei^dain.  Il  pATiit  étx  tdute  hâté  de  là  ville  et  Se 
retidit  à  2utphen,  sa  t)atrie.  Mais  là  il  hit  bientôt 
Gonntl  et  saisi*  Il  parut  dévàht  les  tribunaux  ëcclé- 
àiastfques.  «  Qut  es-tù  ?  D*où  vieUs-tù  ?  OÙ  tas- 
«  tu?  lui  dit-on.  N*es-lU  pas  venu  ici  pour  pr6- 
«  cher?  i—  Si  cela  Vous  est  agréable,  dit-il,  c'est 
«  avec  gtaiid  ^ilàisii*  Qtië  je  le  ferai.  —  Va-t'en, 
lui  crièrent  Seë  jugea  ii^rités^.  d  tl  partit  potir 
Brème.  Il  y  rëista  quelque  tetnp&  Sans  qdë  per- 
sonne soupçonnât  qui  il  était,  maià  de  bohs  bour- 
geois, ayant  fait  sa  conilaissance,  lui  demandèrent 
de  prêcher  ;  il  le  fit  le  dimanche  de  là  Saint-Mar- 
tin lëi22,  et  fut  cité  aussitôt  par  le  magistrat  de  la 
ville,  a  Pourquoi  avez-vous  prêché  ?  lui  dirent 
ce  les  chanoines  ?  —  tarce  que  la  Parole  de  Dieu 
a  tie  doit  pas  être  liée.  -^  Chasse^-le  de  la  Ville,  » 
dirent  les  chanoines  aux  magistrats.  CôUic^Gi  répon- 
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direnfe  cpi'Us  Hë  1«  potivmnt,  et  Henri  cofathiuâ  à 
prèiihdr^  AloftB  les  tioMet  «t  les  prôtetB  d0  detin 
dioeàses  ctemâûdèrent  qu'il  fût  litrd  à  l'étdqiie^  éi 
Hit9tèrdnt  les  notables  de  la  ville  et  les  the&  dee 
métielrs  à  se  Joindire  à  eux  pour  dëlAi  Tous  ïépoï^ 
direui  t  *  Nous  u'aVons  jamais  enteudu  de  ôà  boii- 
«t  cbé  que  le  pMt  Étaugile*  »  La  prédicatioti  de  Hèuti 
détenait  toujouf^  pl^ls  puiSHinte  et  Ib  danger  ne 
eessaitdes'abèrbttfé  :  z  Je  né  quitterai  pasBi^ême  à 
<c  Moins  qbe  Ym  m'en  éhaèsë  pat  la  fbrce,  »  dit 
fietiri.  Il  feÈVà  dëbc  à  Brème,  prèéhëtat  TÉvangile 
àVôc  terveui*  et  aveô  siiccèii.  «  Christ  yit,  disait-il, 
k  Christ  est  vainqueur,  h  Christ  commande.  Tout 
â  ëoup  bette  prospérité  fut  iïiterfompue.  Appelé  en 
Hoistein,  il  s'y  rendît,  il  y  prêcha  ëveô  fotce,  niais 
te  lendemain  de  la  fSte  de  la  Conception  on  sonna 
YAûë  MdHA  au  milieu  de  la  nuit,  cinq  cents  paysan^ 
ameutés  par  des  moibës  Tassaillireut,  lô  tirëtent 
de  sou  lit,  lui  lièrent  lés  maiûs  derrière  lé  dos,  le 
tffiîiièt'ètit  t)resquë  tltt  sUr  la  glace  et  la  ttëigë  par 
un  froid  rigoui^etlX,  le  frappèrent  d^tm  coup  de 
massue  et  le  brûlèrent.  NoUS  avons  racouté  cette 
fit!  ti*&giqt[e  dans  la  Réforlnàtion  allemande  S  Luther 
î*acoUtâ  et  pleilra  son  martyre; 

Un  couvent  d'où  étaient  soi'tis  Spreng  et  Zutphen 
né  pouvait  subsister.  Sa  suppression  fut  obtenue 
par  les  ifa(Jtiièitetirs.  ToUs  les  frères  furent  mis  hors 
du  mbnaétèreV  La  gouvei*nante  des  Pays-Bas  èlle- 
nlème  âssiétà  à  cette  sinistre  expédition  des  inquî- 

1  Pi^Miét-e  séfie^  toi.  IU«  1. 1,  Ch.  6. 

*  «  Monasterio  expulsi  Iratres^  alii  aliis  locis  caplivi.  n  (LiitHë^ 
lBpp.,\i,  p.  Se5.  De  Wette.) 


sjt^ui^,cl^.la.f(Mii(âsûK  quiitaieiKt  d1AHV0i%  ftiféât^ 
Q))^f^ji^s<4pP3  'lA,»m8iâonid»tBégartt9,  d'âtttba'%* 
fiii;fimt .  em ,  d'autres  J^eux  ;  !  un.  i  petit  >noxdbf  ë>  âyUit' 
rq^iQil^llv^ngil^^  Int^jnis  en  liberté;  iLe  ftràif^iiiàtiire- 
iqpf^t,fiU  ;wlmneitt»neDt  enldvé  <  ito  Qe  lllêq  hMti^j 
et  ppf;té  ea!gi:«kiiile  ^mpej  daq&  Jiéglis^de  lé  SiriMè- 
^ffî%¥^;'P>^  i^ 1 1  g^vemanté  )  des*  ifîayà-Bâ&y  ta  -  «éilt^  * 
de,Ç^rJiB^rQi|iQt^l904rouv«ipo«rnie^  rèoe^Mi^  tiv'èé  I 
deii£i^a9(^  llop&aUFôi  Tonsi  les-v&8d9  idui'ttlâtifirstèife 
(m^^jflt  Y4«d»9f  .llégliaeiiet  kpi'oMttfe»' AïHénr^fiî^-^^ 
m^^^^t Açsi ita^ag^a tOfastniéShEBfiuy au' }iiè«s  d^c- 
tc^j^aiili^^^ J^aouNâiit  Ifut-  démoltnet  rà!Ëé V€és 
rqjpçs.  it^Y^jj^Rti  ^^ptandveiàitouB  'eb^péc^femetjt  * 
aux  moines  à  ne  pas  lire  et  surtout  à  ne  pas  préoh^  ' 
la^P9C(4^ide:I>i6ii •i  -   ."i.'.M»)  .i.ii/i.  .'.'I    "  ' 

l!xm^\M3  fnoio0&)ftiigtistiiis.s6(dlstifa^èfé<tit{)âi^''i 
leu^.foî^iE^t^^  i¥0dSiet<IiiiD]D|eit..Nouti)a)rbAs'àffl6è^  *  | 
rappp^,  Afm  tQUQhantiet  nclblê^^martyl:^  etie  l^M  ' 
caqtiqqei  flcu9po9é<  pariLutheDrtà'leur-bottnè«ly^^<'^^  ^ 

J^^,  Qp  .ayaiti  bMU  brûler  peia^qm  m  trè vbillAfent *  ^ 
po^r.  W  ) j^vr  >nQii;Yàau  I }  i  il'  y  >6a  aimt  bbaticotip  '^i  ^  ^ 
ne  TOuUiei^,pl»sidomnir»*^--    '  i--  »'<!'^'-i  »  ''  '•-*  '•'•  * 

I^Jf^U^Qcîe  ,et  wtcesiJâtate  du  Nord'feon^èfti-!-''  ; 
çai^nt  À*  pn9pdF€iila< >]^lai^  qu'iisi devaient  tk^éépe^  ' 
pluSj.^aEdiconufteîPnovinceMimies-i  •    •"     ''" 

À.  JQçli(t^I^;9édémo  Qsoûnnîus;,  paor  qneK^iie&l  '  (ils/'^' 
couf^,p^nA^côsdla^^  le  gymnase,  ébraulkit  là  c^âé  '  * 
des  moip^  i  les  ladyQraaîces  â'efférgatîenli  d'ëtoUfife^ 
sa  Yjoi^ .  paf  ;  dfl^  Q?di;es  ^  des  :  éplIreS)  '  des  î  dé)f>4tta  -  • 

1  Q'IfMistéthim  iHud  86I0  plane  esse  œqaatuiB...».(C0QUcMII*  ISeiw. 
desius^  ilnn.^  lU^  p.  29.) 
•  Premier»  «érie.  yoU  ni,  I.  ^,  ch.  4,  , ,      ^ 


1    :» 


tîpq§,{t  .fmdiihi  )CQiivàgéu|t  <]&fiiniihiâ  '  â'^àif"  dit 
aiifea^fffté!;  .«ilie .Seigneur  fera'qtiè^^f^ëtbe  filbb:^^' 
^  I  flfV^.  ^A  >  îtraj^aili  &'<f  nfentera  i  qt'tidé^  <âbbris  ^  J  Ob i*  ' 
<(.$j4fîj:û|^)(7i}^,$î  aœietadGOkt  iloidyi  étbk;  t)ér&iiâ'>dë 
<c  j^^çbAK\|ii^liqu€kDent;  \a  touse  des  m<iiiied  sérail^' 
f(.p^ciaQ>;  «I  jy{aïs.chaqudijoi}r  lep  dbiMàeleâ  d^àu^-^ 

pl|a^,^k)îgmée4  Gtinûrm  jus /ne*  perdais  pas  oéttiiàge;' 
ce  j[^}3sig»funi'etire/5onibiiasj  dteait^il^  dlepbil^  qte'' 
«  ]}i^9: {(UrMiuQm iq^elfiie ^ohose iinoB e^fe^te. Mâfitd ' 
<c  jB;'Âl{.Yc«it,qu6. Qoiia  toii8iiatte!((hkmB>à")ti  cfe^toote  ' 
«  j[^ptre  âixia  ^ombia.au  sisiil  daiivbd^^Isrkël^^ldrd  àk  '' 

Un  triumvirat  chrétien  s'était- fonfaé= date' ces  ^ 
prQYJi)flejSi  ;i  4  iâ -Haye,^  tlei  dir^teui*  'du  ^nmasè, 
GttUi^pmei6j^{dieuâvi^|^ndâit  PÉT^n^te  'aii  hi^  ' 
li€)^;  <jliB'.B9â  élèves leti  âe<  oeux: qui  i'entôUTdibût^ 
substitawV  oux  fauxibiilteslaifoi  vivante  en  Christ:  ' 
Ui) ,  .Si^iivpiit/  juriseopsnlte^ .  €oraeil(e  Hoen,  ihomti/e 
exf)f^entr(}itÉradnaeyJean  Rhodimydirectétrf  du  I 
collège  d'Utrechty  lui  donnaient  la  ^  itiainJ  I(^  fki- 
saie^t.  4^  travaux.  •  bn^eomnmn  et  ^e^  à  éu^  'cfné 
Toi^  (^tribiv^  la  triductiqn  en  langue  =  vùlgailre  du 
Nouveau  Testament,  ptobliée' ell'''i523'^  lié  be-^    ' 
soiacjl'iMie  ;imkfi  intime  ârroe  Gbrist  distiihgôâii '*cés 
trois  igollaDdaî:».  «  JKotre  Seigneui^  léstiS'^Chrii^ty 
a  4isi^it;  Hoe^.  (ein  IBâi)^  annonçant  aux  diéUs  le 
ce  pardp^de  leurs  p^és^  a  ajouté  un  gag^  à  sa 

>  «  Ut  monte  parturiente  nascatur  riâicotas  mt^s.  ^,  (^.  Fjr^.Çaiyir'- 
mil  sd'BeittdiMAtt!,  iAf).)'  :  -      •  >. 

*  a  Tarn  demum  ex  improviso  aderit  ecdesiaa  sua^.  /»  (/i&i^.] .  , 

*  Gerdesius^  Ann,  UI,  p.  55.  Voir  aussi  Vanllll^  Le  Long,  etc. 
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«  promesse,  de  peur  que  \euts  toi  ne  ehiUMelle*  de 
a  œème  quHin  époux  voulant  conflpiDer  un  engs^e- 
«  ment  donoe  à  son  épeuse  un  anneau  et  lui  dît  ; 
(c  Beçeis^le,  je  me  donne  moi-même  à  toi;  de 
«  même  que  l^épouse  recevant  cet  anneau  croit  que 
(c  son  époux  est  à  elle,  détourne  son  âme  de  tous 
ce  les  hommes  et  ne  veut  plaire  qu'à  son  mari  ;  de 
«  même  aussi  celui  qui  reçoit  la  cène,  gagepré^ 
a  cieux  par  lequel  Tépoux  désire  témoigner  qu'il  se 
ce  donne  lui-même  à  lui,  doit  croire  fermement  que 
«  Christ  *  s^est  livré  pour  lui,  et  doit  en  conséquence 
«  détourner  son  cœur  de  tout  ce  qu'il  a  aimé 
((  jusqu'alors,  ne  chercher  que  Christ,  ne  s'inquiéter 
«  que  de  ce  qui  lui  plaît,  et  jeter  tous  ses  soucis 
«  sur  hii.  Voilà  ce  qui  s'appelle  manger  Chrht  et 
a  boire  $cn  sang.  »  Ces  paroles  ne  contentèrent  pas 
entièrement  Luther  ;  mais  Zwingle  les  approuva 
fort.  Le  type  réformé  fut  de  bonne  heure  celui  de 
la  Hollande.  Ces  trois  Hollandais  répandaient  pai- 
siblement rÉ  vangtle  dans  leurs  sphères  respectives, 
quand  un  orage  éclata  tout  à  coup  sur  eux.  Hoen 
et  Gnapheus  furent  saisis  et  jetés  en  prison^  sans 
qu'on  entendu  leur  cause*.  Ces  dçux  hommes, 
ennemis  du  bruit,  de  Téclçit,  ne  parlant  ppint  d'eux- 
mêmes,  appliqués  à  leur  vocation,  croyant  que  la 
vérité  doit  se  semer  dans  la  paix,  n'avaient  jamais 
eu  ridée  que  quelque  danger  pût  les  atteindre  et 
en  un  clin  d'œil  ils  se  voyaient  dans  un  cachot.  Ils 

^  «  Similiter  samens  eucharistiam  pignus  sponsi  sui^  firmiter  cre- 
d«ra  débet  Ghristnn  Jatn  esse  saan».'»  (Epistola  christîana  per  Ho- 
nium.) 

*  «  Causa  kiaudiUi  in  carcerem  conjici  fasserant.  »  (Gaapheas^  2b- 
bias  et  L(uarus,) 
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étaient  étoMiés.  <ic  fout  le  mimde  tsfiHy  dk»U  Gna- 
^  fkhras^  av^e  quelle  assiduité  je  me  spis  teujoure 
a  appliqué  à  iustnuire  la  jeuiiesse,  mais  sans  lui  pré- 
«  senter  les  céf  émonies  eemme  l^essenoe  de  la  Feli- 
(K  gioB.  Voilà  mon  crime  !  »  Âpfès  trois  mois^  le 
comtç  de  Hollande^  qui  estimait  fort  ces  hommes  de 
bien,  se  fit  leur  caution.  Ils  forent  amenés  à  la  Haye^ 
où  on  leur  donna  la  ville  pour  prison.  Quelque  temps 
après,  Hoen  s'endormit  en  paix  et  Gnapheus^  à  la 
fia  de  la  seconde  année,  fut  mis  en  liberté. 

Il  y  avait  dans  les  Pays-Bas  des  hommes  pins 
décidés  dans  leur  foi  que  les  UK)is  humanistes.  A 
Groningue,  où  ae  trouvait  ce  pasteur  Frédéric 
qu'Érasme  proclamait  un  second  Augustin ,  le  doc- 
teur en  droit  Abring  et  les  mattres  es  arts  Tim- 
mermann,  Pistons,  Lesdorp  attaquaient  vivement 
la  snonarchie  papale,  a  Nous  refusons  au  pontife 
«  roinain,  disaient<-ils,  cette  épée  qu'on  lui  attribue. 
«  Christ,  en  parlant  des  hérétiques,  dit  :  Gardez- 
a  vouQ-en  (Matth.  VU,  ië),  mais  il  ne  dit  pas  ; 
«  Massaorez^les  et  les  égorgez^.  Christ  a  donné  à 
K  son  Église  des  docteurs  et  non  des  satrapes,  n 
C'est  ainsi  que  parlaient,  au  mépris  du  danger,  ces 
énergiques  docteurs.  L'audace  était  prudence  et 
remportait  la  victoire. 

M^i9  ces  cas  étaient  rares,  surtout  dans  la  partie 
méridionale  des  Peys^-Bas. 

Les  yeux  des  adversaires  de  la  Réformation  sem- 


*  ff  Begnum  illud  cœremoniaram  e|  f^sorom  OttUuum  no.i^  asseo* 
tari.  »  (Goapheas^  Tobias  et  Lazarus^  praefat.) 

*  «  Non  ait  :  Perdite^  trucidâtes  jït^ùiate,  i»  piapaU^iio  habit§  Gio- 
niDg»,  1539.  (Gerdes.^  III,  Appendix,  p.  29  à  60.) 
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blent  avoir  été  plus  ouverts  dans  le  midi  que  dans 
le  nord.  Il  y  avait  à  Anvers  (1 524)  et  dans  les  con- 
trées environnantes  un  grand  nombre  d'hommes  de 
tout  ordre  qui  commençaient  à  goûter  cette  Parole 
divine  qu'avaient  annoncée  Spreng  et  Henri  de 
Zutphen  et  d'autres.  La  prédication  d'un  pieux 
moine  augustin  ayant  été  interdite,  ceux  qui  vou- 
laient la  lumière  convinrent  de  se  réunir  le  diman- 
che près  de  TEscaut,  dans  le  lieu  où  Ton  construisait 
les  navires,  pensant  que  si  les  hommes  se  taisaient, 
les  pierres  mêmes  crieraient.  L'assemblée  se  forma, 
il  n'y  avait  point  de  prédicateur,  mais  après  quel- 
ques moments,  un  jeune  homme,  marin  peut-être, 
se  leva.  Il  s'appelait  Nicolas,  et  la  Parole  de  Dieu 
qu'il  avait  reçue  bouillonnait  dans  son  cœur. 
Voyant  tous  ces  pauvres  gens  réunis  dans  ce  lien 
solitaire  avec  un  ardent  désir  de  nourrir  leurs  âmes, 
et  n'y  trouvant  pas  d'aliments,  Nicolas  se  rappela 
les  cinq  mille  hommes  qui  se  trouvaient  sans  vivres 
dans  le  désert  (Matth.  XIV,  14-21);  il  s'approcha 
du  fleuve,  entra  dans  un  bateau  afin  d'être  mietix 
entendu  de  la  foule,  et  lut  cette  partie  de  l'Évan- 
gile qui  raconte  que  Jésus  nourrit  les  affamés. 
Cette  parole  lui  disait  que  la  puissance  de  Dieu 
n'est  pas  liée  aux  moyens  extérieurs,  et  que  c'est 
tout  un  devant  lui  s'il  y  a  peu  ou  beaucoup  pour 
édifier  son  peuple.  Et  en  effet,  Dieu  bénit  tellement 
sa  Parole  que  tous  ceux  qui  l'entendirent  furent 

rassasiés  \  La  foule  placée  sur  le  rivage,  et  qui 

♦'      .      '  '  ■       .     ■ 

^  «  jQVQttis  qoidam  Nûsolaus  in  naireift  liuoti  proiimam  aacendit 
et  EvaD^Iiam...  pie  explicavit.  »  (Scaitel.^  Ann.,  sec.  I^  p^i99>  4aiu 
Gerdes.;  Ann.,  \\\,  37.) 
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|)i:|iit!d^  pe^Ue  ppé^icationy  s  é|;am  répai^u  ^ds^ns 
«Qftiç  la  >iii!^;nl^3.  l^ï^^^W^Me  li  Reformations  f9rt 
irf it^^,  jTésqJur.ent ,  4^! ,  se.  aéfaire  de  NicMplas^  mais 
,my$té(ijiepsement^., craignant  îe^  peuple.  Le  lènfle- 
, main.  le.  complot,  s'exécute,  l^né  tandé  dé  leurs 
^cotytes  surprend  sanfe  bruU  lejeunç  hommel  deux 
OU  trois  le  saisissent  .tandis  que  d  autr^s ,  tiennent 

.  «^1  .?r^Rîi.  f.«<îiî .  f^  :  y.  R?"®^  4e  forx}^  %olas,  hent 
.le  sac  avec  une  corde*  puis  portent  le  sac  à  la  xi- 

vière  et  le  jettent  à  Teau*.  Puisqu  il  afme  a  prêcher 

sur  TEscaut,  qu'il  le  fasse  maintenant  tout  à  son 

a^se  !  L  exécution  étaat  terminée,  ces  misérables 

s!en  yatitereint.  Ce  crime  reniplit  a  effroi  les  cœurs 

honnêtes,  et  les  amis  qe  i  Evangile  comparent  les 

dansers  qui  les  entouraient.  , 

On  permettait  .quelquefois  aux  prêtres    plus 

«ru  aux  laïques^  A  Meltza,   a  deux  mine3  alle- 

maûds  d'Xnvers,'  un  plrédicatéur  éloquent  '  atta- 

fjuait  avec  espnt  les  super^tit^gns  romaines,  ^ans 

pèut-iStre.DÎeï^  co'mprepdré  toute  la  doctrine  éyàn- 

géliqiie,  La  multitucle  de  ses  auditeurs  éiail  telle 

qu  u  devc^it  ptêcher  dans  les  champs   :   c  Jsom 

«.autres  prêtres,  disait-il  un. jour  en  parlant  de 

«C  la  messe,  nous  sommes  pis  que  le  tpitre  Judas. 

«  Cai^  Judas  vendît  le  Seigneur  ïésus'  jet  'lé  livra, 

«'  tandis  que,  nous,  iioùs  vous  .lé  yenidons  bien,  mais 

«  not»'  ne  vous  U  livrons  pas*.  »  On-  ét^i  depuis 


j 

^  «  Postero  aatem  die,  sacco  iodatns...  subito  in  proflaentem  pro» 
jectus  est.  »  (Gerdee.»  Afin.,  III»  p.  87.) 
'  *•«  N0»^ero ean  f èbis  Tendiintis et  non  tradîmoe.  »(8ealtet..liifi.» 
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laDgtempsaeooulntoé  à  «es  ^igf  atmoM,.  et  ^les 
eraigDait  pibiuB  qti'uAd  pai^e  «ériewe  et  viytfnle* 

Il  y  «mait  d'aiiieiab  dans  Je  liaut  ^rgé^  des 
Pays-^tifi  des  bcmniefi:  éclmtét  quî^  sans  être  dm 
o6té  des  réformàteiitSy  {«réparaient  les  jmëê  -à  la 
B6farmatioii«  L'évèque  d'Utrecht  Philippe  était  4n 
iH>mbiife.  Il  consacrait  le  commeDcenient  du  leur  à 
la  prière,  et  aimait  surtout  se  <iervûr  des  pavolas  de 
la  Bible  pour  prier.  Il  atait  lu  plusieurs  fois  les 
saints  livres,  et  Érasme  vantait  sa  sagesse  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  *  Il  était  surtout  frappé  des  dé- 
sordres aiuxquels  doimait  lieu  le  célibat  des  pràixes 
et  des  moines,  et  manifestait  T  espoir  que  de  eoQ 
vivant,  tout  célibat  obligatoire  serait  aboli  par  le 
condentement  unanime  des  évèques  et  des  prêtres*. 

Ceci  ne  demeurait  pas  sans  effet,  et  en  Hdl* 
lande,  en  Brabant,  dans  la  Flandre,  beaucoiip  de 
moines  et  de  nonnes  quittaient  les  couvents,  lia 
grand  nombre  d'habitants  de  ces  provinces  em^ 
brassaieirt  la  doctrine  réformée*  De  grandes  aasein* 
blées  avaient  lieu  «hors  de  la  viUe  d'Anvers  malgré 
les  placards  de  GbarleM^int«  Maïs  il  eût  été  pins 
fietle  d'arrêter  les  rayons  du  soleil  que  d'^mpè- 
eîher  queia  lumière  de-l'Svattgile  pénétrât  àam  les 
ecEilvSk- 

< 

'  ManbeureBflement  Fosavre  évangéUqiie  tioiiva 
des  adversaims  auxquels  on: ne  pensait  pasi.  Un 
jour  un.hemme.  venant  desi'PaîrghBas  m  prés^nto  a 
(nther^  et  luidiit  d'u«  tw a  la  lois. $rnpba!tiqu9) et 

1  Érasme,  Spp,,  266.  (Gerdes.,  Ànn.,  III,  p.  4<^.) 
Analiçiaj  toI.  I,  p.  19S-S08.)  ^  •      i  .  i    »  .*-  . 


gvoftte^  :  €  Diev.^i  a  <;r6é  le  ledel)  et  Ja  tovra 
c>fliV«rfoia'Vêr»toi.  »  *^  «:  Ëacarp  bq:  I  .pdii8su:JLu^ 
«r  ifaer^  toi»  ces  fameux  esprita  sont  pressés  dn  dé- 
*  sir  de  PM&pre  une  kaace»  avec  mol!  -^  ^t(e  me 
tf  tieifies*vcMia?di(^it<aaNëerlaiidais.*--IeT!Otis  de- 
c  vande,  rép<Mi(SC41,  de  me  lire  les  livres  de 
c  BMfse*  -^  Bt  qMl  signe  avez-tons,  dit  ïe  ré^ 
œ  formatear,  que  c'est  Dieu  «qui  tous  envoie  vers 
c  moi?  -*«*  Ce  tugne  se  trouve  dans  rÉvangile  sdoa 

<  aaint  Jean,  dit  le  Néerlandais^  »  Luther  on  eut  as^ 
sez  :  «r  C'est  bon,  dit^l,  revenez  une  aotrefovS';  lies 

<  'livres  de  Moisesont  trop  longs,  pour  qfoe  j'aie  le 
ff  temfMS  4t  vous  les  lire  maintenant.  » 

Le  piK>pttète  nevint  en  effet.  Sa  religion  était  un 
certaitt  rationalisme  enjolivé  d'illuminisme.  «  Tout 
«  hoimne,  dit^-il,  a  le  Saint-^Usprit,  car  ce  n'est 
ff  aaare  chose  qne  notre  raison.  Il  n'y  a  point-d*en- 
«  fer,  notro  chair  séulo  est  condamnée,  et  toute 
ce  &me  aura  la  vie  étemelle.  » 

Luther  effrayé  écrivit  aussitôt  aux  chrétiens 
d'Anvers  *.  a  Je  vois,  dit-îl,  qu'il  y  a  des  esprits 
«  d'erreur  qui  s'agitent  parmi  vous,  et  je  ne  veux 
a  pas  par  mon  silence  laisser  se  répandre  im  mal 
<t  que  j'etisse  pu  prévenir;  Sous  la  papauté,  Satan 
«  tenait  en  paix  sa  cour.  Mais  celui  qui  est  le  plus 
«  fort  (Christ)  étant  maintenant  venu,  et  Payant 
«  vaincu,  Satan,  est  furieux  et  &it  du  vacarme.  Si 
«  donc  un  de  ces  hommes  veut  vous  entretenir  de 
«c  bâtitëift  et  difficiles  -  (]fuéU{oM  félaboréeil  par  eux, 
«  dites-lui  :  Ce  que  Dieu  nous  révèle  nous  suffît. .. 

'      -  .       ,     .       •        ■    :  ,    ;  . 

A  LÉCliar  «m  «hiéltoa»  d'Aiur€n^  <L«lh0r>  Spp^  Oontap»  Ânn.,  UI, 
p.  k%€XApp»fp,  6S«) 
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c  Te  moques-tu  de  nous  que  tu  veuilles  nous  faire 
ce  pénétrer  dans  les  choses  que  toi-même  tu  ne  sais 
ce  pas?  Le  diable  cherche  à  mettre  en  avant  des 
a  questions  inutiles  et  incompréhensibles,  afin  de 
a  faire  sortir  de  la  droite  voie  les  esprits  légers. 
<r  Nous  avons  assez  à  faire  pour  toute  notre  vie,  si 
ce  nous  cherchons  à  bien  connaître  Jésus-Christ; 

a  laissons  de  côté  d'i9ytiles  bavards.  » 

.  <  '  '  '  ' 

Les  chrétiens  des  Pays-Bas  profitèrent  de  ces 
conseils.  Un  grand  nombre  d'hommes  éclairés  par 
rÉvangile  en  éclairaieat  d'autres.  Ces  hommes  in- 
connus étaient  Gérard  Wormer,  Guillaume  d'U- 
trechty  Pierre  Nannius^  Laurent,  Hermann  Coq, 
Nicolas  Quicquius,  le  savant  Gautier  Delenus,  et  à 
la  cour  impériale  Philippe  de  Lens,  secrétaire  de 
BrabantS  Malgré  tous  les  efforts  de  la  censura 
saorchl^  vérité  se  répandait  de  toutes  parts,  et  il  se 
formait  un  peuple  de  croyants,  qui  allait  devenir 

un  peuple  de  martyrs. 

•  ■        •  ■ 


.  I  ' 


,  »  i  . 
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LES    PIËRftËS   d'attente. 


(15135  à  158S.) 


Si  Rome  devait  écraser  pendant  deB  sièdes'  ie* 
peuple  nouveau  que  TÉvangile  faisait  naîtra  à 
l'orient  de  TEurope,  en  Hongrie,  il  se  trouvait  à 
l'extrémité  occidentale  du  continent  européen  un 
autre  peuple  qu'elle  devait,  avec  plus  de  violence 
encore,  s'efforcer  d'anéantir.  Les  Pays-Bas  devaient 
être  le  théâtre  choisi  par  les  sectateurs  de  la  pa- 
pauté, pour  y  accomplir  sur  une  plus  grande 
échelle  leurs  plus  grands  crimes.  Un  prince  qui  sa 
montrait  quelqaefois  tolérant,  Charles-Quint,  était 
celui  dont  devaient  émaner  des  ordres  cruels,  et 
son  successeur  devait  le  dépasser  dans  l'art  de 
détruire. 

Charles-Quint  avait  des  qualités  remarquables. 
Il  était  actif,  intelligent,  fin  politique,  brave,  éner-^ 
gique  et  calme;  mais  il  lui  manquait  une  âme  éle- 
vée: il  était  sans  foi,  sans  compassion,  sans  justice, 
adonné  à  toutes  les  intempérances,  surtout  à  celle 


de  la  table;' il  ne  mangeait' p!as,'  i!  dévoraii,  et  des 
excès  H&tèrent  sa  mort.  'MaiJ3  s^if  ne  se' faisait  aucun 
scrupule  de  trans^reissét  fés  plus  gràtidk  ocMUtnan- 
dements  de  Diéti,  il  était  '  d'autant  (yluséchaiirfK 
à  obâerVeî  de  froidéè  et 'maigres  cérémoniee.  Il 
prenait  de  l'eau  bénite,  il  se  faisait  chanter  fo  ikeade 
totts  les  jours.  \\  invoquait  les  saints  'et^ -en  écritant 
son  tëstameiit,  pour  être  plus  sûr  da  pardon  de  ses 
péchés/ il  recommanda  '  sdii  âme  non-seuletaient*à 
Dieu,  liiais  à  là  benottè'  viél-gè  Marié,  anx  benoîts 
saint' Pierre,  saint  Paul,  saitit  Georges,  saMte 
Anne,  généralement  à  tous  ' les  kaints  êti  saintes  du 
paradis  et  au  hon  larron  ^ .  Il  affichait  les  ordoônan- 

ces  de  Dieii,  affectait  dé  lés  mettre  aa  dehors 

,1  '  •  •  • 

eomme  ceirtains  Jiiife;  •  mèris  ne  les  me^taifipaa  dans 
gon»cceuf  et  cherchait  à  rdichèter  de  graades  èA»* 
ses  €  par  quelques  mévitté  fatras  'dé  i9âiti8f!É(dti6ii«  a 
Son  fils  Philippe  et  d'autres  (|irï'2^rès  Im  ont 
occupé  le  tr6ne  de  TEllpagûé,  oirt  aussi  pratîqQé, 
et  dSme  manière  pins  finkppànJbe  enceM,  ces^^Aème 
hypocrite  et  konteuk.  Ce  n^étaiJE  jpàs  par  dnatiônd 
que  Charles  était  bigot;  il  ne  ct^a^^nait  paa  d$ 
mettre  en  prison  le  sàiât-père  lui'-bi&ae.  li  ne 
faisait  pas  au  fondf  de  grandes  difféirèAceB  ettîtelas 
croyances  évakigiéliqnés  et  lès  crôyteéés  mmffiiieSf 
mais,  doué  d'un  grand  jugement,  ilôomprenail  ipu 
la  doctrine  qtii  résistait  au  despotisme  des  ponifffes 
pourrait  bien,  en  certains  caa,  résister  au  deèporttone 
des  princes,  et  craignait  que  si  ia  Iffierlé  6faii  ono 
fois  établie  dans  TÉglise,  on  ne  fittfto^  vmbir 


u 


^  Papiers  d'Étal  du  caidinal  OranvaUe,  voU  l**,  {k 
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^MrtAPfi»,  ;^rim  ^t,biiw;tt«  eifp«q|ti  ^é^,  4^  la 
Eéfeifin9t^)Pf  II  (Ç<M»y,9it .  ^i^^  ^  c^tç.  ^pogi^e  ^e 

^ifl^^fKff  A  vpi^  il  p'^p  jétjMt  pas  de  mi^me  J^dji  le» 
Pttyth^Ei;,^'^  3VflU  régi»,  r,awpiri9,pftr,  l'^leçtipn  U- 

ki^A^^mt^m^  M  tenait  icw  f  royi|»cç(»  .psu-.^wit 

d#,  ftQoco#)i|[,<,ei était  .4^9Vié)  It  le»,.tr^r,j^^B 
«on  JttoQ. plaisir..  Jl  préi9ii4«i|i.4w^.  y  avoir,  cajrte 

.1(98  fi^D^a^3(.hg]^ta|^s  4^.  ç^prQyijOtfe^f^yf^^t 
di'iulÂ(ii«^  lUiect^. .  et  i\9t  pc^diguaiep^i  hvg/dm^ 

pas  4>tom6uxià  «e,^iiB9fir  arrêter  ai.p^r  Içurs  (koit9 
ni  par  lem:8.do{i».  li  les  égwgera^  il  les  b^ûlera^  il 
les  é47SK|6ra  quaiid  inôwei  Trente  mille  hoinmes, 
qii|eJl(|i^£kuq9  disent  QinqiiAQlei^iUe  9  forent  inuopléa 
4aw  les^  Pap-]Bfis  comme  Jb^^étiques  pendant  le 
r^S^e  4e  C^les-Quint,  ]1  ne  faisait  pa^  pour  cela 
i)e»uc(f^  4e  fagow.  ^,  m^v^ts^vf^  fabriquaient 
^L'd^euX:  pladirdsy  qni  at^çkés  ^HencijBnâement 
éoBA  I4S  rue$k  desi  vîU^a,,.p^pe|la0>^e;i^t  des  peinea 
«rwUei^  r^fffiliisiw^  terreiQr.dç  paisibles  ci** 
tf^smt^M  fvim^t  hïQï^i/bx  de  i^oipbr^ii^  viotimeat 
h»  plu9  honBê^es  de  W9  aujeta  étaient  ^brûjiéa, 
i^^a^  rateiKéa  ¥i&y  ^rgés  pour  avoir  lu  la  Pac- 
tole de  Pim  et.  maintenu  lea  doctrines  qu'elle  en- 
seigne. Les  méthodes  les  plus  craelles  étaient  les 
meiUeiuces*  Aussi  ce  grand  prii)ice  que  tant  de  voix 
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ont  exalté  et  êxàitebt  encore,  loin  d'être  côùrohné 
de  gloire,  doit  être  marqué  fat  la  ^poètétité  <*n  si- 
gne de  la  réprobation.  *  '  ' 
Charles  trouva  des  coopéraiteuirs  ôoit  dans  le  pape 
Clément  VII,  soit  dans  qiielqueis-uns  des  chefe  dH 
pays.  Un  personnage  important,  Charles  d'Egmôtit, 
duc  de  Gueldre,  homme  ambitieux,  violent,  qiii 
avait  passé  sa  vie  (il  avait  près  de  soixante  aïis) 
dans  des  agitations  et  des'  guerres  perpétuélleâ, 
esprit  chagrin  et  sombre  qui  mourut  dé  douleur 
quand  en  1 S3ÎB  son  duché  se  donna  an  àSic  de  Clé- 
ves,  Ëgmont  était  de  ceux  qui  craignaient,  non  sails 
motifs,  que  le  changement  religieux  n'entraînât'  \m 
changement  politique.  Effrayé  des  progrès  qtie  la  Hê- 
formation  faisait  autour  de  lui ,  ânîtné  d'un  ièle  areta- 
gle  et  impétueux,  il  écrivît  d'Arnheim  au  pape  pour 
l'enrôler  dans  la  guerre  qu'il  voulait  entreprendre* 
«  Nous  baisons  trèé-humblement  vos  pieds,  ô  très- 
«  saint  Père,'  lui  disâit^il,  et'nouii  vous  informons 
«  que  rhérésîe  pernicieuse  dé  Luthet,  ne  faisant, 
a  ô  douleur!  que  pulluler  et  se  fortifier  de  jour  e» 
«  jour,  nous  nous  efforçons  de  Tëxtirper.'IÇmis 
<t  nous  àffligeoûs  éxtrîâtnement  de  ce  qlie  q^ielc^es 
«  princes  nos'  voisins  permettent  bien  des  choses 
«  qu'ils  devraient  réprimer.  Cest  pourquoi  ttooa 
«'  supplions  Votre  Sainteté  de  leur  coinmandèr  phw 
«  dé  vigilance,  dé  peur  que'  Ifei  bêle  à  jD»lttfiièlii« 
«  têtes  n'éngïôtitîssè  ICÉgiîsë  dé  Jésuâ-Christ.'—^St 
ce  comme  lés'  ecclëôîdètiqfuete  Sont'  atteiMs  Qfik^ 
ce  mêmes,  et  que  nous  n'osons  mettre  la  main  sur 
e  les  oints  du  Séignei^ir,,  mnà  jvdus  supplions  de 
«  nous  autoriser  à  les  contraindre  de  fentsar  jdœs 
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a  la  bonne  voie'  ^t  s'ils  ne  se  repentent  pas^  à  les 
«  punir  du  dernier  supplice*.  » 

Le  pape  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse.  Xln  bref 
pontifical  de  Clément  Y^  adressé  à  Erhard  de  là  ^ 
Marck^cardinal-évèque  de  Liège,  lui  disait  :  «  Nous 
a  aonomea  convaincu  que,  pour  extirper  cette  peste, 
«  il  faut  une  autorité  plus  grande  que  celle  des 
a  inquisiteurs  établis  par  Campeggiç  ;  nous  requé-  ' 
«  rons  donc  de  vous  que  vous  employiez  toute 
fic  votre  babîleté  et  votre  sollicitude  à  appuyer  les  • 
<c  travaux  de  la  sainte  inquisition  et  vous  donnons  ^ 
<r  pleine  autorité  sur  elle.  Appliquez-vous  de  tout 
«  votre  coeur  à  arracher  l'ivraie  que  la  perfidie  lu- 
ff  thérienne  a  semée  dans  le  champ  du  Seigneur. 
(T  Jamais  vous  ne  trouverez  une  occasion  plus  écla- 
«  tante  d'obéir  à  Dieu  et  de  vous  rendre  agréable  à 
«  nous*.  »  ' 

.  Ce  bref  ne  devait  pas  rester  longtemps  inutile  et, 
déjà  alor^,  il  se  trouva  dans  les  Pays-Bas  bien  des 
hommes  et  des  femmes  qui  soufi[rirent  les  tour- 
loents  ou  la  mort  pour  rendre  témoignage  à  TÉ- 
vangile.  Nous  en  signalerons  quelques  exemples. 
A  Woerden,  ville  située  entre  Leyde  et  Utrecht, 
vivait  un  bonhomme,  marguillier  de  l'Église  collé- 
gkfiQy  ce  qui  lui  donnait  une  certaine  considéra- 
tàxXk.  II  était  instruit,  avait  Tàme  religieuse,  aimait 
et  resnplissait  sa  charge  avec  zèle;  mais  ses  plus 
tiîndres  affections  étaient  coincentrées  sur  la  per- 
sonne  de,  son  fils  Jean.  Jean  de  Bakker,  appelé  en 

'      ■  '  '    '  -,      •  ,    ■ 

!  «.  ^HppUc^  etum  çztremis^adûcieiidi.  »  (Pontaoij  Hist.  Geldr.^ 
l.'XI.fol.  ÎSlo!  Gerdes.,  Ann.;l\\,  p.  W.)^ 


latio  >  Pi9tQrhl^y.  ^i^ait  an  eoU^gf»  d'lftr8G^t;«qii« 
RbodUm  II  y*  fit  49  gr^ncUiiprPgf^  4aii4Jlei».l^e3| 
mais  il  7  appi^  jaiiitr^  ckqs^.X2^ta^  lk,msfmffO^,ii^, 
la  rQ9ai$9qp(a  d^  Qhd3tiaj(4fi^  ;  L'^p^t.piagpiftp^ 
dfi  la' vérité  f^^PP^  ^  j^un^^ompei;  «fa^.i^v^l^ 
mièr^  fat  Tépaodvie  4ap8i  sou  cœurS  Rhodips.$!atr 
taQha  .|t  soQ  jeiwe  .discîpliei  et  qq  1^  yogait  aocnraot 
eoDvier»er  ei^semble  CQmme  wpère  a^vec  mxvAK 
Le9  cba^oinea  d'Utr^fi^tprirafit  da  rombj;f^^«  Les 
d^uxiévap^liquw  fur^lépi^  att^^ué^,  vofiï^^ 
dénoncés  cQQ^a.Mhériençy  at  VaPi^ut  hâ|«  d'é^ 
crire  aulpèreqiaa  son  fil^  tQmbait d$\iia  Théréaie. 
Le  vieux  xDaijpiiUieri  fpudroyé  pan  oeUe  xtpayeUe, 
tremt^lant  à  la  pensée  du  jdiajâg^r  qui^m^ixagait»»! 
^s  Uep^aimé,  h  rappela,  proyopteniç^ut  h  Vfa^iefn. 
Skis  le  iaal/(]u'il  voû^t  évi^f*.  m^  &t  aw9i  quQ  &'ao- 
croUre.  Jeaj)^  plein  dVd^v^  poii&r  i^  proj>agatipu  dB 
la.  vérité,  »«  Immt  papier  afioui^  ocoasiqif  4b 
llafinoncer  à  ses  concitpyejis.Xes  attaques  rwm- 
ipencèr^nt,  les  terreurs  di^.père  aTaccrurent;.  il  en- 
voya soQi.ftls  àiouvain  povr  s-y  P^!^?Q(^îwnçr  ^xii& 
Iqs  «lettres,  et  aussi.  p9rce  .que  cet^  vil)e  pa^t 
pçui:  être  la  forteresse  du  pj^j^sif^e  ;,mffis  c^'au^^ 
Uew  d'hospitalilié  qnissaienlj  le  pèf;e  ayç^a  Érass^ê; 
Jean  fut  donc  mis  sous  le  pi^issapl;  pati:oqag»,  de  ce 
savant*  Youlanit  se..Gwf9rm€(r  i^ux .^é^p»  de  9oa 
père^  il  deiônt  prêtae  i}uoiquQ.qontre,aon  gré;  vfW& 
il  se  hâta  de  proSjte^  djB ,  flotte,  pl^rge  poui;  owa- 
battre  plus  eflScaiseiwut.  )fi»  tra^tiQ^.,ai(tiçhré- 
tiennes,  et  répandre  avec  plus  d'éteis^due  la  çpn- 
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ûiimmee  dé  'Oiaisi.  Lés»  ohanoittés  d^trecht^ (pii 
ifië  râvBitfat  pas  perdlkideWtte/l0'cifeèreo<  à  ootoij^ 
nltré  devant  ëQX;  il  is'y  refUtt  tft^  sut  ce  reftm^  ki 
ptitdt  dè'Wiûerdeti  lé  itfit  «n  pt^iton.  Mairrévé^ 
diJtrëcht,  Phifi^,  ^t  bien  dtepdsé  pour  l'Êtan- 
gii^;  Jean  reeouvra  lih  liberté  eit  «en  bâta  de  M 
tendre  à  Wiftembérgi.  *  Il  liréctit  là  en  d'Intimâft 
rapports  avec  Luther,  Mëlancb'tlion  et  beaucoup 
éd'  jeunes  gëîis  pîeuac  de'  fotiteâ  les  coatrées  dé 
l^Ernûpe^  et  s^àffenûit  dans  la  Idié  De  retour  en 
Holiande,  il  professa  avec  éneore  plus  de  force 
qu^àupàravànt  lA  vérité  éVaflgélique.  Alors  le  oha*- 
pitre  d^treeht,  dont  le  itegérd  inquibitoml  te 
smvàît  pàrfbiity'lecéndainnaà'un  exîlde  troiis  ans» 
et  lui  ordonna  dé  se  tietidre'  à  Rome  afin  de  S'^y 
Irrreir  à  des'  pénitesicés  propres  à  expier  ses  w** 
rears.  Bbis  M  lièti  do  j^artnr  'pofAr  rilaiief  Bakkcrr 
se  mit  à  pareourir  toute  la  Hollande,  éclairant^ 
fortifiant,  édiBant  les  ehrétièns  isolés  et  lesÊgUees. 
Il  visita  Hoen  et  Gnapfaeus  (fm  étaient  alors  pilâOB*^ 
aiérs  pour  l'Évangile  et  les  consola.  8(m  père  le 
suivait  à' la  fbis  avec  joie  et  alvBc- crainte  dan^  sé^i 
pérégrinations  cbrétibntièé:  Tout  en  eraignanfi  que 
tes  croyataces  de  Jeair  né  !m  attirassent  la  pené- 
'  eotion,  il  sesentaît  attiré  vefBiatles.  Si  le  ciel  éUût 
nfinaçant,  k  vieillard  elfrayé  eûl  voulu  rappeler 
son  fils;  '  mah  si  aucun  image  ne  sembUit  d^vow 
troubler  la  sérénité  du  jbur  érsfngéliqué,  '  le  père 
ié  réjouiÉsait  de  la  piété  de' Éun  fik  ettrioie^ait 
de  ses  triûvniA^  S 

■  * 

1  Job.  Pistorii  Wœrdenatis  Martyriam  e  Msc.  editam  ii.Jao<  |K6« 
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Oa  était  eu  1K38.  Jusqa' alors  Bakker  avait  ap- 
paftaiii  extérieurement  à  FËglise  de  Rome.  Il 
commraça  à  se  demander  s'il  ne  devait  pas  mettre 
en  bcoord  ses  convictions  intimes  et  ses  pratiques 
extérienres  ;  ce  n'est  pas  toujours  du  premier  pas 
qu'on  y  arrive.  Bakker  cessa  de  fonctionner  dans 
l'Église  ;  il  renonça  à  tout  profit  et  bénéfice  venant 
de  Rome.  Comprenant  que  la  vie  sacerdotale  est 
opposée  à  l'Évangile,  il  se  maria  et,  se  rappelant 
l'exemple  de  Paul  qui  faisait  des  tentes,  le  disciple 
lettré  de  Rhodius  se  mit  à  gagner  son  entretien  en 
cuisant  le  pain,  en  bêchant  la  terre  et  par  d'autres 
travaux  manuels.  Mais  en  même  temps  il  prêchait 
dans  des  maisons  particulières,  et  recevait  tous  ceux 
qui  venaient  chercher  auprès  de  lui  des  consola- 
tions et  des  lumières»  Un  acte  émané  de  Rome 
vint  augmenter  son  zèle.  Le  pape,  voulant  raffer- 
mir son  siège  ébranlé,  inventa  de  nouvelle^  in- 
dulgences, qui  ne  se  vendraient  plus  comme  celles 
de  Tetzel,  mais  que  les  prêtres  donneraient  gra- 
tuitement à  ceux  qui,  en  certains  temps  et  certains 
lieux,  venaient  entendre  une  messe.  Ces  indul- 
gences ayant  été  prêchées  dans  Wœrden,  Bakker 
s'éleva  contre  elles;  il  dévoilait  la  ruse  de  ceux 
qui  les  distribuaient,  annonçait  hautement  la  grâce 
de  Ghrûstt,  fortifiait  les  faibles  et  apaisait  les  con- 
sciences troublées;  les  habitants  de  Wœrden,  tou- 
chés de  tant  de  zèle,  acocfuraient  en  foule  dans 
cette  humble  maisoii  <)ù  ils  trouvaient  la  paix  de 
Dieu,  une  fenmie  chrétienne  qui  compatissait  à 
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Tio.  Lagd.  Batav.^  16^9.  (Sca]WUjiiftR..ad  anaos.  Gerdea.,  Jiw.»  m, 
p.  48,19.) 
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toutes,  leurs  douleurs  et  c^erqhait  à  isoulageor  leurs 
misères,  ifn  pieux  mipistre  qui  gagu^lit  sa  yie  eu 
travaillant  de  ses  propres  maoLas^  Ia  prêtre  ordiDaûre 
du  U1BU9  irrité  de  l'^audou  oÙiQU  le  laissait,  dé* 
nouça  Bakkçr,  d'abord  au  magi&tJ^at,  puis  à  la  got* 
yer;iante  des  Payp-BfiSy  et  fit  taat  de»  pieds  et  des 
mains  *  qu'un  jour  (en  1525)  des  officiers  de  jus* 
tice  Tarrèlèrent  par  ordre  de  Marguerite  et  ren- 
fermèrent daps  la  prison  de  la  Haye.  £n  Tappre* 
nant,  le  pauvre  père  fut  frappé  comme  par  un 
coup  de  tonnerre.  Bakker,  enfermé  dans  une  pri« 
son  rigoureuse  et  solitaire,  comprit  le  danger  qui 
le  menaçait.  Regardant  tout  autour  de  lui,  il  ne  se 
vit  d'autres  défenseurs  que  la  sainte  Écriture.  Ses 
ennemis,  craignant  sa  science,  firent  venir  de  Lou- 
vain  des  théologiens  et  deç  inquisiteurs,  et  un  com- 
missaire impérial  fut  chargé,  par  le  gouvernement, 
de  veiller  à  ce  qu'on  ne  ménageât  pas  Thérétique* 
Les  docteurs  s'entendirent  sur. le  procès  et  chacun 
eut  son  rôle.  La  cour  inquisitoriale  se  forma  et  le 
jeune  chrétien  (il  avait  alors  vingb-sept  ans)  parut 
devant  elle.  Il  s'établit  un  déhat  contradictoire. 
Voici  qu§lquQS-une.8  d^  affirmations  et  négations 
qui  se  firent  entendre  alors  à  la  Haye  : 

La  coiy:  :  «  Il  est  ordoxmé  que  diacun  se  sou- 
«  mette  à  tous  les  décrets  et  traditions  de  l'Enlisé 
<  romaine,  i^ 

Bakker  :  a  II  n'y  .^aijKisuQe  autorité,  âau£  la  sainte 
«  Écriture,  et  ce  h'esA  que  d'elle  que  je  peux  rece* 
«  voir  la^docteiuQqTiisan^'.  » 

1  «  llanibosi  pedibosqne  agit.  »  (Gardes.,  Ann.<,  TU,  p.  49.) 
.    <  m  Se  eUn  Mr^pUswam  b.)  aU  qaioépiam  qoôd  ad  Balatarem  attînet 
docirinam  fide  accipere.  9  Gerdes.,  Arm.^  III,  p.  60.) 


La  cowup.;  «  N^  wiv0z«-yois$  pae  qne  c'jDst-L'Égltee 
c  eU6-flaèi96  qmi  par  9on  tépoi^ftdge^  doan&à  k 
«  89Î0te  Écriture  mm  âtitorité  ?  » 

Bakker  :  «  Je  ne  Teux  â'^autre  témoignage  en  feh 
«  Tenr  de  TÉcrititre  qne:  celui  de  TÉeriture  elle^ 
«  même, et  celuidu Saint^split  qui nouB cùomiDt 
c  int^eurement  de$  vérités  que  llÊcriture  en* 
«  geigne.  » 

La  cour  :  «  Christ  n  Vt-il  pas  dit  aux  apôtres  : 
ff  Celui  qui  yeus  entend  m'entend?  » 

Badcer  :  «  Noue  vous  écouterions  sans  doute  si 
«  vous  pouviez  nous  prouver  que  voue  êtes  envoies 
dc  par  Christ.  i> 

La  cour  :  a  Les  prêtres  sont  les  successeurs  des 
c  apôtres.  ]» 

Bakker  :  <c  Tous  les  chrétiens  nésd'ean  et  d'esprit 
a  sont  prêtres,  et  quoique  tous  ne  prêchent  pas  pu* 
<c  bliquement^  tous  offrit  à  Dieu  par  Christ  des  sa- 
ie orifices  spirituels.  » 

La  cour  :  «  Prenez  garde^  les  hérétiqoies  doitent 
<  être  ext^minés  par  le  glftlve.  » 

Bakker  :  c  L'Église  de  Christ  ne  doit  employer  que 
c  U  douceur  et  la  pinesanoede  la  Parole  <le  Dieïi»  > 

Ce  ne  fut  pas  un  jour  seulement,  ce  fut  pendant 
Inen  des  jours  et  dans  4e  leadgues  séances,  que  les 
inquisiteurs  tourmentèrent  Bakkw,  lui;  r^rochavt 
surtout  trois  crimes,  d'avoir  méprisé  les  indot- 
genoesv  df avoir eessé  dédire  la aiesaQ et 4e s'être 
marié^.    .     ■  :  ■ 

.LesinquiaitâurfrdoBt  la  lérmeté  de  INcker  ren- 


i , 


^  c  Diaqoe  et  maltiun  ab  iaquisitoribns  ▼«katos.  »  (ScolItUn^  Jfui. 
ad  anoom.) 
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dili  fotaé  1^  ëffoM»;  inutile»  imâfgïnèreWt  de^le 
meïtth  k  eoïdms^^espérMJt  obffeBir  alorè  qtielqtié 
aveu.  On  le  fit  entrer  datis  la  niMie  eâ  boisenie,  où 
le  Mnfesaeur  reçoit  te  {^^lâtecrt,  et  tm^rétm  1- in  ter* 
ragea  iiiiiiot2idU8Mieiit  ssr  touteB  Aorte»'  de  points. 
On  ne  pat  odMcoûr  de  M  cpi'ane  réponse  :  c  Je 
«  confesse  firancheiçeiit  devant  DiM,  dit-il,  que  je 
«  suis  un  très-misérable  pécheur,  digne  de  la  malé- 
a  diction  et  de  la  mort  éternelle,  mais  en  même 
n  temps  j'espère,  et  même  j'ai  la  ferme  confiance, 
«I  qn^à  cause  de  Jésus^Chtist  mon  Seigneur  et  mon 
«  unique  Sauveur,  j'obtiendrai  eertainement  la 
«  béatitude  éternelle.  »  Alors  le  confesseur  le pn>- 
ncxiça  indigne  de  toute  absolution,  et  il  fut  jeté 
dans  un  cachot  obscur. 

lîant  que  Philippe,  évéque  d'Utreôht,  avait  vécu, 
les  chanoines  avaient  tnen  poursuivi  Bakker,  mais 
ils  iiVtvaient  osé  le  mettre  à  mort.  Cet  évèque  mo- 
déré, ami  des  gens  de  bien,  étant  mort  le  7  avril 
t5S8,  le  chapitre  se  sentit  {^us  libre  et  la  mort  de 
Bakker  fut  décidée.  La  nouvelle  de  son  prochain 
su{^liee  répaiidit  VeSt^  dans  la  petite  ctté^  et 
ausfivtôt  des  gens  de  tout  étal  accoururent  et  le 
conjuràrent  de  faiii9  la  rétfuctatien  demandée; 
mais  il  s'y  refusa.  Ferme  et  paisible,  une  seule 
pensée  le  préoccupsût ,  rétat  de  sem  père.  Le 
vieillftrd  avait  suivi  toutes  tes  phases' du  ptoéès^  II 
avait  vu  la  (fermeté  de  la  fbi  4e  son*  flb,  et  r.«Eiour 
suprême  qu'il  avait  pour  Jésua-Christ,  en  sorte  que 
rioQ  au  monde  ne  pouvait  l'en  détaiâher.  Cette  vue 
l'avait  rempli  de  joie  et  l'avait  affermi  davantage 

i  Gerdes.^  Ànn.,  l\\,  p.  51. 


:686  SA  CONDAMNATION. 

lT#*mème  dans  la  foi.  Les  inquisiteurs  qui  dési- 
raient vivement  amener  Bakker  à  se  rétracter, 
crurent  qu'un  moyen  leur  restait  encore.  Us  se 
rendirent  donc  auprès  du  vieillard  et  lui  deman- 
dèrent d'engager  Jean  à  se  soumettre  au  pape. 
a  Mon  fils,  répondit-il,  m'est  extrêmement  cher;  il 
a  ne  m'a  jamais  causé  aucune  douleur,  mais  je  sois 
a  prêt  à  l'offrir  à  Dieu  en  sacrifice  comme  autrefois 
(c  Abrabam  offrit  Isaac^  » 

Alors  on  annonça  à  Bakker  que  l'heure  de  sa 
mort  était  proche.  Cette  nouvelle  le  remplit  d'une 
joie  inusitée,  surprenante,  dit  le  chroniqueur*.  Il 
lut  et  médita  pendant  la  nuit  la  Parole  divine;  puis 
il  eut  un  sommeil  tranquille.  Le  matin  (15  sep- 
tembre), on  le  fit  monter  sur  un  plancher  élevé, 
on  le  dépouilla  des  vêtements  sacerdotaux  qu'il 
avait  dû  prendre,  on  lui  mit  un  habit  jaune  et  l'on 
posa  sur  sa  tête  un  chapeau  de  la  même  couleur. 
Cela  fait  on  le  conduisit  au  supplice.  Passant  devant 
une  partie  de  la  prison,  oh  plusieurs  chrétiens 
étaient  enfermés  pour  la  cause  de  la  foi,  il  fut  émn 
et  cria  à  haute  voix  :  a  Frères,  je  vais  souffrir  le 
c(  martyre.  Ayez  bon  courage  comme  de  fidèles 
ff  soldats  de  Jésus- Christ  et  défendez  contre  tonte 
a  injustice  les  vérités  de  TÉvangile.  j>  Les  prison- 
niers tressaillirent  en  entendant  ces  paroles,  firap- 
pèrent  des  mains,  poussèrent  des  cris  de  joie,  pnis 
entonnèrent  tous  d'une  voix  le  Te  Deum.  Ils  réso- 
lurent de  ne  pas  cesser  leurs  chants,  tant  que  le 

*  «  Paratum  ge  quidem  Abrahami  exemplo  filium  oppido  caram.— 
Deo  offerre.  »  (Gerdes.,  Ann,^  HI^  p.  51.) 

*  «  Stupendo  qaodam  et  inusitato  animi  gaudio.  »  (Gnapheos,  Bùi^ 
Pûtorii,  p.  168.) 


béros  chrétieu  n'aurait  pfas  ces^  de  vivre.  Qakker 
ne  pourrait  pas  les  entendre,  xds^  ces  chants,  en 
rapport  avec  les  pensées  du  martyre,  monteraient 
jusqu'au  trône  de  Dieu.  Ils  chantèrent  d'abord  le 
Magnum  cerlamm  (le  grand  combat)  ;  puis  l'hymne 
qui  commence  par  ces  paroles  :  a  0  beata  beatarum 
c  Martyrum  solemnia.  0  bienheureuse  solennité  des 
«  martyrs.  »  Ce  saint  concert  pré^dait  à  la  fête  qui 
allait  s'accomplir  dans  le  eiel.  Le  martyr  monta  sur 
le  htûcher,  prit  des  mains  de  l'exéQuteur  la  qorde 
avec  laquelle  il  devait  être  étranglé  avant  d'être 
livré  aux  flammes,' et  la  passant  lui-même  autour 
de  son  cou,  il  dit  avec  joie  :  oi  0  mort,  où  est. ton 
<r  aiguillon?  »  Un  moment  après  il  s'écria  :  «  Sei- 
«  gneur  Jésus,  pardonne-leur  et  souviens-toi  de 
«  moi,  à  Fils  de  Dieu,  :e)  Le  bourreau  tira  la  corde 
et  L'étrangla*  Puis  le  feu  le  consuma.  Le  grand 
4umbat  était  terminé,  la  solennité  du  martyre  était 
achevée.  Telle  fut  la  mort  de  Jean  de  Bakker  ;  son 
père  resta  pour  le  pleurçrS 

Jean  de  Bakker  ne  fut  pas  le  seul  atteint,  par  ces 
supplices  extrêmes  que  le  duc  de  Gueldre  avait  de- 
mandés au  pape.  Un  carmélite  de  cinquante  ans  envi- 
ron, nommé  Bernard,  se  pouvait  dans  le  couvent  de 
son  ordre  à  Britz,  Harfii  prédicateur  de  rÉyangile, 
leç  moines  le  détestaient  et  parvinrent  à  le  faire 
condan^ner  à  mort.  Son  supplice  fut  accompagué 
de  cireonstanceft  singuli^es  et  donna,  lieu  à  Tune 
de  ces  légendes  si  fréquentes  dans  l'Église  rqmaipe, 
et  dont  tous  les  évangéliques  n'étaient  pas  encore 

•  * 

f  Hevias,  Schroeckh^  Bràildt,  Sculteth^  ad  annom.  . 
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dépris.  Rome  déteignait  encore  quolqiiefoi»  sur  ta 
Réforme.  Bernard  ayant  été  jeté  an  feu,  le  feo 
s'éteignit.  Ceci  se  répète  à  trots  reprises;  aiore  le 
bourreau  saisit  un  marteau  et  fraippa  la  vietime* 
lustftte^là  tout  est  possible,  mais  ici  le  récit  se 
transforme  et  passe  de  rhistoire  à  la  fable.  Le  corps 
ayant  été  jeté  une  quatrième  fois  sut  le  bikher^.  le 
feu  s'éteignit  de  nouveau  et  les  spectateurs  n'aper* 
curent  plus  le  corps,  di^ony  en  sorte  que  le  bnùt 
se  répandit  que  cet  bomme  de  Dîen  avait  été  trans- 
porté dans  le  ciel\ 

La  mort  de  ces  hommes  ineux  n'extirpait  pas  le 
christianisme  évangélique.  La  semence  répandue 
dans  les  Pays-Bas  avait  partout  germé  et  produit 
des  fruits  à  Anvers  et  surtout  à  Bois-le^Duc,  villes 
opulentes  et  puissantes,  a  A  Anvers,  disait  Érasme^ 
«  on  voit,  en  dépit  deséditsde  l'empereur,  le  peuple 
a  courir  en  foule  partout  où  il  peut  entendre  la  pa^ 
a  rôle  ;  il  faut  que  les  gardes  soient  sous  les  armes 
a  nuit  et  jour.  Bois-ie-Duc  a  mis  hors  de  ses  murs 
et  tous  les  franciscains  et  les  dominicaina,  >  ajoitfait 
le  savant  de  Rotterdam*.  Le  vaste  commerce  des 
Pays<-Bas  y  attirait  de  toutes  parts  des  he««es 
dont  plusieurs  aimaient  TEvangile.  Ces  provinces* 
a-t-on  dit,  ressemblaient  à  une  vallée  qui  recfveiHe 
dans  son  sein  les  eaux  d^un  grand  nombre  de  eon* 
trées  diverses,  en  sorts  que  les  plante  qui  s'y  trau^ 
vent  prospèrent  et  portent  ies  plus  beavEX 


t  «  Cadaver  et  ocnlis  adstantiam  disparaisse,  sectita  conMaoti 
fama  yirnm  Dei  ad  cœlnm  translatum  esse.  »  (Schelhorn,  AmœniL 
/lY/crar.;  IV,  p.  418,  etcî.)  •    • 

s  Erasme,  Epp.,  757.  Gerdes.,  Jim»,  UI^  p.  48,  <   <   >• 
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LlaDiiée  1S3&  produisit  le  plus  axcçlleot  de  toinpi. 
O^à  le  Nonrean  Testament  avait  été  puMîé  en  hol-« 
hmdais  à  Amsterdam  en  1523.  L'Ancien  Testam»»C 
parat  à  Anvers  en  1523  et  la  même  année,  dans  la 
même  ville»  Liesveld  publia  la  Bible  entière.  Les 
decteurs  de  Rome  se  moquent  il  est  vrai  des  mis^ 
sionnahres  qui  <r  ont  eharge  de  semer  sur  des  terres 
c  lointaines  les  feuillets  d'un  livre  que  les  vents 
«  portent  on  ne  sait  où^;  »  mais  ce  sont  ces 
fenilles  qui  accompagnées  de  la  prédication  des 
réformateurs  ont  enlevé  au  pape,  au  seizième 
snèele,  le  centre  et  le  nord  de  TEurope. 

Cependant  les  meilleurs  esprits  de  la  cour,  et 
en  particulier  la  gouvernante  Marguerite,  princesse 
éclairée,  et  qui  voulait  sincèrement  la  prospérité 
des  Pays-Bas,  se  demandaient  d'où  venait  le  mal 
et  si  la  mort  d'hommes  tels  que  Bakker  et  Pemard 
pouvait  Tarrèter.  Érasme  et  d'autres-  répondaient 
qu'une  réforme  des  prêtres  et  des  moines  rendrait 
inutile  cetle  que  demandait  Luther.  C'était  une 
ilIusioD  ;  plus  d'une  fois,  en  divers  siècles,  cette 
réforme  avait  été  tentée  ;  on  avait  obtaiu  quelques 
am^offations  au  dehors,  mais  elle  avait  été  peu 
durable  parce  que  au  dedans  les  principes  intimes 
die  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne  n'avaient  pas  été 
rétablis.  Toutefois  le  gouvernement  essaya  cette 
néfomase  supericielle.  Marguerite  s^adressa  vers  la 
fi»  de  septembre  1529  aux  magistrat»  desi  Pays- 
Bas,  ce  Prenez  garde,  leur  dit-elle,  que  les  ensei- 
«  gpements  des  prêtres  pleins  de  fables  et  leurs 

i  Expreieion  du  R.  Pdre  Félix,  dans  ses  confiérea^  de  Notr$-Dan^ 
de  Paris. 
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c  mœurs  impures  ne  portent  atteinte  à  la  prospé- 
oc  rite  de  rÉglise\  »  Elle  fit  plus  et  s'adressant  aux 
prêtres  eux-mêmes,  elle  leur  dit  :  «  Nous  enten- 
cc  dons  que  ceux-là  seuls  soient  admis  à  prêcher, 
«  qui  sont  sages,  intelligents  et  moraux'.  »  a  Que 
ce  les  prédicateurs  évitent  tout  ce  qui  peut  scanda- 
(c  liser  le  peuple  et  qu'ils  ne  parlent  pas  tant 
a  contre  Luther,  contre  ses  doctrines  et  celles  des 
«  anciens  hérétiques  '.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  des  catholiques  éclai-. 
rés,  mais  ni  Marguerite,  ni  Charles-Quint  ne  pou- 
vaient transformer  TÉglise.  Leurs  lettres  même 
excitèrent  des  murmures,  des  réclamations,  a  Quoi! 
oc  on  s'en  prend  aux  prêtres  des  dommages  causés 
<ic  par  les  réformateurs.  Luther  fait  le  mal,  il  faut 
a  que  ce  soient  les  moines  qui  en  portent  le  faix 
a  et  la  peine!  »  C'était  une  peine  pour  ceux  qui  se 
plaignaient  ainsi  que  de  se  mettre  à  bien  faire. 

Après  une  lueur  de  bon  sens,  on  s'égara  de 
nouveau  et  l'on  en  revint  à  sévir  ;  c'était  plus  facile 
et  plus  logique  aux  yeux  de  plusieurs  :  le  parti 
papiste  reprit  le  dessus,  et  cria  de  toutes  ses  forces 
qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire  :  extirper  la 
doctrine  évangéliquel  Un  nouvel  édit  fut  publié 
dans  les  provinces  :  toute  réunion  religieuse 
soit  publique  soit  privée  était  interdite.  La  lecture 
des  évangiles,  des  épttres  de  saint  Paul  et  d'autres 
écrits  pieux  était  défendue.  Quiconque  exposait 


i'«  Pereorum  doctrinam  fabalis  refertam  vel  mores  iii^porii8iiao9.ji 
(6erde&>  Am,,  lli;  p*  54^) 

»  TÔiâ'.     -'•■''•  I   '   '    ' 
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soit  dans  sa  maison,  soit  ailleurs,  ce  qui  regarde  1^ 
foi,  les  sacrements,  le  pape  et  les  conciles,  encour- 
rait les  peines  les  plus  graves.  Aucun  écrit  ne  pour- 
rait être  imprimé  avant  d'avoir  été  approuvé,  et  tout 
livre  hérétique  devait  être  brûlé  \  Cette  ordon- 
nance ne  tarda  pas  être  mise  en  exécution,  et  on 
l'appliqua  même  aux  écrits  inspirés  par  la  charité 
la  plus  louable.  Une  dame  noble  de  la  Hollande 
ayant  perdu  son  mari,  cette  épreuve  excita  chez 
Gnapheus  une  vive  sympathie.  Il  écrivit  un  livre 
dans  lequel  il  exposait  toutes  les  consolations  qui 
se  trouvent  dans  la  doctrine  évangélique,  en  indi- 
quant que  celle  des  prêtres  en  était  dépourvue.  Il 
fut  aussitôt  saisi  et  enfermé  dans  un  monastère, 
n'ayant  que  du  pain  pour  tout  aliment  et  condamné 
à  trois  mois  de  pénitence.  L'humaniste  sentit  vi- 
vement la  détresse  des  temps  où  il  vivait,  et  voulant 
adoucir  ses  propres  amertumes  et  celles  de  ses 
contemporains,  il  commença  dans  sa  cellule  un 
écrit  qu'il  intitula  Tobie  et  Lazare.  Il  y  offre  à  tous 
les  chrétiens  les  consolations  les  plus  précieuses,  et 
montre  combien  se  trompent  ceux  qui  ne  voient 
dans  les  premiers  chrétiens  évangéliques  des  Pays- 
Bas  que  des  adversaires  plus  ou  moins  violents 
des  papes  •  «  Reçois  les  afflictions  de  bon  gré  et 
«  d'un  esprit  joyeux,  disait-il,  et  tu  y  discerneras 
et  aussitôt  la  source  d'une  consolation  vraie  et  per- 
«  manente  !  Donne  avec  foi  à  Dieu  le  nom  de  Père, 
a  tout  ce  que  tu  recevras  de  sa  main  paternelle  te 
«  paraîtra  bon.  Saisis  Christ  par  la  foi,  et  rien  ne 


*  6€rde8.,  Ann.,  lU,  p.  58. 
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"  «  t'affermira  comme  les  épreuves.  L'amourpatèrt»! 
«c  ne  se  discerne  jamais  mieux  que  dans  les  ëtAû- 
«  mente,  et  c^est  au  milieu  des  tribûlationa  que  la 
a  gloire  du  règne  de  Dieu  éclate.  »  Ce  livre  porta 
des  fruits  salutaires  et  plusieurs  furent  amenée  par 
sa  lecture  à  la  connaissance  de  la  vérité  ^ .  GnaptieuB 
reniiplit  de  son  temps  Toffice  de  consolateur. 

Ce  n'était  pas  le  rôle  qu'avait  choisi  Charles- 
Quint.  Le  15  janvier  1526,  concluant  avec  Fran- 
çois 1'^  la  paix  de  Madrid,  il  déclarait  dans  le  préam* 
bule  que  le  but  de  cette  paix  était  de  t  pouvoir 
a  convertir  les  armes  communes  de  tous  Aoys, 
ce  Princes  et  Potentate  chrétiens  à  la  répulsion  et 
c  ruine  des  mescréante,  et  à  l'extirpation  de  la  secte 
«  luthérienne  et  de  tous  lesdits  hérétiques  aliénés 
«  du  grèmid  (sein)  de  la  sainte  Église',  p  On  ne 
tarda  pas  à  voir  que  cette  résolution  était  sincère. 

Sur  les  bords  du  Zuydersee,  dans  la  ville  de 
Monnikendam,  se  trouvait  alors  une  veuve  nommée 
Wendelmutha  Klaessen,  qui  avait  beaucoup  pleuré 
sur  la  mort  du  compagnon  de  sa  vie,  mais  avait 
aussi  versé  d'autres  larmes  plus  amènes  encore  sur 
le  triste  état  de  son  àme.  Elle  avait  trouvé  la  paix 
que  Christ  donne,  et  s'était  attachée  au  Siiuveir 
avec  une  constance  et  un  courage  que  quelques^ 
uns  de  ses  amis  appelaient  de  Topiniitreté.  La  pu- 
reté de  sa  vie  exerçait  autour  d'elle  tuïe  action 
sanctiâante,  et  comme  elle  professait  librewwt  la 

*«  #  MjfHA  viriâte  permoUî  aA  yferUÂtiM  cognltîQXieDi  BÔot  ^«Ml^otL  • 
(Gerdes.,  Ann,^  iU,  p-  56.) 

*  Domont,  Coq^  wifuer^el  dipUmatique  du  droit  des  gefu,  IV»  I, 
p.  «99. 
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:pl0nie  confiance  qu'elle  avait  en  Cbrist^  elle  fîit 
daiaîe,  conduite  dans  la  forteresse  de  Wœrdén^  et 
pe^  après  à  la  Haye  pour  y  être  jugée» 

Plus  sa  foi  était  fenne,  plus  les  prêtres  avaient  à 
cœur  de  la  lui  faire  renier.  Des  moines  allaient  sans 
cesse  la  voir  et  n'omettaient  rien  pour  l'ébranler. 
Ils  Tattaquaient  surtout  sur  la  transsubstantiation 
et  lui  demandaient  de  vénérer  comme  étant  Dieu 
les  petites  hosties  rondes  dont  ils  se  servaient  dans 
la  messe  *  ;  mais  Wendelmutha,  certaine  que  ce 
qu'on  lui  présentait  comme  étant  Dieu  n'était  que 
an  pain  mince,  répondait  :  a  Je  ne  les  adore  pas, 
«  je  les  abhorre.  »  Les  prêtres,  irrités  de  la  voir 
attachée  à  ses  idées  avec  tant  de  ténacité,  invitèrent 
ses  parents  et  ses  amis  à  tout  tenter  pour  la  faire 
revenir  de  ses  propos,  ce  (pi'ils  firent. 

Parmi  eux  se  trouvait  une  dame  noble  qui  aimait 
pasfiionnément  Wendelmutha*.  Ces  deux  chré- 
tiennes, tout  en  n'étant  qu'une  seule  âme,  avaient 
toxttefois  des  caractères  différents.  La  dame  hollan- 
daise était  pleine  de  sollicitude  et  d'angoisse  à  la 
vue  de  ce  qui  attendait  son  amie,  et  lui  disait  dans 
le  trouble  de  son  âme.  <c  Pourquoi  ne  pas  te  taire, 
4c  6  ma  Wendelmutha*,  et  ne  pas  garder  ce  que  tu 
«  crois  dans  ton  cœur  afin  que  les  desseins  de 
«  ceux  qui  veulent  t'ôter  la  vie  soient  déjoués  ?  » 
Wendelmutha  répondit  avec  une  simple  et  tou- 
diante  fermeté,  c  Ne  sais-tu  pas,  6  ma  sœur,  ce 

&  «.nia$  rotoadas  hostioU^,  n  (Gerdea.,  Ann.,  III^  62.) 

*  «  Nobili  caidam  fœminœ^  Wendelmutham  iiaicod&l1g«ntl.  »  (ibid,^ 

*  a  Cor  Don  tacês,  mea  WdttdélinQtfattf  »  ^MT.)  ' 
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«  que  signifient  ces  paroles,  ce  On  croit  du  cœur  à 
«  justice  et  Ton  confesse  de  la  bouche  à  sal^.  » 

Un  autre  jour,  un  de  ses  parents,  après  s'être 
efforcé  en  vain  de  F  ébranler,  lui  dit  :  ql  Vous  avez 
<c  l'air  de  ne  pas  craindre  la  mort  ;  mais  attendez, 
a  vous  ne  l'avez  pas  encore  goûtée...  »  Elle  ré- 
pondit aussitôt  avec  une  ferme  espérance  :  ce  J'avone 
a  que  je  ne  l'ai  pas  encore  goûtée  ;  mais  je  sais 
a  aussi  que  je  ne  la  goûterai  jamais,  car  Christ  l'a 
«  endurée  pour  moi,  et  a  dit  positivement  :  «  Si 

<sc  quelqu'un  garde  ma  parole,  il  ne  verra  jamais  la 

* 

a  mort.  » 

Peu  après,  Wendelmuâia  comparut  devant  la 
cour  suprême  de  la  justice  batave,  et  répondit  que 
rien  ne  la  séparerait  de  son  Seigneur  et  de  son  Dieu. 
Ramenée  dans  son  cachot,  le  prêtre  la  sollicita  de 
se  confesser,  ce  Faites-le,  disait-il,  tandis  que  vous 
ce  êtes  encore  en  vie.  »  Elle  répondit  :  a  Je  suis 
«  déjà  morte,  et  Dieu  est  ma  vie.  Jésus-Christ  m'a 
(c  remis  tous  mes  péchés,  et  si  j'ai  offensé  l'on  de 
«t  mes  prochains,  je  le  prie  humblement  de  me  par- 
a  donner.  » 

Le  20  novembre  1527,  les  officiers  de  justice  la 
conduisirent  au  supplice.  On  avait  placé  à  ses  côtés 
un  certain  moine  qui  tenait  un  crucifix  à  la  main,  et 
lui  demandait  de  baiser  1- image,  en  signe  de  véné- 
ration. Elle  répondit  :  «  Je  ne  connais  pas  Qe  Saà- 
«  veur  de  bois  ;  celui  que  je  <^rinais  est  dans  les 
a  cieux  à  la  droite  de  Dieu  le  Sauveur  tout-puis- 
«  sant*.  »  I  . 

! 

I 

1  «  Hanc  ego  Ugnenm  salvatorem  non  agnoseo.  •  {llnd^y  r .  i    • 
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Elle  moDfta  modestem^it  sur  le  bocher,  et  lors- 
que  les  flammes  l' enveloppèrent  >  elle  ferma  paisi* 
blement  les  yeux,  inclina  la  tète,  comme  si  elle 
allait  dormir,  et  rendit  à  Dieu  son  âme,  tandis  que 
le  feu  réduisait  son  corps  en  cendres* 

D'autres  victimes  encore  étaient  immolées*  Dans 
le  nombre  se  trouvaient  un  augustin  de  Tournay, 
nommé  Henri.  Ayant  appris  à  connaître  l'Évangile, 
et  ne  pouvant  supporter  Toisiveté  du  cloitre,  il  se 
rendit  à  Courtray,  ville  voisine,  y  répandit  les  se- 
mblées de  la  foi,  et  s'étant  marié,  joignit  à  la  pré- 
dication l'exemple  des  vertus  domestiques»  Saisi  à 
Courtray^,  il  fot  mis  en  prison  à  Tournay.  Il  fut 
jugé,  dépouillé  des  marques  du  sacerdoce,  con- 
damné au  feu ,  et  en  ce  moment  le  bonheur  dont  il 
allait  jouir  près  du  Sauveur  saisit  si  fortement  son 
âme,  que  sans  se  soucier  des  prêtres  et  des  juges 
qui  l'entouraient,  il  se  mit  à  chanter  à  haute  voix 
ce  bel  et  ancien  cantique  attribué  à  Ambroise  et  à 
Augustin  : 

Te  Deum  laudainus. 

Tous  ceux  qui  entouraient  son  bûcher  se  retirè- 
rent émus  du  courage  de  son  âme  et  de  la  gra«<ileur 
de  sa  foi*. 

La  Réformation  se  montrait  donc  vérit^hleoftenii; 
YÉwingilt  rmawotli  comme  on  ^a.,appe!lé^^  £Ue 
était  cet  Évangile  par  sa  conformité  au^^  écrits  de^i 

^  «  Propter  verbum  Dei  captus.  »  (Sculteti,  Ànn.  ad  annuxr}.) 

*  «r  Magna  animi  fortitadine  et  fidei  magnitudine  suj^pltciahi'>âti9^ 
tinoûse  traditur.  »  (Gerdes.,  Ann,,  p.  64.) 

*  C'est  le  mot  employé  par  Gerdesius  et  Scultetus  dans  le  titre  de 
\ean  Annaiesi  '      •  )'.',...  « 


066  L'ÉVAN€itB  BENOVfELÉ, 

apôtres^  mais  par  d'autres  raisons  enoore.  Eu  pré- 
sence des  splendides  palais  d'une  hiérsffchie  hau- 
taine, elle  faisait  revivre  dams  la  ohrétioatô  déchue 
la  pauvreté  et  l'humilité  apostoliques.  Au  miliea 
de  la  mort,  elle  créait  la  vie.  La  lumière  jaillissait 
ani  sein  des  ténèbres^  le  dévouement  et  le  sacrifice 
se  posaient  en  &C0  de  Tégoîsme  monacal  et  sac^^ 
dotal.  Elle  était  une  religion  sainte,  sainte  jusqu'à 
rbéroïsme,  et  formait  des  chrétâens  dont  la  vie 
pleine  de  bonnes  osuvres  était  couronnée  par  it 
mort  triomphante  du  martyre.  Cette  foi,  ce  courage, 
ces  morts  étaient  une  préparation  et  une  introduo* 
tion  à  la  lutte  redoutable  et  immortelle  qui  devait 
illustrer  plus  tard  l'Église  des  Pays-Bas.  Elles  n'ea 
étaient  que  les  pierres  d'attente  annonçant  la  puis* 
sauce  avec  laquelle  ce  peuple  résisterait  à  ro[]4>rea<- 
aion  de  la  papauté.  Elles  formaient  la  liaison  entre 
l'humble  muraille  que  la  foi  des  petits  construisait 
alors  dans  ces  contrées  et  le  glorieux  édifice  qui  s'y 
élèverait  après.  Elles  servaient  de  commencemeat 
à  un  grand  avenir.  Au  reste,  ces  vies  et  ces  morts 
n'étaient  pas  des  événements  isolés  :  elles  ne  ces- 
sèrent de  se  répéter  en  tous  pays  durant  l'époque 
de  la  déformation  et  la  remplissent  de  gloire.  Ni 
Rome  ni  les  pbilosophies  n'ont  produit  rien  de 
pareil. 


r 


CHAPITRE  ONZIÈME 


LE8  TIGTIMES    DE   GHÀRLES-QUIRT. 


(1529-1585.) 


CharleB-Oniot  poursaivait  ees  desseins.  GhacoB 
des  nombreux  pays  qu'il  Téunissait  sons  son  soeptre 
avait  sa  destinaijon  selon  les  vues  particalières  du 
mattre.  Les  Pays-Bas  étaient  celui  où  deraient  se 
déployer  son  autorité  arbitraire  et  son  cruel  despo* 
tisme.  L'empereur  avait  déjà  manifesta  ses  farcm- 
ches  dispositions  dans  le  traité  de  Madrid,  mais  il 
ne  se  laissait  pas  d'en  donner  de  nouveaitx  témoi- 
gnages. Le  ^janvier  lS9f9,  il  conclut  à  Barcelone 
avec  le  pape  une  alliance  digne  de  Tnn  et  de 
l'autre.  Il  y  était  déclaré  que  «  pinceurs  ayant 
«  tout  à  liait  dévié  de  la  doctrine  chrétienne,  Tem- 
«  pereiur  et  son  frère  feraient  usage  de  leur  pui»- 
«  sanee  contre  ceux  qui  persisteraient  obstinément 
<  dans  leurs  erreurs.  Tous  les  princes  étaient  in^ 
«  vités  à  se  joindre  à  cette  c  sainte  alliance  ^  »  Le 
H  août  de  la  même  année,  l'empereur  eonfirmwt 

i  Damont,  Corpi  universel  diplomatique,  IV,  p.  1,  5. 
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dans  le  traité  de  Cambray  ses  résolutions  d'extirper 
la  doctrine  évangélique,  et  la  même  année  un  nou- 
veau placard  daté  de  Bruxelles,  14  octobre,  fat 
partout  affiché  et  ordonna  que  tous  ceux  qui  habi- 
taient dans  le  pays  remissent  avant  le  35  novembre 
dans  les  mains  du  préfet  du  lieu  tous  les  livres  et 
manuscrits  conformes  aux  opinions  de  Luther.  Qui- 
conque ne  le  ferait  pas,  quiconque  recevrait  des 
hérétiques  dans  sa  maison  serait  puni,  soit  de  con- 
fiscation, soit  de  mort.  Toutefois,  était-il  ajouté, 
afin  de  faire  comprendre  à  tous  de  quelle  miséri- 
corde nous  sommes  émus,  ceux  qui,  avant  la  dite 
date,  confesseront  et  abjureront  leurs  erreurs  pour- 
ront être  réconciliés  avec  l'Église.  Étaient  exceptés 
pourtant  les  relaps  et  les  prisonniers.  Les  relaps 
étaient  condamnés  au  feu,  et  quant  aux  autres  héré- 
tiques, les  hommes  auraient  la  tète  tranchée  et  les 
femmes  seraient  condamnées  à  la  fosse,  mUrrén 
vives.  La  n^oitié  des  biens  des  accusés  étaient  promis 
aux  délateurs  ^  Telles  étaient  les  compassions  qui, 
selon  l'assurance  qu'il  en  donnait,  émouvaient  le 
cœur  de  Charles-Quint.  La  peine  atroce  prononcée 
contre  les  femmes  venait-elle  de  ce  qu'elles  mon* 
traient  en  général  plus  de  piété  et  irritaient  davan- 
tage par  leur  zèle  les  sbires  de  Charles  ?  Cela  est 
possible,  et  en  tout  cas,  est  à  leur  grand  honnenr. 
L'empereur   n'était  pas  seul  à  opprimer   les 
Néerlandais  évangéliques*  Charks  d'Ëgmont,  duc 
de  Gueldre,  qui  se  trouvait  alors  dans  l'antique  palaie 
de  sa  ville  d'Arnheim,  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 

1  Hanai,  Ann,  Ducum  Brob.,  lî,  p.  58t.  Gerdes.,  Ann.^  lU,  p.  65. 
Brandi.  Sdhook, 
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s'y  livrait  hautement  à  son  courroux  contre  la  Ré- 
forme. Il  y  avait  deux  hommes  qu'il  détestait  sur- 
tout. L'un  était  Gérard  Goldenhauer^  de  Nimègue, 
correspondant  d'Érasme,  qui  avait  amené  beaucoup 
d'habitants  de  la  Gueldre  à  la  connaissance  de 
Christ  ;  l'autre,  Adolphe  Clarenbach,  homme  savant, 
éloquent,  qui  avait  annoncé  avec  courage  la  vérité 
évangélique.  Peu  après  l'alliance  de  l'empereur 
avec  le  pape,  le  duc  se  décida  à  faire  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  écraser  les  adversaires 
du  pontife,  ec  Je  veux,  dit-il,  que  tous  ceux  qui 
ce  sont  atteints  de  Thérésie  luthérienne,  jeunes  gens 
«  et  vieillards,  étrangers  et  indigènes,  hommes  et 
ce  fenunes%  tous  ceux  qui,  dans  l'enceinte  de  leur 
a  maison,  dans  des  hôtelleries,  dans  des  conven- 
cc  tîcules  auront  dit  ou  fait  quelque  chose  qui  sente 
a  rbérésie,  scnent  sans  miséricorde,  sans  égard 
«c  à  leur  personne,  privés  de  leurs  biens  et  de  leur 
a  vie.  Le  tiers  de  leur  fortune  sera  pour  moi,  l'autre 
a  tiers  pour  les  villes  ou  autres  lieux  où  le  délit  a 
«c  été  commis,  le  troisième  pour  le  délateur.  » 
Puis,  le  fanatique  duc  avait  signé  de  sa  main  un 
édit  contenant  ces  barbares  stipulations.  Il  n'en 
resta  pas  à  sa  menace  ;  il  fit  saisir  à  Arnheim,  à 
Nimègue  et  ailleurs  des  hommes,  des  femmes,  des 
religieux,  et  après  les  avoir  examinés,  fit  noyer  les 
uns,  décapiter  les  autres  et  en  reléguer  plusieurs. 
Quant  aux  livres  évangéliques,  il  ordonna  qu'ils 
fussent  tous  brûlés.  Dans  le  palais  où  se  signaient 
et  se  discutaient  ces  ordres,  se  trouvait  un  jeune 

«  Pontanos,  HisL  Geldr,,  1.  XI,  fol.  76S. 


homme  pen  favorable  au  papisme,  et  que  ces  croan- 
tés  remplissaient  de  tristesse  ;  c'était  Charles,  fih  dn 
iat  et  d'une  dame  noble,  qui,  beaucoup  meilleur 
que  son  père,  était  adonné  à  la  vertu  et  cher  à  tous 
les  gens  de  bien.  Mais  rien  ne  pouvait  arrêter  la 
violence  du  malheureux  Egmont  ;  toujours  agifé, 
sombre,  farouche,  il  ne  put  atteindre  Glarenbadi  et 
Goldenhauer  ;  mais  le  premier,  inébranlable  dans 
ses  professions  de  la  vérité,  ftit  brûlé  vif  cette 
année  même,  1S29,  le  30  septembre,  à  Cologne. 
Goldenhauer  se  retira  à  Strasbourg  et  fut  plus  tard 
appelé  comme  professeur  de  théologie  à  Marbourg\ 

Mais  rien  n'arrêtait  le  gouvernement  de  Cbaries- 
Quint.  Il  se  hâtait  au  contraire  et,  six  jours  apfès  la 
publication  du  dernier  placard,  Guillaume,  chrétien 
de  Zwoll,  était  frappé.  Il  avait  été  ministre  de 
Christian  de  Danemark,  était  venu  avec  ce  prince 
en  Belgique  et  bienCêt,  certains  thédN^ens  de  Lou- 
vain,  irritée  de  la  doctrine  évangéliqne  qu'il  profes- 
sait, l'avaient  fait  saisir.  S'étant  rendus  vers  lui  : 
«  Voici,  lui  dirent-ils,  certains  articles  sur  lesquels 
a  nous  demandons  votre  sentiment.  Nous  vous 
«  donnons  douze  jours  pour  nous  répondre  et  si 
a  vous  vous  refusez  à  le  faire,  ajoutèrent^ils  d'an 
«  ton  menaçant,  nom  en  agirons  à  votre  égard 
<E  commie  il  nous  plaira,  w 

Guillaume  ayanfe  fcr  les  articles  qui*  élueBt  au 
nombre  de  hwA,  cnit  qu'il  n^avoit  pas  besoia  de 
douze  jours  pour  y  réponchre  et  hnmédiat&ment 


1  Sleidao^  Scultet,  Babas,  Martyrologiunu,  6erde8»«  Jjm.,  UIiP>4l, 
67.  Melchor  Adam. 
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readant  compte  de  sa  foi  \  «  Bévérenda  docteiifs^ 
c  dît-il  aoji  théoiogiens,  je  crois,  quant  au  pape,  quai 
c  fiil  entend  manier  le  glaive  temporel ,  refij^ar 
m  Kriiéissanoe  an  magistrat  légitime  et  ne  se  oonteater 
«  pas  dn  glaÎYe  spiridit^  qui  est  la  Parole  de  Dieu 
a  (Épbés.  Yly  17),  il  n*a  pouvoir  ni  de  lier,  ni  de 
a  délier  les  oonscienees.  Quant  au  purgatoire,  tout 

<  chrétien  sait  parfaitement  qu  après  la  mort  il 
«  sera  Uenheureux.  Quant  à  Tinvocation  des 
«  saints,  nous  n'avons  dans  le  ciel  que  Christ  pour 

<  Médiateur,  et  c'est  à  lui  que  je  m'attache.  Quant 
«  à  la  messe,  elle  n'est  certes  pas  un  sacrifice,  car 
«  le  sang  cte  Christ  répandu  sur  la  croix  suffit  au 
«  salât  des  fidèles.  Quant  aux  livres  de  Luther,  j'a- 
«  voue  les  avoir  lus,  non  pas  toutefob  par  mépris 
«  de  Sa  Majesté  impériale,  mais  afin  qu'apprenant 
«  à  connaître  la  vérité  je  rejetasse  tout  mensonge.  « 

Les  dooteurs  de  Louvain  célèbres  par  leur  haine 
poor  râvangUe  écoutaient  avec  horreur  cette  pro- 
fession si  ingénue  et  où  éclatait  une  si  remarquable 
jHété*.  Certainement,  dirent-ils,  une  telle  confes- 
simi  mérite  qua  celui  qui  la  fait  soit  condamné  au 
feu.  Km  bùoher  fut  donc  élevé  à  Malines,  et  Guil- 
laume y  (lit  brûlé  vif  au  mili^t  des  lamentations 
des  gens  pieux  qui  pleuraient  tous  la  mort  de  ce 
chrétien  '. 

Un  jeune  homme  de  Néarden  sur  le  Znydefsee, 
noir  kîn  d' Amsterdam,  étudia  à  Vuniversîtô  dB 

t  «  Sine  mora  fidei  sa»  rationem  ezhibendam  esse.  »  Gendes.,  Ann., 

i\\,  p.  e8. 

*  a  }tta  eoDfesno  iogenaa  certe  ac  singulari  pietate  oonspicua.  » 
(Gerdes.,  Ai^,,h\,  p.  70.) 

*  «  Ifa^no  pierum  loct»  fiinis  ait  oombostus.  »  flMtf.) 
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Louvain.  Doué  d'une  certaine  bonté  de  cœur,  vif^ 
mais  peu  appliqué,  il  abandonnait  volontiers  ses  b- 
vres,  ne  se  souciait  pas  de  la  règle,  riait,  buvait  et 
dépensait  son  argent.  Il  revint  en  Hollande,  il  ren« 
tra  dans  la  maison  paternelle  ;  il  parait  que  la  fa- 
mille fit  une  impression  salutaire  sur  son  esprit  et 
qu'il  commença  à  réfléchir  sur  sa  conduite.  Un 
jour  qu'il  se  promenait  non  loin  des  bords  de  la 
mer,  il  tomba  tout  à  coup  comme  s'il  avait  été 
frappé  de  la  foudre  et  il  resta  étendu  par  terre. 
Cette  défaillance  était-elle  purement  physique,  on 
y  avait-il  des  causes  morales?  Le  souvenir  de  ses 
fautes  n'y  était  sans  doute  pas  étranger.  Le  jeune 
Hollandais  avait  tellement  perdu  connaissance  que 
des  gens  qui  accoururent  et  le  relevèrent  le  crurent 
mort,  et  portèrent  son  corps  inanimé  dans  sa  mai- 
son. On  le  mit  au  lit-,  il  revint  peu  à  peu  à  lui- 
même,  mais  il  était  changé.  Il  sentait  que  le  rude 
coup  dont  la  main  de  Dieu  Tavait  frappé  était  né- 
cessaire pour  le  ranger  à  l'obéissance.  Il  était  an* 
goissé;  mais  la  miséricorde  de  Christ  le  consola  et 
dès  lors  il  marcha  dans  la  droiture.  Quand  il  avait 
été  jeté  bas  comme  Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  il 
avait  comme  lui  entendu  la  voix  du  Sauveur.  Il 
répandait  autour  de  lui  une  douce  lumière,  il  allait 
de  lieu  en  lieu  annonçant  l'Évangile.  C'était  en 
1530.  Le  gouverneur  impérial  lui  envoya  l'ordre  de 
comparaître  à  la  Haye;  il  s'y  rendit  volontairement, 
mais  il  était  si  simple  et  si  vrai  qu'on  le  relé- 
cha. La  même  chose  arriva  une  seconde  fois  ;  enfin 
une  troisième  fois  on  le  mit  en  prison.  Toutefois 
il  inspirait  tant  d'intérêt  à  ceux  qui  l'entouraient 
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qu'ils  lui  offrirent  les  moyens  de  se  sauver;  il  s'y  re- 
fusa et  fut  condamné  à  mort.  Il  marcha  au  supplice 
tout  joyeux,  le  cœur  plein  d'amour  pour  Dieu  et 
pour  les  hommes.  On  l'entendait  chanter  un  can- 
tique à  la  louange  de  Celui  qui  l'appelait  vers  lui 
par  une  mort  qui  lui  était  si  chère.  Il  n'avait  rien 
sur  lui,  pas  la  plus  petite  pièce  de  monnaie,  mais 
voyant  près  de  Téchafaud  de  pauvres  gens  dénués 
de  tout,  il  ôta  avec  simplicité  ses  souliers  et  ses  bas, 
et  les  leur  donna  S  Telles  étaient  les  victimes  de 
Charles-Quint. 

Un  changement  qui  survint  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  prince  semblait  devoir  en  opérer  un  à 
l'égard  des  chrétiens  évangéliques,  et  les  amis  de 
la  Réformation  en  conçurent  de  vives  espérances. 
Marguerite,  tante  de  l'empereur,  qui  pendant  dix 
ans  avait  gouverné  les  Pays-Bas  avec  sagesse 
mais  avec  sévérité,  mourut  en  1531,  et  la  sœur  de 
Charles,  Marie,  reine  de  Hongrie,  lui  succéda.  Cette 
princesse  aimait  fort  et  cultivait  les  lettres.  «  Vrai- 
ff  ment  le  monde  est  renversé,  disait  Érasme  en 
c  parlant  d'elle  ;  les  moines  sont  ignorants  et  les 
(c  femmes  s'instruisent.  »  Elle  était  une  femme 
forte,  d'un  esprit  héroïque,  grande  chasseresse,  mais 
elle  chassait  en  portant  F  Évangile  dans  sa  poche. 
Nous  l'avons  vue  en  Hongrie,  et  l'on  se  rappelle 
la  consolation  que  lui  donna  Luther  après  la  mort 
du  roi  son  mari. 

Elle  avait  fait  prêcher  l'Évangile  dans  sa  maison 
à  la  diète  d'Âugsbourg,  et  avait  gagné  le  cœur  des 

<  Brandfc. 
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protestants  qol  adaûraient  sa  modération  et  sa 
yiété.  Elle  aime  le»  âvangéliques,  disait-on,  et  adu* 
wnt  611&  a  modéré  la  Golèoe  de  remperear;  elle 
plaide  aupi:è8t>da  lui  leiuc  cause  quoique  timidement 
et  ayec  retenue  ^  Aussi  était-elle  suspecte  au  pape 
et  à  ses  adbërents;  et  on  Taccusait  d^bérésie.  L^ 
pape,  quand  id  eut  ra  sa  mairche,  chargea  soa  légat 
de  se  plaindre  d'elle  auipcès  de  Tempereiir.  n  Bile 
ce  favorise  en  secfet  la  faction  luthérienne ,  dît  le 
«  noDoe  à  Charles;  elle  abaisse  la  cause  cathoUque, 
«  elle  s'oppose  à  ce  que  font  vos  ministres*.  »  On 
lui  repiocha  mâme  d'ayoir  détourné  l'électeur  de 
Trêves  de  l'alliance  catholique  et  d'avoir  empêché 
révoque  de  Lavaur,  envoyé  de  François  P"",  de  se 
rendre  en  Allemagne  pour  prendre  conseil  avec  le 
parti  romain. 

Marie  de  Hontgrie  arriva  à  Brmxeltes,  s'étahUt 
dans  le  palais  delà  cour,  et  il  ne  lui  fallut  pas  beau* 
coup  de  réflexion  pour  trouver  difficile  la  position 
qui  lui  était  faite.  Sans  être  une  chrétienne  esti^ 
remeni;  éclairée  et  disciple  de  la  Bjéformation,  elle 
aimait  pourtairt  l'Évangile,  et  avait  pitié  des  pan*> 
vres  évangéliques  persécutés.  D'un  autre  côté  elle 
était  envoyée  par  son  frère  pour  faire  exécuter  ses 
lois  contre  les  protestants^  lois  que  i' empereur  ne 
manquait  pas  de  sanctionner  et  d'aggraver  souvent 
par  de  nouvelles.  Quie  fera  Maorie  ?  Commient  sortie 
de  ce  cruel  dilemme  ?  Elle  eût  dû  refiaser  le  fpnr 
vemement  quie  \%i  donnait  aoxi  frère^  mais  cette 

1  «  Pro  quibas  non  semel,  timide  licet  acyerecande^apud  Cssarem 
interoesserat.  »  (Gerdes.^  HT,  p.  74.) 
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charge  donnait  à  la  reine  Teure  un  rang  parmi  les 
prince»  de  l'Bnropey  et  Charles  n'était  pas  de  ceux 
dent  on  rejette  facilement  les  fisiTenrs.  Il  Tavait 
anse  dans*  une  position  fausse,  et  malheureuse^ 
ment  elle  y  resta.  Elle  forma  le  dessein  de  navi* 
guer  entre  deux  courants  contraires,  et  tout  en  fai- 
sant exécuter  les  ordres  de  son  seigneur  et  frère , 
tout  en  cherchant  même  à  garder  sa  faveur,  à  dis- 
siper ses  soupçons  par  des  lettres  sévères  contre 
les  protestants,  elle  s'efforçait  autant  qu'elle  le 
pouvait  d'adoucir  leur  sort.  Quelcpies-uns  ont  cru 
qu'elle  avait  renoncé  comme  gouvernante  des  Pays- 
Bas  aux  sentiments  religieux  qu'elle  avait  eus 
comme  reine;  c'est,  pensons-nous,  une  erreur.  Sa 
vie  fut  tissue  d'inconséquences  et  de  contradictions, 
mais  elle  garda  jusqu'à  la  fin  des  sentiments  sus-> 
pects  à  Rome  ;  c'est  ce  que  montra  la  résolution  de 
Philippe  H,  qui,  quand  il  voulut  exécuter  dans  ces 
provinces  ses  sanguinaires  complots,  rappela  sa 
tante  en  Espagne.  Pauvre  femme,  pauvre  prin- 
cesse! que  de  luttes  intérieures  elle  eut  à  subir!' 
Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  les  tourments 
cpi'elle  endura  dans  son  cœur  furent  la  peine  die 
son  ambition  et  de  sa  Iftcheté.  Par  sa  conduite,  elle 
fit  du  mal  même  à  la  cause  qu'elle  eût  voulu  fa- 
voriser. Son  penchant  pour  FÉvangiie,  accompagné 
de  la  sanction  qu'elle  donnait  à  la  mort  de  ceux 
qufelle  honorait  dans  sa  conscience,  augmenta  sou- 
vent les  angoisses  des  hommes  pieux,  et  accrut  \i 
faiblesse  et  l'humiliation  de  la  Réforme.  L'espé- 
rance trompée  accable  et  décourage., 
Cependant  les  assemblées  évangéliques  se  molfi- 
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pliaient  sous  le  gouvernement  de  Marie  ;  ellçs  se 
tenaient  soit  en  plein  air^  soit  dans  des  retraites  ea- 
chéeSy  et  les  assistants  se  comptaient  par  milliers.  An 
milieu  de  toutes  les  villes  de  la  Hollande  brillait  Am- 
sterdam par  le  nombre  de  ses  habitants,  T activité 
de  son  commerce  et  l'abondance  de  ses  richesses. 
La  doctrine  évangéUque  lui  avait  été  annoncée  de 
bonne  heure,  soit  par  quelques-uns  de  ses  habitants 
qui  cultivaient  les  lettres  et  lisaient  le  Testament 
grec  d'Érasme,  soit  par  tels  de  ses  bourgeois  qui 
allaient  en  Allemagne  pour  leurs  affaires  et  en  rap- 
portaient l'Évangile,  soit  par  des  étrangers  pieux 
qui  venaient  parmi  eux  pour  leur  commerce.  Il  s'y 
trouvait  un  prêtre,  Corneille  Crocus,  homme  sa- 
vant, qui  enseignait  les  belles-lettres  mais  qui, 
plein  de  zèle  pour  la  papauté,  s'adonnait  à  toutes 
les  pratiques  romaines  et  méprisait  la  Réformation. 
Elle  faisait  pourtant  en  silence  des  progrès  autour 
de  lui,  et  tout  à  coup  il  se  vit  entouré  d'évangé- 
liques.  Ses  parents,  ses  connaissances,  ses  anciens 
disciples  ^  avaient  embrassé  la  doctrine  de  Luther 
et  d'Œcolampade,  et  allaient  corrompre,  pensait-il, 
ceux  qui  étaient  encore  purs  dans  leur  foi.  Il 
s'eflfraye.  Le  péril  qui  l'entoure  le  préoccupe,  le 
tourmente  nuit  et  jour.  Toutefois,  plein  de  confiance 
en  lui-même,  il  se  dit  que  si  seulement  il  peut 
écrire  un  livre,  le  danger  sera  dissipé.  Mais  il  y 
voyait  un  seul  obstacle  :  membxe  des  ordres  mi- 
neurs, il  avait  chaque  jour  tant  de  prières  à  lire, 

(  K  Sùxii  quidam^  partim  cogrnati  mei,  partim  noti^  partim  etiam 
qui  faerant  discipali  mei.  »  (Lettre  de  Crocas  à  l'offîcial  d'Utr^cht, 
15SA.  FQppe9«y  BUdioih.  Beiffica,  I>  p/197.  Gerdes.,  Am,,  lif^  p.  76.) 
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quMI  ne  lui  restait  pas  un  seul  moment  pour  com-' 
poser.  Un  mois  seulement,  pensait-il,  un  mois  de 
relâche  ferait  l'affaire.  Le  livre  serait  écrit  et  le 
luthéranisme  détruit.  Il  résolut  de  s'adresser  à 
l'autorité  épiscopale,  et  la  veille  de  TÉpiphanie 
1S31,  il  écrivit  à  rofficial  d'Utrecht,  délégué  par 
révoque  pour  exercer  sa  juridiction  :  «  Je  vous 
ce  supplie  véhémentement,  lui  dit-il,  de  permettre 
«  que  j'interrompe  mes  prières  pendant  un  mois 
(c  seulement,  afin  de  composer  un  écrit  qui  dé- 
«  tourne  les  esprits  de  Luther  et  d'Œcolampade  et 
<r  prévienne  la  corruption  de  ceux  qui  sont  encore 
«  intacts.  Je  dois  d'autant  plus  me  presser  que 
«  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  en  vue  doivent 
«  s'embarquer,  le  mois  prochain,  pour  se  rendre 
«  dans  rOrient,  comme  c'est  la  coutume  à  Amster- 
«  dam*.  »  Ainsi  Amsterdam  déjà  célèbre  par  ses 
navigations  pouvait  déjà  porter  au  loin  sur  ses  na- 
vires la  doctrine  de  l'Évangile. 

Il  y  avait  surtout  un  évangélique  à  Amsterdam 
que  Crocus,  alarmé,  ne  perdait  pas  de  vue;  c'était 
Jean  Sartorius  qui  était,  à  ce  qu'il  semble,  son  col- 
lègue dans  l'enseignement  des  lettres.  Né  dans 
cette  ville  l'an  1500,  doué  d'un  esprit  remarqua- 
ble, d'un  caractère  fort,  il  avait  fait  de  brillantes 
études.  Se  trouvant  à  Delft,  il  y  avait  fait  la  con- 
naissance de  Gautier,  dominicain  d'Utrecht,  qui, 
proscrit  par  les  siens,  s'était  réfugié  dans  cette 
ville  ;  ce  fut  ce  moine  qui  le  premier  donna  à  Sar- 
torius le  goût  de  la  vérité.  Plus  tard,  Sartorius 

<  «  Mense  prozimo  <|uidam  illoram  navibas  profeoturi  sant  in 
partes  orientales,  at  hic  Amsterdami  mos  est  »  (Gerdes.,  Ibid.) 
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s'étânt  lié  avec  Angelô  Menild^  pasteur  d'flkieiivliei^ 
il  trouva  dans  le  commerce  <le  cet  homme  j^era 
une  ferme  connaissance  des  vérités  de  *la  ft>i^  Sar- 
torius  possédait  rhébiBu,  ie  grec  et  le  latin;  et 
chargé  de  renseignement  des  langues  savantes, 
il  obtint  des  magistrats  la  permission  de  foire  vsdl 
cours  d'hébreu  à  ses  élèves,  ce  qui^  on  le  sait,  était 
alors  presque  une  hérésie.  Il  donna  bientôt  «dtes 
preuves  plus  convaincantes  de  ses  isentiments  reli^ 
gieux.  Tout  en  s'occopant  de  philologie,  il  s'eJfor* 
çait  de  déposer  dans  Tesprit  de  ses  dîscij^es  les 
principes  fondamentaux  de  T  Évangile ,  et  la  doo- 
trine  sur  laquelle  il  insistait  le  plus  était  celle  de  la 
foi  seule*,  certain,  comme  tous  les  réformateur, 
que  c'était  le  moyen  le  plus  «ûr  de  remplir  de 
bonnes  œuvres  la  vie  du  chrétien.  Crocus,  tout  en 
lisant  machinalement  ses  longues  prières,  pensmt  à 
autre  chose,  et,  emporté  par  la  violence  de  la  pas- 
sion, poussait  de  grands  cris.  Il  résolut  d^attaqttec 
Sartorius,  sûr  de  Técraser  du  premier  coup.  Il  com- 
posa et  imprima  à  Anvers  un  écrit  intitulé  :  De  fa 
fui  et  des  œutrês  eonire  JBa%  Snrtwriuê.  Un  autre 
docteur  d'Arastendam,  Alard,  se  joîgtiit  à  Groci»  : 
a  Cet  homme  a  «m  «sprit  cultivé,  »  disait-il,  mm 
«  il  a  malheureusement  choisi  le  pire  de  tous 
9t  les  précefiteurs,  la  présomption,  s  Sartori«s,  » 
voyant  vivement  attaqué,  ne  daianoela  pas.  Inébran- 
lable dans  sa  foi,  il  la  défendit  avee  <N)nni^  et 

combattit  de  pied  ferme  l'ennemi.  Il  ne  craignait 

»  '  , 

1  PauH  nrerulœ^  Descriptio  rerum  adv.  Auff,  Merulûm  gertm'mUt 
p.  408. 

*  «  Qaum...  knpiiiiiit  de  jUBtî^calione  ex  lolafide  doctrinam  e^aa- 
gèlieam.ar^rêU  »  (Gerdes.,  Ann.,  Ml,  p.  77,) 


Pm;1m  BiptmtHtdux  eA  était  décidé  &  ienr  jrésiata^, 
Uiéem?îit  wooeasivemant  >:  Be,  h  féijmtifia»i^  tsmtn 
CSm^im ,  De  lu  $aiutf$  JSucbariiÉiU^  et  voulamt  apf>oler 
Wb  oiMMees  par  Unr  nom^  il  icavftoya  sans  craîat^ 
des  ei^presaions  un  peu  trop  fortes,  il  publia  Im$ 
&mmîims4ô  la  foi  adr$$$ée$  à  ts$€wrU  de  SaKua.  ^  Maie 
aUl  draiewait  immuaUe  4ana  aes  conyictioDây  il 
devait  aouveiit  ebanger  de  demetire,.  Nous  le  yoyiEiw 
à  Norvfic,  à  Harlem ,  à  Bâle.  D'autres  cbrétiene 
évan^liquee  d'Amsterdam  duraat  comme  iui  quit- 
ter leur  patrie  :  Jean  Ximaun^  qui,  ayant  goûté  la 
vérité,  et  voyant  qu'ià  ae  pouvait  renseigner  libre- 
ment à  ses  concitoyens,  se  réfugia  à  Brème,  où  il 
ait  trente  ans  un  miiustre  fidèle  et  où  il  mourut.  €e 
n'était  pas  chose  indifférente  que  le  pouvoir  civil 
•enievât  ainsi  au  peuple  cbrétien  ses  conducteurs, 
et  il  devait  un  jour  Taippreadre  à  ses  dépens.  Sar* 
torius:ne  put  supporter  l'exil  ;  pins  tard  il  revient 
dans  sa  patrie  et 

Longtemps  tonmieiïté  par  un  deathi  oniel> 
Rend  son  coi|>8  à  la  terre  et  ean  esprit  au  cieL. 

€e  sont  les  deux  derniers  vers  de  son  épitafdbte 
éorite  par  lui-même  *.  Sartorius  Ait  l'un  des  plus  no- 
bles combattants  de  la  Réforme. 

Si  les  docteurs  devaient  s'enfmr,La  sainte  Êcri^ 
tupeet  les  livres  chrétiens  restaient.  Peut-être  même 
Bferie  de  Hongrie  favorisatt^Ue  seorètteaient  l'im- 
|M«ssion  de  la  Bible.  Ce  livre  sascté  était  la  ^veei  fisèle 

^  o  Asserliones  fidei  ad  SatansB  sateUitiam.  »  (Gardes.,  Ânn,^  Hl, 
p.  Té.) 
*  «  Sed  postquam  virtas  dans  exercita  fatis 
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dam  les  Pays-^Bas«  «  Ah  l disait-on,  c^esl  parce <]Q6- 
<c  beaucoup  de  dogmes  enseignés  par  le  clergé  ne  » 
a  ttonyent  pas  dans  les  oracles  de  Dieu  qu'on  en  in* 
a'terdit  si  sévèremetit  la  lecture.  t>  Attm  la  colère 
de  Charles  et  de  ses  conseillers  s'enflamma  contre 
les  auteurs,  les  imprimeurs,  les  lecteurs  de  ces  livres 
qui  contredisaient  Rome,  et  il  parut  un  nouveau 
placard  (1531)  rédigé  avec  un  raffinement  de 
cruauté.  «  Il  est  défendu,  était^il  dit  et  affiché  tlans 
a  toutes  ces  provinces^  d'écrire  ou  d'imprimer,  ou 
«  de  faire  imprimer  ou  écrire  un  livre  quelconque 
(c  sans  la  permission  épiscopale.  Si  qaelqpn'mi  }&> 
<c  fait,  on  le  mettra  au  pilori  ;  le  bourreau  prendra 
ce  une  croix  en  fer,  la  fera  chaufiTer  jusqu'à  incan- 
<E  descence  et  la  lui  appliquant,  il  le  brûlera;  oo 
(c  bien  il  lui  arrachera  un  œil  ou  lut  coupera  une' 
<r  main^,  selon  que  le  juge  le  préférera.  ^  La  pal- 
pante, au  seizième  siècle,  n'était  pas  poui*  la  liberté* 
de  la  presse.  > 

En  même  temps^  il  fut  ordonné  de  promulguer 
tous  les  six  mois,  sans^ucun  délai,  l'édit  de  15^. 
I)  y  avait  des  choses'  dont  Gbarles^^nt  ne  voulait 
pas  que  sçs  fidiles\f  comme  il  les  appelait  ^^-perdis^i 
sent  un  moment  le  souvenir.  Les  hommes  devaient 
toujoilrs  se  rappeler  le  fêfy  les  femmes  la  foÉse^  -et 
les  relaps  le  feu;  les  trois  choses  étaient  de  boDHea 
pensées,  propres  à  entretenir  la  fidélité^es  fidèlesJ 
0&  île  s'en  tenait  pas  aux:  paroles.  Pett  après^  1m 
agents  de  la  justice  impériale  à  Amsterdam^  «ii«» 
trant  de  nuit  dans  certaines  maisons  qu'ils  avaient 

t  «  Ei  cattdeBtem  cf ttceni'  (ttbtiirto  ittvrandiim*  »  (IM.)  '      *     - 
*  «  Geosar  sois  âdélibtÉ  aatutto.»  ^Sdit.  dd  t&S9.) 


UNE  VHLLB  COIIIlAGBUSe.  661 

loarquéed  pendant  le  jour^  airivai^t  sans  bniit' 
jusqu'aux  lits  de  ceux  qu'ils  oherohaient,  saisis- 
saient neuf  hommes,  leur  ordonnaient  de  mettre 
leurs  chausses  promptement  et  sans  murmures ,  et 
les  menaient  à  la  Haye,  où  ils  furent  décapités  par 
ordre  de  l'empereur. 

Ils  étaient  son^pçonnés  de  préférer' le  baptême  des 
adultes  à  celui  des  enfants  \ 

Ces  supplices  irritèrent  profondément  les  libres 
populations  des  Pays-Bas,  et  dans  quelques  lieux 
elles  résistèrent  aux  volontés  de  l'autocrate.  De- 
venter  comptait  beaucoup  d'évangéliques.  En  con- 
séquence, des  envoyés  de  Tempereur  reçurent 
diarge,  en  1532^  de  faire  une  enquête  concernant 
les  suspects  de  luthéranisme.  On  voulait  mettre  la 
pauvre  ville  au  régime  du  fier,  du  feu,  et  de  la 
fesse.  Les  envoyés  de  Charles  étant  arrivés  aux 
portes  de  la  cité,  l'entrée  leur  fut  interdite  ^  Ils 
étaient  ébahis  en  voyant  des  bourgeois  renvoyer 
des  mandataires  de  leur  scmveraîn.  v.  Nous  vous 
c  demandons  l'entrée,  au  nom  de  f  empereur j  »  repen- 
taient les  impériaux.  Le  Bédat  et  les  tribuns  du 
peuple  se  réunirent.  La  question  fut  à  peine.dia^* 
cotée*  Les  antiques  franchises  bataves  vivaient  ^sm 
core  dans  le  cœur  de  ces  citoyens,  et  ils  entendaient 
pratiquer  les  Ubres  manifestations  de  la  oonscieoce. 
Les  députée  du  sénat  se  rendirent  donc  ^ux  portea 
de  la  ville  et  dirent  aux  envoyés  de  Charles  :  «  Noue 
•  ne  pouvons  en  aucune  nucaière  permettre  que  des 


1  Brandt^  I,  p.  87. 

*  «  LegatoeCdeBarisadaiiUere  mtm  i»  \»fheta  n9^^vua.t„  p  (llQni, 
Davtntria  illustnUa,^.  8&0. GardM.»  Ànn^^  111^80,) 
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«  commissaire»  étaangem  uBHirpeat  les  droite  ifm 
a  vous  Téetamezi»:  Si  Tdos  avez  quelque  {ilaÎBto  à 
«  faire, portez^k  devant  k  boiurg^oastreyOtt  les  dé* 
«  léguésduséiiait.  »  Noble^et'CCHurageiise  viUedovt 
A  feut  ho&ofer  le  généreux  exemjde* 

Tous  les  magistrats  n'étaient  pa&  aussi  haivAîe. 
Umbourg,  petite  ville  de  la  provînee  de  liége» 
avait  vu  plusieurs  de  ses  bourgeois  se  convertir  à 
rË vaugile  «ans  que  les  magîstratB  les  inquiétas&ent. 
Parmi  ces  convertis  se  trouvait  une  famille  eon* 
sacrée  tout  entière  à  Dieu.  Ils  étaient  six  :  le  père» 
la  mère^  deux  fiUee  ^  leurs  deux  éfa%x^  Appelés 
snccessiveinent  à  la  connaissanoe  du  Sauveur,  ÎU 
avaient  pris  en  mains  des  lampes  ardentes  afin  de 
montrer  aux  autres  le  d^min  de  la  vie ,  et  en  effets 
leur  vie  bonnAte  et  sainte  éclairait  ceux  ^  en 
étaient  témoins.  Des  émissaires  de   rempereor 
arrivèrent  (1532)  et  nul  ne  les  arrêta  aux  portes» 
Cette  maison  leur  fut  bientôt  signalée*  Ils  y  ontrè^ 
rent,  ils  saisirent  père,  mère^  fils  et  filles  ;  des . 
soupirs  et  des  sanglots  se  firent  entendre  dans  oette 
demeure  où  retentissait  auparavant  le  chant  dw 
psaumes.  Au  milieu  4e  leur  grande  épreuve,  eea 
six  chrétiens  eurent  pourtant  une  consûlation  :  on 
ne  les  sépara  p<nnt,  ils  (furent  tous  condamnés  à 
être  brûlés  par  le  même  feu.  Le  bàeher  fet  élevé 
hors  de  la  mille  près  des  hairteurs  de  Botfeld^ 
Pendant  qu'<m  les  conduisait  an  snpplioe^  le  fèn^^ 
la  mère,  les  deux  filles  et  les  deux  gendres  avaient 
comme  un  saint  transport  et  poussaient,  dit-on,  des 

« 

1  «  Ad  MoDtana  Rotféldii.  »  {Hiit.  det  Martyrs,  foi.  686.) 
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oi^ifii  dé  }die^.  il  semUe^cependaaife  que  iie  cdMirde 
qtféliftié^mifi  d^eiix  s^atteodriMait  et  fMmvaîi  dé**- 
âEHlBT;  Aussi,  'VMlant  se  fortifier  Am  ou  tes  aotcèa^ 
ils  âe  miteftA  à  chanfer  eoiemble  loirs  •beiraxipBaib' 
mes  :  a  Dieu  eet  notre  Siea  à  toujours  Bt  à  perpér 
€  txàtë  et  il  nous  accompagnera  jusqu'à -ia  Hiort.  i^ 
li»  arèivèreiit  ainsi  à  b  place  do  supplice  et<e;haena 
d'eux  vendit  Tesptst  en  ini^oquant  le  Seîgaenr 
Jétos^.  Cette  bienheureuse  famiHe  avait  été  transe 
portée  tout  «enftîère  dans  le  oîel  et  sans  de  doulou*- 
reuses  séparations. 

La  persécotion  ne  se  rulentiasait  point.  Bn  15B8, 
quatre  lioxtraies  ^accusés  de  profiesser  la  doctrine 
évangélique  forent  mis  à  Hiort  k  Boî&>le-iDoe.  Œnq 
kommes  et  me  femme  effirayés  fiaar  ia  mort  abjn^ 
rèrmit  leur  foi,  et  furent  condamnés  à  mardier  en 
procession  devant  le  sacrement  en  4»nant  à  la  main 
des  derges  altomés^  à  jeter  au  feu  leurs  livras 
luthériens  et  à  porter  toujours  une  ctobx  jaune  sur 
leurs  habits.  Un  homme,  Sikke  Snyder,  fat  décapité 
à  Leuwarden  pour  avoir  reçu  le  iMiptème  comme 
adulte  *y  et  peu  avaitf  une  femme,  pour  le  môme 
crime,  a^ait  été  jetée  dans  le  lac  de  Harkm. 
C'était  le  moyen  ie  plus  expédilîf  de  se  défaille 
d'«l)e  <;  maison  fit  à  ison  mari  rhonneur  de  ie  brûler 
vif,  avBo  deux  de  ses  amis,  à  da  fiaye. 

Mêmes  forfaits  en  1534.  On  traa^e  la  tète  pour 
le  crime  d'ôtee  évaagélique  à  un  potier  de  fiûis46h? 


^  v'JnbnJd  âKmtitar  reptelissd  Tiàiti  sttppfidi.  »  (Gerto.,  Ànn., 

m,  p.  80.) 

*  Gerdesios.  Brandt,  I,  p.  40. 
s  Brandt» /6i«f. 


684  TRIâTESSG   ET  ANGOISSE. 

Duc;  on  fait  de  même,  maie  en  secret,  à  Giilllanme 
Wiggertson  dans  le  fort  de  Schagen^et  Schol,  prêtre 
d'Amsterdam,  distingué  par  son  éloquence  et  ses 
yertuSy  est  condamné  au  feu  à  Bruxelles  ^ 

Toutes  ces  horreurs  (et  il  y  en  eut  bien  d'autres) 
n'amenèrent-elles  pas  une  réaction  funeste?  Les 
persécutions  qui  accueillirent  les  réformés  dans  les 
pays  oîi  elle  fut  la  plus  complète,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  de- 
vaient y  faire  sentir  longtemps  leur  influence*  Elle 
dure  jusqu'à  nos  jours.  On  dirait  que  les  -bûchers 
viennent  à  peine  de  s'y  éteindre,  que  Ton  entend 
encore  retentir  la  cloche  de  la  Saint-Barthélémy, 
que  Ton  aperçoit  les  derniers  de  ces  bandes  nom- 
breuses de  prisonniers,  de  ftigitifs  qui  défilaient 
les  uns  pour  les  galères,  les  autres  pour  Texil. 
Dans  les  pays  luthériens  et  surtout  en  Allemagne 
où  ne  coula  pas,  ou  peu,  le  sang  des  martyrs,  il  y 
a  dans  les  rapports  entre  les  catholiques-romains  et 
les  protestants,  une  certaine  modération,  même 
une  certaine  douceur  ;  la  lutte  n'y  est  guère  que 
scientifique.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays 
réformés.  On  s'y  souvient  du  fer  et  du  feu  et  les 
deux  partis  semblent  irréconciliables.  Si  tel  est 
l'effet  de  ces  cruautés  distantes  de  plus  de  trois 
siècles,  on  peut  comprendre  ce  qu'il  devait  être 
pour  tes  contemporains.  Elles  remplissaient  les 
ftmes  pieuses  de  tristesse  et  d'angoisse. 

Dès  1531  c'était  une  chose  reconnue  que  le  peuple 
tout  entier  embrasserait  la  Réforme,  si  la  persécution 

1  Brandt,  p.  41. 
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cçissait,  Coux  qui  n'étaient  pas  guidés  par  la  crainte 
de  Dieu  s'aigrissaient  et  s'emportaient  contre  les 
persécuteurs  ;  il  y  avait  pis  encore  :  le  manque  de 
conducteurs  spirituel  laissait  le  champ  libre  à  des 
enthousiastes  qui  se  croyaient  inspirés  et  à  des 
fourbes  qui  feignaient  de  Tètre*  Si  Ton  se  défie  des 
pasteurs,  des  fous  on  des  imposteurs  s'érigent  en 
prophètes  et  au  lieu  d'éclairer  le  peuple  Tégarent. 
Il  semble  que  quelques  disciples  des  docteurs  en- 
thousiastes auxquels  Luther  et  Zwingle  avaient 
vivement  résisté,  chassés  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse,  apportèrent  leurs  visions  dans  les  Pays-Bas. 
Ils  savaient  que  ces  contrées  avaient  longtemps 
joui  de  la  liberté  et  espéraient  pouvoir  y  répandre 
sans  bruit  leur  système.  Les  persécutions  du  clergé 
romain  jetèrent  plusieurs  évangéliques  dans  leurs 
bras*  Ces  enthousiastes  avaient  un  système  op- 
posé en  tout  à  celui  des  réformateurs.  Ils  en 
différaient  en  particulier  quant  à  la  doctrine  de 
l'impuissance  de  Tàme  pour  le  bien.  Ils  se  divi*** 
saient  en  conséquence  en  deux  partis.  L'homme, 
disaient  quelques-uns  de  leurs  docteurs,  peut 
par  ses  propres. forces  gagner  le  salut.  Christ  était 
pour  eux  instituteur  plut6t  que  Sauveur,  et  quelques- 
uns,  Kaetzer  par  exemple,  niaient  positivement  sa 
divinité,  a  II  nous  rachète,  disaient-ils,  en  ce  qu'il 
«  montre  le  chemin  que  nous  devons  suivre  ^ .  3»  D'au- 
tres disaient  que  la  chair  seule  était  soumise  au 
péché,  que  l'esprit  n'en  était  pas  atteint,  et  que 
lors  de  la  chute  U  n'était  pas  tombé.  Tous  regar*-^ 
daient  TÉgliseévangélique  et  ses  institutions  comme 

^  Rôhrich,  Réf.  in  Ehass.,  J,  p.  838.  Raoke»  lU,  p.  869. 
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nne  nouvelie  papauté.  M  noateile  at  Taiioieiiiia 
aUaient  être  égalfemest  détraitea  et  me  grande 
transformation  dti-  monde  alliait  s'opéser;  elle  eona* 
mencerait  en  destitnant  les  rois  et  lea^maigûitmB 
et  en  mettant  à  moFt  les  pasteors  et  les  pvteres. 

On  voyait  paraître»  ces  prétendu  profÂètes  sans 
qne  Ton  sîtt  souvent  ni  d*où  ils  venaient  ni  oà  ih 
allaient.  Ils  souhaitaient  d'atxu'd  la  paix  dft  Sei^- 
gneur  ;  puis  ils  parlaient  de  la  corraptien.  du  monde. 
Ils  annonçaient  la  fin  dm  monde^  en  yndiquaient  le 
jour  et  rheure,  et  se  disaient  les  messagers  de  îOm 
pour  sceller  ses  élus  du  sceau  de  l'Allianee.  Tous 
ceux  qui  étaient  scellés  allaient  être  assemblés  dee 
quatre  bouts  de  ^universel  tous  les  impies  serajat 
détruits.  Ils  s'adressaient  surtout  aux  ouvrim^  et 
trouvaient  en  eux  des  hommes  plus  intelligeats 
que  les  paysans  des  campagnes^  fotigaés  de  leurs 
pénibles  métiers,  aigris  de  leurs  modiqiues  sfldaires, 
désirant  ardemment  une  position  meilleure.  Les 
principaux  chefs  étaient  des  tailleurs,  des  cordon- 
niers, des  boulangers.  La  plue  grande  partie  4e 
cette  classe  respectable  demeura  éloignée  des 
rêves  de  ces  fanatiques,  et  continua  à  gagner  1iob«« 
nètement  sa  vie.  Mais  les  enthousiastes  parmi  eux, 
en  Suisse,  en  Alsace,  en  Allemagne,  dans  les  Pafy»- 
Bas  et  ailleurs,  prétendaient  former  une  ffdÊiét 
ligue  interoationate  au  moyen  dfe  laqueUe*  ik  vi- 
vraient dans  le  plaisir  et^  sans  rien>  fMro.  Se  disant 
inspirés  de  Dieu  pour  accomplip  ses  desseins^  ils  se 
livrèrent  bientâC  aux  passiens  les^  pdis  beoteimes  let 
aux  actes  les  plus  cruels.  On  a  remarqué  que  te 
plus  grand  exemple  de  fanaiisme  flootemi  àaa^ 
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rhmtoire  a  été  inapiré  par  m  papisaie  outré^  e^ 
Vùn  a  cUé  ces  bourgeois  de  Paris  cpai  coonurenl; 
assassiner ,  égorger,  jeter  par  les  fenètresi  mettre 
en  pièces  dans  la  nnit  de  la  Saint-Barthélémy  ceux 
de  lettfft  concitoyens  (|ui  n'allaient  pas  à  la  messe* 
Toutefois  l'histoire  nous  offre  uo  fanatisme  pins 
dégoûtant  s»  ce  n'est  plus  cruel.  Ce  fut  celui  d'une 
secte  qui  ne  fut  ni  romaine  ni  protestante,  les  en-^ 
thoœiastes  dont  nous  parlons.  Et  si  nous  regardons 
à  ses  rapports  soit  avec  Rome  soit  avec  le  prqtes* 
tasitisme,  il  nous  semble  ne  pas  sortir  d'une  sage 
impartialité  en  disant  que  les  cruautés  du  gouyer- 
nement  impérial,  souvent  soutenues  par  lesprètres, 
contribuèrent  essentiellement  à  jeter  ces  malheu- 
reux dans  leurs  extravagances  et  leurs  cruautés, 
tandis  que  les  docteurs  protestants  les  combat- 
tirent vivement  par  la  plume,  et  les  princes  par 
l'épée. 

Si  le  feu  du  fanatisme  fut  quelquefois  apporté 
d'Allemagne  dans  les  Pays-Bas,  il  s'y  alluma  le 
plus  souvent  tout  seul.  La  fermentation  qui  s'opé- 
rait dans  eertaines  natures  rudes  et  grossières,  les 
persécutions  de  Rome,  y  développaient  une  chaleur 
malsaine  qui  éehauffait  les  esprits  et  embrasait  les 
imaginations.  Il  n'y  avait  besoin  là  ni  de  Stork,  ni 
de  Munzer,  ni  de  Manz. 

En  iî(33,  les  agents  du  gouvernement  décou*^ 
-vrireat  chez  quelques  enthousiastes  des  armes  d,e 
ge^rre  ^  a  Vraiment,  dit  la  reine  Marie,  ceci  n'est 
«  pasbien  loin  de  (a  sédition  •  »  Un  Souabe,  marchand^ 

1  a  IQ  TraDsS6aIaiilaarmaI>eUicaapod69Ctarioftqao8dam  inTeniri.» 


éloquenlj,  audaciçu^,. avait  jdé^ài  passé  (flielques. an- 
nées auparayantà  Embden^  d£fi)s  Is(  F^is^  orientale, 
et  s'était  déçfaré  appelé,  de  Dieu. à  combattra  les 
doctrines  (lu  p^{)e,  de  Luther. et  de  Zwingle.età 
manifester  au  pionde,  la  vérité  \.  Jean  Matthison, 
boulanger  de  Harlem^  homme  fin,  hardi,  immoral, 
alors  à  Amsterdam,  avait  des  ravissements  enthou- 
siastes,  se  disait  être  Enoch*;  prétendant  être  chargé 
d'annoncer  comme  tel  la  venue  du  rè^ne  de  Dieu, 
il  prononçait  des  peines  si  horribles  contre  ceux  qui 
refusaient  de  le  croire,  que  les  pauvres  gens  tout 
effrayés  s'imaginaient  voir  déjà  Tenfer  ouvert  de- 
vant eux,  et  que,  domptés  par  l'effroi,  ils  croyaiqnt 
aveuglément  tout  ce  qu'Enoch  leur  disait.  Parmi 
sçs  disciples,  se  trouvait  Jean  Bockhold,  tailleur  de 
Leyde,  auquel  il  imposa  les  mains,  et  qu'il  envoya 
avec  onze  autres  (doute  apôtres)  prêcher  le  nouvel 
Évangile.  Le  rétablissement  de  toutes  choses  est 
proche,  disaient  ces  nouveaux  prophètes.  Un  règne 
spirituel  et  temporel  de  Christ  est  à  la  porte.  Il  ne 
s'y  trouvera  que  des  gens  pieux,  les  impies  devront 
être  auparavant  détruits.  Tous  Les  ministre^  même 
doivent  saisir  le  glaive  et  établir  par  la  force  l'état 
nouveau.  Puis  voulant  faire  à  chacun  sa  part,  ils 
déclairèrent  que  «  Luther  et  le  pape  étaient,  il  est 
«  vrai,,  l'un  et  l'autre  de  faux  prophète^,  mais  que 
<c  Luther  étfiit  le  pire^  d,es  de^x^  »  «  Le   temps 

<  «Non  papismuil  solùm,  sed  Luiheri  quoque  et  Zwingliî  doctri- 
Hist.  rer,  Frisic,  1.  LV,  p,  860.) 


«  «  Se  Enochum  esse  aflaipavit.  »  (Gerdes.,  Ânfi,,  lU,  p.  87.) 
*  a  Latfaermn  et'poniificein  rbnlanam  isse  filsos  prdpheCBts, 
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«  des  persécutions  est  terminé,  s'écriaient-ils  au 
a  milieu  de  ces  populations  effrayées  par  les  cniau- 
<r  tés  de  Charles-Quint,  vous  n'avez  plus  rien  à 
«  craindre  :  le  moment  est  venu  où  le  peuple  fidèle 
«  triomphera  sur  toute  la  terre  et  rendra  à  double 
«  aux  tyrans  le  mal  qu'ils  lui  ont  fait.  »  Si  quel- 
qu'un hésitait  à  croire  aux  prophètes,  ils  lui  repro- 
chaient de  résister  à  l'Esprit  de  Dieu  ;  ils  l'appe- 
laient Coré,  Abiram,  Jambrès  ;  elles  pauvres  gens 
craignant  de  s'opposer  à  une  mission  divine  accep- 
taient en  tremblant  des  promesses  qui  devaient 
mettre  fin  à  leurs  malheurs.  Le  tailleur  Bockhold 
prêcha  ainsi  à  Amsterdam,  Enkhuyzen,  Alkmar, 
Rotterdam  et  ailleurs,  fondant  partout  de  petites 
communautés  de  dix  à  vingt  fidèles. 

La  pensée  que  la  tyrannie  cruelle  de  Charles- 
Quint  allait  être  jugée  et  qu'il  fallait  en  hâter  la 
fin  préoccupait  les  esprits.  Ils  étaient  inquiets  et 
ne  pensaient  qu'à  tirer  vengeance  de  ceux  qui 
exploitaient  le  fer,  le  feu  et  la  fosse. 

Une  nuit,  dans  un  lieu  solitaire  de  la  province 
de  Groningue,  un  homme  se  leva  au  milieu  d'une 
grande  multitude  qui  s'y  était  réunie  de  toutes 
parts.  Il  était  nu  de  la  tète  jusqu'à  la  ceinture,  son 
âme  était  troublée,  son  esprit  dérangé,  ses  pensées 
incohérentes,  et  dans  la  plus  étrange  halluci- 
nation, il  s'écria  d'une  voix  agitée  et  discor- 
dante :  a  Je  suis  Dieu  le  Père Tuez......  tuez 

<K  les  prêtres  et  les  moines  ;  tuez  les  magistrats  du 
«  monde  entier,  mais  surtout  ceux  qui  nous  admi» 

« 

themm  tamen  altero  deteriorem.  >  {Opus  RestUutionis,   Gardes.  > 
Ann.,  Ul,  p.  88.) 

VII.  W 
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ÇSQ  EXCÈS   ET  :  FOU£$. 

«  nistffçat. .  Jlepieqteï-vous,  repen|;e^nVQU^t  •  r:  Yim^ 
fx  votna  déUvjraace  est  proche...  p;  Qet  \m^9tiA 
nomtaé  H^rmann  hurlait  plutôt  qii^ii  ne  cn$4t^; 
il  iitfjl  du  foBcji  de  sa  poitrine  de  teçri})]^  igiè^^S^ 
méats  et  écliauffé  et  oonune  epflamnié  p^r.  i'^^jrit, 
il  buvait  de  grandes,  rasades  pour  apaiser  sa  s(^f. 

Le  bruit  se  répandait  toujours  plps  que  l'hçu^ 
dujugement  appi^ochait,  que  tous  les  fidèles  saraif^ 
sauvés,  mais  que  les  infidèles  suocoiiQberaij&nt  so|i$ 
de 'graves  châtiments;  plus  de  trois  cents  hopiç^ 
accoururent  en  une  seule  nuit,  pleins  d'efff<>ij  di^ 
mandant  à  grands  cris  le  baptême  qui  devait  }^ 
mettre  à  T  abri  des  jugements  du  çiaU  et  Us  le 
reQuront)  convaincus  que  tous  ceu^  qi|i  neJ'aya^^ 
pas  reçu  allaient  périr. 

Un  espnt  de  ténèbres  se  propageait  de  plus  en 
plus  parmi  les  hp^)m^s  pauvres  et  ignorants  qu'^ 
frayaient  lesbûch^rs  ;  il  saisissait  même  les  liommea 
les  plus  vulgaires  et,  les  travaillant  de  funeste 
appréhensions,  les  livrait  à  des  iqaaginations  ei;r 
travaganles.  Une  nuit,  un  jeune  jsgrdinier*  ae 
lève,  s'approche  du.lit  d'Hermann,  qui  se  doupa^t 
pour  le  Père  éternel,  et  Jui  dit  :  <c  Je  suis  la  Fils 
<c  de  Dieu.  >>  Puis,  plein  de  pitié  pour  lee  ng^all^eu- 
reux  que  poursuivaient  les  agents  dQ  l'empereur  et 
des  prêtres,  et  qui  ne  croyafbnt  pas  à  la  délivrance 
annoncée,  il  s'écria  :  a  0  Père,  aie  piiié  du  peuple, 
«  aie  pitié  I  pardonne.  »  Une  ^ande  foule  s'étmt 
réunie;  il  prit  une  coupe  pleine  de  cervoise  çt  la  bat, 


Frisic.,  I.  LVli,  fol.  884.  Gerdes.,  Arm.j  p.  91.)  '  '  ■     ' 
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croyant  hrohorer^e  Saibt^sprit.  Pufe  inoûtatit  '»ur 
«me  chaise,  il  poua3â  ded  erisperçdntSy  se  ppoclamant 
ie  Fila  de  Diëu.rVdyaM  sa  mère  daû8  raéfBemblée^ 
ilise  toBrsa  vêts  elle  :  «  Ne  -croisât»  pas^  dit-il  de- 
c  vant  totiâ^  et  ne  profes8es*-tu  pas  que  tu  as  evâMié 
«c  le  Fite  de  Dieu?  »  La  pauvre  feimue  étonnée ^ 
alarmée^nesachant  ce  qai  arrivait  à  son^ls^répoâdit 
loat  bonnement  que  non«  Alors  rbaUucîné  se  mit 
en^  oêlère  et  ^uvanta  tellement  la  panvre  mère 
^que  tonte  tremblante  elle  balbutia  le  crotrew  Mais 
un  des  homBMS  présents  aj^ant  déclaré  que  pour 
tui  il  n'en  croyait  rien,  Ténergumène 4e  sa^l;  et  le 
jetant  violemment  dai»  la  fiente  d'un  fumier  qui 
était  près  d'une  étable  de  vache  :  «  Voici,  dit«il,  tu  es 
«  étendu  dans  Fabtme  de  Tenfer.  i>  Alors  un  hommp 
vigoureux  qui  avait  du  bon  sens  et  était  indigné 
de  oes  sottises,  le  saisit  lui-même  et  le  renversa^ 
d'autres  peu  tolérants  se  précipitèrent  sur  ce  fou 
furieux  et  r  accablèrent  de  coups,  en  sorte  q^e  le 
malheureux  eut  beaucioup  de  peine  à  échapper  par 
ia  fuite  aux  inains  de  ceux  qui  le  corrigeaient  rude- 
ment. Quant  au  Père  éternel,  HermauB,  saisi  par 
ordre  du  magistrat,  il  Ait  conduit  à  Grôûingue  et 
jeté  en  prison.  Les  atroces  crtautés  de  Louis  XIV 
produisirent  aussi  des  actes  enthousiastes;  mais  il 
n'y  a  pas  de  comparaiso!û  à  faire  $ntre  les  siocèree 
et  souvent  piëtix.camisards  et  les  grossiers  et  im- 
purs fanatiques  des  Pays-Bas.  Seulement  ces  feits 
d^ordrës  différente  s'acéordeut  pour  montrer  les 
suites  funestes  des  persécutions  criminelles  de  la 
papauté;  la  secte  euthqusiastei  finit  pourtant  par 
«épurer. 
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s'aécotatjjrf  piètt  à  pen  partni'îés  ^Vangêlii^és  àè-' 
metiréd  fidèlëé  à  '  la  riardlè  de  Diëiii  llne  <MJhnàrs- ' 
sanfce  approfondie  de  ITiî^oirë  des  Pays- Bas  an 
seizième  siècle 'tfa  pas  toujours  èxcTti  une  erreur/ 
du  reste  peu  répandue,  sur  To^gine  de  la  Réforme 
dânig  *es  provinces.  Ou  a  dît  qn^elle  y  était  entrée 
nohpar  rAUetnagne,  maîi^pâi^laTrance,  au  nonides' 
huguenotfe^  Nous  avons  vu  qu^elle  y  vînt  directe-* 
menïdeWîttembeTg,  et  cela  dès  le  commencemetit 
de  Ja  Réfbràaation.  Ce  qui'  se  passa  à  Anvers  et 
dâés  d'autrteS  TÎUes  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard.  Maïs  laprès  les  scènes  folles  et  faro'ndies  du 
faniatiômê,  la  portion  des  évafngéliques  qui  était 
restée  saine  (et  c'était  la  grande  niajorilé)  se  tourna 
plutôt?  du  côté  de  ià  réforme  française  et  suisse, 
et  peu  à  peu  lès  Pays-Bas  qui  avaient  semblé  em- 
bfdsset'  la  réforrtiatîon  de  '  Luther  se  trouvèrent 
attachés  à  celle  de  Calviii.  Génète  Remplaça  Wit- 
temberg*.  Viglius,  que  Charles-Quint  fit  président 
du  grand  Conseil  à  Malines,  disait  :  a  II  y  en  a  peu 
et  qui  adhèrent  à  la  confession  d'Augsbourg;  1^ 
ce  calvinisme  s'est  emparé  de  presque  tous  les 
<c  cœurs  *.  »  Affirmer  que  la  cause  de  ce  mouve* 
ment  fut  uniquement  le  fanatisme  qui  des  bords  du 
Rhin  vint  aux  Pays-Bas  serait  une  exagération; 
il  y  eut  d'autres  raisons  qui  déterminèrent  cette 

^  Voir  le  bel  ouvrage  de  M.  Motley  sur  la  fondation  des  ProYincesr 
Unies,  deuxième  partie,  ch.  I*'  ;  H  expose  les  premiers  temps  de  la 
RéformatioD  aux  Pays-Bas.  Le  christianisme  qui  s'y  répandit  dans 
les  temps  dont  nous  parlons,  devint  la  cause  principale  de  la  grande 
et  tragique  évolution  que  raconte  cet  historien. 

*  «  Gonfessioni  Augustan»  paucissimi  adhèrent,  sed  Calvinismns 
omnium  pœne  corda  occupavit.  »  (Viglius  van  Zuichem  à  Hopper.) 


Teffroi  (iijt'il  aya^^  inspirés  y  f^rep^  ppw  hwwooufi.. 
Ceci  11,6  portç  auquae  at^euitp  ;au  luti)|âraBiam6» 
car  Luther  eUe3.6^en3  furçoit  a|prs  e§u]|  qui  se  pror 
noncèrent  le  plu3  fortement  contre  ceB  désoillrea. 
•On  pourrait  assigner  une  autre  causç  encore  au 
chauj^çment  ren^arqujable  et  presque  unique  en  son 
genre  qui  s'opéra  dans  les  Pays-Qas.  Ce  fut  la 
contrée  où  s'e^^erga  la  persécution  la  pius  furieiiae^ 
Or,  on  a  remarqué  que  les  parties  de  la  Béforme 
qui  ont  été  violemment  persécutées  sont  celles  qui 
rqjetèrent  les  images,  les  crucifix  et  tout  ce  que  la 
tradition  a  légué  à  quelques  Églises  protestantes^ 
et  qui  se  décidèrent  à  ne  comb^tre,  selon  Tenaei* 
cernent  des  Écriture^^  que  par  la  parole  du  té- 
moignage et  par  le  sang  de  TAgneau.  Tout  en 
donnant  quelque  attention  à  cette  remarque,  il  ne 
faut  pas  oubliex  que  nul  n'a  puisé  plus  de  force 
que  Luther  dans  l'arsenal  de  la  parole  de  Dieu^ 


« 
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L'bïstôîire  de&  Pays-Bas  ouvre  en  ce  moment  de- 
^tsxA  nous  nùe  porte  c^ui  noud  montre  dM  ^tits, 
des  incônnits,  servant  Dien  av^c  uAe  fervMt  et  «ne 
résolution  indomptables  ;  et  en  fàoe  d'eux  des  per- 
sécuteurs ardents,  iriipitoyabtes,  des.  combatë;  des 
martyrs.  Cette  vertu  des  humbles  est  de  liattire  à 
(mraîtré  aux  yeux  du  monde  infiniment  petite  ;^  à 
nosyeu?^,  c'est  une  des  gloires  de  1- histoire  de  la  ité- 
formation  de  nous  présenter  swtout  des  pelâts.  Ce 
trAit  est  Tundeceux  (}ui  la  distinguent  de  Tbistoire 
séculière,  qui  se  complaît'  surtout  danà  les  palai»  et 
sous  les  tentbs  glori'enses  des  conquérants. 

A  Bruxelles  y  à  Anvers;  à  Louvain^  à<  Gand  et 

dans  d'autres  villes ,  il  y  avait  de  nombnepx  îaÉfcis 

'  dé  râvadgiléJ  Lé  christiaiiistÀe  *érv«Qgôliqiie;*mais 

'  ai!i!dâi'")0  ftinatisme'  kt^maitiv'  y  pvetiaiènt  tenjoàrs 

plus  de,  force,  Gand,  cette  ville  si  immense,  qu'on 

rappelait,4m  j>ays^  pfafir0rftt'iufiftfiî{^ey]cpm        alors 
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de  nombreux  adhérents  à  la  Réformation.  Ils 
avaient  tellement  faim  et  soif  de  la  saine  doctrine 
qu'en  1537,  un  prédicateur  qui  ne  connaissait  que 
le  français,  prêchant  TÉvangile  dans  cette  ville  où 
Ton  ne  comprenait  que  le  Ùamand,  d'innombrables 
auditeurs  Tentouraient  comme  suspendus  à  ses 
lèvres.  Pierre  Bruly  (Brulius),  c'était  son  nom,  par- 
lait avec  une  telle  ferveur  d'esprit,  une  éloquence 
si  puissante,  que  les  Flamands,  sans  savoir  ce  qu'il 
disait,  étaient  édifiés  par  l'onction  vive  et  affec- 
tueuse avec  laquelle  il  parlait.  Toutefois  le  sermon 
terminé,  quelques-uns  de  ses  auditeurs,  ceux  qui 
en  avaient  le  moyen,  désireux  de  savoir  au  juste 
ce  que  disait  le  prédicateur  qui  leur  plaisait  tant, 
se  rendaient  vers  quelques  personnes  qui  savaient 
les  deux  langues  et  sortant  de  leur  poche  le. petit 
sac  dans  lequel  était  leur  argent,  ils  Ipi  disaient  : 
a  Traduisez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  discours  qu'il 
ti  a  fait  ;  nous  vous  donnons  tant  pour  cela*.  »  Plus 
de  trois  cents  Gantpis,  hommes  et  femmes,  parais- 
sent avoir  été  convertis  par  la  parole  de  Bruly.  Dé- 
lirant parler  à  des  gen^qui  l'entendissent,  il  quitta 
la  FId&dre  trois  ou  quatre  aj)s  après,  et  j^e  rendit  a 
Stifasl)Ourg,  où  il  succéda  à  Calvin  comme  pasteur 
de  rÉglisè  française,  u  II  a,  comme  le  jeune  Picard 
«c  (Calvîn)v  disnilron,  une  doctrine  pure,  un^  vie 
)(c  isans  tache;  y>.  noua  1^  retrouverons  plus  tard  eii 
îBelgiqiiei  : 

Heuretisejoeut,  des^  .GantojlB  gardaiant  au  ipilieu 
d'quit4'aiitrie3  w^i^  Uy.avait  Gl^va,  vigillairdiSiAapt 

^  (t  Sibi  pretio  oblato  ea  explicarî  curarint  qaas  dicta  eraat^ 
•(âérdès.,'j4ftii;j  ni^>^.lt^'Schoick>  DiA^amfi^  VUttofi^  p.  401.) 


GOfQp)^  je:  pri^tempsr  .etiportiB!  les  picus  l»àaiik 
in}t^ i ,  }^n  QQvmrâf  qui.  aivait  \6té  «fa  oôitèspoi^ 
dp^HÇfl.aiiffiQ  Zy^^'PéUrM  8*rtûutlftâ  qbatre  UtehhoT'^ 
]>^ico]lfi5  l][t0QhpV9  juci^GonsulAe  kUstiiu^ ,  lîftén^ 
teur  .élégant^  hoaune  sage  .^  modeste  et  intègre^ 
présida  ipngtenups  à.Gandy  avec  ^gt^nà  hoimfiniiv 
le ,  ÇqpseiA  iiuprôme .  des  ft andores .  Si  ap  miUea  ^eB 
hniits..du;paIaÛ9i9  de  toutes/ les  loanses^  appelées  de« 
yant  lui^  d^s  cm  des.  plaideucs^  et  des  avocate 
qui  Tçajtouraieat,  Utexihov  trouvaitiua  isom^itde' 
J^isir^  il  l'employait  aussitôt  à  liiie  les  saintes  Ëcri* 
^yres  çt  soiuyent  cousaionût  à  leur  étude  line  povtie 
de  |a  piiiitS 

Un  médeciu,  Martin  de  G^&yne^  commentateur 
d'HippQcrate  et  de  Galieu,  goûta  k  parole  de  Dieu, 
heureux  de  voir  comment  la  foi  et  ÎÉvangile  gué- 
rissaient les  âmes  malades  et  leur  domiaien  t  une  nou- 
velle vie.  Il  n'avait  jamats  vu  dans  la  pratiqfue  tde 
son'  art  de  sî  puissante»  gûérisons,  et  se  disait  que 
no^lgré  tous  les  effbrts  que  lés  médebins  font  pour 
leis  guérir,  les  homteea  meurent  pourtant  à  la  fia^' 
taoflis  que  : Jéaus-'Cbdst  guérit  pour  toiqoùrs  et  repd 
immortel.  Il  ee  mit  donc  à  commaniquer  à  ses 
amis  et  à  ses  proches  le  souverain  remède  qu'il 
avait  découvert.  Mais^  poui'suîvi  par  les  inqutti- 
teurs,  il  se  rendit  à  Londres  sous  Je  nom  de  Mioran 
et  y  fut  pastetir  de  rÉglîse, belge %; 

Quand  de  Lasco  arriva  à  Louvain,  la  papauté  et 

^  «  Fréquenter  noctis  aliqaam  partfim  huiû  tvam  deeldebi*'  é 
*  Geraes.^  Ann.,  Ul,  p.  1S8.  >  :     j  ,  .i  i  ' 


dfi&âiéQbj^eB9btdes:ipoities^fiipatil|Uëi  ;'de  Fëtittê, 
uft  .petUi  troupeau  >htîmiildie|l  l)<surgi^)s  tf&i  tefcerieiît 
ayediboiiheiirlp  huhière  ide  l^^vta^teS  HJned&ttië^ 
4f&i  «ap^artenaiA-ài  Tune  <les>prîi]|ci{>alé&'fh]&[Lillèfd  dé 
U  viUe^  Antûiflétte  E[aveloo0^iiiéei!yah  Roestoëls,' 
^hmtiiles>aiieâtiies  araieot  souvent  lamtt^foik  occupé 
la  ipirenttèeei  place  danha  l'Ëtâty  y  était  0miâée  d'ilne 
vime  pléléjQt  étaiti^n  exeiâplè  daas  (Ottfe  la  ville 
par  «ee  veiliusfi  Elle  allait  ploré  uni^  aisatice  qu'elle 
pârdiiipkisi  taid^  et  exerçait  xVet  jèiie  rhtyspitaïité» 
C'était  dbez  elle  que  de  lasco  dietaéurait  qiiahd  il 
Yônai^  à.LoulvainV  Antoinette  avait  alolrs  environ 
cinquante-deux  ans  et  demeurait  au  lieu  dit  Bolle- 
hoF0v  fcoataine  située  ptëade  la  r ivière  la  Yuerfe. 
cciâni  toutée  i^sès  elle,  estoit  addotinée  à  tire,  iBt 
«- méditée  la  saincté  Eseritare  et  par  ieelle  s-ih- 
c^ former  de  la  volonté  de  Dieu,  et  la  mettre  atissi 
a jen  «oçéôiition)  exieifçanft  envers  son  procbain  exer- 
ce o^es  de  charité  ^«  »  Aiissi  était^qUe  regardée 
comn^Gi Fâme  delà Kéfoirma(tieii dans  IxniVain . Elle 
avait  une  :  fille'  nçoliiiiiée  Gudole^  d'une  rtoupmire 
élégante^  d'uiiie  beauté  pleine- de  distiBotiûii.et'qai 
était  alom  à  peine  à  la  fleur  de  son  igei\  Gadule 
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moires  du  cl^rétien  e^gnol  et  la  t)raâuctioQ  française  du  Beiadème 
nddle  ioni  été  pilbliéi^  &  Brtaèllds  éo  tsed,  :i^  M.  Ckmp&ti,  'èe  h 
Société  d'histoire  belge.  «  Pietatds.  açtjorei  daarab^V-.-  AW^  vlrt^tis 
ne  pietatis  velat  exempiUir  'sèmpér  fûi^set  liàbita.  »  [Ibidl^t^  p.  194, 
lOW  •>•  ■      :.'•.[  ,1  '../'/(!  I    1./!!'.:  '   "  ••  I     *.  i   r  .  " 

*  «  Antoni'a  de  prœcipaa  pêne  familia  urbis^  cujus  hospitio  ali- 
gnando  osas  est  D.  Johaones  a  Lasco.  »  (/6îtf.,  p.  102.) 

^  «Filiam  perelegantem,  formli  iibfva^nart^ile  «Mater  kitegraf.  » 
{/6W.,p.  lia.) 
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étdit  rédérvée,  modeste^  mettait  peu  en  dehors  ses 
fiéhtimeûts  religieux^  mais  elle  afvait  466*  affeetîoirt 
prctfùûàeB  et  surtoijt  un  grand  amour  f)our  sa  mère. 
La  femille  ji'Antotilrette  était  nombreuse  ;  ses  niè^ 
ce»,  ses nôveux  avaient  presque  tousi^m  à  FEvàri- 
gile.  .  :    , 

Là  Réformation  comptait  aussi  de  nombreux 
amis  en  dehors  de  cette  famille.  Le  plus  fidèle 
évangéliste  de  Louvain  était  Jean  Vaa  Ouëbergben. 
Ge  n'était  pfts  un  esprit  agité  d'un  zàle  indiscret  ;  le 
libraire  Jérôme  Cloet,  qui*  le  oonnaissait  bi^i, 
rappelait  ce  l'homme- le  plus  tranquille  qu*U  y  ait  à 
à  Louvain^  y>  Il  parait  avoir  été  instruit  et  lisait  lê6 
livres  latins,  publiés  en  AUeniagne  et  ailleurs,  stlr 
la  foi.  Il  ne  perdait  pas  une  occasion  de  faire  ofMx- 
naître  l'Évangile,  les  âmes  étaient  éclairées  jpar  ses 
entretiens  particuliers,  k  Ce  sont  les  leçons  de  Jean 
tf  van  Ousberghen  qui  m'ont  inculqué  1^  seatil- 
tf  mentsqueje  professe,  disait  une  femme  pieuse, 
a  Catherine,  épouse  du  sculpteur  Beyaerts*.»  Plus 
souvent  encore,  Ousberghen  parlait  jdàîis  des  réu- 
nions qtii  avaient  lieu  dans  deS  jùaaisoQSy  daBS  >de^ 
fermes  du  voisinage  et  en  plein  ait^  Il  y  avait  atiB^i 
àLouvain  un  petit  nombre  de  pr^tteâ,  qui,; sans 
agir  avec  autant  de  liberté  que  van  j  QusbaKgb^iy 
avaient  .pourtant  une  s^and^  u^^nm^  Bairmiieux 
était  un  ecclésiastique  de  soixante  aixA^  t^fbi^  de 
oor^B,ltoiittblaiii)  dfeiâ^Uessev  fortmo^estei  9t  de 
bon  savoir,  nommé  Paul  de  Roovere.  Il  avait  dans 
ja.maispn  force, hyini)iÇ^> .^^t^^tilïtiés ,^]t du.tres.éc!citi 


/i  I .  ;  '' .«  "^  .»-^     >  J. 


*  Ibid.j^.  611.  .i  «^    j  .' 

«  /Wrf.,  p.  468.  (  \  ^\\)    .ï.  j.iiiJ  M  ' 


en^langite  ^vulgair e  (flatnande),  ahisî  qtie  la  $ami6 
Boiitone  à^tioi  il  passait  «on  t6inp84^  Il  était  poëté 
et 'fort  'beiirmx  à  éor&eses  rhythims^,  musloîeti  et 
joieait  de  la  ftûfô;  Les  êyan^élkf^ei  de  XoU'tairl 
PabotdateDt  souvent  iqBand  ils  le  voyatex^t  soitdane 
la  me,  soit  à  Téglise,  à  la  cathédrale  de  Louvain, 
où  il  rempHésait^  à  ce  qu'il  parait^  des  fotnotiDns 
eicclésias tiques.  Le  sculpteui  Jean  Beyàerts  e&trâ 
un  jour  de'  carême  eh  converBation  avec  M  dans 
régliee^  de  saint  Pierre  vi&^^Tisde  l'autel  de  sainte 
AnQé;  ile  parlèrent,  de  la  tommunion  et  Meesîte 
Baïul,  laissant  de  côté  la  transsabstantiatioiy  dit  qucf 
la  sainte  Cène  ^tait  simplement  un  gage  que  le 
Gbrist  nous  avait  laissé,  de  sa  passion  qui  uouë 
^afuve.  Maître  Paul  avait  fondé  une  caisset  dé  se- 
terurs  pour  les  pauvres  réformés  et  quand  il  veïiait 
chez  Catherine  Sôlercx,  femme  de  Rogiers,  il  lui 
donnait  souvent  quelque  angent  pour  distribuer 
aux  indigents  ce  car  il  savait  qu'elle  aimait  à  visitei:* 
«  tes  maisons  dès  matbeureux^  d.  Ce  prêtre  pieux 
était' en  mèûie  temps  un  homme  aimable  ;  sa  oon- 
^èrsation  «  routait  sur  des  choses  agréa^bles*  » 
C'était  un  beau  et  aimable  vieillards,  toûjoul^ 
d(^  bonne  humeur.  «  Leà  sincères  croyances  de  là 

*  piété,  on  Ta  retnai^quë  à  «e  sttjet,  A'exoluent  pas 
M  l'amour  des  beaux'  arts  et  la  bolme  gtâcé  de 
«  Fteeprit*.  »    '  ^ 

•  '  Maître  Pëul  avait  pouïf  ami  Mathieu'  van^  RiHaert, 

'■(.»:,,.'      •         ^1     :•  :      I  .  •    .  ;       .  '••         '■ 

1  Cet^  ciUtioD  et  d'autres  sont  tirées  des  pièces  jpstificatiyes  du 
procès  dès  Tâorirgcoô  'dû  LoùVâifa.  Vôhr  Mùrtoi'reé  dïuzinay,  I,  p.HSe, 
467,  etc. 

*  ifémotrej  d'Enzinas, I,  p.  466.  rr*    ,  .      '  ' 

*  M.  Campan.  {ibid.)  .Ki^  .  ]  .  V.a  \  ■ 
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curé  d'Héverlé»  avec  lequel  s  il  s  çAb^topiâV  wnt 
ff  vent  de  la  Parole  de  Dieu  et  du  ^acraoïeiit  d^ 
a  reucharistie,  3'il  fallait  oQOUuunîer  sona  le»  deux 
c  espèces,  si  les  prêtres  devaient  se  marier*  j^  ^  Ali  ! 
a  disait  Mathieu,  il  vaut  mieux  prendre  femme  qoe 
c  de  commettre  le  péché  de  foruicatioo,  »  Il  allait 
souvent  à  la  librairie  de  Jérôme  Cloet»  et  c  là  ou 
c  parlait  des  affaires  religieuses,  des  Conciles  de 
a  rÉglise  et  de  la  justification  par  la  foi^  j»  Maïs 
parmi  les  croyants  de  Louvain,  le  plus  distingnié 
était  Maître  Pierre  Rythove,  écolâtre  de  Sainte- 
Gertrude,  chargé  en  cette  qualité  d'instruire  les 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  ministère  { il  était 
un  homme  instruit  et  le  plus  grand  docte  des 
théologiens.  Le  libraire  Cloet  le  voyait  sauvent 
arriver  chez  lui  et  acheter  même  des  livres  de  bota- 
nique, de  médecine  et  d'autres  sdences  '• 

Un  des  personnages  les  plus  marquants  du  trou- 
peau évangélique  de  Louvain  était  Jacques  Gosseau» 
bachelier  dans  les  deux  droits,  ancien  doyen  de  la 
gilde  de  la  draperie.  Il  vivait  de  ses  rrattes  ;  îl 
avait  épousé  la  petite  Marie,  nièce  d'Antoiaette. 
Un  jour,  à  Tépoque  des  vendanges,  Antoinette,  sa 
fille  Gudule  et  d'autres  amis  se  trouvant  chez  lui, 
Marie  dit  qu  elle  avait  grande  envie  de  manger  4es 
raisins,  et  proposa  d'aller  au  KosseU>erg  à  la  vigne 
de  sa  sœur  Martba.  I,.e  Rosselberg  est  une  suite,  de 
coteaux  qui  tire  son  nom  de  la  couleur  feerugioeuse 
du  terrain  ;  des  vignobles  Gou$idér9blee  y  ont  croate 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  €  Volontiers,  »  dit 


*  Ibid.,  p.  S89.  S4l. 
>  IM.,  p.  37,  619. 
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Atltdirièfttfei^tfel  bôfhyaémè'  fié  lev^  ^  partit,  c'ét^h 
aprèè  înfdîl  'Art^és'stii^  'le  reinpàrt,  près  àe  Ja 
I^rt^  •  de  '  h '  irtlle,  îls'  •  rencontrèrent'  révangèliste 
vati^  Ousbëi^hfeii ,  ïeôA  Bfeyaérts'  et  sa  femme 
CâtheÈine.  Ils  is'achemlhèrent'  ensemble'  vers  le 
Rbsdeilb^rg  et  pendant  le  ttâjet,  3ean  van  Ous- 
bêrghën  se  ifait  à  libé  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, ïls  avivèrent  au  vignoble  ;  le  portier,  /lit 
VvLtï  des  ôccmsés,'  était  (t  im  bon'  croyant.  »  lis 
mdligèkienift  dësrâiëins;  pute,  en  revenant,  la  com-  ' 
pagtiiè  prit-  le  ehemin  de  Bôschstrathen  et  ils  allé- 
renlJ  à'assêWr  dans  '  les  champs  ;  ïèàn  yàn  Ous- 
berghen  prît  de  nouveau  son  précieux  volume  et 
lut'  dans  le  Nonveau  Testament.  Beaucoup  de  per- 
sotanm  ftïretft  poursuivies  plus  tard  pour  cette  înno- 
ceiitè  promenade*. 

Mais  les  cottféreîices  sur  les  matières  de  îoî 
(c'était  lé  nom  qu'on  leur  donnait)  avaient  surtout 
lieu'ohez  Antoinette,  soit  au  Bollebore,  soit  au  Lys 
noii^  oît  elle  demeura  plus  tard. 

il  y  avâît  là  des  boulines  et  des  femmes  de  divers 
états  qttt' s^eûtre tenaient  librement.  Il  est  probable 
quêtle  IJddtx>y  feissistd,  surtout  chez  Antoinette,  où 
il  demeura  *  souvent.  Toutefois  son  nom  ne  parait 
pas  dans  les  interrogatoires.  Jean  Schats  y  lisait 
souvent  la  Bible.  Il  n'y  a  pas  de  ptirgàtoiré,  disaît-îl  ; 
râmé,  lorsqu'elle  ô^échappe  du'  corps,  se  repose 
jusqu^BU.  jottf  du  jugement  eh  un  lieu  que  Dîei| 
d**-  Le  mercier  dé  1*  Porte  d'Or/  Jean  Vîcàrd, 


^1)14). -^4 


<  Mém.  d'Enzinas^  pièces  justificatives,  I,  p.  8S4^  8i5,  981^  409| 
419,  etc. 
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dl^aift  î  a It ^ ft deux 'â#is6d  9  l'Él^seohTétiemifiat 
a  rs^ise^e  Bome  ;  il' aufftt  de  se  eovlissaer  àSÎM, 
<K  parc^  <}U6  de  lui  vient  tout  salriU  Je  rpçoîs  le 
c  Baex^^Biiieiit  oomme,  vu  âoavenir;  j'0lèv6  me»  fiUes 
oc  dan&Ges•BentiI»eQt9^  9^ 

Tous  n^avaient  pas  une  foi  ferme  et  {nuo.  Le 
sculpteur  Beyaevts  était  aussi  de  ces  eonv^iticiitoft, 
mais  il  avait  des  croyances  qui  étaienjt  plus  ardqntes 
que  profondes,  et  pins  d'enthousiasme  que-de  fer* 
meté  dans  sa  foi.  Il  y  avait  dans,  les  églises  4e 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Jacques  mx  tableau  qui 
avait  pour  but  de  frapper  les  paroissiens,  et  de  lep 
engager  à  venir  an  secours  des  âmes  retenues  dans 
le  purgatoire.  Beyaerts  se  dévoua  pour  foire  .cesr* 
ser  le  scandale  que  ces  peintures  causaient  parmi 
ses  amis.  Un  soir  il  se  rendit  à  la  dérobée  dans 
Téglise  de  Saint-Pierre^  près  de  la  toux,  sons  les 
clocheèy  à  côté  d'un  crucifix.  Il  était  seul  dans 
Téglise  ;  il  dépendit  le  tableau^  le  oadia  dans^  sa 
robe  et  sortit  promptemetit  ;  il  rencontra  dalhe* 
rine  Sclercx  qui,  apercevant  la  peintare^  lui  dit  : 
a  Vous  avez  bien  fait.  »  Il  fit  de  même  pour  le  tai* 
bleau  de  Saint- Jacques,  et  tous  ses  amis  en  fiirent 
aises,  disant  que  ces  peintures  étaient  «  de  mé* 
<r  chantes  tromperies  !  r>  Mais  cet  homme  alors  si 
hardi  montra  devant  les  juges  une  déplorable  £si-- 
blesse. 

Il  y  eut  plus  que  de  la  faiblesse.  S'il  y  avait  on 
mouvement  du  bon  Esprit  à  Louvain  et  dsàm  Ids 
Pays*Bas,  il  y  en  avait  aussi  un  du  mauvais;  une 


«  ^ . 


U6itf.,  p.  879,881.  ■  '^'   r[    H 


impaire  ^brâbiSf  dUtiacte  d'J$r«ël, .  a'éUit  gli$3â0 
dans  le  tnw|)edu.  Ua  membre  d'mi^  oh9mJi»:e  de 
rhétorique,,  auteur  de>  diverses  ohanaons  ^t  poéai^s, 
Gôoirge  StocXy  paratt  avoir  iapparteuu  au  parti  des 
libertins.  Tout  en  parlant  dévotement  daQS  Les.ii^ 
setaibléefy  il  repia  s^  dootripe  par  9»  via.  11  recher- 
chait les  occasions  de  faire  boiute  cbèjrei  cbaatait 
de  petiis  cquplets  qui  excitaient  le  rire  de  Vi^ 
sraablée^  dansait  et  s'eaivrait.  \}n  soir  qu'il  aymt 
assisté  à  un  repas  à  Gempe,  quand  il  fallut  penser 
le. soir  à  revenir  k  Lewain,  il  était  tellement  ivje 
qu'on  dut  le  jietier  sur  un  chariot  ^     : 

Il  n*en  était  pas  ainsi  de  Jean  vau  Ousherghen.  il 
H^y  avait  qu'up  témoignage  à  sou  égard*  C'était  un 
saint  homme,  disaiiron,  qui  a  souffert  beaucoup 
de  maux  pour  la  gloire  de  Dieu  '.  Il  a  une  grande 
foi  en  Christ,  une  grande  piété,  une  modestie  siu- 
gnlière  et  une  merveilleux  fermeté»  Il  était  l'âioe 
des  réunions  qui  se  tenaient  chez  Antoinette.  ]\fai$ 
successivement  deux  calamités  vinrent  ravager  le 
petit  troupeau  chrétien.  Une  épidémie  fondit  sur 
Louvain,  en  1S39,  à  ce  qu'il  parait;  elle  envahit 
surtout  la  maison  d' Antoinette)  enleva-  sou  maiî 
et  plusieurs  de  ses  enfants.  La  veuve  d^olé^  se 
réfugia,  avec  Gudule  qui  lui  restait,  dans  unç  des 
tours  de  la  ville.  Ces  tours  donnaient  sur  la  çam^ 
pagne,  et  on  obligeait  les  pestiférés  de  s'y  réfu^ 
gier  pour  empêcher  que  la  contagion  ;se  répandit 
dans  la  ville  môme.  Cette  épidémie,  qui  enleva  k 

Autoiuette  les  obj^  de  se^  plus  teudre^  afifeçtloqts; 

t  Ibid.j  p.  487. 

< /W.^  vol.  U,  p.  S49. 
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Jtvnee  éia:ngéHques/lles)eoiiféh«iice&iteiqn^ 

^8i)dn9st>cci/lnmeitniiïdimstÉé  diilritrôip»  tes  appelle) 

GQ^ln dn .  Bf aMint I  néàdiitV)  te niqaDhihêneèiUèxKlf ida 
ii^3y  idàifeire.  luné  iBaiBÎBl/^éiiéinlé  èes  tSfuâjteoWËi 
^BnÉKBUës(  MAmfibs^)Oiid€[iiBarâdy 'fanaiéiSuM^ 
^JDÉYlânyï  '  éàtj  'Ibs  >téîôTfaéA  I  prenamit ,  idcki  i  lîftertâs 
4€«^ofiirâr)pkb]^al)âe9olLih  proèinlBin^  Piortfe 

40-.  Fiéf^.hbmnte  tooîm'fa'T;  sestiVtbtetfbmfet^fldBriB^ 

Jlri-éBolifl^ipour/^fuetnulde^^uHiiCftiiM  sniaiœt  âlé 
déi|Onaâii  Joe  ivi.  )6ebïipfili(l(i  dci  i tes  appréhe^ctec^iia 

-QOrpa  l(pwdja»l^  teUr  >  pi^etaiçr  )toialn^4(  Uolisçir^iau 
milîf^^b^l niara^* la! imit  étia«Adéjà)t](ï}f fonde, iPiwre 
du^  Fifjf^aa&çtipbl»)  a^si  «oi»)  et  flepi\  £il  cDimaUfe  qi^'il 

^s^'ag^smf;  iteTS»teir»e|jme4tre*w.pris0«  ^ûWiiesJi^- 
r^iqjjcs  sftp^  tewitjj  sauf!  .pfiroi^,  \^4xmfiai  J«*«é- 

:  Q^e^^B^tcQKiiK\€i(iw[iw  èeure»  ,dft^i)f>lea)$hites 

pîurt9Jïvrier8^..^fi,;(lp  jeiw,;tfia»ypil ij(?wqalw,ns'é- 
taient  mis  à  repos  dedans  leurs  lits  sans  penser  à 

.:  j  M.'--     .        t  •  \>  l'i.i'T  j  1.,' .    ,   ,  • 


îiç3?tarele  pè^pdftifaiiûlH^  à.  wus^^^ç  sofljgji^nd 
trayail,  ^tait^p^QfooiJi^iKQienb  endorçii  et  qu!U.  ne 
T}iitpa&  aussitôt; iWvrir,  la  porte  ét^it  misQ.à  )i>as, 
ces  brigands  couraient  avec  violence  jusqu'au  Ut 
du  père  de  faio^ille^  X^  ils.surjj^einaient  le  mari  et 
la  femme;  qui,  éveillés  en  sursaut,  faisaient  de 
^os  yeux,  de.  sachant,  c&  dont  il  s'agissait.  Aussir 
tôt  les  serments  mettaient  la  main  sur  le  mari, 
quelquefois  sur  les  doux  époux,  selon  leurs  oi^dres, 
et  les  emmenaient'.  On  vit  ainsi  sortir  de  leurs 
maisons  le  sculpteur  Beyaerts  et  sa  femme  Cather 
jrine,  Thierri  Gheylaert  et  sa  femme  Marie,  van  der 
Donckt  et  sa  femme  Ëlizabeth.  Les  enfants,  qui 
étaient  à  côté  de  leurs  patents,  dans  le  lit  ou  dam 
la  chambre,  se  réveillaient  les  derniers  et  toiis 
tremblaient.  Toute  la  maison  était  pleine  de  gens 
armés,  des  flambeaux  s'ftg itaient  çà  et  là,  des  sol- 
dats furetaient  dans  tous  les  coins  pour  trouver  des 
livres  ou  des  hommes  ;  *-^  un  livre  suspect  suf- 
fisait pour  faire  condammer  à  mort  ;  —  des  épées 
nues,  des  hallebardes,  des  cuirasses,  resplendis- 
saient à  la  pâle  lumière  des  torches.  Les  petite, 
qui  voyaient  leur  père  et  leur  mèfe  maltraités,  ti- 
rés Tun  de  ^  Tâutre  de  là,  emmenés  les  mains 
liées,  versaient  ^es  pleurs,  poussaient  des  cris. 
Us 'les  appelaient  :  «  Où  allez-vous ?  nîon  père! 
«  ma  mèrel  Qui  esO-ce  qui  demeurera  ièi?  Qui 
«  nous  donnera  demaiti  à  manger  *  ?  »  Les  ser- 


-  i 


i  Mém.  d'Ennnas^  I,  p.  14.  L'autear  de  ces  Mémoires  arriva  à  Loa- 
tain  le  lendemain  de  cet  évônemçnt. 
«  Crespin^  Actes  des  Martyrs,  UIi  p«'li64  Méni,  û'EiMAtMê,  l,  p<  15, 
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ge«t9|  eniigiia»t  que  tea  voisinB  n^ëntendissetit 
068  crte^  et  M  vinssent  âti  Heooui^,  &BfeÎ9S6ietit  ces 
petîM.  c^  Les  pauvres  exrfimis  estoyent  fesAte^  «  dit 
le  cfarotiKfueitr.  Gomtne  ils  criftient  eficore  plos^ 
on  Idui^  fermait  U  bouche  de  force. 

Toutefois,  les  sbifés  avaient  beau  faire,  le  va- 
carme é&it  tel  qu'on  l'enteadait.  Plusienrti  évan- 
géliquesy  «  sentant  venir  œs  rustres,  n  se  jeter»! 
hors  du  lit,  sautèrent  en  obemfee  les  murailles  et 
se  isaiivèrent,  Qiiet(}tiëfois  <k  des  gens  de  bien  » 
venaient  en  toute  diligence  avertir  leurs  amis  qui 
se  sàuviii^tit,  œ  qui  augmenta  fopt  la  fureur  de 
ces  tyrans.  Le  procureur  général,  enflammé  dé 
foreur  et  de  haine  contre  la  vérité,  courut  toute  la 
nuit  avec  les  siens,  et  sa  fhirié  ne  put  s' apaisëf  que 
qtiand  il  eut  mené  en  prison  vingt-trois  boui^eois, 
pères,  enfants,  maris,  femmes,  frères,  soeurs  et  de 
diverses  qualités.  Il  les  fit  enfermer  en  des  lieux  dif- 
férents, défendant  qu'on  les  laissât  ntliré,  ni  écrire, 
ni  parler  à  homme  quelé6fi(}ttë,  père,  mère  ou 
épouse 4  On  avait  saisie  c^ti^ë  ùmx  que  nous  avons 
nomtmés^  Antoinette  van  Boesmals^  le  chupelsfra 
Paul  de  Roovere,  le  curé  van  BiUaert,  les  Bclèfcit, 
Schats,  Vicart,  Jérôme  Gloet  et  d'autres,  quî^  ainsi 
arrachés  de  leur  demeure,  ne  doutaient  paë  que  la 
mort  seule  pètt  apaiser  là  t&gi  de  leurs  6Ëtienii8< 

L'indignation  dés  honnêtes  bourgeois  de  Lou^ 
Vain  ne  pouvait  se  contenir  «  Quoi  1  disaient-tiaen 
(r  apostrophant  le  cruel  du  Fief,  tu  mets  en  prison 
«  ceux  qui  par  leur  vertu  donnèrent  un  bel  exemple 
<t  à  toute  la  ville!  Ont-ils  excité  quelque  sédition? 
c  ^i  at«tii  vu  un  seul  ayant  un  glaive  sanglant  à 
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«ia  aalaki^GommeiU;  0Bes>4tu  porter  #iir<teft 
a  cmta  ces  Aoipa  impures  dt'SMvité^silivdé'  leâ^ 
«  quollM  tB  .as  fiîUé  te»  lieux  a»Qr<»y  et-nhrf  Id^  la^i 
«  JMifrs.rdM  pBQvceS'  geûsilCeBiiiatiitMis  «dàii^^ 
«  lesquelles  tu  oses  entrer:  pour  tes'pountiîwel  ûè 
a  tc)iiiberQiit»eUea|>aastir/toi^?«w^»         <  ^  '^  '   ' 

Les  Bitorvogatoires  icomnleticèrenf  Àtàs0Cd(.'L^-' 
tona^y  docteur  de  'l'^imtfersité  kiê^  iMvflhï  qtiè 
sa  oontroverse  layee*  Luther  a  reftdu  ôél4K^e,  et' 
le  doyien  Ruard'Tapper^  d^Biiokbliy^éta,  que  fe 
pape  ^vaît  nommé  shs  ansau^iàraitatlC  fuqiîisfCètlt 
général ée& FafB^^Bas^td'autreseflCofe  ee  réiï^Hrënt 
duique  Jour  dails  :le8  prisou&et  allaient  <«  ctoifaiile 
«c  6u  combat^  équipés  et  euhâmnchés  ($e  toti§  points 
<  contre  de  pauvres  femffiielettes*  Les  plu(^  jëfunés 
a  gardaient  le  silence  avec  modestie^  Inaii^' lés 
c  mieux  avisées  retouruaient  16S  bi^ufUents  deiâ 
«  théologiens  contre  etut-^nèhies  en  soï^té  qne  cétit-  * 
«  ci  s'en  retodrudiént  eonftis.  ]ft 

Ce  fut  le  ao  mars  1543  <^comttleiiça1'éb(ïUéte:  ' 
Catherine  SeteroXy  fsnime  de  JacqtiéS' Rogiers  phat^* 
maeien,  fut  amenée  jMtfé%(tfa  ce  jouHli,  té  34'nkàt^ 
et  le  13  juin.  «  Que  tenez-vous  de  Tinvot^ation  dés  ' 
ec  saints?  lui  dit^n^-^leduis  mal  exercée  en  d(sptitei^, 
«  répondit  Catherine ,  mais  ne  veux  tenir  ab tre  chosie  • 
«  qne  ee  que  la  sainte  Écriture  enseigne.  <^  il  faut 
Il  ^ol-er  Diiu  êmly  y  «st^l  dit^  ôt  Uiffé  ^'nH  teul 
«  nUdiateiat.  Je  me  suis  donc  ph^ipôSé  eu  moli  és^prit 
«  de  n'adorer  etden'iUToquerqtiecelui^à.'^QtielIe 
«  impudenèe  I  dirent  les  théotogieM  i  i\x  6sen\  ie^ 

<  Mémoires  d'Enzinas^  I^  p.  il,  18,  26.  Une  enquête  générale  sur 
radmioistratiôû  de  Pierre  du  Fief  fut  fai(e  plus  tvd>  et  VaMoéà  491 
suivit  Tenquôte  il  n'était  plus  en  place. 
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diesse  :  «  J'ai  un  empereur  eélè^/  leMi^-ebtiM 

^imattrev^i  qilUl)nfldr^dë''i«éttë  "^^^d^^^^^Qit'i'Â 
i^It(ali^>etl(pn(K)i#i6ii'sbûtdtitiîto  «É¥âei«a'^tfe'>iitis 
dti(péo}ié»<>peaerbt»r<|»>i]l  ftkô^^^^pledbé^et^iliidMBH/'à 
odcld^f^èi  dé')ainidéfm(MÀlel)ièiï'tf^^ 

-LtoSfrjiigésiéilotifl^'Wi  l^f^miti  ^fa^4firtl»n|tdpm, 

t  iiidD  Béaïèioixnésimèmb  setti^^ 

ic  lesithâoldgimâ  H*^flieitoAtifiw^s[^cèPpti»^4è  ^its 
(  f«djt6t^siUeVetJé(Mifaieifii^        eMfSd  â^nMrèiolr- 

«  dre.  >Ils  ordonnèrent  qu'on  amenât  le  prêtre  Pierre 
"^ft^ffiôVe;  ^écblàtrè  de  Sàînte-Ç^rtcV^è  '  ]t*élfliilç^i 


ii 


!«;  ^e>ïîh4(wmiH^fiWmgaKrtft(î>je»4fl|pwaUreç  U4  te 

.ftiwi^nrîies  lMwi»Qf'i4HfeiWv>quftiVOii?>W9Bif«^ 
4  (^^)ii}§ti  iîi>jftwr>  tP^i^W^&jdwaiitîili^i  Morale 

i^ftWe,  :Qt,.Jféîplmîwi>  de.  brrfeife-^aloufiïi!  avec 
;^^fpij)^r^:^qlii^naij^i  elfiJI^t'expoteri'puMiciueoiiieBt 
f^aj«p6pt9o}f^v(Q^s  wTOer^^e^rmir^ntijà  l'œurte^i  ilfi 
^e9$<èrfipi)|uM  e4tmfl0(idai)aij^ar<giai|ida  ^salteides 
r^g^tûisv  »  et  jie'  )  ij^ap  ,1^  >'expwîtit»n")i)De  •  ■  grapde 
taPi^ûe^i0M8i^m\^  A'6tudiaiiteimmt)lit  ettjlifrsàUe 
,  bb  Jesi  fftte^  '^jifti^entMi  l  Lbi  (pcoetoaiwQ  )  s- aivançai  Bn 
(t^l0)fliwfcbaît  upipatit^eiltaitdiblàmei^paigrev'  «(vec 

-IM»!  et.de  ^uIeuf)^^ymiqleQt^.âiaai^ln),)d0fiA(lkm 
)  bm  djiiiiî  homipe}.  tHRioadavroidéjà  {iiitréfiéu  iG'était 
le  pauvre  Paul  entouré  de  gens  d'ar'mefji^prèsilBi 
]CfMtbkmfmt  46s)di^WÂresi  d9i  l'miihcQnîté<lei  ohefs 
>iAii^  4^«Vwtqet  dtswjkrm^lanes^  Gesi  ddotetirs^ii  la 

s  «  Taaquam  insatiabiles  Harpyiœ.  »  (/6iV/.) 
;i    s  4is0Q9g^«|^rp,u«iH«i9i  J^tM^  ^toQ^QÇini,  jex«att^i9i>  <i|iMi)BAtas» 
dolore  atque  inedia  pœae  conaunipUls..»  ttféniiKVIttuiiftSi<p.«M^)l 
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B*y  a«»ireDt  <m  tond  ayabt  Vmi  é»  Rodvvre  Ae^ 
bdbt  âU'iuiKeà  d'eux;  il  y&vâit  là  le  dienlceliep 
LatomuS)  grand  ennemi  des  botmas  letliea^  que 
deb  B0i^9urB  de  lacour^  un  jottr  qaMl  prèdkiit 
devant  GharteB-'QuIiit^  avaient  été  sur  le  pomt 
de  sifflera  A  eètéde  lui  était  le  doyen  et  inquisi»- 
te^r  Ruard  d'Bnckhuyzen^  «  homme  de  la  plus 
<r  pauvre  éloqùetace  mais  d'une  extrême  oruanté;  ^i 
Pîiis  Del  Campû  a  Zon;aUtôi  inquisiteur,  chanoine 
de  SaiiÉit-Piërre;  pburiors  recteut,  et  que  tesgeti^  d& 
bien  appelai€int  a  lé  diable»  inôaraé^  *^  «et  phtsieura 
«autfei^.  Des  àërgents/arméfi  de  toutes piàcesyen-' 
a  vlrenn^ent  resbrade,  prêtât  à  défendre  ees  i^rares 
«  piliers  de  l'Église,  n»  Le  recteur  plus  tiurdévéqod 
de  Bbis^lô^Buc,  ee  leva,  fit  faire  silence  et  dit  d'une 
voix  foilie  ;  «  Voulant  nous  èequitter  fidJèleUMil  de 
«  hôtrèohftrge,  qui  est  de  dé&ndre  les- brebis «on^ 
c  tre  les  asdautâ  fùrietbt:  dés  loups,  dei;ttef  eeu&w:i 
«  et  dfe  les  égoiiger^,  nous  vous  présentons  oenttM 
fc  un  membre  pourri'  de  ^notr^  eorps  mystique, 
«  qui  doit  él^e  émondé  et  retranché^  cet  botnfme^or 
(C  dans  la  maison  duquel  nous  avôtis  trouvé  grand 
<c  nomblre  de  livrée  luthériens,  et  qui  ose  bien  div» 
<c  qûll  suffit  ptfwt  être  satlté  d'Mibrhiaerila  miaéri* 
<c  corde  de  Dieu  présentée  dans  i'Ëvangitev  » 

Alors,  so  tourniant  vers  le  peuple,  le  recteur  oha^ 
iloine  et  inquiâiteut*  s'éottia  :  '  <r  Soyea  done  émnsy 
c  vous  qui  étés  iii  pirésénCSy  et  que  (e  péril  qui  vous 
a  tiienàce,  que  la  craittte  d'exposer  vos  âmes,  vous 
i  etnpèchëntde  mépriser  la  puissance  dôs  pontifes  tx>- 

<  «  Ridèrent  ao  taiiiam  ttoo  nilbilarenu  »  (iéiW.y  p»  46.) 
*  «  Lapoe  ocoidere  ao  trucidare  debemiuu  »  {lbid,f  p.  594). 
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«c  maiii8«  Ce  lamét^hh  MUondam^é  à  être  dégradé 
qp  de  Ift  {^rètri&e  et  livré  aU:br«»r0éi6UiUer  pôW:  wbîr 
i(  1$  auppii^0  qu'il  mérite.  }i> ,,         .,     .:   . 

A«  jreoteur  «uûQéd»  le  pèretStryroy^  psieuje  de» 
Dominioaios^  bomme  véhément»  do&l  le  voiji  .tooK 
nait  aveo  audaoe  et  impudeeice.  Maia  les  .uoe  riaieat 
de  9a  loiigagirie^  les  autres  détestaient  «jae  telle  m^^ 
dignité*  Plufiieurs  même  parlaient  de  ehaaser  l'o** 
rateur  et  les  juges  de.  leurs  si^s  et  de  délivrer  l9 
prêtre  Paul  ^ .  41  aie  il  ue  se  trouya.  pers^uM  qui  YOlh 
lÀt  être  eapitaiue  et  metUre.le  greloti.  Ua  regardée 
Paul  eût  suffis  mais  le  pauvi^  prêtre  afaibli  dans 
sou  corps,  Qomaie  daus  sou  esprit,  restait  iiuiuor 
bile  et  muet  et  découragea  aiusi  ses  parifeisai^fr  Les 
prôtB^B  avaleort  eussi  remarqué  rabattement  d« 
vieiUard  ;  U$  résolurent  d'en  profiter,  et  se  rendant 
en  une  salle  voisinei  ÎU  mirent  en  œuvre  pour 
t'anaener  à  se  rétraeter,  obtM^UiiKmêy  conjurutiQn^ 
^ifTtes,  pr^iyieMM  et  aUiehemml9.  «  Le  pauvre 
«  homme  s'y  refusai  y>  Alors  les  inquisitea»rs  irrités, 
rappelant  le  souvenir  du  tyran  d'Agrigente  qui  fai- 
sait brûler  à  peUt  feu  ses  ennemis  et  sesae&is  daûa 
un  taureau  de  ouivret  lui  direiit  ;  ^  Nous  hùw  fe- 
<{  rons  endurer  tourments  plus  grte&  qife  m^  lei  fit  jar" 
or  mais  aucun  Phalaris^  )>  A  ices  parolee  Paul  tres- 
saillit^ on  le  ramena  en  pri^o^^  et  moines  et 
théologiens  venaient  ohaque  jour  et  lui  parlaient 
des  cruels  tourments  qu'on  lui  préparait*.  . 

Pendant  ce  temps  le  procureur  général  imitrui- 
sait  le  procès  des  laïques  ;  cela  dura  du  21  mairs.à 

>  «  Vidi  «t  AudiTi  «altos  in  eo  leM*<r*  ^  49^al0B6tt^  »  [èUm^, 
d'EoÉlQiflv  I,  p4  S9.)  


i. 


''ëôûkiëâj^  «<it«é'iîfPMiÙliylet  ttïéi[>VéS)'lëtiâi>ftii!âilltell¥fe 

fëifaiftéà^ftfi^tiMë^i  >b^'^ê«»<i^èé<«t  tëfit»dielktè«s 

•  '^tië'  rèë4iôHiibe^>*>(Dir<ïttlëââaWidtUI  4e?Tttë«Mde 

Louvato  Iëi'ëHë<Étèb}{<'aé"«éë  ùikiH(Mi<èiËci'tiPMlle- 

WeHt{tdM«lMs.^llèu']K<Voi)t'e]lttite'66  ^i)i<i«iMleiir 

^iiâdii^i«tt«èy''l^M;)^^ëtiidât-^féu#  I^iM^. '>I1 

'"W\iàsé^-  dèlib)^UièM4s "âeT'igktfe ''aë"<tduldil<iin- 
"  \\i¥'<^  't^siëtitsliéiïti  mÉ''\mi  1SUnèii%Wér'>^i«]Jde 

"<t^të>VfétfMë-ë(!4Wlk  fé^  tyfati^,'<ébtti»él  MUl^fiUle 

"  tôé'^it&édlo^s  ^Vijaetttl<p^|)iii^!;'''Il^âéc^iW'Wtthe 
-  '  '4^i^«AniHief'SaiMt'>ll<à  Vlft>ju^'iilb^^md"^4)e 

versam  urbem  penonabant,  ut  nemo,  quaDtamvis  barbarucn  aui  ef- 
gemitus  et  clamores  audire  potiùBset.  »  \Uém.  dXiiiiiilap^/paiafis) 


•irf'WM#4fiW«t;ê'^Jolf»ioV>Wu4ps.^tP«».!BTWW- 
^Mem  Jqft%,,>îic*fft^t  .ÎRau  iSsMtfl  fer(Wt(f  Wnéf,  à 

-,lfh#ftJreflwn<».iJP-*<»f8^3JSBW.;t;W'#  f?(f?«;f-  » 
f.nif  TwrtLoWY^^I»  i$t»it;4aB?.«Hft|«i;îfqde'«3t^on. 

dIQ^^WP^  l>Wi^li'M*-,«9i  /i^  ^'fflrwRaJF,eii;il9r§ide  la 

.o!^l^nlf^'inqpÀ^ï|fl»fi8,sv«WÇet;jrf8ptobq^lftttÇM««ra»t 

-.««ÎÏP?,,W'^S,Wn^9,4?il,?  l?j9,^e,,a^^.gi^Ç,nul,pe  pût 
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passer  le  clos.  Puis  ils  érigèrent  au  milieu  deux 
croix  de  la  hauteur  d-un  homme  et  apport^m 
tout  autour  «  force  fagots .  et  autre  bois.  »  Pim 
tard,  le  procureur  général  et  les  siens  entrèrent 
dans  une  maison  vistà^vis  du  temple  et  dont  les- 
ienâtres  donnaient  sur  les  deux  croix.  Toutes  les 
oompagnies  de  la  ville  avaiefut  été  commandées 
c  pour  le  fin  matin  ^  n  de  crainte  que  le  peuple  ne 
délivrât  les  prisonniers.  Les  miliciens,  qui  Ayaient 
a<Bcompagné  les  magislrats,  entourèrent  la  place 
et  montraient  par  Texpression  de  leurs  traits  qpu'ils 
étaient  là  a  à  grand  force  et  à  grand  regret.  »  En«^ 
fin  les  deux  accusés  parureilt.  C'était  d'abord  lean 
Sûbats^  Âgé  de  quarante^trois  ans,  dont  le  principal 
crime  était  d'avoir  eu  chez  lui  une  Bible  eÀ  alle- 
mand qu'il  lisait,  ainsi  que  la  Vie  de  NoÊrt^ti" 
gneur^  la  CoMakuion  du  pécheur^  Ib' Pitk  jardin  de 
fûme^  Emmaii  et  autres  écrits  reliés  ensemble 
(d  sous  une  couverture  de  cuir»  »  De  plus,  il  était 
accusé  d'avoir  visité  ceux  de  sa  croyanesiqui  deve« 
naient  malades  et  de  les  avoir  assistés  de  ses  au-- 
môneSi  A  o6té  de  Sohats  était  Jean  Vioart,  mer- 
cier, accusé  de  crimes  pareils  \  Ces  deux  hommes, 
sortant  d'une  prison  rigoureuse,  échappant  d'une 
torture  cruelle,  étaient  faibles  et  comme  à  déni 
morts«  Toutefois,  ceux  qui  les  entouraient,  les  otk* 
tendirent  «c  déplorer  leurs  péchés  devant  Dieu  et 
«  déclarer  prendre  la  mort  bien  à  gré^  ayuit  /Sancs 
«  en  la  miséricorde  divine  *«  » 


*  Pièces  justificatives  des  Mém,  d'EnziDas.  Interrogatoiree,  l,  p.  SS7 
à  188. 

*  Mém,  d'Eozinas,  I,  p.  93. 
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, ,  Leur  prièrô  ack^Vée^  le  bourreau  les  lia  aux 
dduK  poteaux^. leur  •  mit  une  corde  aveo  un  nœud 
coulaot  autour  du  cou^  pub  lee  entoura  de  ligote^ 
de  paille. et  de  poudve*  Â  uu  signe  du  proouretir 
général,  il  tira  la  corde  pour  les  étrangler ^  Alora 
oe>  magietf at^  «  nKmtraut  auèai  grande  allégresse 
tf^e  s'il  «eut  été  naouaié  empereur  du  peuple  ro» 
«  maip^  n  dit  un  témoîn,  tendit  au  bourreau  un 
flambeau  allumé,  et  en  le  faisant^  se  pencha  avec 
tant  de  colère  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât 
dti  li^u  où  il  était*  La  foule  avait  leb  yeux  fixés 
sur  lui;  .et  oontemplait  avao  étoiaiementy  dit  le 
obroniqueur^  <f  sa  face  hideuse  et  ardente  de  rage^ 
a  $f9s  yeiïx  furieux^  sa  ^eule  de  travers  qui  jetait 
«des  ilamme$  plus  épouvantables  que  oellés  du 
a  <  flambeau  iqu'il  tenait  |  pluaieurs  vouaient  audé^ 
«laon  aveo  d' horrible»  impfféoatiott»  cette  san^ 
«.  glante  bète ^  »  «  Bientôt  le  feu  fut  si  graâd  qu'on 
«>eût  dit  que  les  flammes,  touchaient  auxinueaet 
a  voulaieint  les  enflammer  «  Des  éclats  de  feu  monn 
a  taient  si  haut  et  faisaient  un  tel  bruit  qu  on  eut 
ce  dit  de  gfos$es  voix  qui,  venant  du  ciel,  criaient 
«(  vengeanœ.  ^ 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  femmes.  Deux 
femmes  assez  âgées,  qui  par-deseus  tout  avaient 
Gcmstammeiit  maintenu  la  vérité  de  TËvangile, 
furent  condamnées  au  plus  cruel  supplice,  savoir^ 
à  dtre  enterrées  vives  S 

L'une  d'elles  était  Antoinette  van   Roesmals, 


i  «  Plives  IttsroAt  qui.  hor^endis  improcatioiùbHSf  gattguioartain 
belluam  diabolis  devoverunt.  »  {Jbid.^  p»  94*) 
s  Gregpin,  Acte6^  U  IVL,  v-  laa^ 


so^anfi^iIAJihipl^iRf  rtfljben©». oçttirtJerf.eÉi'd» ftiiu 
Qi;ij  pli^^{;,|daM3  ^,pUp,u|ue,|Se^iipi|fei>lb,  sas  elinà 

aWfffifi^«l'^4»'MWift»di^l*i4^Mt'  èfceimisétrâvaBlB 

efVtflrfi^,|Ç|i»^W,  s3[411#i(lW)»'(gn«ndeii»aiÉÉ}i. 

^ft<ttip,le^ji^.pi)i^ii4,  f^,y(mlKU:ip4iS(;ètr»>sépa|3é« 

Qe^|.^Àw4r£^t)  IWI  ai|ii  JjoïA-49(J|a,foM«  «ùrcelle 
qff ^  ^  UsiX^ ,  ^e  !  .a^  „  fAOftdQ '<  devait  ..àti»  >  «meiiâlie 

pourvu  qu'elle  vtt  8a.4P^fl<i;|flif^lrPtiçliiéeiid«fns>ap 
li^  1^ j ^¥c^l,- ,  ;«Jlfl. Aiit>cffB4ïlJrfi ,iftpi*to9.A(Hlt)i- 
pf^tji  ,^n  (^  AP)  M?e, ,  «  11« ,  Niti  {VtépflreA  i;  >»>  lasse  neU  «a 
Ff^  ri?^îflr.>^(WWijWre»ft»,J5u4uki(6l«b'eiSi8iil,> 
mpf^  in»1!p$^)^fli^r  eUtei»e.vfiMi|llipt>ii>t(de.iJleu»8i 
^^Î8^iy»'?fMl^it.4a*5!i;e(e^ifPgftr48(V.fillftlte«iMtt 

4lï|^i<|Çfi)l'^?t  )A.l\lgHhrA  ,«x4cuti«m.Mw»  qwmdéil» 

.Yfili  ^ ,  mmi  1 4es<wdWft  yÀvwt^i  idana  lai  km»  •  4ea 
fljx)çj^  ^RPfl  l^,K»tet8)i^9  JxwrAaapxiJetèreatifltf 

mik^  oo,a.Y/?K^,  <iiï^itelie  |)QNaM(jaQ.Cid.<DèàllMi 

1  «Spectatrixi»aternljB^crificu.,»(,i(i</.,  j^.  )lM(<)r       .-.  .t'  ■  < 
'>"!*'(;^>''V|itil|i;''trtt'dU'étio>i'fràn$alie  ii'esi  pas  eiifild  dçti^'.'tçffl,  <re,^W- 

sage.  Les  Mémoires  latins  disent  :  «  In  aliquo  fort^sis  uunloliaat 

^îria6mdpw)iibà.»{/é«*.y"""'  ■  ^;T.   ^ 


«Imeàtq  eVk  ren^i^tt  lèëibi^'  i  ^Whh^ià'à'f'à 
tàitt  alfiludéUés;o  mamf^uà.  'pliià*liîMéWlé[^m^ 

^ôBSà  oonrnHEtsiielte  a^r^i^i^ti  4àf<raS^ti.'>irfel!iï'4 
Bics:BODfanait)d)»  Éè»f^it\  ^àotiim'iè.'Viké'Hi^Mi^ 
QttoiB'idrraèknt^e»  dMtéu^i  1  <èll«  £<»l^htréîn^  Vi'-^ 

«'qM|-jB(»tfv>a^(iti^éilë'fé<!ftKJI«>'à!â^hëkèsV'ét*|Pèfi 

'M  IKousi  teMdôs^dè'  &bu{^  i(!ii6cti{)0^''de'  «t^e^ës'  slttP 
qa«if»tïlè«lgWià^^è^r&Xéne6:  '"  '^"•"l'  '"''f'"'! 
et  Don  j<tih^ailiym>h^£tië^hriâï&khVitttiiiBil^M 
rar0;)tt|it<Idégi(b{ilUlgfttï,'*Gif4(^â  Tf^l^âti^'*  B'èttf 'U)é 

<  «  Deum  immcmàlemtdtiiDuâ'JameQtatiombas^ 
•^'^>t'1^et^àiïfi^ydni  ihèattiâ  pe'r  urbéîn  î  majfi^  yi§  laçkîfPfirâni^:^ 
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de  lui«  S'il  rencontrait  quelque  diCBcuf  té,  il  ééâait; 
il  quitUiit  plutôt  de  «on  Atcit  que  dé  débattre,  afin 
d'entretenir  toujours  en  cette  yie  union  et  charité  \ 
Ce  chrétien  aocômplissait  à  la  lettre  et  dans  t^ës- 
piit  le  commandement  de  son  mattre  :  <c  Si  quel- 
le qu'un  veut  prBndt^  ta  tunique,  laidse-to!  attesi 
ce  le  manteau.  »  Il  avait  reçu  de  Died  un  bon  ca- 
ractère, mais  «  aya&t  commencé  à  gofttef  dans  sa 
«  jeunesse  la  sapence  céleste  puisée  datis  les 
«  saintes  lettres,  ii  est  incroyable  combien  cette 
ic  bonne  nature  avait  augmenté.  »  Il  avait  un  vi- 
sage doQX  et  modeste^  des  moeurs  ainiables,  et 
tout  faisait  reconnaître  en  liii  une  âme  sainte  et 
destinée  au  ciel,  habitant  en  un  tabernacle  pur  et 
chaste.  Il  employait  la  plus  glande  partie  de  son 
temps  à  visiter  les  malades,  à  soulager  les  pauvres, 
à  réconcilier  les  bourgeois  qui  avaient  entre  etix 
quelque  dissension.  Tielmans  disait  que  c'était  une 
chose  déshonnète  que  de  passer  sa  vie  dans  l'oisi- 
veté. Pour  l'éviter^  pour  gagner  sa  vie  par  son 
pnopve  labeur,  et  pour  avoir  de  quoi  donner  aux 
pauvjres,  il  avait  pris  le  métier  de  coutelier.  Il  vi- 
vait fort  petitement,  ne  dépensant  pre5sque  rien 
pour  lui^  mais  distribuant  atix  indigents  le  fruit  de 
son  travail  que  Dieu  bénissait  grandement.  «Aussi 
«  s'était-il  acquis  l'amour  du  peuple.  »  «  Tous  les 
«  gens  de  bien  désiraient  parler  avec  lui,  tous  Vé^ 
«  coûtaient,  tous  abdndonnaiait  leurs  biens  à  son 
«  commandement  ^  ;  »  mais  si  on  lui  faisait  quel-> 

1  Mém.  d'Ëonoas,  H,  p^  28. 

*  a  Suaram  facoltatom  iEgidium  donuDoin  faoiebanti  »  (Mtf.j 
p.  26.) 
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que  présent,  «  il  ne  1«  prenait  tpie  poor  en  soula- 
ge ger  quelque  pauvre  qu'il  eonnaissait.  ^  Il  ftvirit 
à  Bruxelles  son  boulanger,  son  cordonnier^  son 
taillenr,  don  pharmacien  ;  chez  le  premier  il  pre- 
nait du  pain  pour  les  pauvres  ;  chez  le  seeo&d,  des 
souliers  pour  chauseer  les  pieds  nus  ;  dhez  lé  troi- 
siàme,  des  robes  pour  vêtir  en  hiver  cetlx  qui 
avaient  froid  ;  chez  le  quatrième,  des  médecines 
pour  guérir  les  malades  ;  et  il  payait  le  médecin 
de  sa  propre  bourse. 

Son  principal  soin  était  de  s'enquérir  dé  la  doc- 
trine de  rÉvengile;  aussi  le  lisatt^l  assidûment '^ 
il  le  méditait  profondément.  Il  appliquait  avec 
tant  d'ardeur  à  la  prière  toutes  les  forces  de  son 
ei^rit  que  «  souventes  fois  ses  amis  le  trouvaient 
«  à  genoux,  priant  et  comme  ravi  hors  de  soi- 
R  môme.  Il  était  de  grand  travail.  »  Il  lisait  tous 
les  meilleurs  livres  écrits  sur  la  doctrine  du  salut^ 
par-dessus  tout  la  sainte  Écriture  ;  et  ({uand  il  ex'^ 
posait  la  foi  chrétienne,  il  le  faisait  avec  tant  d'é- 
loquence que  Ton  s'écriait  :  «  0  perle  précieuse  ! 
<t  pourquoi  es-tu  enoonB  ensevelie  dans  les  ténè- 
«  bres,  tandis  que  tu  devrais  être  tenue  en  vde  et 
«  lumière  de  tout  le  monde,  honorée  et  prisée  de 
(c  chaoun*!  j> 

En  4341,  r épidémie  sévit  de  nouveau;  la  famine 
s'y  joignit,  a  La  république  était  en  grande  dé- 
(c  tresse,  et  beaucoup  de  pauvres  gens  en  des 
«c  troubles  très-graves.  »  Tielmans  vendit  ses  b^ns 
à  Tencan  ;  il  en  retira  une  assez  bonne  somme.  Dès 

t  Ibid,,  p.  81. 
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lors  il  ne  se  passait  pas  un  jour  qu'il  n'allât  dans 
les  établissements  publics  où  Ton  pansait  les  pesti- 
férés; il  leur  donnait  ce  dont  ils  avaient  b^oin;  il 
les  servait  de  ses  propres  mains;  il  allait  dans  les 
hôtelleries  où  Ton  recevait  les  étrangers;  il  reti- 
rait dans  sa  maison  les  malades,  les  soignait,  les 
nourrissait.  Quand  ils  avaient  recouvré  la  santé,  il 
leur  donnait  de  quoi  faire  leur  voyage.  Un  jour  il 
visitait  une  pauvre  femme  qui  allait  avoir  un  en- 
fant. Elle  en  avait  déjà  cinq  autres  qui  toutes  les 
nuits  couchaient  avec  elle.  Il  retourna  aussitôt  à  sa 
maison,  lui  envoya  son  lit,  le  seul  qui  lui  restât, 
et  coucha  sur  la  paille ^ 

Il  n'était  pas  seulement  le  médecin  des  corps, 
mais  aussi  des  âmes.  Il  s'approchait  du  lit  des 
malades  et  leur  apprenait  à  recevoir  aussi  la  con- 
naissance du  Sauveur.  Il  disait  avec  une  grande 
puissance  :  <t  Ne  vous  fiez  pas  dans  vos  œuvres.  La 
c  miséricorde  de  Dieu  seule  peut  vous  sauver,  et 
«  elle  ne  se  saisit  que  par  la  foi  en  Christ*.  La 
c  grandeur  du  péché  a  été  telle  que  la  justice  di- 
^  vine  n'a  pu  être  apaisée  que  par  le  sacrifice  da 
«  Fils  de  Dieu.  Et  en  même  temps,  l'amour  de 
te  Dieu  envers  l'homme  a  été  si  ineffable  qu'il  a 
a  envoyé  son  Fils  en  ce  monde,  des  lieux  mysté- 
«  rieux  de  sa  demeure',  pour  laver  les  péchés  des 
a  hommes  par  son  sang  et  nous  faire  les  héritiers 


1  «  Unum  lectum,  quem  stbi  tantam  domi  reliquum  fecerat^  ad  foe- 
minam  partorientem  misit,  et  ipse  deinceps  in  stramioe  jacoit.  » 
[Mém.  d'Enzinas^  p.  82.) 

*  «  Una  misericordia  Dei  (qoes  fide  in  Cbristam  apprehenditor) 
aervari  nos  oportere.  »  {Ibid.) 

*  «  Ex  arcana  sua  sede.  »  (/6tJ.] 


-^  1 
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<i«}.d0.l3onirbyqume)eél0ste4|  )t i ibe&^paBDles  de^ifilet- 

i }  meça»  étàieiit<^ii  «plissantèis  1  iq^e  i  beoncRnil)!  f  de  h^ux 

'i  qor^^tttioxttiréteiHlài^MaùrmûHlkitrie'm^      ^ttaxfùés 

t.tpaiîJn  ipâite^iclaiifti.àa  déspiaf^on^  dtKosilariQoastbr- 

.  îslatio{^  t'elMeil')proiâià7toi]le8<lésilioiTeoi^lqu''éU^ 

-  ;  [tmloie^iapièd  eUd^>;ls0fiibkieiit  ii«pr8&dre>iTvi&  >ety 

i  1  .<^tn0^tant']de&opîiiioD&  ^aknëaAopii^è  etiki^mnifiance 

:  :  i^rrcjui  IJBUfèipiropres'ikiéFitâs^i  »;cpibtia$80flaaDlf  >  lar.dbc- 

..  ff  itorinctidn Sauyeiir|6fc(|afisiientai5€|c bcaihéttrdans 

•  (cc^'lfiiirGé|estfei  patrie kfy>iÇehx}iqucécsha]ljîaiedtnlr  la 

-  GOûtagiODyiétaiife  (pën/%là«a)par  isaupéiKile^àilaiilu- 
. ,  imièvé  ida  dfi  iiiusté^  i  se  <  tr^Hodaifiot'*  daoks,  iiœ  >  m\] es 
\0ismeS9  y   semaient  ce 'c}iiîi<lf5rAviaîextiafi|irij^)de 
|lttî^  ^fiÂ  QOTt6qpit&iptnr')ûesliiaH)yen3,1i(r>itaj;rÈAigioQ 
.I)K  )a(vaiît)été;d^eini9?i  eniba  pim^éndanatout  le!;fira- 
»<i  btti»ti)QKTélie/étajtitenvBeidQiGiUeifc  ïîeinbaahsuiEn 
i ,  lui;£'i}oi^aÂeRt  adaaiiràblemeivùla^oiieties/QQuvves. 
I.  [C^t  Jèinn/doafiruilf  deiila:1^0pfnati(»biq[ii^iliîv{aat 
•    lt'.'p0me4ie^iCQDn£)îli?&4-.>  u"\'\   lU  •i.-i:  .u'»  fin  v 
\ba(f)«$XBéeutiQii  nfaim^  {M|s  tacdé  à-^jeter  Jé^troa- 
tblei  )eC(l9i  tofreiir . ipârim  tela;  fiidètesiiiteiiLoiivain. 
,   Ma&eiweabeiaf Bit  '  ftons^  c&iix  qui  «>  ;  diàaienti  /avoir 
'  «;0Q4t4e  I-Éw0gile  0fc  avaiebt  temi  lia  >b(Hinè  reli* 
, tf^od^* éDi^( snreût  pasyrperflléivéferislliiy'idn  eut 
I  plu^i^iu^  à-LouyaÎD  j  <  et  «urJout  iptrœi;  ceux/  ifui»  ap- 
ipftrtB^emtau3[id«dse^  ledildu^élevées^quinedon- 
.  >))^€i<it  pluâidjacuM  masque  (d&^vva^  ebrâstiaiiisine, 
et  sans  croire  aux  doctrines  romaines,  se  donnèrent 
ppur  tels.jÇl,  deyi?prwt,(ïe,  Ypais  hypocrite,  Ils  .rom- 
pirent avtec  ceux  qu'ils  croyaient  pouvoir  tes  çom- 
proiikjôttrjei.^^'ils  avaî^Qj^  dans  leurs  imaisons  des 
hommes  pieux,  ils  lesf^hassàient^  lés.ii^vitànt  à  se 
VII.  46 


72S     TROUBLE    ET    TERREUH   PARMI    LES    FIDÈLES. 

pourvoir  ailleurs.  «  Ah!  disait  un  de  ceux  qui 
<c  étaient  ainsi  mis  à  la  rue,  je  m'émerveille  de  la 
ce  légèreté  des  hommes.  Y  a-t-il  vertu  plus  grande, 
«  ornement  de  vie  plus  excellent,  que  de  soutenir 
<r  la  vraie  religion,  avec  grandeur  de  courage  et 
«  cœur  invincible,  voire  jusqu'au  dernier  soupir?  Il 
oc  me  fait  grand  mal  de  voir  gens  qui  n'étaient  pas 
a  des  pires,  au  premier  vent  de  tempête,  perdre 
ce  courage  et  quitter  vilainement  la  profession  de 
«  piété. 

Le  môme  coup  fut  porté  à  Bruxelles.  La  pa- 
roisse de  la  Chapelle  avait  pour  curé  un  prêtre 
fanatique,  Guillaume  Guéné,  «  mauvais  game- 
«  ment,  »  dit  le  chroniqueur.  Le  titulaire  de 
cette  cure  était  Guillaume  de  Hoowere,  évèque 
in  partibus  de  Phénicie,  vicaire  suffragant  de  l'é- 
vèque  de  Toumay;  mais  ne  pouvant  s'en  occu- 
per à  cause  de  ses  autres  charges,  il  en  avait 
remis  l'administration  à  Guéné  avec  le  titre  de 
vice*pasteur.  Ce  Guéné,  ce  qui  devait  plutôt  être 
ce  appelé  loup  vu  ses  méchants  tours  et  ses  hor- 
«  ribles  faits,  »  ne  cessait  de  crier  en  public  et 
en  particulier  contre  le  pieux  Gilles  Tielmans  si 
riche  en  bonnes  œuvres.  Il  Tinterpellait  dans 
ses  sermons,  «c  jurait  et  prenait  à  témoin  le 
(c  ciel  et  la  terre  que  si  cet  homme  n'était  ôté  et 
ce  fait  mourir,  en  brief  temps  tout  le  pays  serait 
ce  de  son  opinion.  »  Guéné  ne  se  contenta  pas  de 
dire  ces  choses  dans  son  temple,  il  se  rendit  vers 
le  procureur  général  et  accusa  formellement  «  cet 
«  innocent  et  excellent  homme.  2>  Pierre  du  Fief  ne 
se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Il  saisit  au  corps  Tiel- 
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mans  et  le  mit.  en  prison.  On  ne  s'en  tint  pas  là  \ 
Plus  de  trois  cents  suspects  habitant  les  villes 
du  Brabant  et  de  la  Flandre  avaient  été  signalés; 
leurs  noms  avaient  été  inscrits,  et  leurs  personnes 
devaient  être  saisies.  Plusieurs  résidaient  à 
Bruxelles.  Il  y  avait  Henri  van  Hasselt,  Jacques 
Yrilleman,  Jean  Droeshout,  Gabriel  le  sculpteur, 
Chrétien  Broyaerts  et  sa  femme,  nièce  d'Antoinette 
van  Roesmals,  et  d'autres  encore,  ce  un  grand 
ce  nombre  des  plus  gens  de  bien  de  toute  la  cité.  » 
Mais  la  scène  de  Louvain  avait  donné  l'alarme; 
plusieurs  s'étaient  enfuis  et  se  tenaient  cachés  en 
lieux  secrets.  Quelques-uns  pourtant  furent  saisis. 
Il  y  avait  un  homme  qui  marquait  encore,  et 
c'était  après  Tielmans  l'évangéliste  le  plus  dévoué. 
Juste  van  Ousberghen.  Nul  n'avait  plus  de  zèle, 
même  de  courage  pour  annoncer  l'Évangile  ;  il  y 
avait  pourtant  une  chose  qu!il  craignait,  c'était  le 
feu.  Les  hérétiques  étaient  condamnés  au  feu; 
l'idée  d'être  brûlé,  peut-être  brûlé  à  petit  feu,  lui 
causait  des  inquiétudes,  des  peines  inouïes,  et  sans 
doute  on  serait  inquiet  à  moins.  Toutefois,  il  ne 
perdait  pas  une  occasion  d'annoncer  l'Évangile. 
Il  n'était  pas  à  Louvain  au  moment  de  la  rafale  de 
mars  ;  il  était  alors  dans  une  abbaye  située  à  deux 
lieues  de  la  ville,  où  il  travaillait.  Le  pauvre 
homme  avait  de  rudes  épreuves.  Son  épouse  était 
une  femme  querelleuse.  Quelque  temps  avant  les 
scènes  de  mars  1543,  Juste  avait  été  absent  de 
Louvain  trois  ou  quatre  mois,  sans  doute  pour 

i  Mém.  d'EnziDas,  U,  p.  85,  37. 
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évangéliser  tout  en  travaillant  afin  de  pourvoir  à  sa 
subsistance. 

Quand  il  revint  chez  lui,  sa  femme,  «  au  lieu  de 
n  lui  souhaiter  la  bienvenue,  le  regut  mécham- 
«  ment.  »  <c  On  est  venu  pour  vous  arrêter,  i»  lui 
dit-elle,  et  elle  lui  refusa  rentrée  du  domicile  conju- 
gal. Juste,  malgré  son  zèle,  était  faible  de  caractère 
et  sa  femme  dominait  sur  lui.  Il  n'entra  pas.  Mis  à 
la  rue  et  exténué  de  fatigue,  il  se  demandait  où  il 
irait.  Le  ciel  était  noir  et  la  pluie  tombait  par  tor- 
rents. Il  se  rendit  chez  le  bachelier  Gosseau  et  lui 
demanda  de  lui  donner  un  lit  pour  une  nuit  seule- 
ment. <c  Je  m'engage  à  partir  demain  matin,  »  dit-il. 
Les  Gosseau  accordèrent  la  demande  avec  plai- 
sir, (c  Vous  êtes  tout  transi  de  pluie,  lui  dirent-ils, 
«  réchaufifez-vous  d'abord  près  du  feu.  »  Le  pauvre 
homme  se  sécha,  puis  mangea  un  peu.  <c  Dieu  soit 
ce  loué,  disait-il,  de  toutes  mes  misères,  et  de  ce 
a  qu'il  m'a  donné  la  force  pour  les  surmonter  !  » 

Juste,  peu  après  la  terrible  nuit  de  mars,  se 
trouvait,  nous  Tavons  dit,  dans  une  abbaye,  à 
deux  lieues  de  Louvain,  a  pour  acooustrer  les  robes 
«  des  moines.  »  Pelletier  de  son  état,  il  y  mettait 
des  fourrures.  Il  s'était  établi  à  l'entrée  du  monas- 
tère et  faisait  son  travail  sans  penser  qu'aucun 
danger  le  menaçât.  Tout  à  coup  se  présente  le 
drossard  de  Brabant  avec  un  grand  nombre  d'ar- 
chers. Le  drossard  était  un  officier  de  justice 
chargé  de  punir  les  excès  commis  par  les  vaga- 
bonds. Le  pieux  van  Ousberghen  allant  de  lieu  en 
lieu  pour  travailler,  la  justice  avait  affecté  de  le 
regarder  non  comme  un  hérétique,  c'eût  été  lui 
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faire  trop  d'honneur,  mais  comme  un  vagabond, 
a  Lors,  tous  les  archers,  racoota-t-il,  se  ruèrent 
«  sur  moi  comme  un  troupeau  de  loups  affamés 
«  se  rue  sur  une  brebis,  et  ils  me  sacquèrent 
a  (mirent  à  sac)  incontinent  me^  peaux  et  autres 
a  outils.  3»  Les  loups  ne  se  contentèrent  pourtant 
pas  des  peaux,  ils  sai^rent  l'homme  et  le  fouillèrent 
soigneusement.  Ousberghen  se  laissait  faire;  on 
trouva  sur  lui  un  Nouveau  Testament  et  quelques 
sermons  de  Luther  «  qu'il  poi-tait  toujours  en  son 
a  sein,  y)  Les  archers  étaient  tout  joyeux  de  ces  dé- 
couvertes. «Yailà,  disaient-ils  en  montrant  les  livres, 
«  voilà  de  quoi  le  faire  mourir.  »  Ils  se  hâtèrent 
de  le  garrotter  et  de  le  mener  à  Bruxelles  où  il  fut 
enfermé  dans  la  maison  du  drossard.  Les  moines 
qui  étaient  accourus  étaient  ébahis  de  cette  scène 
violente  qui  se  passait  à  leur  porte  ;  ils  ne  s'étaient 
pas  douté  qu'un  homme  qui  embellissait  leurs 
robes  eût  de  tels  livres  hérétiques  en  poche  \ 

Le  lendemain  deux  conseillers  de  la  chancellerie 
de  Brabant  se  présentèrent  pour  lui  faire  subir  son 
interrogatoire.  «  Nous  vous  ferons  donner  la  torture, 
AT  dirent-ils,  si  vous  ne  dites  pas  la  vérité.  —  Je  la 
<K  dirai  jusqu'à  la  mort,  répondit-il,,  sans  que  par 
«  tourment  on  m'y  contraigne.  »  On  lui  demanda 
ee  qu'il  pensait  du'  pape,du purgatoire,  de  la  messe, 
des  indulgences...  a  Je  crois,  dit-il,  que  le  saint 
«  est  donné  de  Dieu  par  toute  bonté  gratuite,  »  et  il 
confirma  sa  foi  par  les  paroles  de  la  sainte  Écâri- 
ture. 


>  Mém.  d'Enzinas,  II,  p.  251  à  S95. 
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(c  —  Pourquoi,  reprirent  les  commissaires,  ayez- 
ce  vous  ces  livres  sur  vous,  puisque  ce  n'est  point  vo- 
ce tre  état  de  lire?  —  C'est  bien  mon  état  de  lire 
(c  ce  qui  est  nécessaire  à  mon  salut,  répondit-il.  La 
«  rédemption  annoncée  dans  le  Nouveau  Testament 
a  ne  m'appartient  pas  moins  qu'aux  grands  doc- 
«  teurs  et  même  aux  grands  princes  de  ce  monde. 
a  ^-  Mais  ces  livres  sont  hérétiques.  —  Je  les  tiens 
a  pour  chrétiens  et  pour  salutaires.  j>  La  Réforma** 
don  fut  et  sera  toujours  le  plus  puissant  moyen 
pour  répandre  r instruction.  Rome  disait  au  peuple  : 
a  Ce  n'est  pas  votre  état  de  lire.  i>  Et  le  peuple 
instruit  par  la  Réforme  répondait  :  a  C'est  bien 
ce  mon  état  de  lire  ce  qui  me  sauve.  » 

L'interrogatoire  continua  :  a  Révélez-nous  vos 
«  complices  hérétiques  comme  vous,  dirent  les 
ce  conseillers.  —  }e  ne  connais  d'autres  hérétiques, 
ce  répondit  Juste,  que  les  persécuteurs  de  la  docr 
(C  trine  céleste.  »  Ce  mot  de  persécuteurs  enflamma 
soudain  les  commissaires,  a  Vous  blasphémez, 
a  s'écrièrent-ils.  Si  vous  ne  nous  déclarez  que  vous 
(C  mentez,  nous  vous  ferons  endurer  des  tourments 
«  qu'homme  n'a  encore  jamais  soufferts,  nous  vous 
«  déchirerons  membre  après  membre  avec  un  fer 
«  ardent  ^  —  Le  drossard  a  bien  vu  de  ses  yeux  les 
a  moines  des  couvents  où  j'ai  été  saisi  et  que  je 
(C  hantais ,  répondit-il  ;  si  vous  voulez  les  faire 
a  prendre,  faites-en  à  votre  bon  plaisir.  » 

Là-dessus  Juste  fut  conduit  dans  la  prison  de  la 
Yrunte,  en  une  chambre  haute,  grillée  et  barrée, 

>  Mém.  d'EnzinaSi  U,  p.  S56,  S64. 
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OÙ  il  resta  neuf  semaines  sans  voir  personne.  Il  y 
souffrit  en  son  âme  de  terribles  assauts.  Abandonné 
de  toutes  choses  humaines,  ne  se  sentant  plus  la 
même  force,  les  embûches  de  Tennemi,  le  souvenir 
de  ses  péchés,  Timage  d'une  mort  cruelle  par  le 
feu  le  rendaient  étonné  et  tremblant*  «  Priez  avec 
a  moi,  disait-il  à  un  autre  prisonnier,  demandez 
«  que  la  miséricorde  de  Dieu  me  garde  en  ce  der- 
«  nier  article  de  ma  vie,  et  que  j'atteigne  heureuse- 
«  ment  le  bout  de  cette  gendarmerie  (guerre) 
<c  chrétienne,  m  II  reçut  en  effet  de  nouvelles  forces. 
Le  lendemain  du  départ  de  Charles-Quint,  qui 
s'était  arrêté  quelque  temps  à  Bruxelles,  le  3  jan- 
vier 1544,  Juste  fut  conduit  devant  la  cour  de 
justice.  Les  commissaires  lui  lurent  la  confession 
faite  devant  eux.  «  La  reconnaissez- vous  ?  lui  di- 
rent-ils. II  répondit  que  oui.  «  Mais,  ajouta-t-il, 
a  vous  avez  supprimé  les  témoignages  de  la  sainte 
(c  Écriture  par  lesquels  je  Tai  confirmée.  —  Puis- 
ce  que  tu  reconnais  cette  confession,  dirent  les 
tf  conseillers,  nous  te  sommons  de  la  dédire,  sinon 
ce  tu  seras  tourmenté  de  peines  inusitées  et  brûlé 
a  vif.  —  Vous  pouvez  user  de  force,  répondit-il, 
«  mais  non  me  contraindre  à  cette  iniquité.  —  On 
a  te  donne  jusqu'à  demain  pour  y  penser.  «Comme 
il  rentrait  dans  sa  prison  lié  et  garrotté,  Gilles 
Tielmans  s'approcha  et  lui  dit  avec  affection  :  ce  Qu'y 
«  a-t-il? —  Le  Seigneur  m'appelle,  »  répondit-ih 
Gilles  allait  lui  parler  de  nouveau,  mais  les  archers 
le  repoussèrent  rudement  en  disant  :  «  Retire-toi, 
(c  tu  as  aussi  bien  mérité  la  mort  que  lui  !  Ton  tour 
ce  viendra.  —  Pensez  aussi  au  vôtre,  «  dit  Gilles. 
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Le  lendemain,  Juste  fut  conduit  de  nouveau  de- 
vant les  juges,  €  As-tu  changé  d'opinion  ?  lui  di- 
tic  rent-ils,  si  tu  ne  te  dédis  de  tout  tu  périras. 
a  —  Je  me  garderai  bien^  répondit-il,  de  renier  sur 
cr  la  terre,  devant  les  hommes,  la  vérité  étemelle  de 
a  Dieu,  puisque  je  désire  qu'elle  me  rende  témoi- 
a  gnage  devant  le  Père,  au  ciel.  »  Là-dessus  ils  le 
condamnèrent  à  être  brûlé  vif.  ce  Ton  corps  sera 
a  consumé,  lui  dirent-ils,  et  réduit  tout  en  cen- 
«  dres.  »  Il  y  avait  de  quoi  frapper  de  terreur  le 
pauvre  homme  qui  craignait  tant  le  feu,  mais  tom- 
bant à  genoux,  il  remerc  la  Dieu,  puis  ses  juges,  de 
ce  qu'ils  mettaient  fin  pour  lui  aux  misères  de  la 
vie.  Cependant,  effrayé  par  la  pensée  des  flammes, 
il  se  tourna  vers  ses  juges  et  leur  dit  :  «  Permettez 
«  que  je  sois  décapité.  —  La  sentence  a  été  rendue, 
<(  dirent-ils,  et  ne  peut  être  révoquée  que  par  la 


a  reine*.  » 


Gilles  Tielmans  ne  quittait  pas  Ousberghen,  il  le 
consolait  «  d'une  voix  divine,  et  les  paroles  cou- 
ce  laient  de  sa  bouche  avec  tant  de  force,  de  dou- 
a  ceur,  de  piété,  que  chaque  mot  entrait  au  fond  du 
a  cœur  et  en  faisait  sortir  de  douces  larmes.  Malbeu- 
«  reusement,  un  grand  nombre  de  moines  et  de  prè- 
«  très  arrivaient  à  tout  moment  et  troublaient  sans 
«  cesse  ses  doux  entretiens,  a  Ne  vous  donnez  pas 
a  tant  de  peine,  disait  Juste  aux  moines,  seulement 
«  si  vous  pouvez  faire  quelque  chose  pour  moi, 
a  demandez  aux  juges  que  je  sois  décapité,  i» 
L'horreur  du  feu  ne  le  quittait  pas.  oc  Nous  verrons, 

1  Crespio,  Actes,  p.  itl  ^no.  Bniinas^  Mén,,  p.  i6i.  Vil. 
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a  dirent-ils  habilement,  si  cela  se  peut  faire*  »  Puis 
ils  le  conjurèrent  de  recevoir  d'eux  le  sacrement  du 
corps  et  du  sang  du  Sauveur.  «  Je  Tai  dès  long- 
oc  temps  reçu  pour  la  première  fois  en  esprit,  dit-il  ; 
«  il  est  gravé  en  lettres  vives  sur  les  tables  de  mon 
c  cœur.  Je  n'en  méprise  pourtant  pas  les  signes»  et 
«  si  vous  voulez  me  les  donner  sous  les  deux  es- 
<r  pèces  du  pain  et  du  vin,  selon  l'institution  du 
«  Sauveur,  je  les  recevrai.  »  Les  moines  y  consen- 
tirent. C'était  une  grande  concession  de  leur  part. 
Le  narrateur  qui  était  pourtant  dans  la  prison  ne 
peut  affirmer  que  la  cène  lui  Ait  ainsi  donnée  ^ 

La  veille  de  l'exécution,  ce  presque  toute  la  mai- 
«  son  1  monta  vers  lui.  Il  était  très-faible  et  avait 
une  grande  soif;  il  se  tourna  pourtant  vers  ses 
amis  et  leur  dit  :  «  Ma  mort  approche,  et  puisque 
<c  tous  nos  péchés  ont  été  cloués  à  la  croix  de  notre 
<v  Sauveur,  je  suis  prêt  à  sceller  de  mon  sang  sa 
«  doctrine  céleste.  »  Tous  pleuraient  ;  les  genoux 
en  terre,  ils  recommandent  Juste  au  Seigneur  par 
la  bouche  de  Gilles.  La  prière  achevée,  Ousber- 
ghen  se  leva  et  dit  :  a  Je  sens  en  moi  une  grande 
«  lumière  qui  me  réjouit  d'une  joie  inexprimable. 
«  Je  ne  désire  maintenant  autre  chose  que  de 
«  mourir  pour  être  avec  Christ.  » 

Deux  conseillers  s'étaient  rendus  vers  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  et  avaient  demandé  de  substi- 
tuer la  décapitation  au  bûcher.  La  reine  Marie  ré- 
pondit aussitôt  :  c<  Je  le  veux,  c'est  bien  petite  grâce 
a  là  où  la  mort  n*est  point  remise.  x>  Y,  eut-il  quel- 

*  Enzinas,  Mém,,  p.  %%0,  281, 18B. 


